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autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 
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du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 
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Messieurs: 

1.  L'abbë  G.  GAaroii,  directear  de  Finstitut  des  sourds^mueis 

et  des  aveugles  de  Brages,  chevalier  de  Tordre  de 
Lëopold,  membre  de  Tacadémie  royale  de  Bruxelles» 
etc.  Président» 

2.  P.  Dt  Stoo?,    pharmacien,  membre  de  la  société  des 

sciences  physiques  etc.  de  Paris.  Trésorier. 
Z»  EaoRD  YiTSy   docteur  en    droit,   chef  de   division  au 
gouvernement  provincial. 

4.  L*abbé  J.  0.   ANoaus,  chan.  honoraire,  décoré   de  la 

croix  de  fer,  chevalier  de  l'ordre  de  Léopold  et  de 
Tordre  de  St-Grégoire-le-Grand. 

5.  H.  Vaudi  Vildb,  procureur  du  roi  à  Furnes,  membre 

du  conseil  provincial  de  la  Flandre-Occidentale. 

6.  L'abbé  F.  Vandb  Pdttb,  curé  à  Boesinghe,  membre  de 

la  société  des  antiquaires  de  la  Morinie  etc. 

7.  J.  J.  Ds  Sut,  chanoine,  décoré   de  la  croix  de  fer, 

chevalier  de  Tordre  de.  Léopold,  membre  de  l'académie 
et  de  la  commission  royale  d'histoire,  à  Gand. 
&•  BoGâEiTs,  professeur  à  Tathénée  de  Bruges  et  archiviste 
de  la  ville. 
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9.  F.  Van  Hahhb  di  SiAiPABRisHoucaLB ,  chevalier  du  saint 
Sépulcre. 

10.  J.  J.  YiBKURBy  propriétaire  à  Bruges. 

11.  E.  Van  Dakhb,  ëcbevin  à  Furnes. 

12.  Db  Nbt,  cheyalier  de  Tordre  de  Léopold,  avocat  à  Bruges. 
IS.  Van  Db  WBTBRy  ministre  plénipotentiaire  du  Roi  des 

Belges  9  à  Ldndres. 

14.  RuDD^  architecte  de  la  ville  de  Bruges. 

lis.  TfltoooRB  Db  Gbus,  à  Ypres. 

t6.  Le  baron  Db  Rbiffbnbbbg,  conservateur  de  la  biblio- 
thèque royale,  à  Bruxelles. 

17.  Antoinb  Vbrvisgh,  particulier,  à  Bruges. 

18.  Pn.  BioMHABRT,   avocat,   secrétaire   de  la   société  des 

bibliophiles  flamands,   à  Gand. 

19.  Jules  Van  Prabt  ,  ministre  de  la  maison  du  Roi ,   à 

Bruxelles. 
SO.  Db  Mbtbr,  docteur  en  chirurgie,  président  de  la  com- 
mission provinciale  de  médecine,  membre  de  l'aca- 
démie de  médecine ,  chevalier  de  l'ordre  de  Léopold 
et  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  à  Bruges. 

21.  E.  G.  Db  Gbrlaghb,  premier  président  de  la  cour  de 
Cassation  ;  directeur  annuel  de  l'académie  des  sciences 
et  belles-lettres  de  Belgique. 

9S.  Le  D'  Db  Ram,  recteur  magnifique  de  l'université  catho- 
lique, à  Louvain,  chanoine  honoraire  de  la  métropole 
de  Malines  et  de  Notre-Dame  de  Paris ^  chevalier  de 
l'ordre  de  Léopold,  membre  de  l'académie  et  de  la 
commission  royale  d'histoire  etc.  eto* 

23. 

24.  Le  comte  De  Moblbnabrb,  ministre  d'État,  gouverneur 
de  la  Flandre-Occidentale,  &  Bruges. 

9K.  JosBPB  Db  Nbgkbr,  à  Ypres. 

26.  Kbrvyn  db  Lbttbnoovb,  à  St-Michel  lèz-Bruges. 

27.  L'abbé  Vebdeghbh,  professeur,  à  Roulers, 

28.  Le  comte  De  Look,  à  Bruxelles. 
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39.  Vbuekb,  curé  à  Meulebeke,  ex -principal  du  collège 

de  Coartrai. 
10*  L'abbé  J.  B.  Malod,  cban*  bon.,  prof,  de  théologie 
et  bibliothécaire  à  l'uniT.  catholique  de  Loayain. 

SI*  ImBIIT    MS    MOTTILBTTBS,    à    Bnigcs. 

n.  Vah  Hdeli-Ybehulst,  à  Bruges. 

SS.  ThIoboeb  Db  JoHaHB,  rentier,  à  Bruxellet. 

54.  Chilou ,  président  de  la  société  des  bibliophiles  de  Mens, 

a  Bruxelles. 

55.  J.  Db  Mbbssbhait,   docteur  en  médecine,  membre  de 

l'académie  de  médecine,  de  la  société  des  beaux-arts 
à  Gand,  secrétaire  de  la  commission  proyinciale  de 
médecine  à  Bruges. 

56.  SxBBVBB,  professeur  à  l'université  de  Gand,   membre 

corr.  de  l'académie  royale  de  Bruxelles. 

57.  F.  Ybbgavwbii,  sénateur,  président  de  la  société  des 

bibliophiles  flamands,  à  Gand. 

SB.  Jules  Maibiau  De  Govthoyb,  membre  des  Etats  provin- 
ciaux, à  Ypres. 

19.  Le  Glat,  archiviste-général  du  département  du  nord, 
chevalier  de  l'ordre  de  Léopold,  à  Lille. 

40.  J*  B*  BioaHAEET,  à  Gentbrugghe-lèz-Gand* 

41.  Deouet,  secrétaire  de  légation  près  de  l'ambassade  à 

Londres. 
43«  Wallaeet,  doyen  à  Thourout,  membre  de  la  chambre 
des  représentants,  chevalier  de  l'ordre  de  Léopold. 

4t.  Davu,  président  de  la  pédagogie  du  Pape  Adrien  IV, 
membre  de  l'académie  royale  de  Bruxelles,  à  Louvain. 

44.  Le  chevalier  De  Sceietbee  de  Lopeem,  à  Bruges,  Seoréiairê. 
46.  AuovsTE  Lahbih,   antiquaire ,  à  Ypres. 

46.  De  Ceare   d'Hetssblaee  ,    bourgmestre   d'Aertselaer,  à 

Matines. 

47.  NoLET  DE  Beavweee  vah  Steelaed,  docteur  es  lettres, 

chevalier  de  l'ordre  de  Léopold  et  de  l'ordre  de  la 
couronne  de  Chêne,  i  Bruxelles. 


LI8TB   DES    KEHBRES  EFFECTIFS. 

48.  Cowwhj,  intendant  de  la  liste  civile  de  S.  M.  le  Roi 

des  Belges. 
49»  A.  Vaii  bbr  Pbibbbooh,  membre  des  Etats  provinciaux 

de  la  Flandre-Occidentale,  à  Ypres. 
80,  L'abbë  Visscbbbs,  curé  de  St- André  à  Anvers,  ancien 

professeur  au  petit  séminaire  de  Malincs. 


MEMBRES  HONORAIRES. 


Messieurs: 

1.  Baron   d'fiiGELHcii8TBB,   à   Ingelmunstcr. 

i-  P.   BuTCK,  architecte-Toyer  de  la  Flandre-Occidentale. 

S«  J.    Cloedt,  à  Bruxelles. 

4.  Wallats,  peintre  d'histoire,  à  Bruges. 

5.  WiTTorcE,   chirurgien^  à   Hulste. 

6.  M.   DiBGB&icz,  à  Ypres. 

7.  SiiELLAHT,  docteur  en  médecine,  membre  de  Tacademie 

royale  de  Bruxelles,  à  Gand. 

8.  Le   chevalier  Mahcbal,  conservateur  des  manuscrits  à 

la  bibliothèque  royale,  membre  de  Facadëmie  royale 
de    Bruxelles,  à  Bruxelles. 

9.  Baron  De  Westrebreii  db  Tibllaud^  conseiller  d*État  de 

S.  M.  le  roi  des  Pays-Bas. 

10.  D.  Lots,  major  de  la  gendarmerie  belge,  cheralier  de 

la   légion  d'honneur. 

11.  H.  PiBBs,  membre  de  la  société  royale  des  antiquaires 

de  France,  etc.  à  Lille. 

12.  L.  A.  Waiukobnig,  professeur  à  l'université  de  Friboarg 

et   conseiller  aulique  du  grand-duc  de  Bade» 
18.  AnDisoif,  littérateur,  h  Londres. 


MEMBRES   HONORAiBES. 

14.  GoDLBFBOT,  à  Paris. 

15.  Le  D'  Db  Wolp,  littërateuf. 

16.  £•  JoNifAEET,  pharmacien  à  Gand. 

17.  Mbsbiabit,  archiviste  de  la  ville  d'Ypres. 

18.  Db  Braowbr-Vàndbb  Ghotb,  à  Bruges. 

19.  Db  CoBiiB,  sous-archiviste  de  la  province,  à  Bruges. 

20.  GoppiBTBBS,  docteur  en  médecine,  à  Ypres. 

31  •  P.  VbbtA,  docteur  en  médecine  et  en  chirurgie,  i  Bruges. 

22.  G.  B.  IIbrians,  recteur  des  classes  latines  et  archiviste 
de  la  ville  de  Bois-le-Duc,  bihliothécaire  de  la  société 
des  beaux-arts  du  Brabant  septentrional,  etc. 
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CHAPITRE  L 


TABLEAUX. 


W  1. 

H«ateur.    .    .    •    ,    .    1-00.    1    2«  Nef  latérale  lud. 
Largeur. 1-00.     I 

Panneau.  —  Triptyque.  —  Ce  tableau  est  très  ancien, 
il  serait  difficile  d'en  désigner  l'auteur  et  même  l'époque. 
La  pièce  du  milieu  représente  le  Christ  mort  étendu 
devant  sa  sainte  Mère  que  soutient  S.  Jean;  à  droite  se 
trouve  la  Madelaine ,  à  gauche  on  Toit  Joseph  d'Arimathée 
et  Nieodème  ;  dans  le  fond  est  représentée  la  Transfigura- 
tion. Sur  le  Tolet  de  droite  se  trouve  une  sainte  femme , 

V.  l 


2 

dans  le  fond  Ton  voit  la  RësurrecUon.  Le  Tolet  de  gauche 
représente  aussi  une  sainte  femme  et  dans  le  fond  le 
Calvaire.  —  Le  revers  des  volets  montrent  à  gauche ,  le 
donateur  et  ses  cinq  fils  protégés  par  S.  Jacques,  à  droite, 
la  donatrice  et  ses  sept  filles  protégées  par  Ste.  Marguerite. 
L'écusson  des  deux  familles ,  porté  par  deux  anges  bysan- 
tins,  domine  audessus  des  personnages. 

w  a. 

Hauteur.    .    •    •    •    .    1-58.    1     2«  Nef  latérale  sad. 
Largeur.    .....    1-88.    I 

Panneau.  —  Notre-Dame  des  sept  Douleurs  occupe  le 
milieu;  l'expression  de  la  figure  est  d'une  noblesse  in- 
comparable et  déchire  l'âme  par  la  profondeur  de  la 
souffrance  qu'elle  révèle.  Les  sept  scènes  de  la  vie  du 
Sauveur  que  la  tradition  chrétienne  a  nommées  :  les  Dou- 
leurs,  sont  peintes  avec  une  finesse  et  un  éclat  de 
coloris  qui  font  de  ce  monument  un  tableau  de  premier 
ordre.  M'  le  docteur  Waagen,  directeur  du  musée  de 
Berlin ,  dont  l'autorité ,  en  matière  d'art ,  est  d  un  grand 
poids,  a  attribué  ce  chef-d'oeuvre  à  Jean  Mostaert,  né 
en  1499  et  mort  en  1S5S.  Nous  croyons  devoir  ajouter 
que  d'autres  connaisseurs  Font  attribué  â  Jean  de  Mau- 
beuge. 

Hauteur. 1-73.    i    2<  Nef  latérale  rad. 


Largeur.    •    •    •    .    •    1-SO.    | 

Panneau.  —  Triptyque. — La  pièce  principale  représente 
la  transfiguration  ^e  Jésus-Christ.  Cette  partie  dont  le 


mérite  est  apprécié  par  les  connaisseurs,  est  attribué  à  Jean 
Mostaerd.  Les  volets  signés  par  Pierre  Fourbus  et  por- 
tant la  date  de  4S73,  représentent  les  portraits  d'Anselmus 
Boëtins  et  de  Jeanne  Voet ,  ainsi  que  ceux  de  ledrs  enfants  ; 
au  reyers  des  volets  se  trouvent  S.  Anselme  et  S.  Jean 
l'éfangéliste. 

N*  4. 

Htotaor.    •    •    •    •    •    l-85«    ■    !•  Nef  latérale  aord. 
Lergevr •    l-50«    | 

Panneau.  —  Ce  tableau  représente  le  miracle  qui  a  déter- 
miné la  place  où  fût  élevée  l'église  de  Ste-Marie  majeure 
a  Rome,  sous  le  pape  S.  Silvestre. 

Les  détails  de  ce  tableau  sont  rendus  avec  beaucoup 
de  précision,  0  est  du  reste  dans  un  état  de  parfaite 
conservation.  Attribué  à  Antoine  Claeyssens. 

leoleiir. 1-08.    i    9*  Kef  latérale  nid. 


Ur|Biir.    •    •    •    •    •    0-79. 


I 


Panneau.  —  Triptyque.  —  Le  panneau  principal  repré- 
sente la  Ste.  Vierge  avec  l'enfant  Jésus  assise  au  milieu 
d*im  paysage.  Sur  les  volets,  sont  les  portraits  des  donateurs 
et  de  leurs  enfants.  Au  revers  des  volets  est  peinte  en 
grisaille,  Tannonciation  de  la  sainte  Vierge.  Par  Antoine 
Cheyssens. 
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avec  1  enfant  Jésus;  les  volets  représentent  les  portraits 
des  donateurs  et  de  leurs  enfants.  Maître  inconnu.  1577. 


W  10. 

Haateor.    •    •    •    ?    .    1-SO.    |    1«  Nef  latérale  fod. 
Largeur.     .....    0-98. 

Panneau. — Ce  tableau  dû  au  pinceau  d'Otto  Venins  dans 
sa  première  manière ,  représente  le  mariage  mystique  de 
sainte  Catherine  d'Alexandrie  ;  il  a  été  donné  par  W  Ver- 
sluys  curé  de  cette  ^lise. 


N*  11. 

Haatenr 4-05.    1     1«  Nef  latérale  sad. 

Largeur 3-90.    | 

Toile.  —  Cette  magnifique  composition  qui  représente 
TAdoration  des  Mages ,  peut  passer  pour  le  chefnd'œuvre 
du  maître;  toutes  les  parties  en  sont  merveilleusement 
harmonisées;  le  coloris  rappelle  les  plus  brillantes  tradi- 
tions de  l'école  d'Anvers.  Ce  tableau  ornait  autrefois  le 
maitre-autel  de  la  cathédrale  de  St-Donat ,  pendant  une 
certaine  partie  de  l'année.  L'évéque  Christophori  en  avait 
fait  don  à  sa  basilique.  Il  est  peint  par  G.  Seghers,  né 
en  1589  et  mort  en  1651. 


Htuteur.    •    .    •    .    .    S-55.    |     1«  Nef  latérale  nord. 
Urgent» 9-15. 

Toile.  —  Vision  de  S.  Thomas  d'Aquin  :  deux  anges 
descendent  du  ciel  et  ceignent  autour  des  reins  du  saint 
la  ceinture  de  la  chasteté.  Ce  tableau  provient  de  l'église 
des  Dominicains.  Il  est  d*une  exécution  parfaite.  Par 
Gaspar  De  Craeyer.  Il  est  peut-être  utile  de  dire  que 
Descamps  Fattribue  à  J.  E.  Quellyn. 


HtQteiir. 4-20.         1«  Nef  Utérale  nord* 

Largenr. S-SO. 

Toile.  —  Ce  tableau ,  d'une  large  et  noble  composition , 
représente  le  Seigneur  dans  la  crèche ,  environné  de  sa 
sainte  Mère,  S.  Joseph ,  S.  Jean-Baptiste,  S.  Benoit, 
S.  Brunon,  S*%  Hélène  et  enfin  de  deux  religieuses  de 
Tordre  de  S.  Brunon.  Ce  chef-d'œuvre  se  distingue  surtout 
par  la  transparence  et  la  force  du  coloris.  Peint  par 
Gaspar  De  Crayer.  1667. 


Hrafenr.    •    .    •    •    •    9-88.    |    Sur  un  pilier  entre  la   1«  et  9* 
Lenteur.     "    .    •    •    .    1-70.     |        nel  lattfrele  sud. 

Toile.  —  Ce  tableau  représente  la  sainte  Vierge  tenant 
TEnfant  Jésus  sur  les  genoux ,  et  environnée  de  S.  Pierre , 
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S.  Paul,  S.  Benoit,  S'' Catherine  et  S.  Éloi.  Il  provient 
de  la  corporation  des  orfèvres,  dont  il  ornait  Tautel. 
Peint  par  J.  Van  Oost,  père. 

N*  16. 

Hauteur 8-90*    |    t«  Nef  latérale  nord. 

Largeur 2-90. 

Toile.  —  Plusieurs  saints  de  l'ancien  et  du  nouveau  Tes- 
tament sont  en  contemplation  devant  Tenfant  Jésus,  Ce 
tableau  provient  de  l'égUse  des  Dominicains.  Peint  par 
Van  Oost,  père. 

N«  16. 

Hauteur 3-40.    |     1«  Nef  latérale  nord. 

Largeur 3-25.    I 

Toile.  —  La  vision  de  sainte  Rosalie ,  pendant  laquelle 
elle  est  couronnée  par  la  main  de  l'enfant  Jésus.  Cette 
toile  quoique  n'étant  qu'une  copie  d'après  Antoine  Van 
Dyck,  est  une  des  plus  belles  que  possède  cette  église. 
Elle  est  peinte  par  J.  Van  Oost. 

N    17. 

Hauteur 3-5S.    1     1*  Nef  latérale  iud. 

Largeur 1-90.    l 

Toile.  —  Le  baptême  du  Christ.  Copie  médiocre  d'après 
le  tableau  de  Van  Oost,  qui  se  trouvait  à  la  cathédrale 
de  St-Sauveur,  et  qui  a  été  consumé  le  19  juillet  1839  , 
lors  de  l'incendie  de  cette  église. 


N»  18. 

Baoteur 5-55.    |    !•  Nef  Utërâle  nord. 

Toile.  —  Sainte  Maipierite  terrassant  le  dragon  par 
la  puissance  de  la  prière.  Ce  tableau  provient  de  l'église 
des  pères  Récollets.  Peint  par  Van  Oost,  fils. 


W  19. 

Hantenr l-dS*    i    8ar  on  piUier  entre  la  !•  et  !• 

Lufeor.     •    •    •    •    •    1-73.    I        nef  latérale  md. 

Toile.  —  La  descente  de  la  croix.  Ce  tableau  d'un 
mérite  assez  contestable,  ornait  autrefois  l'autel  de  la 
sainte  Croix.  Peint  par  Vroyelinck. 


N»  JO. 

Hauteur S-80.    1    1«  Nef  latérale  sud. 

Largeur.    •    •    •    •    •    1-M.    | 

Toile.  —  Ce  tableau,  dont  la  composition  est  peu 
remarquable  et  le  coloris  pâle  et  terne,  représente 
l'apparition  de  la  sainte  Vierge  et  de  l'enfant  Jésus  à 
S.  Fiacre.  Auteur  inconnu. 
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N«  il. 


Hantear.    .    •    •    s    •    (M^.    |    Chambre  des  Marguillen. 
tKTfgdar.     •    •    ;    •    •    1-18. 

Toile.  —  L'intérieur  de  Téglise  de  Notre-Dame  ayant 
le  dix-septième  siècle.    Par  Minderhout. 


/ 


N*  M- 


HaatdQr 1-40.    1    Chambre  dot  Harg^illert. 

Largeur.    *    .    .    •    •    1-00.    I 

Toile.  —  Le  Christ  en  croix.  Copie  d'après  Van  Dyck. 


Hauteur 5-40.    1    1«  Nef  latérale  nord. 

Largeur. 2^0.    I 

Toile.  —  Ce  tableau  d'une  noble  et  grande  compo- 
sition et  d'un  beau  coloris,  représente  l'Assomption  de 
la  sainte  Vierge  en  présence  de  plusieurs  saints  de  l'an- 
cien et  du  nouveau  Testament.  Descamps,  dans  son 
Voyage  pittoresque,  attribue  ce  tableau  à  Théodore  Van 
Thulden;  il  est  signé:  Bernard.  1674. 

W  24. 

Hauteur S-05.    1    3«  Nef  latérale  lud. 

Largeur.     .    •    .    •    •    1-18.    | 

Toile.  —  S.  Joseph  et  la  sainte  Vierge  reçoivent  par 
un  ange  l'ordre  de  fuir  en  Egypte.  Peint  par  J.  Maes. 
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N«  as. 

Rniteur.     ....    :    1^.    1    9«  Nef  ktértla  tad. 
larfeor. 1-55.    I 

Toile.  —  Le  Saayeur  parlant   à  plusieurs    de   ses 
diseiples  et  à  sainte  Marie  Madelaine.  Peint  par  J.  Maes. 


N*  se. 

Erateor 9-60.    1     !•  Nef  latérale  nord. 

iMTfsear* 1.70.    ' 

Toile.  —  Ce  tableau  représente  sainte  Marguerite  en 
contemplation  devant  la  sainte  Vierge ,  Tenfant  Jésus  et 
le  Précurseur.  Par  J.  Maes. 


N*  a?. 

Hauteur 9-S6.    1    8ar  an  dea  pilien  entre  la  !*•  et 

Largeur.     .     .    •    •    •    1-58.    I        9^*  nef  latérale  nord. 

Toile.  —  S.  Antoine  l'ermite  délivré  par  un  ange  des 
esprits  infernaux  qui  le  tentent.  Attribué  à  J.  Maes. 


N»  as. 

Haatenr 1-06.    |    Chambre  dea  MargniUen. 

Largeur. 0-84.    | 

Toile.  —  Portrait  de  l'empereur  Charles  VI ,  par  un 
maître  inconnu. 
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W  29. 

1-06.    I    Glumibre  du  marguillen. 
0-84. 


Toiles.  —  Vingt-quatre  portraits  de  prévôts  de  la  col- 
l^pak  de  Notre-Dame  par  des  maîtres  divers. 

N«  SO. 

■Mtear. S-56.    1    SH*  Nef  latérale  nord. 

Laifcor. 2-36.    | 

Toile.  —  Élie,  sar  le  haut  d'une  montagne,  voit 
détruire  par  le  feu  du  ciel,  ceux  qui  viennent  pour 
Tarréter.  Ce  tableau  provient  de  l'église  des  Carmes 
déchaussés.  L'auteur  est  D.  NoUet,  né  en  1640,  et  mort 
en  1736. 


N*  SI. 

Sauteur.    .....    5-45.     i    !•  Nef  latérale  nord. 

largeur 8«00.    | 

Toile.  —  Cette  riche  composition  représente  le  mariage 
mystique  de  sainte  Catherine  de  Sienne.  Ce  tableau  pro- 
vient de  l'église  des  Dominicains;  il  est  peint  par  Jean- 
Érasme  Quellyn,  fils ,  né  en  1629  à  Anvers,  mort  en  ITIS. 


iZ 


Hanleur 3-S9. 

Largeur 9-15. 


N«  sa. 

!•  Nef  latërtle  lud. 


Toile.  —  Le  martyre  de  S.  Laurent.  —  Ce  tableau , 
doot  la  composition  est  hardie ,  mais  dont  le  coloris  est 
nébuleux,  ornait  autrefois  l'église  des  Sœurs  noires  à 
Ostende.  Il  est  peint  par  Joseph  Van  den  Kerkhove,  né  en 
1664  et  mort  en  1724. 


N«  St. 

HtDtenr*    •    •    •    •    •    9-40.    1    !•  Nef  Ittérale  nord. 
Ltrgear.     .    .    •    •    •    1-45.    | 

Toile.  —  Saint  Trion ,  patron  des  tisserands ,  en 
extase  devant  une  apparition  d'esprits  célestes.  La  partie 
supérieure  de  cette  toile  est  traitée  avec  une  grande 
finesse.  Par  Henri  lierregoots  le  vieux,  né  en  1666  et 
mort  en  17i4. 


N«  S4. 

Henteur S-70.     i    i«  Nef  latérale  nord. 

Lar^ar.     .    •    •    .    .    9*20.     | 

Toile.  —  S.  Dominique,  en  prière  devant  le  crucifix, 
a  une  vision  pendant  laquelle  un  ange  exprime  du  sang 
du  côté  du  Sauveur,  et  le  fait  réjaillir  sur  le  saint  en 
extase.  Par  J,  Herregouts. 
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Haataor.    •    •    •    •    .    f-SO.    |    3«  Hef  laténle  nord. 
Largeur*    •    •    •    •    •    2 


[-60.    I 
1-18.    I 


Toile.  —  Le  martyre  de  S.  Pierre  de  Tordre  de  saint 
Dominique.  Par  J.  Herregouts. 


N*  se. 

Hauteur S-20.    |     1«  Nef  latérale  nord. 

Largeur.    .....    9-20.    | 

Toile.  —  Un  saint  de  l'ordre  de  S.  Dominique  semble 
avoir  ressuscité  un  enfant  en  présence  de  plusieurs  infidèles 
frappés  d'étonnement.    Attribué  à  1.  Herregoudts. 


• 


N*  87. 

Hiuteur.    ^   •    .    .    .    1-80.    I    ChapeUa  dite  A  iVtfMl  Gorf**. 
Largeur 1-04.    I 

Toile.  —  Dix  scènes  figurant  l'histoire  ou  la  l^ende 
de  la  relique  de  la  sainte  Croix  qui  existe  dans  Féglise 
de  Motre-Dame.  Par  Roose.  17... 


N«  S8. 

Hauteur 8-66.    1    2*  IfeTlatérale  nord. 

Laigenr 1-60.    I 

Toile.  —  Ce  tableau  appartenait  autrefois  à  la  société 
dite  de  drie  Sanctinnen.  Cette  société  de  poëtes  existait 


sous  nnTocatioD  de  Ste-Cathérine,  Ste-Barbe  et  Ste-Marie 
MadelaÎDe.  Ces  trois  saintes  sont  représentées  dans  une 
gloire  qui  domine  le  palais  du  Franc  de  Bruges.  Par 
J.  Gaeremyn.  1764. 

HtQtenr 1-89.    i    Qm^lkditibdê  NoodGodê. 

Lirgear»    •     •    •    •    •     1-33.     I 

Toile.  —  Dix  scènes  de  la  passion  dues  au  pinceau  de 
Jean  Gaeremyn  : 

i'  La  Cène. 

ir  La   séparation    du    Christ   d'avec   sa  sainte   mère 
avant  sa  passion. 

3"*  Le  Christ  au  jardin  des  Olives. 

4*  La  flagellation. 

5"*  Le  couronnement  d'épines. 

6*  L'Ecce  Homo. 

7*  Le  portement  de  la  croix. 

8*  Le  dépouillement  des  habits. 

9"*  Le  cruciGement. 
10*  La   mort  du  Christ. 

Cette  collection  peut  être  considérée  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  ce  mailre.   1778,   1777. 

N*  40. 

Hanteor 1-iS.    1     1«  Nef  latérale  rad. 

laifear.     .     •    •    •    •    1-65.    | 

Toile.  —  Saint  Antoine  de  Padoue  agenouillé  devant 
Tenfant  Jésus  que  lui  présente  sa  sainte  Mère.  Ce  ta- 
bleau est  peint  en  1780,  par  Van  den  Berghe,  mort  en 
183..,  directeur  de  Pacadémie  de  Beauvais. 
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CHAPITRE    II. 


SCULPTURES. 


N*  1. 

I    NeflatéraleaanorddaocMir. 

Tribune  de  Gruuthuse,  construite  en  bois  de  chêne 
du  Rhin.  Elle  a  trois  faces  et  établissait  autrefois  une 
communication  entre  l'ancien  hôtel  de  Grunthuse  et  Té- 
glise  de  Notre-Dame.  Ce  charmant  monument  est  pratiqué 
dans  la  nef  septentrionale  et  a  Yue ,  entre  deux  piliers  du 
chœur ,  sur  le  maltre-autel.  La  tribune  est  composée  de 
deux  éta^^es.  Au  bas  du  premier,  sont  artistement  sculptées 
en  bois,  les  armes  deGruuthuse  entourées  du  collier  de 
la  Toison  d'or;  elles  ont  pour  supports  deux  licornes 
et  sont  surmontées  du  timbre  de  cette  famille.  On  lit 
audessous  la  devise  —  Plu$  ea  en  vous.  —  précédée  et 
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suivie  des  initiales  L.  M.  qui  sont  celles  de  Louis  et  de 
Marguerite  sa  femme.  Entre  les  mots  —  plus  est  —  et 
entre  ceux  —  en  vous  —  se  trouve  un  mortier  qui  lance 
une  bombe. 

La  porte  donnant  dans  la  nef  est  également  sculptée 
en  bois,  elle  est  très  gracieuse.  Les  panneaux  de  cette 
porte  offrent  dans  la  partie  supérieure  les  armes  de  Gruut- 
hoise  et  d'Aa  et  dans  la  partie  inférieure,  les  armes 
seules  d'Aa ,  à  la  croix  cantonnée  :  au  I  et  3  d'un  mortier 
lançant  deux  bombes  qui  sont  au  2  ;  et  au  4  se  trouvent 
les  initiales  L.  et  Af.  à  côté  de  l'étendard  de  Gruuthuise. 

Cette  jolie  tribune  a  été  gravée  par  dififêrents  artistes. 
Nous  mentionnerons  seulement  MM.  Rudd  et  Norman 
fils.  Elle  date  de  1474. 


N-  2. 

Stitae  grandeur  mCoreUe. 


Une  madone  gothique  en  pierre  blanche,  grandeur 
naturelle ,  d'un  beau  style  et  qui  ornait  autrefois  le  jubé 
de  relise  de  St.  Jacques.  Elle  fut  cédée  à  M'  Derre, 
statuaire.  EUe  est  du  xt""  siècle.  Cette  statue  n'est  pas 
encore  placée. 


N»  S. 


Hiatenr.    .....    0-60. 

Largenr 0-40. 


Bas-relief  en  pierre  blanche,  représentant  la  résurrection. 

Il  est  du  XT*  siècle.  Ce  bas-relief,  n'est  pas  encore  placé. 

V.  2 
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W  4. 


Autel  de  la  chapelle  du  St.  Sacre- 
ment. 

Statue.  —  Statue  en  marbre  blanc ,  représentant  la 
Vierge  avec  l'enfant  Jésus.  La  tradition  rapporte  qu'elle 
était  destinée  à  la  ville  de  Gènes,  mais  qu'elle  fut  prise, 
avec  le  navire  qui  la  portait,  par  un  corsaire  hollandais. 
Elle  est  due  au  ciseau  de  Michel  Ange. 

C'est  un  don  fait  à  cette  église  par  M'  Pierre  De 
Mouscron,  mort  en  1571,  qui  donna  également  Tautel 
sur  lequel  se  trouve  cette  statue.  Cet  admirable  chef- 
d'œuvre  fut  emporté  par  les  Français  et  ne  fut  rendu 
qu'après  la  chute  de  Napoléon.  Le  jour  où  on  le  rapporta 
à  Bruges,  fut  un  jour  de  fête  pour  toute  la  ville. 

N«  5. 

I    ChapeUe  de  la  nef  latérale  rad. 

Encadrement  d'un  triptyque.  —  Chapelle  charmante 
dans  le  style  de  la  renaissance,  formant  l'encadrement 
d'un  triptyque  peint  en  4577 ,  elle  fut  faite  en  mémoire 
de  dame  Adrienne  de  la  Corona ,  avec  cette  inscription  : 

D.         O.        M. 

D*  Jdrianœ  de  la  Corona  viduœ  M. 

Didaci  de  Fillegas  patnelianœ 

virtutis  nobilitaXiique  verœ  coronœ 

et  parenti  optimœ  hœredes 

mcBêti  posuere^   obiit  3   idûs 

novemb,  anno  i579. 


i 
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N*  6. 

I     Chapelle  du  S,  Sacrement. 

Tombe,  en  pierre  noire,  de  messire  Jean  baron  de 
Haveskercke ,  qui  s'y  trouve  sculpté ,  en  haut  relief,  entre 
ses  deux  femmes  Marguerite  Laurin  et  Jeanne  de  Heulle. 

N»  7. 

1    Chapelle  du  St.  Sacrement. 

Pierre  tombale  ayec  incrustations  en  cuivre  de  Josse 
de  Damhouder,  mort  en  1S81. 

N*  8. 

Sur  le  Jubé  i  gauche. 

Statuette.  —  La  Ste.  Vierge.  Le  nom  de  Nicolas 
Ghysbrecht,  qui  sans  doute  en  est  le  donateur,  se  trouve 
sur  le  socle.  Nicolas  Ghysbrecht,  mourut  le  44  mars 
1605. 
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W  9. 

I     Kflf  principale. 

Statues  des  douze  apôtres.  —  Ces  statues  sont  des  dons 
des  personnes ,  dont  les  noms  se  trouvent  inscrits  sur  les 
socles.  Elles  sont  en  pierre  blanche  et  n'ont  rien  de  re- 
marquable sous  le  point  de  vue  de  Part.  Elles  datent 
de  1668. 

No  10. 

Sur  le  jubé  k  droite. 

Statuette.  —  L'ange  Gabriel  en  bois  de  chêne  avec 
cette  inscription: 

D.        0.        M. 

/>"-  Otho  à  Marc  Pauli  F 
cutn  œnjuge  Martina  Baerlaut  dewtwnis  ergo  DD.  CC. 

Elle    date  du  milieu  du  xvii"  siècle. 


N*  11. 

I     Chœur. 


Stalles  sculptées  en  bois  de  chêne.  Les  anciennes 
stalles,  œuvre  des  vrye  iimmerlieden ,  ont  été  détruites 
â  répoque  de  la  révolution. 
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Les  hautes  formes  sont  au  nombre  de  neuf  :  de  chaque 
côté,  il  y  a  une  stalle  principale;  huit  basses  formes 
se  trouvent  de  chaque  côté.  Schockaert  et  François  Schae- 
pelinck  les  Brent  en  1664. 

Ces  stalles  proviennent  de  Fancienne  abbaye  de  l'Eeck- 
hoQtte. 

N*  1». 

Pourtour  du  chcMir  au  oord. 

I 

Confessionnaux.  Huit  statues  en  bois  de  chêne ,  ornent 
ie  devant  de  ces  confessionnaux.  Elles  représentent: 

1"*  Saint  Pierre  ; 

^  Sainte  Anne  portant  la  Vierge  qui  a,  dans  ses  bras, 
l'enfant  Jésus; 

3*"  Sainte  Catherine; 

4*"  Saint  Jean  foulant  aux  pieds  les  œuvres  d'Ebion 
et  de  Cérinthe; 

S"  Une  statue  de  femme  par  laquelle  on  a.  voulu 
personnifier,  sans  doute,  la  confession  ou   la  sincérité; 

6"*  Saint  Augustin; 

7"*  Saint  Jérôme; 

8"*  Minerve  ayant  sur  son  bouclier  la  tète  de  Méduse. 

Ces  confessionnaux  sont  remarquables  comme  monu- 
ments du  temps  de  la  décadence.  Les  sculptures  paraissent 
être  faites  par  l'artiste  qui  a  sculpté  la  chaire  de  vérité 
de  saint  Jacques. 

Les  armoiries  qui  s*y  trouvent  permettraient  de  remonter 
à  la  connaissance  des  donateurs.  Le  tout  date  de  1689. 
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I    Chapelle  do  Ttbernicle. 


Banc  de  communion.  —  Il  occupe  toute  la  largeur  de 
la  chapelle  et  est  d'un  style  assez  large. 


W  14. 

I    Nef  principale. 

Chaire  de  vérité.  —  Beau  morceau  de  sculpture;  on 
pourrait  désirer  plus  de  sévérité  dans  le  style ,.  mais 
l'ensemble  est  parfaitement  gracieux. 

La  cuve  est  portée  par  l'emblème  de  la  sagesse ,  posé 
sur  le  globe.  Cette  statue  a  coûté  28  livres  de  gros  e^  et 
les  petits  enfants  qui  l'entourent,  9-0-0.  Le  cul-de-lampe 
audessous  de  la  cuve  et  les  ornements  qui  l'accompagnent, 
ont  coûté  40  livres  de  gros  c^  Les  quatre  bas-reliefs  qui 
ornent  la  cuve  ont  été  sculptés  d'après  le  dessin  de  Gare- 
myn,  au  prix  de  10  livres  de  gr.  c^;  ils  représentent,  1*  le 
sermon  sur  la  montagne ,  2''  la  Samaritaine,  Z""  la  Trans- 
figuration, 4"*  le  bon  Pasteur.  Les  quatre  auges,  avec 
les  socles  sur  lesquels  ils  sont  posés,  ont  coûté  20-0-0. 
Toutes  ces  parties  ont  été  sculptées  par  Jean  Van  Hecke , 
de  Bruges. 

Le  baldaquin  est  soutenu  par  deux  anges  sculptés  par 
P.  J.  Scharlaeken,  au  prix  de  24-0-0  livres  de  gros  c^ 

Le  baldaquin  est  orné  de  quatre  bas-reliefs,  représentant 
les  quatre  docteurs  de  l'Église;  ils  ont  été  sculptés  par 
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Pierre  Van  Walieghem ,  autre  sculpteur  de  notre  ville 
et  ont  coûté,  avec  la  statue  qui  se  trouve  sur  le  balda- 
quin, représentant  la  vérité,  du  même  sculpteur,  60 
Uvres  de  gros. 

L'escalier  est  double  ;  les  panneaux  en  ont  été  sculptés 
par  Seharlaeken  et  ont  coûté  avec  les  balustres,  30  liv. 
de  gros. 

Le  crucifix  est  du  même  sculpteur  et  a  coûté  K-K-O. 

Cette  chaire  est  en  bois  de  chêne  dit  loagenschot , 
acheté  à  Saardam  en  Hollande. 

Elle  a  été  faite  sur  les  dessins  de  François  Qauwaert , 
pour  la  menuiserie ,  et  sur  les  dessins  du  sculpteur  Van 
Hecke,  pour  tout  ce  qui  est  sculpture  etc.  L'ensemble 
fût  dessiné  par  le  peintre  Garemyn ,  qui  reçut  sept  escalins 
pour  son  travail. 

Ce  monument  (Ût  achevé  vers  la  fin  du  1**  trimestre 
de  1743. 

La  douairière  Van  Caloen-Van  Volden ,  dont  la  chaire 
porte  les  armoiries,  en  couvrit  tous  les  frais  qui  montèrent 
à  liv.  de  gros  1016-18-3. 


N*  15. 

I     tfaitre-autel. 

Deux  anges  adorateurs. 

Sous  la  table  de  l'autel  se  trouve  un  bas-relief  repré- 
sentant la  descente  de  la  croix.  Le  tout  sculpté  par 
Pepcrs,  en   1760. 
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W  16. 

I     Chapelle  de  Notre  Dame. 

Banc  de  communion.  —  Le  panneau  du  milieu  représente 
la  Cène.  Les  bustes  de  la  Vierge  et  de  saint  Joseph, 
ornent  les  deux  petits  panneaux  latéraux  et  sont  enca- 
drés dans  les  emblèmes  du  St.  Sacrement,  le  blé  et  le 
raisin. 
Le  tout  en  marbre  blanc  demi-statuaire 
Au  revers  des  panneaux  se  trouve  l'inscription  suivante  : 
Cura  et  ope  cBdittiorufn  ac  parochianorum  B.  M.    V. 
Brugis.  M.  Jehotte.  1842. 
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CHAPITRE    111. 


CISELURES,  OBJETS  EN  FONTE  ETC. 


W  1. 


Pourtour  du  chceur  su  tud.  Cha- 
pelle dite  de  Lanchali. 


Tombes  de  Marie  de  Bourgogne  et  de  Charles  le 
Téméraire ,  en  pierre  de  touche  et  en  marbre.  Les  statues 
en  cuivre  doré,  sont  couchées  sur  les  tombes;  elles 
ont  une  couronne  sur  la  tète.  La  statue  de  Marie  de 
Bourgogne  a  deux  chiens  couchés  à  ses  pieds  et  aux 
pieds  de  Charles  se  trouve  un  lion.  Charles  est  vêtu 
en  cheTalier,  le  casque  et  les  gantelets  sont  posés  à  ses 
côtés.  Les  deux  faces  latérales  de  chaque  tombe  présentent 
dans   un  enlrelac  de    branches   d'arbre,  les    armoiries 
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ëmaiUées  des  ancêtres  fraternels  et  maternels  de  la  prin- 
cesse. Les  quatre  coins  sont  orne's  de  flgurines  très  gra- 
cieuses. 

Ces  tombes  se  trouvèrent  primitivement  au  chœur  de 
Pégiise.  Au  bruit  de  la  destruction  des  églises  et  des 
monuments  religieux  en  France,  le  bedeau  de  l'église 
de  NotreDame,  Pierre  De  Zitter  et  Siersac,  marbrier, 
ôtèrent  et  cachèrent  soigneusement  tous  les  ornements 
de  ces  tombes  chez  Albert  Valckenaere ,  clerc  de  la  table 
des  pauvres  de  cette  paroisse.  Un  arrêté  de  l'administration 
centrale  du  département  de  la  Lys  du  44  ventôse  an  ti, 
accuse  les  chanoines  de  cette  soustraction  et  envoie  l'af- 
faire à  Taccusateur  public  près  le  tribunal  criminel  ;  par 
l'art.  2  il  est  dit  qu'il  sera  placé  chez  chaque  chanoine 
trois  militaires  qui  seront  nourris  et  logés  et  recevront 
par  jour  une  indemnité  de  trois  livres  en  numéraire, 
jusqu'à  ce  que  les  tombes  seraient  restituées.  L'église 
f&t  vendue.  Lorsqu'elle  fut  rendue  au  culte  dans  des 
temps  plus  calmes ,  les  tombes  furent  rétablies ,  mais  dans 
la  chapelle  dite  de  Lanchals. 

Napoléon  accorda  fr.  10,000  pour  approprier  la  cha- 
pelle et  une  somme  de  fr.  1000  comme  récompense  au 
bedeau  De  Zitter. 

La  tombe  de  Marie  a  été  faite  par  ordre  de  Maximilien 
à  la  fin  du  xv''  siècle.  Celle  de  Charles  a  été  faite  par 
ordre  de  Philippe  II  en  4SK8,  elle  fût  achevée  en  4562. 

L'artiste  qui  fit  la  tombe  de  Marie  est  inconnu. 

Jacques  Jongelincx  fondit  la  statue  de  Charles,  ainsi 
que  les  armoiries  et  les  autres  ornements  sur  les  dessins 
de  Marc  Gheeraerds.  Josse  Aerts,  Jean  De  Smidt  et 
Pierre  De  Rams  exécutèrent  toute  la  partie  en  pierre  de 
touche  et  en  marbre. 
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La  tombe  de  Charles  coûta ,  y  compris  les  frais  de  son 
placement,  liv.  de  g.  19,284-12-0. 

Les  ossements  de  ces  nobles  personnages  n'ont  pas 
été  transférés  avec  les  tombes  ;  ils  restent  sans  gloire  parmi 
les  décombres  dans  les  fosses  où  furent  d'abord  placées 
les  tombes.  Il  serait  temps  de  mettre  fin  à  cette  profa- 
nation. 

Lors  du  déplacement  des  tombes,  un  des  assistants, 
dont  nous  ne  voulons  pas  flétrir  le  nom  en  l'écrivant  id, 
ouvrit  la  boîte  contenant  le  eceur  de  Philippe-le-Bel , 
qui  s'y  trouvait  placé  dans  une  petite  niche,  coupa  ce 
cœur  en  deux  et  après  s'être  assuré  qu'il  sentait  encore 
le  baume,  le  jeta  parmi  les  décombres. 

M'  le  chanoine  Bouvy,  témoin  de  cette  scène,  ne  put 
contenir  son  indignation  et  s'en  aUa  en  disant  qu'il  aurait 
honte  de  rester  plus  longtemps  avec  de  pareilles  gens. 


N*  2. 

I     Berrière  le  malfire-autel. 


Portes.  —  Ces  portes  en  fer  battu  sont  d'une  belle 
composition  et  d'un  travail  remarquable. 
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Chambre  des  Marguilliera. 


Ostensoir  en  or  massif  pesant  plus  de  90  onces.  Sur 
le  pied  se  trouvent  quatre  petits  bas-reliefs  représentant 
les  quatre  évangelistes. 

Le  centre,  où  se  trouve  Phostie,  est  entouré  d'une 
couronne  d'arabesques  incrustées  d'un  nombre  considé- 
rable de  beaux  diamants. 

Dans  les  rayons  qui  partent  du  centre ,  sont  entrelacées 
des  grappes  de  raisins  formées  de  perles  fines. 

Le  cercle  est  soutenu  par  la  Charité  à  côté  de  laquelle 
se  trouvent  la  Foi  et  TEspérance;  en  émail.  Puis  à  côté 
des  vertus  divines,  les  quatre  vertus  cardinales,  per- 
sonnifiées, également  en  émail,  mais  assez  mal  groupées,- 

Audessus  du  cercle  pose  la  religion,  en  émail. 

L'ostensoir  porte  les  armoiries  de  M'  François  De 
Beversluys,  fen  son  vivant  receveur-général  du  Franc, 
et  de  Marie  Madelaine  De  Westvelt ,  sa  femme,  qui  fit 
cadeau  de  Tostensoir  à  l'église  de  Notre-Dame.  Cette 
pièce  précieuse  est  l'œuvre  de  Jean  Hermans,  mort  à 
Bruges,  le  17  janvier  476S. 

Cet  ostensoir  est  communément  appelé  la  chatte  de 
Beversluys,  par  suite  d'une  tradition  populaire  qui  semble 
avoir  donné  lieu  au  don  de  l'or  et  des  diamants,  dont 
ce  joyau  est  fait.  Sa  date  est  de  1725. 
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N»  4. 

I     Sacristie. 

Un  ciboire  en  argent  artistement  ciselé.  Le  pied  porte 
les  embléofies  des  quatre  évangelistes  et  la  cuve  les  quatre 
pères  de  Téglise.  Sur  le  bord  du  socle  se  trouvent  ces 
mots:  Ex  dono  domicellœ  Marks  Magdal.  Fan  JVestvelt, 
viduœ  D.  Franc,  Fan  Beversluys,  ad  usum  D.  Pastoris 
a.  port.  B.  M.  F.  tantum.   1725. 


I     Sacristie. 

Un  ciboire,  en  argent,  dans  le  style  de  la  renaissance , 
d  une  belle  forme.  Sur  le  socle  se  trouvent  les  mots  :  Ex 
Dono  nobilis  domicellœ  Mariœ  Theresiœ  Rosaliœ  de  Crits 
anno  4753:  ad  usum  domini  pastoris  aureœ  seu  primœ 
portionis  B.  M.  F.  tantum.   1753, 


N«  6. 

Pourtour  du  chour  au  aud. 


Reliquaire.  —  Sur  un  socle  supporté  par  trois  pattes  de 
lion  se  trouvent  les  emblèmes  de  la  pénitence.  L'éclair 
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y  désigne  le  courroux  céleste,  et  la  discipline ,  les  verges 
les  moyens  d'expiation.  Du  milieu  de  ces  emblèmes 
sort  un  bras  qui  contient  des  reliques.  —  Le  tout  est 
en  cuivre  doré  et  fait  par  Petyt,  vers  le  milieu  du 
xviii*  siècle. 


CHAPITRE   IV. 


ORNEMENTS. 


N«  1. 

I     Sacristie. 

Chasuble  et  deux  Dalmatiques.  —  Les  armoiries  de  Maxi- 
milieu  et  de  Marie  de  Bourgogne  se  trouvent  au  milieu 
de  la  eroix  ;  audessus  des  armoiries  Dieu  le  Père ,  au  bas 
du  montant  de  la  croix  est  brodée  la  Ggure  du  Christ  avec 
son  arbre  généalogique.  Il  parait  évident  que  ces  ornements 
sacerdotaux  ont  subi  des  altérations  essentielles  de  forme. 
Ils  étaient  sans  doute  primitivement  en  Feska  piscis, 
forme  encore  conservée  au  xV  siècle.  La  preuve  de  notre 
opinion  se  voit  dans  les  flgures  des  branches  de  la  croix , 
qui  pour  être  amenées  à  la  forme  actuelle ,  ont  subi  des 
contorsions  qui  ne  peuvent  être  que  le  fait  d'un  ouvrier 
maladroit  et  nullement  celui  des  artistes  qui  ont  con- 
fectionné ce  chasuble. 
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Les  orfrois  sont  de  la  plus  grande  beauté,  les  bro- 
deries en  couches  nuancées  avec  Cgures  ont  dû  être 
exécutées  par  les  plus  habiles  brodeurs  du  xv^  siècle. 
Les  figures  se  trouvent  dans  des  niches ,  formas  d'une 
arcade  en  plein-cintre,  soutenue  par  des  colonnes  torses. 
Les  figures  de  Torfroi  du  devant  de  la  chasuble  ont  été 
réparées  par  un  de  nos  arstistes  le  plus  capable  de  res- 
taurer ces  objets.  Les  saints  et  les  saintes  des  orfrois 
des  dalmatiques,  ont  subi  peu  de  réparations,  mais 
leur  disposition  a  été  complètement  bouleversée,  au- 
cune des  règles  de  l'iconographie  chrétienne  n'y  est 
observée.  Chacun  des  saints  porte  un  banderole  où 
se  trouvait  sans  doute  inscrit  son  nom  ;  mais  les  lettres 
en  sont  usées.  Sur  toutes  les  épaulières,  on  retrouve 
les  mots  —  en  vous  me  fye:  —  TétofFe  du  fond  est  en 
damas  d'ai^ent. 

Ces  ornements  sont  du  temps  de  Marie  de  Bourgogne  : 
mais  n'ont  pu  être  confectionnés  par  elle ,  comme  le  porte 
la  tradition;  plusieurs  ouvriers  des  plus  habiles  y  ont 
dû  travailler  pendant  bien  des  années. 

Fait  et  dressé  le  présent  inventaire ,  par  la  Commission 
instituée  pour  la  conservation  des  objets  d'Arts. 

Bruges,  le  19  Mars  1847. 

Le  Président, 
Le  Secrétaire,  A.  Vai<i  Calobn. 

J.    De   MERSSBXAlf. 

C.  Carton. 

J.-O.   AlfDRlES. 

J.  Steinmetz. 

P.    BUYCK. 

J.  B.  \kn  AcRER. 
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LETTRE 


sut  Lt0 


CLOCHERS  DE  LA  FLANDRE-0€GIDENTALE, 

21  MnaittÊt  Vabbi  Han  U  llnttr , 


A  FROPOf 


DE   l'hISTOIRR   de   BOBSINGHE. 


lONSnUE, 

L'histoire  de  Boesinghe,  que  vous  avez  eu  l'art  de 
rendre  bien  intéressante,  m'a  plu,  le  eroirez-vous?  moins 
par  les  précieuses  notions  qu'elle  contient  sur  la  célèbre 
écluse  à  portes  busquées  construite  sur  son  territoire, 
que  par  le  court  paragraphe  que  vous  avez  consacré  au 
clocher  de  votre  village. 

Je  vous  en  fais  Faveu,  Monsieur,  j'ai  plus  de  sym* 

pathies  pour  cette  jolie  tour  oubliée  du  monde  entier, 

que  pour  ces  grands  et  ingénieux  travaux  hydrauliques 

dont  la  réputation  s'étend  par  toute  TEurope.    Ceux-ci 

parlent  surtout  à  mon  esprit,  l'autre  parle  i  mon  cœur. 

V.  3 
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Chaque  fois  que  tnes  pensées  me  transportent  auprès  de 
vous,  je  crois  voir  devant  moi  cette  flèche  si  l^ère  et 
si  vaporeuse  qu'elle  semble  se  détacher  de  la  terre  et 
prendre  son  élan  vers  le  ciel.  Vous  avez  fait  un  acte 
de  justice  en  réclamant  pour  elle. une  place  parmi  les 
monuments  les  plus  gracieux  de  la  Flandre. 

Vous  le  voyez ,  mon  savant  ami ,  je  partage  entière^ 
ment  vos  affections  pour  ce  charmant  bijou ,  le  principal 
ornement  de  votre  église,  en  fait  d'architecture.  Mes 
sentiments  ne  s'adressent  pourtant  pas  exclusivement  à 
la  tour  de  Boesinghe;  j'en  ai  réservé  une  part  pour 
ses  nombreuses  sœurs  de  la  Flandre-Occidentale,  qui,  . 
pour  n'être  pas  toutes  aussi  belles,  n'en  ont  pas  moins 
un  air  de  famille,  qui  les  recommande  en  commun. 
Permettez-moi  que  je  vous  entretienne  quelques  instants 
de  toute  cette  aimable  société. 

Quand  je  suis  venu  habiter  cette  contrée,  j'ai  été 
frappé  du  caractère  distinctif  des  clochers  dont  le  soi 
de  la  province  est  parsemé.  Ils  sont  invariablement  com- 
posés d'une  base  carrée  en  forme  de  cube  oblong, 
surmontée  d'une  piramide  octogone ,  laquelle  est  entourée 
ainsi  qu'une  mère  de  ses  enfants,  par  quatre  tourillons 
qui  lui  ressemblent  et  qui  garnissent  sans  faire  saillie  les 
quatre  coins  du  piédestal.  Le  tout  est  bAti  le  plus  souvent 
de  briques  du  pays ,  circonstance  que  j'admets  volontiers 
comme*  une  preuve  en  faveur  de  leur  style  indigénat. 
Il  ne  fallait  pas  vous  en  dire  autant ,  pour  que  vous 
sussiez  quels  sont  pour  le  moment  les  objets  de  mes 
amours  archéologiques. 

En  quoi  ont-elles  mérité,  ces  chères  compatriotes, 
le  peu  d'égard  qu'on  a  pour  elles  ?  Je  le  demande  à  vous , 
mon  maître,  qui  en  savez  sur  ce  point  plus  long  que 
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moi  :  faut-il  attribuer  cette  coupable  indifférence  à  l'ex- 
trême simplicité  de  ces  constructions? 

11  est  vrai,  leurs  ornements  (si  Ton  peut  appeler 
ainsi  un  vêtement  indispensable,)  sont  très  sobres.  Des 
feuillages  vulgairement  appelés  becs  de  corbeaux,  grimpent 
jusqu'au  sommet  le  long  des  angles  de  la  piramide  et 
des  clochetons,  à  l'effet  de  briser  la  trop  grande  raideur 
des  lignes.  La  nudité  des  huit  faces  unies  de  la  flèche 
disparait  en  partie  sous  les  pignons  en  maçonnerie, 
figurant  des  lucarnes  que  le  peuple  nomme  des  chapelles. 

D'autres  ouvrages  remplacent  quelquefois  ces  modestes 
pignons.  Nous  en  avons  des  exemples  dans  la  tour  de 
Notre-Dame  à  Bruges  et  dans  celle  de  Boesinghe.  Cette 
dernière,  je  dois  en  convenir,  se  rapproche  davantage 
des  tours  qui  sont  décrites  dans  le  passage  que  vous  avez 
dté  de  M.  Oudin  ;  mais  ni  les  piramides ,  ni  les  cloche- 
tons ne  sont  jamais  chez  nous  percées  à  jour.  Elles  sont 
au  contraire,  mystérieusement  fermées. 

Qu'ont-elles  encore  après  cela?  Une  balustrade  sur 
les  bords  de  la  partie  supérieure  de  la  masse  quadran- 
gulaire?  C'est  un  accessoire  de  première  nécessité. 

N'allez  pas  me  reprocher  l'omission  d'une  parure  qui 
orne  un  petit  nombre  de  tours  privilégiées.  Je  veux  dire 
celle  de  Notre-Dame  de  Bruges ,  et  celle  de  Ghistelles. 
Cet  ornement  consiste  en  une  galerie  saillante  qui  entoure 
la  partie  supérieure  du  clocher,  en  guise  de  couronne , 
et  que  l'on  pourrait  aussi  comparer  à  Tauneau  passé  au 
doigt  de  la  fiancée.  Cette  pensée  de  l'architecte  m'a 
toujours  semblé  sourire  de  grâce  et  de  naïveté. 

Je  le  repète  volontiers,  tout  cela  est  bien  simple, 
mais  ne  trouvez-vous  pas  que  cette  simplicité  respire  un 
air  de  candeur  et  de  piété  qui  cadre  parfaitement  avec 
la  destination  de  l'édiOce? 
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Je  ne  prétends  point  mettre  nos  tours ,  sous  le  rapport 
de  Fart  9  en  parallèle  a?ec  ces  tours  orgueilleuses  et 
mondaines  que  l'on  reconnaît  à  leur  aspect  imposant 
et  majestueux ,  à  leurs  formes  élégantes ,  au  luxe  qui  les 
entoure.  Laissons  ces  fiers  monuments  commander  le 
respect  et  l'admiration,  les  nôtres  invitent  à  la  prière. 

Je  sens,  Monsieur,  que  je  m'appesantis  trop  sur  les 
qualités  qui  font  le  mérite  des  clochers  de  la  Flandre- 
Occidentale  et  que  je  me  tiens  trop  longtemps  éloigné 
de  la  question  dont  j'ai  voulu  principalement  causer  avec 
vous.  Pardonnez-moi  d'abuser  ainsi  de  votre  temps  et 
de  votre  complaisance. 

N'avez-vous  jamais  fait  attention  à  cette  particularité 
si  «ngulière ,  que  les  tours  dont  le  modèle  m'a  charmé , 
existent  partout  oii  on  parle  le  dialecte  flamand  qui  est 
.  propre  à  notre  province;  et  qu'elles  s'arrêtent  précisé- 
ment aux  limites  où  ce  dialecte  cesse  d'être  en  usage? 
Elles  étaient  ici  autrefois  tellement  répandues,  et  on  en 
voit  encore  tant  de  nos  jours,  que  l'on  pourrait  dire 
sans  exagération  que  jusqu'au  xyii*  siècle  les  tours  d'une 
forme  différente  n'y  ont  paru  que  comme  de  rares 
exceptions.  D'où  vient  cette  coïncidence  d'architecture 
et  de  langage? 

Vainement  chercherez  vous  des  clochers  semblables 
dans  la  Flandre-Orientale  et  dans  le  nord  de  la  France 
en  dehors  des  communes  flamingantes.  Ces  édifices  sont 
ainsi  jalonnées  dans  toutes  les  directions  et  jusques  sur 
les  bords  de  la  mer  où  ils  semblent  abonder  davantage. 
Ils  s'étendent  même  plus  loin  de  ce  côté,  car,  ce  qui 
est  remarquable,  on  les  rencontre  en  Angleterre. 

Ceci  ne  nous  fait*il  pas  naturellement  songer  à  un 
rapprochement  de  langues  et  de  dialectes.  Le  flamand 
parlé  autour  de  nous  a  des  rapports  avec  l'anglais  que 
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n'a  pas  le  flamand  de  Gand,  d'Anvers  et  de  Bruxelles. 
Quoi  de  plas  britannique  que  les  pronoms  you,  ytmnder, 
us  et  qui  sonnent  à  nos  oreilles,  depuis  Bruges  et  Ostende 
jusqu'à  Ypres  et  BaiUeuL 

Cette  observation  n'a  rien  d'étonnant  pour  vous  et 
pour  ceux  qui  savent  que  la  Flandre-Occidentale  appar- 
tient à  l'ancien  liUtu  êoxonkum.  La  ressemblance  de 
notre  flamand  avec  l'anglais  provient  de  notre  commune 
origine.  On  pourrait  citer  une  quantité  d'expressions  qui 
ne  sont  en  usage  ni  dans  la  Flandre-Orientale  ni  dans 
le  Brabant,  ni  dans  le  Limbourg  et  qui  nous  sont 
communs  soit  avec  les  Anglais  soit  avec  les  Anglo-saxons. 
Où  dit-on  encore  benoorden  et  betvesten  ?  En  anglo-saxon 
on  écrivait  de  même  benorth  etc.  Quand  nous  disons  us 
pour:  nous,  nous  parlons  i  la  fois  anglais  et  anglo- 
saxon  tout  pur.  La  prononciation  qui  nous  fait  difiérer 
des  autres  Flamands ,  est  surtout  celle  de  Yy  qui  devient  t 
dans  notre  bouche  et  celle  de  la  diphtongue  ut  qui 
n'est  autre  que  ii.  *  Cet  usage  est  encore  en  harmonie 
avec  la  forme  orthographique  ancienne  de  l'anglo-saxon. 

Vous  avez  déjà  conclu  à  ma  place.  Les  populations 
flamandes  qui  prononcent  t  pour  y  paraissent  être  des- 
cendues presque  totalement  des  Saxons.  Ceux-ci  nous 
ont  l^é  non  seulement  un  idiome  distinct  mais  aussi 
des  goûts  et  des  usages  qui  se  manifestent  dans  notre 
architecture. 

A  quoi  bon  vous  rappeler  que  déjà  du  temps  de  César , 
il  existait  entre  les  habitants  des  côtes  de  TADgleterre 
et  ceux  des  côtes  de  la  Flandre,  une  conformité  d'origine , 
laquelle  a  pu  préparer  et  faciliter  les  causes  de  ressem* 
blances  que  nous  venons  de  signaler?  Plus  tard,  après 
les  Saxons ,  les  Normands  qui  ont  infesté  nos  communes 
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naissantes  et  porté  leurs  terribles  armes  en  Angleterre , 
n'ont  point  détruit   les  rapports  qui   ont  continué  de 
subsister  entre  nous  et  les  Anglais. 

Si  je  ne  me  suis  pas  trompé  dans  mes  conjectures , 
le  modèle  de  nos  tours  .doit  être  très  ancien  et  remonter 
à  répoque  des  premiers  clochers  qui  ont  réjoui  en  ces 
lieux  les  cœurs  des  fidèles. 

Les  plus  vieux  de  ces  monuments  ont  fini  par  disparaître 
ou  sont  entièrement  tronqués  et  dénaturés.  Celui  de 
Dixmude,  dont  tous  placez  la  construction  en  l'année 
1144,  a  perdu  sa  flèche.  Elle  existait  encore  du  temps 
de  Sanderus.  Celui  de  Poperinghe  a  subi  un  sort  pareil. 
Parmi  les  vétérans  qui  sont  restés  debout,  on  estime 
le  clocher  de  Notre-Dame  de  Bruges ,  celui  de  Ghistelles, 
celui  de  Boesinghe ,  qui  semblent  '  appartenir  au  xiii* 
siècle.  On  n*a  pas  cessé  d'élever  des  tours  semblables 
jusqu'à  la  fin  du  xvi*  siècle.  Malgré  cette  différence  si 
considérable  entre  les  dates  des  constructions,  on  dirait 
que  toutes  ont  été  copiées  l'une  après  l'autre,  à  part 
la  beauté  des  proportions  et  le  talent  des  maitres-maçons. 
La  différence  la  plus  sensible  introduite  par  la  mode 
consistait  à  faire  abaisser  de  plus  en  plus  le  socle  carré 
qui  sert  de  base  à  la  piramide.  En  sorte,  que  les  plus 
anciennes  tours  sont  les  plus  élancées  et  les  plus  hardies. 
On  pourrait,  rien  qu'à  connaître  la  largeur  et  la  hauteur 
des  différentes  parties  de  l'édifice,  déterminer  son  âge. 

Mon  respectable  Ami ,  j'ai  payé  un  tribut  de  recon- 
naissance à  la  tour  de  votre  église,  en  recherchant  sa 
généalogie.  Un  jour ,  je  suis  aÛé  pour  vous  faire  visite 
à  Boesinghe.  Vous  étiez  absent,  par  malheur  pour  moi. 
Par  ce  fâcheux  contretemps ,  je  cherchais  une  consolation 
en  me  mettant  en  quête  des  curiosités  de  l'endroit.  La 
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Tue  du  gracieux  monument  de  votre  village. m'a  servi 
d'indemnité  pour  les  peines  de  mon  voyage.  Je  me 
promets  bien  l'avantage  de  retourner  auprès  de  vous, 
et  je  suis  persuadé  que  la  vue  de  voire  clocher  ne  me 
fera  pas  moins  de  plaisir  quand  ^ous  serons  a  deux. 

Décembre  4846. 

H.  Vandb  Veldb. 
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JEAN    BMYDBL 


Peu  de  eomtes  ont  été  jagés  plus  différemment  que 
Guy  de  Dampierre.  Les  portraits  que  les  historiens  con- 
temporains nous  en  ont  laissés  se  ressentent  toujours 
vivement  de  l'influence  sous  laquelle  Técrivain  le  traçait 
ou  du  parti  auquel  il  appartenait. 

Durant  tout  son  règne,  une  faction  puissante  agite  le 
pays  et  ne  cherche  qu'à  le  vendre  aux  Français  ;  ce  parti 
antinational,  formé  cependant  de  la  noblesse,  se  signala 
par  ses  exactions;  il  tenait  à  obtenir  des  privilèges,  à 
conserver  ceux  qu'il  avait  obtenus,  mais  c'était  moins 
rintérét  du  pays  qu'il  y  cherchait ,  que  llmpunité.  Avide 
d'argent  et  de  puissance,  ce  parti  trahit  son  prince  et 
livra  enfin  le  pays  au  roi  de  France. 

Pour  ces  LeUaerU,  comme  on  les  nommait  alors ,  Guy 
dut  être  m  tyran;  les  malheurs,  cependant,  qui  accabld- 
Vent  ce  comte  et  le  pays,  furent  leur  œuvre. 
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Gay  finit  par  s*appuyer  sur  les  ClauwaerU  ou  le  parti 
booi^eois;  c'était  sa  seule  ressource;  il  dut  s  y  appuyer 
peut-être  un  peu  trop  et  lui  donner  trop  tôt  une  impor- 
tance et  une  puissance  que  la  civilisation  de  cette  classe 
ne  comportait  pas  encore  ;  ce  parti  émancipé  avant  l'heure 
et  trop  brusquement,  commit  des  fautes,  on  doit  l'avouer. 

Cependant  pour  juger  impartialement  le  mouvement 
politique  de  cette  époque,  il  ne  faut  pas  que  nos  idées 
d'aujourd'hui  soient  seuls  juges;  l'état  de  la  civilisation 
du  XIV*  siècle,  s'il  n'excuse  pas  entièrement  toutes  les 
actions  des  Clauwaerts,  les  explique  au  moins.  La  guerre 
civile  avait  été  excitée  par  la  partie  intelligente  du  pays; 
est-il  étonnant  que  les  rudes  gens  des  métiers  soient 
sortis  quelquefois  des  bornes  d'une  juste  défense  et  que 
leurs  attaques  aient  pris  les  proportions  d'une  vengeance , 
et  leurs  massacres  le  droit  apparent  dé  représailles?  Je 
suis  loin,  sans  doute,  de  défendre  ces  horreurs,  mais 
les  Français  en  ont  commis  beaucoup  plus  que  nos  con- 
citoyens. La  justice  exigerait  qu'on  n'eût  pas  seulement 
des  larmes  pour  le  sang  du  comte  d'Artois,  répandu  dans 
une  bataille  rangée,  mais  qu'on  déplorât  aussi  le  sang  de 
ces  femmes ,  et  de  ces  enfants ,  victimes  innocentes  de  la 
fureur  des  Français ,  lors  de  leur  invasion  dans  la  Flandre. 

Si  les  Flamands  ont  conservé  un  souvenir  favorable  de 
Guy  de  Dampierre,  il  le  doit  sans  doute  à  ses  malheurs. 
Les  griefs  des  Flamands  contre  ce  comte  furent  graves. 
Avant  d'avoir  apprécié  sa  position,  Guy  avait  méconnu 
ses  véritables  intérêts  :  il  n'avait  pas  compris  que  le  parti 
du  peuple  défendait  en  effet  son  comté  et  la  nationalité. 
Le  peuple  était  plus  clairvoyant  que  Guy. 

La  faute  politique  que  commit  le  comte  en  demandant 

une  intervention  trop  intime  du  roi  de  France  dans  nos 

affaires,  causa  presque  tous  les  malheurs  de  son  règne 

V.  4 
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et  toutes  les  misères  de  ces  temps  en  furent  les  suites. 
Par  instinct,  le  peuple  répugnait  à  cet  appel  continuel 
au  seigneur  suzerain;  le  comte  n'y  vit  d'abord  qu'un 
moyen  de  dompter  une  opposition  formidable  et  à  laquelle 
les  comtes  n'étaient  pas  trop  habitués;  mais  le  roi  de 
France  apprécia  tout  le  parti  qu'il  y  avait  à  tirer  de  ces 
appels  et  s'en  servit  adroitement  et  perfidement.  Guy  en 
fut  la  première  victime  ;  le  peuple  alors  oublia  les  fautes 
de  son  prince  pour  ne  se  souvenir  que  de  ses  souffrances, 
car  toujours  parmi  nous  le  malheur  fut  sacré. 

Ces  considérations  sont  déjà  capables  de  faire  con- 
cevoir comment  ce  comte  a  pu  laisser  le  renom  que  la 
tradition  lui  conserve,  malgré  le  peu  de  bonheur  qu'il 
procura  à  ses  sujets  et  le  mal  qu'il  leur  fit. 

Le  portrait  le  plus  vrai  que  j'aie  rencontré  de  ce  prince 
dans  les  historiens ,  le  jugement  le  plus  impartial  qui  ait 
été  formulé,  me  parait  être  celui  de  J.  B.  De  Marne, 
dans  son  Histoire  du  comté  de  Namur,  et  j'ai  cru  devoir 
le  copier. 

Ce  prince ,  dit  De  Marne ,  eut  à  se  reprocher  d'avoir 
causé  par  son  imprudence  son  propre  *  malheur  et  le 
malheur  de  ses  peuples  ;  avec  un  fonds  de  bonté  qu'on 
eut  admiré  chez  un  particulier,  Guy  ne  put  parvenir  à 
se  faire  aimer  des  Flamands ,  qui  lui  imputaient  tous  les 
maux  dont  la  Flandre  fut  accablée  de  son  temps.  Accou- 
tumés à  la  magnificence  de  la  comtesse  Marguerite,  ces 
peuples  ne  pouvaient  voir  sans  mépris  je  ne  sais  quel  air 
bourgeois  et  mesquin  qui  régnait  à  la  cour  de  son  fils. 
En  effet,  Guy  aimait  l'argent  et  marquait  dans  toutes  les 
occasions  une  extrême  envie  d'en  amasser.  Jamais  prince 
n'accorda  à  ses  sujets  plus  de  privilèges,  et  ne  les  leur 
fit  mieux  payer.  Les  villes  de  Flandre,  avides  de  cette 
espèce  de  grâces,  qu'elles  firent  bien  valoir  dans  la  suite. 
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lonniissâient  pour  les  obtenir  des  sommes  immenses, 
lesquelles  jointes  à  une  grande  économie,  mirent  ce  prince 
en  état  de  faire  lui  seul ,  plus  d*acqu<sHions  que  n*en 
avaient  faites  tous  ses  prédécesseurs.  Par  la ,  sans  toucher 
aux  reyenus  de  lÉfat,  il  enrichit  sa  noribreuse  famille 
et  attira  à  son  service  beaucoup  de  seigneurs  étrangers, 
à  qui  il  faisait  des  pensions  connues  en  ce  témps-lâ  sous 
le  nom  de  Fiefs  de  bourse. 

Évidemment  Guy  avait  manqué  sa  vocation.  Il  y  avait 
peut-être  de  Fétoffe  en  lui  pour  devenir  un  marchand  hon- 
nête, un  spéculateur  intelligent;  mais  ses  idées  étaient  trop 
mesquines  pour  un  comte  de  Flandre  à  cette  époque.  On  ne 
lui  trouve  ni  grandeur,  ni  majesté.  Il  répngne  de  le  voir 
spéculer  sur  les  privilèges  des  villes  et  de  les  lui  voir 
mettre  à  la  hausse.  Le  peuple  connaissait  l'importance 
des  privil^es  et  les  appréciait  haut,  mais  il  devait  mépriser 
en  proportion  celui  qui  les  évaluait  en  florins  et  deniers 
plus  ou  moins  nombreux.  A  voir  les  luttes  de  Guy  contre 
son  peuple,  au  commencement  de  son  règne,  on  hésite 
à  décider  si  c'est  l'avidité  d'argent,  ou  le  désir  d'étendre 
fion  autorité  qui  le  guide,  deux  vices  qui  devaient  à  la 
fin ,  affaiblir  sa  puissance  et  rattachement  de  son  peuple. 

En  présence  de  la  politique  astucieuse  de  Philippe-le-Bel, 
ee  râultat  devait  être  fatal  au  comte  et  à  son  peuple, 
et  le  fut  en  effet. 

Philippe-le-Bel  avait ,  dès  son  arrivée  au  trône,  refusé 
de  recevoir  l'hommage  que  le  comte  était  tenu  de  lui  faire, 
a  moins  qu'il  ne  consentit  au  renouvellement  du  traité  de 
Melun,  conclu  en  1^225;  ce  traité  était  le  plus  désastreux 
que  jamais  pays  ait  subi  ;  le  comte  aveuglé  sur  les  inten- 
tions du  roi  de  France ,  l'accepta  cependant. 

C'est  donc  dès  la  première  année  de  son  règne ,  que 
PhiUppe  projeta  la  ruine  de  la  Flandre ,  et  il  ne  cessa  plus 
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âès  ce  moment  d'intriguer  pour  troubler  la  paix  dans 
ce  comté.  Il  soutint  tour  à  tour  les  intérêts  du  peuple 
et  ceux  du  souverain ,  il  voulut  abaisser  et  détruire  l'un 
par  Tantre.  Les  trente-neuf  de  Gand  et  les  magistrats 
des  autres  villes  ne  furent  que  des  instruments  dont  se 
servit  son  ambition  machiavélique.  Philippe  ménagea 
habilement  toutes  les  circonstances  pour  augmenter  les 
embarras  du  comte  et  pour  Tenlacer  davantage  dans 
les  filets  de  ses  intrigues.  Les  efforts  que  fit  le  comte 
pour  s*en  débarrasser,  finirent  toujours  par  tourner 
'  contre  ses  propres  intérêts.  Guy  n'avait  pas  les  qualités 
requises  pour  lutter  avantageusement  contre  la  perfide 
habileté  de  Philippe. 

Lorsque  le  roi  estima  que  les  forces  vitales  du  pays 
étaient  assez  épuisées  pour  qu'il  n'eût  plus  rien  à  craindre» 
lorsqu'il  eut  assez  provoqué  et  excité  le  mécontentement 
des  Flamands  contre  leur  comte,  il  crut  le  moment  favo- 
rable pour  briser  le  pouvoir  impopulaire  du  comte, 
détruire  la  prospérité  des  bourgeois  et  conquérir  le  pays 
qu'il  convoitait. 

Pour  faire  apprécier  la  moralité  et  llmportance  du 
.  rôle  que  joua  Breydel  dans  ces  dissentions,  j'ai  besoin 
de  tracer  plus  complètement  l'histoire  de  ces  temps  dé- 
sastreux, des  causes  qui  en  ont  amené  les  malheurs  et 
du  mouvement  national  que  tant  de  vexations  provoquè- 
rent. 

Guy,  dès  le  commencement  de  son  gouvernement, 
s'était  aperçu  que  la  magistrature  opprimait  la  commune, 
mais  en  secourant  le  peuple,  il  n'oublia  d'abord  ni  ses 
intérêts  matériels,  ni  son  autorité  à  laquelle  il  chercha 
à  donner  plus  d'extension.  Le  comte,  en  attaquant  les 
abus  de  l'administration  des  villes,  ne  fut  pas  assez 
désintéressé  pour  rendre  évident  au  peuple  qu'il  prenait 
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eo  effet  sa  défense,  et  les  magistrats  surent  proGler  de 
celle  circonstance  9  pour  rendre  le  comte  odieux  au  peuple. 
De  là  la  Mœrlemaey,  la  KokeruUe,  premières  révoltes 
politiques  de  la  Flandre ,  de  là  aussi  ces  appels  au  seigneur 
suzerain  par  le  magistrat. 

La  première  fois  que  les  trente-neuf  de  Gand  portèrent 
plainte  au  roi  de  France,  contre  leur  comte,  ils  ^furent 
accueillis  avec  une  extrême  faveur  et  en  devinrent  en 
conséquence  plus  difficiles  et  plus  exigeants. 

Philippe-le-Bel  embrouille  si  complètement  les  affaires 
entre  le  comte  et  son  peuple,  qu'il  ose  fausser  en  sa 
faveur  la  jurisprudence  du  moyen-âge.  Il  donne  cours 
forcé  dans  le  comté  à  une  monnaie  falsifiée;  la  monnaie 
des  étrangers  n'y  peut  plus  être  reçu  comme  de  coutume; 
celle  du  comte  même  n'eut  plus  cours  et  le  commerce  en 
souffrit  profondément.  Il  commet  d'autres  injustices  et 
de  nouvelles  perfidies  et  rendit  le  comté  misérable. 

Sur  ces  entrefaites,  l'Angleterre  chercha  l'amitié  de 
la  Flandre  et  son  alliance.  Edouard  envoya  des  ambas- 
sadeurs à  Guy  et  lui  fit  demander  sa  fille  Philippine  pour 
le  prince  de  Galles ,  et  le  mariage  fut  accepté.  Philippe 
le-Bel  fut  aussitôt  informé  du  résultat  des  entrevues  des 
ambassadeurs  et  du  comte;  mais  il  dissimula  sa  colère, 
et  pour  donner  le  change  sur  ses  projets ,  il  fit  répandre 
qu'il  se  réjouissait  de  ce  mariage,  mais  il  fit  entendre 
à  Guy  qu'il  serait  fâché  que  Philippine ,  sa  filleule ,  quittât 
le  pays  sans  qu'il  Peut  vue  une  dernière  fois.  Le  comte 
fut  même  invité  à  se  rendre  à  Paris  «<  à  un  certain  jour 
!•  pour  avoir  consiel  avecques  luy  et  avecques  les  autres 
»  barons  de  Testât  du  royaume.  » 

Dès  que  Philippe  eut  attiré  chez  lui  le  comte  et  sa 
fille ,  il  les  jeta  en  prison  avec  les  nobles  qui  les  avaient 
accompagnés. 
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Guy  en  appela  à  ses  pairs,  ses  seuls  juges,  et  la 
senlence  lui  fut  de  tout  point  favorable;  seulement  on 
l'accusa  d'imprudence,  mais  le  droit  de  disposer  de  la 
main  de  sa  fille  ne  lui  fut  point  contesté.  Il  est  donc 
relâché ,  mais  sa  fille  est  retenue  en  otage.  Guy  ne  cessa 
de  faire  des  instances  pour  obtenir  la  délivrance  de  sa 
fille  f  et,  dans  Tespoir  de  fléchir  Philippe-le-Bel ,  il  souffre 
avec  une  résignation  dont  un  père  est  seul  capable,  tous 
les  outrages ,  toutes  les  injustices  que  le  roi  lui  fait  subir. 

La  falsification  des  monnaies  ne  suffisant  plus  à  Philippe , 
il  force  Guy  de  publier  dans  ses  domaines  que  toutes 
personnes  possédant  moins  de  six  mille  livrées  de  terre, 
devaient  remettre  aux  monnaies  royales  leur  vaisselle  d'or 
et  d'argent,  coupes,  hanaps,  dorés  ou  non  dorés,  dont 
1  fixerait  lui-même  la  valeur.  Philippe  recourt  ensuite 
à  Podieux  impôt  si  énergiquement  flétri  du  nom  de 
maltote;  il  agite  par  un  grand  nombre  de  chartes ,  toute 
la  Flandre.  Mais  enfin  le  malheur  réveillant  la  fierté  de  son 
âme ,  Guy  accusé  le  roi  d'avoir  saisi  ses  domaines  «  par 
»  violence  et  à  force ,  à  tort ,  sans  cause  et  sans  raison , 
»  contre  tout  droit  et  sans  loi  ou  jugement.  »  Il  le 
prouve  dans  un  Mémoire  que  le  roi  rejette  et  il  notifie 
ce  rejet  par  deux  envoyés,  à  qui  Guy  répond  qu'il 
s'en  tient  à  son  Mémoire  et  qu'il  renvoie  sans  réponse , 
avec  cette  seule  recommandation  :  Dites  au  roi  qull 
trouvera  ma  réponse  aux  frontières  de  Flandre. 

Guy  avait  convoqué  une  assemblée  de  souverains  â 
Grammont  :  tous  ceux  qui  avaient  eu  à  se  plaindre  de 
Philippe-le-Bel  s'y  rendirent,  enlr'autres  Edouard,  roi 
d'Angleterre,  l'empereur  Adolphe,  le  duc  de  Brabant, 
le  duc  d'Autriche  et  Henri  comte  de  Bar^  On  se  décida 
à  la  guerre,  après  la  conclusion  d'un  traité  où  les  aUi& 
de  Guy  lui  promirent  de  le  soutenir  de  toutes  leurs  forces. 
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La  position  de  Philippe  devint  critique;  mais  il  eut  recours 
â  sa  politique  ordinaire  ;  il  se  Gt  des  partisans  dans  le 
comté,  corrompit  les  uns  a?ec  des  promesses,  les  autres 
a?ec  de  Targent,  et  divisa  si  bien  les  sujets,  que  Guy 
eut  tout  lieu  de  craindre  lui-même  pour  son  autorité; 
le  roi  d'Angleterre  ne  put  le  $ecourir  par  suite  de  la 
mauvaise  volonté  de  ses  sujets;  l'empereur  fut  empêché 
de  penser  à  défendre  son  allié  par  une  révolte  de  ses 
sujets  qu'avait  séduits  l'or  de  Philippe ,  et  Guy  se  trouva 
réduit  à  ses  propres  ressources.  La  politique  de  Philippe 
eut  été  de  bonne  guerre  si  sa  cause  avait  été  juste ,  mais 
elle  ne  l'était  pas.  Les  pairs  de  Guy  avaient  jugé  en  sa 
faveur;  le  pape  s'était  prononcé  pour  lui;  on  n'oserait 
pas  encore,  même  en  France  et  quoiqu'il  s'agisse  de  la 
Belgique,  défendre  la  politique  de  Philippe;  on  n*en 
blâme  pas  moins  les  Flamands  qui,  las  de  souffrir  des 
injustices  et  d'être  le  jouet  du  Roi  de  France,  se  levèrent 
a  l'appel  de  leur  comte  au  cris  de  Flandre  au  lion  et 
de  Mort  aux  Français,  et  qui  sous  la  conduite  du  fils 
de  leur  comte,  défendirent  le  sol  de  leur  patrie,  les 
droits  de  leur  prince,  leur  vie  et  celle  de  leurs  enfants, 
l'existence  même  du  nom  de  Flamands  ;  et  ces  bourgeois 
et  ces  gens  des  métiers  se  défendant  pour  une  telle  cause, 
ne  sont  que  des  émeutiers!  Mais  qie  faut-il  donc  pour 
qu'une  cause  soit  juste ,  si .  de  pareils  motifs  ne  suiBsent 
pas  !  N'anticipons  cependant  pas  sur  la  marche  de  l'histoire 
et  reprenons  chacun  des  points  que  nous  venons  d'in- 
diquer pour  montrer  tout  Todieux  de  la  conduite  de 
Philippe. 

Le  roi  ne  pouvait  pas  croire  que  le  vieillard  qu'il  croyait 
si  complètement  terrassé ,  eût  assez  d'énergie  pour  essayer 
de  se  relever  de  son  abaissement.  Il  adressa  tout  d'abord 
une  lettre   à  Guy  se  disant  comte  de  Flandre,  et  se 
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prépara  activement  à  la  guerre.  Il  arriva  bientôt  en  Flandre 
â  la  tète  d'une  armée  de  10,000  cavaliers  et  d'environ 
soixante  mille  hommes  ^  mais  il  n*y  arrive  pas  pour  se 
mesurer  loyalement  avec  son  ennemi:  c'est  au  moyen 
de  la  trahison  qu'il  avait  organisée  parmi  les  sujets  du 
comte  que  Philippe  cherche  à  vaincre  notre  nation.  Une 
partie  de  la  noblesse  flamande  avait  été  corrompue  par 
lui  et  se  tenait  prête  à  sacrifier  son  comte  et  ses  conci- 
toyens; mais  Philippe  ordonna  à  ces  traîtres  d'attendre 
pour  se  prononcer  jusqu'à  ce  que  leur  défection  put 
entraîner  la  ruine  de  l'armée  flamande  restée  fidèle. 
La  Kronyk  van  Flaenderen,  éditée  par  les  bibliophiles 
flamands,  dit  que  Ton  était  convenu  de  prendre  pour 
mot  d'ordre ,  au  moment  ile  la  trahison ,  le  cri  de  guerre 
du  comte  d'Artois ,  et  que ,  lorsque  les  Français  étaient 
sur  le  point  de  devoir  céder  pour  la  seconde  fois,  les 
traîtres  jetèrent  l'étendard  de  leur  comte  en  criant  — 
Montjoie  Saint-Dénys,  à  la  mort,  tue  les  Mlemands. 
Cette  affreuse  défection  provoqua  le  massacre  général  des 
Flamands:  seize  mille  de  leurs  cadavres  jonchèrent  la 
route  qui  sépare  le  pont  de  Bulscamp  des  portes  de 
Furnes.  En  présidant  à  cette  trahison  et  en  donnant  pour 
mot  d'ordre,  au  moment  de  la  défection,  son  propre 
cri  d'armes  y  l'odieux  comte  d'Artois  attacha  pour  toujours 
son  nom  à  un  acte  de  lâcheté  que  les  Français  devaient 
flétrir  si  énergiquement  quatre  siècles  plus  tard,  lorsque 
les  armées  de  Napoléon ,  aux  plaines  de  Leipzig ,  virent 
se  tourner  contre  elles ,  au  millieu  de  la  bataille ,  leurs 
anciens  alliés,  les  Saxons  et  les  Bavarois. 

Le  fils  du  comte  d'Artois  avait  été  pris  par  les  Flamande 
dans  la  première  attaque  ;  il  fut  repris  lors  de  la  trahison , 
mais  il  mourut  des  suites  de  ses  blessures.  Ce  jeune 
homme  avait  montré  du   courage;  son  père^  par  une 
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Tengeance  indigne  d*un  homme  de  cœur,  fit  jeter  le  Giiil- 
iaume  de  Juliers  dans  un  cachot  infect,  posé  sur  un 
chariot  sur  lequel  flottait  la  bannière  fleurdelisée,  et  le 
promena  ainsi  dans  toute  la  France,  de  ?ille  en  ville, 
jusqu'à  ce  que  la  mort  vint  mettre  un  terme  à  cet 
ignominieux  supplice.  Entre  braves,  une  victime  des 
chances  de  la  guerre  est  honorée  et  respectée,  surtout 
lorsque,  comme  le  comte  de  Juliers,  elle  s'est  vaillam» 
ment  défendue:  le  comte  d*Arlois  n'avait  pas  assez  de 
Doblesse  de  sentiments ,  pour  comprendre  Tindignité  de  sa 
lâche  vengeance. 

La  perte  de  la  bataille  de  Bulscamp  jeta  le  décourage- 
ment dans  le  pays ,  et  Philippe  en  profita  pour  se  porter 
sur  Lille ,  ce  boulevard  des  Flandres ,  et  où  se  trouvait 
le  brave  Robert  de  Bethune.  L'armée  française  exerça 
d'affreux  ravages  dans  tous  les  alentours  de  la  Tille, 
brûlant  les  moissons,  pillant  les  villages  et  se  livrant  à 
mille  excès. 

La  Ktvnyk  que  je  viens  de  citer,  assure  que  Philippe  fit 
incendier  toutes  les  églises ,  tous  les  cloîtres ,  les  hôpitaux , 
les  villes  et  les  villages  entre  Douay ,  Ypres  et  Courtray, 
et  jusqu'à  Roulers.  Les  femmes  mariées  comme  les  filles 
furent  indignement  outragées  et  tuées  ensuite^  rien  ne 
fut  épargné  —  en  sloeghent  al  doot,  sonder  yement  te 
spaerene.  —  De  pareilles  horreurs  expliquent  bien  le 
massacre  des  Français,  commis  quelque  temps  après  à 
Bruges.  Monsieur  Edward  Le  Glay,  dans  son  Histoire 
des  comtes  de  Flandre,  dit  en  parlant  de  la  conduite 
des  Français,  qu'il  semblait  que  les  Normands,  ou  les 
Madgyars  avaient  reparu  dans  les  plaines  belgiques. 

Le  roi  de  France  était  devenu  maître  de  la  majeure 
partie  du  pays  et  le  comte  fut  forcé  de  demander  et  de 
conclure  une  trêve. 
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prépara  activement  à  la  guerre.  Il  '  Jait^cop 
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^^5  dents.  Cette  fureur  est  digne  de  l'homme  haineux 
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hauteur  de  sa  féroce  aversion  de  notre  nation. 

Le  pape,  par  cette. bulle  ordonna  au  roi  de  rendre  la 
liberté  au  comte  de  Flandre  et  à  ses  fils.  Philippe  jeta 
l'ambassadeur  en  prison.  Il  avait  espéré  que  ses  intrigues 
lui  feraient  obtenir  une  sentence  favorable  à  ses  pré- 
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quelque  justice  de  cet  homme,  qui,  dans  u. 
ignoble,  osa  écrire  à  la  plus  haute  autorité  du  ni.^ 
aussi  la  conduite  de  Philippe  envers  la  Flandre  lu 
de  tout  point  digne  de  ses  procédés  envers  Rome. 

Jacques  de  Châtillon  fut  établi  gouverneur  de  Bruges , 
et  les  Brugeois,  sous  cet  homme,  sentirent  toutes  les 
rigueurs  de  l'oppression  ;  on  leur  imposa  de  lourdes  taxes 
et  ces  taxes  pesaient  surtout  sur  le  peuple ,  car  Châtillon 
ménageait  les  grands.  Il  n'est  pas  de  moyen  que  cet 
homme  rapace  n'employât  pour  pressurer  les  bourgeois; 
aussi  une  opposition  menaçante  se  dt'clara.  Les  amis  du 
comte,  les  parents  de  ses  fidèles  compagnons  de  captivité, 
les  enfants  des  nobles  Flamands  tués  dans  les  batailles 
ou  dans  les  sièges  en  défendant  la  cause  de  leur  maître , 
étaient  surtout  l'objet  de  sa  haine  et  de  ses  violences. 
Enfin  cette  oppression ,  dont  il  s'étudiait  avec  un  instinct 
barbare  à  varier  les  formes,  devenait  de  plus  en  plus 
insupportable;  Texcès  du  malheur  avait  ranimé  Tesprit 
national ,  étoufié  pendant  quelque  temps  sous  la  dureté 
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Lorsque  la  trêve  allait  expirer  Guy  s*était  convaincu 
qu'il  ne  lui  restait  plus  aucun  espoir  de  défendre  ses 
états.  Il  s'adressa  donc  à  Charles  de  Valois,  frère  de 
J^hilippe,  pour  le  supplier  de  lui  accorder  la  paix. 

Charles  l'accueillit  avec  le  respect  que  l'on  doit  au 
malheur,  et  l'engagea,  de  bonne  foi,  à  se  remettre  entre 
les  mains  du  roi  et  lui  garantit  sa  libre  entrée  en  Flandre, 
si  ses  efforts  pour  fléchir  Philippe-le-Bel  ne  réussissaient 
pas.  Guy  se  dévoua  et  partit  pour  Paris ,  mais  Philippe, 
faussant  la  parole  de  son  frère  Charles ,  par  l'excitation 
du  comte  d'Artois,  jeta  ce  vénérable  vieillard  en  prison 
et  le  sépara  même  de. ses  enfants,  pour  lui  rendre  sa 
captivité  plus  cruelle:  la  Flandre  fut  déclarée  une  dé- 
pendance de  la  France. 

Durant  la  trêve ,  le  pape  avait  été  choisi  comme  arbitre 
entre  Philippe-le-Bel,  le  roi  d'Angleterre  et  le  comte  de 
Flandre  ;  il  conGa  la  réponse  qu'il  avait  fait  expédier  sous 
forme  de  bulle ,  à  l'évéque  de  Pamiers ,  pour  être  lue  et 
signiGée  au  roi  de  France.  A  la  lecture  de  cette  sentence, 
Robert  d'Artois,  l'ennemi  mortel  des  Flamands,  devint  pâle 
de  colère  et  arrachant  la  lettre  pontiGcale  des  mains  de 
l'évéque,  il  eut  l'audacieuse  témérité  de  la  jeter  au  feu. 
Une  chronique  ajoute  qu'il  l'avait  d'abord  lacérée  avec 
les  dents.  Cette  fureur  est  digne  de  l'homme  haineux 
qui,  en  combattant  la  Flandre,  ne  chercha  jamais  à  faire 
triompher  la  justice  et  le  bon  droit,  mais  qui  en  voulait 
au  nom  même  des  Flamands  et  qui  aurait  réalisé  ses 
vœux,  si  son  courage  et  sa  prudence  avaient  été  à  la 
hauteur  de  sa  féroce  aversion  de  notre  nation. 

Le  pape,  par  cette. bulle  ordonna  au  roi  de  rendre  la 
liberté  au  comte  de  Flandre  et  à  ses  Gis.  Philippe  jeta 
l'ambassadeur  en  prison.  Il  avait  espéré  que  ses  intrigues 
lui  feraient  obtenir  une  sentence  favorable  à  ses  pré- 
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énomëration  de  toutes  les  vexations  royales  et  de  tous 
les  griefs  de  l'Église  et  du  peuple.  Il  ne  pouvait  donc 
la  publier:  mais  il  ne  pouvait  pas  davantage  la  supprimer, 
car  cette  suppression  aurait  été  infailliblement  interprétée 
contre  ses  intérêts.  Grâce  à  cette  habileté  déloyale  qui 
ne  recula  jamais  devant  aucun  moyen  quelle  qu'en  fût  la 
moralité,  Philippe  atteignit  audacieusement  son  but  par 
un  mensonge.  Une  fausse. bulle  fut  fabriquée,  et  le  roi 
se  donna  la  peine  de  la  réfuter  dans  une  réponse  com- 
mençant par  ces  mots  :  «  Philippe ,  roi  de  France ,  à 
>  Boniface  qui  se  prétend  pape ,  peu  ou  point  de  salut  : 
»  que  ta  grande  fatuité  sache  etc.  » 

Ni  le  comte ,  ni  les  Flamands  n'avaient  droit  d'attendre 
quelque  justice  de  cet  homme,  qui,  dans  un  langage  aussi 
ignoble ,  osa  écrire  à  la  plus  haute  autorité  du  moyen-âge  ; 
aussi  la  conduite  de  Phih'ppe  envers  la  Flandre  fut-elle 
de  tout  point  digne  de  ses  procédés  envers  Rome. 

Jacques  de  Châtillon  fut  établi  gouverneur  de  Bruges , 
et  les  Brugeois,  sous  cet  homme,  sentirent  toutes  les 
rigueurs  de  l'oppression  ;  on  leur  imposa  de  lourdes  taxes 
et  ces  taxes  pesaient  surtout  sur  le  peuple ,  car  Châtillon 
ménageait  les  grands.  Il  n'est  pas  de  moyen  que  cet 
homme  rapace  n'employât  pour  pressurer  les  bourgeois; 
aussi  une  opposition  menaçante  se  déclara.  Les  amis  du 
comte,  les  parents  de  ses  fidèles  compagnons  de  captivité, 
les  enfants  des  nobles  Flamands  tués  dans  les  batailles 
ou  dans  les  sièges  en  défendant  la  cause  de  leur  maître, 
étaient  surtout  l'objet  de  sa  haine  et  de  ses  violences. 
Enfin  cette  oppression ,  dont  il  s'étudiait  avec  un  instinct 
barbare  à  varier  les  formes,  devenait  de  plus  en  plus 
insupportable;  l'excès  du  malheur  avait  ranimé  Tesprit 
national ,  étouffé  pendant  quelque  temps  sous  la  dureté 
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de  Toppression ,  et  le  réveil  de  ce  sentiment  si  horrible- 
ment comprimé  devait  être  terrible.  11  y  eut  des  con- 
spirations, les  fils  du  comte  furent  les  premiers  à 
chercher  les  moyens  de  délivrer  la  patrie.  Ils  nouèrent 
des  intelligences  avec  tous  les  hommes  courageux  de  Flan- 
dre. Gand  prit  Finitiative  et  montra  à  ses  maîtres  du 
moment,  qu'on  ne  domptait  pas  si  facilement  les  Flamands. 
On  remontra  inutilement  à  Chatillon  le  danger  de  sa 
conduite:  il  n'avait  à  la  bouche  que  des  mots  féroces 
et  menaçants  et  ne  parlait  que  de  pendre  tout  le  monde. 
C'est  à  cet  instant  que  parait  Breydel,  membre  de  la 
corporation  des  bouchers,  mais  qui  appartenait  à  une  des 
plus  riches  fa,milles  de  la  cité.  '  »n  en  fait  d'abord  mention 
à  Toccasion  d'une  querelle  à  Maie  ;  mais  dès  lors  Breydel 
s'associe  à  Pierre  De  Coninck  et  se  montre  toujours  à 
la  tête  du  mouvement  patriotique.  Son  nom  brille  partout; 
et  après  les  luttes  qui  ensanglantèrent  si  longtemps  le 
sol  de  la  Flandre,  Breydel  apparaît  à  tout  instant  dans 
l'histoire ,  chargé  de  missions  dans  l'intérêt  de  sa  patrie. 
Ses  concitoyens  continuent  jusqu'à  sa  mort  à  l'honorer  com- 
me le  défenseur  de  leurs  droits  et  les  comtes  lui  con- 
servèrent la  plus  entière  confiance.  La  cour  de  France 
elle-même ,  plus  tard ,  sut  respecter  dans  Breydel  le  vaillant 
ennemi  qui  avait  porté  de  si  rudes  coups  aux  prétentions 
de  son  roi ,  et  fut  mieux  avisée  que  quelques  hommes  de  nos 
jours;  celui  dont  on  prétend  à  présent  que  nous  devrions 
rougir  comme  d'un  assassin  ou  d'un  fauteur  d'assassins 
parut  avec  éclat  à  la  cour  de  France  peu  d'années  après 
la  bataille  de  Groningue,  comme  je  le  dirai  tout  à  l'heure. 
N'est-il  pas  étonnant  que  nous  ayons  à  défendre  contre 
les  accusations  de  ses  concitoyens,  un  homme  à  qui  la 
postérité  durant  plus  de  quatre  siècles  avait  consacré 
une  large  et  honorable  place  dans  les  souvenirs  de  notre 
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histoire,  et  que  le  roi  même  dont  il  secoua  le  joug, 
les  nobles  qu'il  avait  combattus  à  Courtrai  et  les  fils  de 
ceux  qui  avaient  éprouvé  la  force  de  son  bras ,  respec- 
tèrent plus  tard  a  la  cour  du  roi  de  France! 

La  lutte  était  imminente;  Chatillon  ne  se  croyant  pas 
en  état  de  comprimer  le  mouvement  qu'il  avait  à  craindre, 
réunit  à  Courtrai  des  forces  suffisantes  pour  anéantir 
toute  révolte.  La  consternation  des  Brugeois  était  telle, 
qu^ls  méconnurent  un  instant  le  dévouement  de  Pierre 
De  Coninck  et  lui  reprochèrent  leur  situation  désespérée  : 
ils  avaient  eu  tant  de  confiance  en  lui  ;  ils  s'étaient  fait 
une  idée  si  grande  de  leur  chef,  qu'ils  semblèrent  douter 
de  sa  fidélité ,  parcequ'il  n'avait  pas  empêché  Chatillon 
de  réunir  une  armée.  Le  peuple  est  presque  toujours 
injuste  lorsqu'il  est  malheureux. 

Chatillon  entra  à  Bruges ,  mais  loin  d'y  paraître  sans 
armes  et  avec  une  faible  escorte,  comme  on  en  était 
convenu,  il  y  amena  à  sa  suite  dix-sept  cent  chevaliers 
et  une  multitude  de  sergents  et  d'archers.  Au  milieu  de 
cette  troupe  formidable ,  Chatifion  incapable  de  dissimuler 
sa  colère,  chevauchait  portant  autour  de  lui  des  regards 
farouches  et  menaçants.  Des  expressions  sanguinaires 
s'échappaient  de  ses  lèvres  et  tout  le  monde  comprit  ce 
qui  était  réservé  aux  Brugeois.  Il  fallait  vaincre  ou  périr. 
Les  soldats  de  Chatillon  étaient,  fatigués  d'une  longue 
marche  et  pour  mieux  assurer  sa  vengeance ,  Chatillon 
la  remit  au  lendemain.  Son  projet  atroce  était  si  bien 
connu  des  siens ,  qu'un  chevalier  français ,  interrogé  par 
son  hôtesse  au  moment  qu'il  se  disposait  à  sortir  de  sa 
maison  de  bon  matin  ^  avoua  qu'il  allait  s'éloigner  de  la 
ville,  pour  ne  pas  être  obligé  de  tremper  dans  l'exécution 
du  massacre  que  Chatillon  avait  commandé  et  où  tous 
les  bourgeois  devaient  périr*  Le  caractère  de  Chatillon 
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était  connu  et  ne  pouvait  laisser  de  doutes  sur  la  réalité 
du  danger  que  couraient  les  citoyens.  La  question  était 
donc  de  savoir  si  les  Brugeois  attendraient  Tattaque  des 
oppresseurs  on  si,  pour  défendre  leurs  vies,  ils  prévien- 
draient leurs  ennemis.  Je  déplore  profondément  lé  massa- 
cre qui  a  eu  lieu ,  mais  je  suis  en  droit  de  m'appkudir  de 
ce  que  des  hommes  opprimés  injustement  aient  été  sauvés, 
et  je  rougirais  de  quaKQer  d'émeute  une  défense  si  In- 
time. Que  dans  quelques  circonstances  cette  défense  soit 
sortie  des  bornes,  c'est  ce  que  j'avouerai  avec  douleur; 
mais  les  Français  en  avaient  donné  l'exemple,  et  les 
matines  brugeoises  ne  peuvent  pas  être  mises  en  pa- 
rallèle avec  le  massacre  organisé  d'avance,  prémédité, 
calculé  pour  être  le  plus  horrible  possible ,  que  les  Fran- 
çais firent  des  Flamands  lors  de  la  défection  à  la  bataille 
de  Bulscamp.  La  défense  des  Brugeois  fut  organisée  dans 
une  seule  nuit.  A  peine  les  Français  étaient-ils  entrés  en 
ville,  qu'ils  envoyèrent  à  ceux  que  la  veille  ils  avaient 
refusé  d'admettre,  et  leur  dirent:  Seigneurs  et  amis, 
si  vous  voulez  sauver  vos  femmes ,  vos  enfants ,  vos  foyers , 
il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre.  Les  Français  sont  dans 
nos  murs  prêts  à  tout  massacrer,  revenez  au  plustôt. 

Sur  le  champ  tous  se  préparent ,  résolus  a  vaincre  ou 
à  mourir.  Dès  qu'ils  approchent  les  murs,  les  citoyens 
restés  à  l'intérieur  de  la  ville  ,  barricadent  les  portes  ; 
au  même  instant  Breydel,  le  fer  en  main,  pénètre  dans 
la  ville  et  pousse  une  clameur  terrible:  «  Citoyens  de 
»  Bruges,  dit-il,  voici  l'heure  de  déployer  le  courage  de 
»  nos  ayeux  et  notre  cité  sera  libre  aujourd'hui.  »  On 
connaît  le  résultat  de  cette  attaque  :  quinze  cents  cheva- 
liers et  deux  mille  soudoyers  périrent  en  ce  jour  funeste. 

Les  Flamands  avaient  pris  pour  mot  d'ordre  les  mots 
SchUt  en  vriend:  les  traîtres  de  Bulscamp ,  aidés  des 
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Français,  immoiaient  leurs  concitoyens  aux  cris  de  —  Moni' 
joie  Saint'Denys.  ■  Les  Brugeois  crièrent  —  tue  les  fran^ 
çais,  —  comme  les  français  avaient  crié  —  à  la  mort, 
tue  les  allemands.  —  A  Bruges  trois  mille  cinq  cents 
Français  furent  tués  dans  une  attaque  loyale;  à  Buiscamp 
seize  mille  Flamands  périrent  par  la  trahison.  A  Buiscamp 
on  ne  Gt  de  quartier  à  quelques-uns  que  pour  leur  faire 
subir  une  mort  plus  horrible;  à  Bruges,  quelques  Fran- 
çais embrassèrent  en  suppliants  les  foyers  de  leui*s  hdtes 
et  trouvèrent,  près  de  ceux  là  qu'ils  avaient  songé  à 
^rger,  une  générosité  qui  oubliait  leur  crime,  pour  ne 
voir  que  leur  malheur  et  leur  péril. 

Les  événements  prirent  dès  lors,  en  Flandre,  une 
tournure  beaucoup  plus  favorable  à  la  cause  nationale. 
Les  Français  et  les  gens  du  lis  avaient  été  frappés  de  terreur 
en  apprenant  le  massacre  de  Bruges.  Les  enfants  du 
comte  et  leurs  amis  profitèrent  de  cette  panique  pour 
relever  de  tous  côtés  la  bannière  du  pays  et  prendre 
Toffensive. 

Breydel ,  dans  ces  moments ,  fut  admirable  de  dévoue- 
ment et  d'activité  dans  l'organisation  des  forces  qu'il  savait 
bien  que  Ton  devrait  bientôt  opposer  aux  Français. 

Ghâtiilofi',  en  effet,  sauvé  comme  par  miracle,  avait 
couru  à  Paris  ;  là  il  exhala  toute  sa  bile  et  toute  sa  haine 
contre  les  Flamands.  Il  s'efforça  de  faire  passer  son 
ressentiment  dans  Fesprit  du  roi.  La  reine  ,  toujours 
prête  à  exciter  la  colère  du  roi  contre  nous ,  s'y  employa 
â  ce  moDoent  de  toute  la  haine  qu'elle  portait  au  nom 
flamand. 

La  Flandre ,  seule  contre  toute  la  puissance  française , 
seule  contre  des  provinces  rivales ,  seule  contre  le  monde 
entier,  qui  semblait  avoir  conjuré  sa  perte,  abandonnée 
de  ses  défenseurs  naturels ,  se  leva  comme  un  seul  homme 
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à  l'appel  de  Breydel  et  de  Goniock,  et  attendit  les  Fran- 
çais. 

L'entrée  du  comte  d'Artois  fut  signalée  par^nille  hor- 
reurs: le  feu  dévorait  tout  sur  son  passag^e.  Les  femues, 
les  enfants ,  les  vieillards  servaient  de  jouets  à  la  cruauté 
des  Français,  qui  marchaient  précédés  de  balais  enflammés, 
indices  de  leurs  projets  destructeurs,  u  Percez  de  vos 
>»  lances  les  sangliers,  et  éventrez  les  truies,  n  avait  dit 
la  reine ,  car  elle  en  voulait  surtout  aux  Flamandes ,  dont 
le  souvenir  lui  était  odieux.  On  ne  se  montrait  que  trop 
fidèle  à  cet  ordre  :  la  fureur  insensée  des  Français  alla 
jusqu'à  détruire  tous  les  objets  du  culte. 

Enfin  les  Français  et  les  Flamands  se  trouvent  en  présence. 
D'un  côté  se  montre  une  confiance  religieuse  dans  la 
justice  de  la  cause  qu'on  défend ,  de  l'autre  une  haine  aveu- 
gle  ponr  les  Flamands.  Nos  concitoyens  ne  cherchent  qu'à 
défendre  le  sol  de  leur  patrie ,  l'existence  de  leur  nation  ;  les 
Français  sont  bien  décidés  à  effacer  le  nqm  de  notre  nation 
de  la  liste  des  peuples,  s'ils  obtiennent  la  victoire. 

L'orgueilleux  dédain  que  nous  portait  le  comte  d'Artuis 
devait  naturellement  lui  faire  négliger  la  prudence  néces- 
saire et  le  malheureux  fut  victime  de  ses  fautes  ;  transporté 
de  rage  et  de  désespoir  à  la  vue  des  pertes  que  faisaient 
les  Français,  il  s'élance  par  un  bond  impétueux  de 
son  cheyal  jusqu'à  l'étendard  de  Flandre,  il  l'avait  déjà 
saisi  et  le  secouait  violemment  lorsque  des  haches  et 
des  massues  tombent  sur  lui  à  coqps  redoublés.  U  arra- 
cha un  lambeau  de  notre  étendard,  mais  la  secousse 
lui  fit  perdre  un  étrier,  il  resta  cependant  en  selle. 
Guillaume  de  Saftingen  neut  pas  plutôt  aperçu  Técus- 
son  du  comte  d'Artois,  qu'il  arrive  devant  le  prince, 
lui  allonge  sa  massue  dans  la  poitrine  ;  un  second  coup 
sur  la  tête   du  cheval  fait  tomber  Tanimal,  qui  roule 
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à  terre  avec  son  maître.  Quelques  hommes  de  la  corpo- 
ratioD  des  courtiers  (4)  lui  enlèvent  aussitôt  son  épëe: 
«  Je  me  jrends ,  je  me  rends ,  $'écria-t-il ,  je  suis  le 
»  comte  d'Artois:  »  mais,  les  assistants  ne  comprenant  pas 
le  français ,  TachèTent  avant  que  Guy  de  Namur  ait  pu 
s  approcher  pour  sauver  ses  jours.  Un  peu  de  prudence 
lui  aurait  peut-être  assuré  la  victoire;  son  dédain  pour 
l'armée  flamande  causa  la  perte  de  presque  toute  la 
noblesse  française  ;  sa  mort  lave  un  peu  les  fautes  qu'il 
commit,  mais  ne  les  expie  pas  complètement  y  sa  mémoire 
abhorrée  des  Flamands ,  dût  être  peu  honorée  en  France. 

Au  brait  de  la  victoire  de  Courtrai ,  un  cri  de  liberté 
retentit  dans  toute  l'Europe. 

Le  pape  Gt  éveiller  la  nuit ,  le  chargé  des  intérêts  de 
la  Flandre,  Michel  As  Clokettes,  pour  lui  annoncer  le 
triomphe  des  armes  flamandes. 

En  France,  Toulouse  et  Bordeaux  s'insurgèrent  et 
chassèrent  les  officiers  de  Philippe-le-Bel.  Cette  victoire 
eut  du  retentissement  jusqu'en  Italie.  La  France  fat 
frappée  de  terreur,  et  la  presque  totalité  des  familles 
nobles  portèrent  le  deuil  de  quelques-uns  de  leurs  mem- 
bres. 


(1)  Kerryn,  tome  ti,  475.  Pour  leodre  la  mort  du  comte  d*Artoif 
plni  dramatique  et  plus  odieute,  Deoyi  SauTage  dam  set  Chroniques,  le 
fait  tuer  par  les  bouchers  de  Bruges.  —  Par  Uê  Maceclitrê  ou  Macelien 
dit-il,  et  Toici  comme  U  y  arrive  :  Macelifê  doit  dériver  selon  lui,  de 
Macelium,  MactUariua  qui  signifie  boucher.  Malheureusement  pour  sa 
découverte  que  Ton  repète  avec  une  si  édifiante  indignation ,  Macelierê 
est  tout  bonnement  une  corruption  du  mot  flamand  Mahêhert,  Courtiers, 
dont  la  corporation  est  citée  dans  les  comptes  de  la  ville  de  Bruges, 
comme  ayant  pris  part  i  la  bataiUe.  Walsingham  dans  son  Hisioria 
-^nglica,  507,  Tavait  déjà  fait  remarquer:  —  Eoê  Machreê  vacant  Ungtta 
ma  {Fïandrica)  qui  mereêdet  recipiuni  ex  ufraquê  parte  pro  negoctie 
expediendiê, 

Y.  5 


»8 

Ainsi  Alt  détruite  cette  magniflque  armée  aifec  laquelle 
Philippe  s'était  flatté  d'anéantir  la  puissance  flamande. 
Sept  mille  cavaliers,  parmi  lesquels  on  comptait  soixante- 
trois  princes ,  ducs  et  comtes ,  près  de  sept  cents  seigneurs 
baronnets  et  onze  cents  nobles ,  enûn  vingt  mille  hommes 
de  pied  au  moins  se  trouvaient  couchés  dans  la  plaine  de 
Courtrai;  les  Français  cependant  étaient  quatre  contre  un. 

On  a  essayé  de  flétrir  l'honneur  de  cette  journée, 
en  soutenant  que  les  chefs  de  l'armée  flamande  avaient 
défendu  de  faire  quartier.  C'est  là  une  erreur  ou  une 
calomnie.  Les  comptes  de  la  ville  de  Bruges  font  mention 
à  diverses  reprises ,  de  chevaliers  français  faits  prisonniers 
à  la  bataille  des  Éperons;  on  reçut  à  rançon  tous  ceux 
qui  se  rendaient:  on  ne  fut  impitoyable  que  pour  les 
concitoyens  qui  appartenaient  au  parti  des  Leliaerts. 

Il  n'a  manqué  à  la  bataille  de  Groeningue  et  à  ses  héros, 
pour  être  célébrés  dans  le  monde  entier,  qu'une  seule  con- 
dition. Si  les  rôles  avaient  été  intervertis;  si,  dans  la  même 
position  politique,  le  peuple  en  France,  abandonné  par 
la  plupart  des  nobles  et  trahi  dans  une  bataille,  s'était 
levé ,  comme  les  Flamands ,  pour  délivrer  une  jeune  prin- 
cesse, fiancée  d'un  roi  ami,  et  jetée  traîtreusement  en 
prison  ;  pour  défendre  la  terre  sacrée  de  la  patrie  contre 
une  invasion  étrangère;  pour  combattre  en  faveur  des 
droits  de  son  prince  emprisonné  par  un  tyran;  si  ce 
peuple  s'était  levé  à  la  voix  des  fils  de  son  prince,  s'il 
avait  osé  se  mesurer  contre  cet  ennemi  quatre  fois 
plus  fort,  les  cent  bouches  de  la  renommée  n'auraient 
pas  suis  à  la  France  pour  célébrer  cette  action  écla- 
tante; la  poésie  s'en  serait  emparée  et  les  Français  au- 
raient trouvé  là  un  sujet  de  poëme  épique  ;  chaque  année , 
l'un  ou  l'autre  épisode  de  cette  bataille  retracé  par  la 
peinture ,  serait  venu  rafraichir  la  mémoire  de  ce  triomphe. 
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Ia  France  est  une  nation  grande  et  glorieuse  :  il  est 
donc  naturel  qu'on  soit  fier  de  lui  appartenir;  il  faut 
même  lui  pardonner  un  amour  un  peu  excessif  de  sa  patrie, 
ou  ce  qu'elle  prend  pour  cet  amour:  car  ce  sentiment 
est  respectable  jusque  dans  son  exagération.  Mais  les 
Français  s'honoreraient  en  nous  permettant  de  penser 
que  nous  aussi,  nous  ayons  eu  dans  notre  histoire  des 
époques  qui  ne  sont  pas  sans  gloire;  que  nous  avons 
en  des  hommes  que  nous  nommons  avec  fierté  et  dont 
nous  célébrons  les  mérites  avec  justice.  Il  y  a  des  Français 
cependant  qui  ont  la  manie  d'avilir  tout  ce  qui  nous 
appartient,  et  qui  n'observent  plus  aucune  mesure  dès 
qn*il  est  question  de  faits  qui  ont  eu  lieu  contre  la  France  : 
chaque  nation  cependant  a  ses  moments  de  revers  et 
on  s'honore  en  avouant  de  bonne  grâce  une  victoire 
remportée  sur  ses  propres  armées;  il  est  ridicule  de 
s'attribuer  le  monopole  de  la  gloire. 

Il  y  a  plus  ;  nous  nous  plaignons  de  ce  que  la  France , 
tout  en  méprisant  la  Flandre,  ne  dédaigne  pas  de  lui 
ravir  ses  noms  illustres ,  —  Godefroid  de  Bouillon  et  les 
comtes  flamands  qui  ont  régné  à  Constantinople ,  sont 
comptés  comme  français.  On  a  mille  fois  réclamé  contre 
cette  prétention;  je  suis  sûr  cependant  que  j'étonnerais 
bien  des  Français  en  réclamant  encore  ;  ils  ont  si  souvent 
répété  la  chose,  qu'ils  la  considèrent  comme  avouée, 
comme  passée  en  droit.  Il  est  d'abord  peu  généreux 
de  calomnier  ceux  qu'on  vole ,  et  la  France  est  assez  riche 
de  son  propre  fonds,  pour  se  dispenser  d'aller  butiner 
sur  le  fonds  d'autrui.  Lorsqu'on  les  presse  trop  vivement 
sur  ce  point,  ils  nous  disent  avec  un  imperturbable 
aplomb,  que  nous  devrions  nous  sentir  heureux  de  voir 
célébrer  nos  grands  hommes  au  delà  de  nos  frontières  : 
—  célébrer  comme  nôtres?  oui;  célébrer  comme  ne  nous 


GO 
appartenant  pas?  merci  :  je  n'ai  pas  encore  rintenlioa 
de  dire  avec  le  renard  : 


Vous  leur  fîtes ,  Seigneur, 

En  les  croquant  beaucoup  d'honneur. 

Lorsque  Philippe-le-Bel,  eut  appris  Tissue  de  la  bataille, 
il  manda  le  vieux  comte  de  Flandre  de  sa  prison  devant 
lui  et  l'accabla  de  reproches,  il  fit  jeter  Robert  de  Bethuoe 
dans  l'une  des  plus  sombres  prisons  du  château  de  Chinoo: 
le  roi  n'avait  plus  d'armée,  son  trésor  était  vide.  II  montra 
cependant  Penvie  de  se  venger,  s'avança  même  assez  loin, 
mais  n'attaqua  pas  et  n'y  pensait  même  pas  sérieusement. 
Il  eut  ensuite  recours  aux  négociations,   mais  c'étaient 
là  des    ruses   diplomatiques:  il  essaya  des  menaces  sur 
ses  prisonniers,   il  eut  recours  aux   bonnes  promesses 
auprès  des  Flamands,   il  voulait  temporiser,  il  voulait 
tromper:  détournons  la  tête  de  sa  marche  astucieuse  et 
revenons  à  Breydeh 

La  victoire  de  Courtrai  était  en  grande  partie  son  œuvre; 
la  gloire  lui  en  revint  et  il  l'obtint.  Ses  concitoyens  le 
reçurent  triomphant  et  les  comtes  l'employèrent  dans 
plusieurs  circonstances.  Ce  fut  lui  qui  conclut  un  traité 
de  paix  avec  le  duc  de  Brabant,  si  longtemps  hostile  a  la 
Flandre  et  dont  le  fils  avait  été  tué  à  la  bataille  de 
Courtrai,  car  il  tenait  pour  le  parti  des  Français. 

Les  comptes  de  la  ville  de  Bruges ,  le  montrent  rem- 
plissant une  autre  ambassade  en  Brabant  en  4303.  Robert 
de  Bethune  se  trouvait  encore  en  prison  avec  d'autres 
princes;  ils  avaient  tant  de  hâte  d'en  sortir,  qu'ils 
signèrent  l'infâme  traité  d'Athies  sur  Orge.  Mais  les 
Flamands  refusèrent  de  le  ratifier.  Le  roi  de  France 
reçut  d'abord  à  Beauvais  les  députés  flamands ,  qui  étaient 
chargés  de  négocier  le  changement  de  ce  traité.  Plusieurs 
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historiens  nous  disent  que ,  à  cette  époque ,  Breydel  ne 
s'occupait  qu'à  sauver  sa  tête ,  et  qu'il  se  gardait  surtout 
de  se  mettre  à  portée  de  la  puissance  de  Philippe-le-Bel. 
C'est  là  encore  une  erreur  :  car ,  d'après  les  Comptes  de 
la  ville  de  Bruges,  Jean  Breydel,   était  au  nombre  de 
ces  envoyés;  il  connaissait    sans  doute^  la  perfidie   du 
roi  de  France  ;  mais  il  n'en  accepta  pas  moins  la  mission 
de  ses  concitoyens.  Breydel  avait  tout  le  courage  néces- 
saire pour   affronter  les   périls;  mais  il  est  probable, 
qull  savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  sa  réception  et  qu'il  était 
sûr  qu'on  respecterait  dans  lui  le  courageux  chevalier, 
rhomme  de  talent,  l'honorable  défenseur  de  sa  patrie, 
et  c'est  en  effet  ainsi  qu'on  le  reçut.  Breydel  et  les  envoyés 
Brugeois  parurent  à  Beauvais  avec  éclat  :  les  comptes  de 
la  ville  de  1508,  portent  les  frais  de  cette  ambassade 
à  2,327  livres,  somme  immense  pour  le  temps;  chaque 
député  recevait  18  liv.  IS  sous  par  jour,  et  ils  étaient 
accompagnés  par  des  hérauts  d'armes.  Les  députés  furent 
invités  ensuite  à  suivre  le  roi  à  Poitiers ,  pour  y  continuer 
les  conférences  commencées  à  Beauvais.  C'est  donc  au 
moment  où  Philippe-le-Bel  entrait  à  Poitiers,  entouré 
d'une  armée  et  suivi  d'un  pape  prisonnier ,  que  des  députés 
des  communes  flamandes  ,  venaient  opposer  à  son  orgueil 
et  au  faste  de  la  monarchie  absolue,  d'énergiques  récla- 
mations.  Jean  Breydel,  le  vainqueur  de  Gourtray,  venait 
rappeler  au  roi,  que  les  droits   de  la  Flandre  avaient 
trouvé  leur  sanction    dans  la  vengeance   de   Dieu,    et 
Philippe-le-Bel ,  qui  menaçait  un  souverain  pontife  pour 
obtenir  son  appui  dans  ses  projets  contre  les  templiers , 
céda  à  l'autorité  d  un  nom  qui  représentait  la  gloire  et 
la  liberté  de  son  pays. 

G.   C. 
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JEAN  GASEMBROOT, 


Jurisconsulte,  né  à  Bruges,  était  un  homme  remar- 
quable par  la  dignité  de  son  maintien  et  de  ses  qualités 
d'esprit;  malheureusement  il  ne  sut  pas  se  préserver  de 
l'influence  des  principes  politiques  et  religieux  qui  infec- 
taient alors  le  pays.  Lamoral  comte  d'Ëgmont  se  l'était 
attaché  en  qualité  de  conseiller,  lorsqu'il  gouvernait,  au 
nom  du  roi  d'Espagne ,  l'Artois  et  la  Flandre  ;  conGdent 
du  gouverneur ,  il  ne  sut  pas  conserver  la  foi  qu'il  devait 
à  son  prince  et  abusa  de  sa  position  pour  encourager  la 
spoliation  et  la  violation  des  temples  ou  du  moins  pour 
tolérer  les  incursions  de  ces  iconoclastes  et  leur  garantir 
l'impunité.  Traître  à  son  prince ,  il  fut  jeté  dans  la  prison 
de  Yilvorde  et  décapité  en  4S66«  La  plus  grande  partie 
de  sa  famille  émigra  en  Hollande  et  y  renonça  à  sa  foi. 

Casembroot  avait  laissé  quelques  discours.  Il  avait  écrit 
un  éloge  en  vers  latins  de  Marc  Laurin  et  d'Hubert 
Cfoltzius. 

Dans  l'ouvrage  de  Pierre  Pecquius — de  Re  nautica, 
se  trouve  une  lettre  de  notre  concitoyen  à  Tauteur. 
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FONTS    BAPTISMAUX 
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ZILLEBEKE    PRÈS    D'YPRES. 


Il  est  assez  rare  de  rencontrer  dans  notre  province  des 
restes  de  l'architecture  romane.  Les  édifices  construits 
dans  ce  style  ont ,  ou  succombé  sous  l'empire  des  vicissi- 
tudes des  choses  de  ce  monde ,  ou ,  ont  subi  des  change- 
ments si  notables  qu'ils  n'existent  plus  que  tout  à  fait  défi- 
gurés. Les  meubles ,  qui  ornaient  ces  édifices  religieux  ou 
prolanes,  sont  encore  plus  rares;  ils  ont  été  détruits  ou 
remplacés  par  des  objets  plus  modernes  au  fur  et  à 
mesure  qu'ils  ont  été  usés  par  l'usage  continuel  qu'on 
en  a  fait. 

Nous  avons  été  assez  heureux  de  découvrir  dans  l'église 
de  Zillebeke  près  d'Ypres,  un  de  ces  meubles  religieux 
rares  et  précieux  par  leur  antiquité  ;  nous  Youlons  par- 
ler des  Fonts  baptismaux  de  cette  église,  dont  nous 
donnons  ici  le  dessin  très  fidèle.  Pour  mieux  expli- 
quer cet  objet  d'art,  que  nous  croyons  construit  dans 
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le  style  gallo-romain ,  qu'on  nous  permette  de  nous  éten- 
dre quelque  peu  sur  les  anciens  Fonts  baptismaux  connus. 

Les  anciens  auteurs  disent  peu  de  chose  sur  la  forme 
et  les  ornements   des    baptistères.   Voici  ce  qu'en  dit 
M.  De  Fleury,  sur  la  foi  d'Anastase,  de  Grégoire  de 
Tours  et  de  Durand,  dans  ses  notes  sur  le  pontiGcal 
attribué  au  pape  Damase  :  «  Le  Baptistère  était  d'ordinaire 
»  bâti  en  rond ,  ayant  un  enfoncement  où  l'ou  descendait 
»  par  quelques  marches  pour  entrer  dans  l'eau;  c'était 
»  proprement  un  bain.   Depuis  ou   se   contenta  d'une 
»  grande  cuve  de  marbre  ou  de  porphyre,  comme  une 
»  baignoire  et  enfin  on  se  réduisit  à  un  bassin ,  comme 
»  sont  aujourd'hui  les   fonts.   Le  baptistère  était  orné 
»  de  peintures  convenables  à  ce  sacrement  et  meublé 
»  de  plusieurs  vases  d'or  et  d'argent,  pour  garder  les 
»  saintes  huiles  et  pour   verser   l'eau.  Ceux-ci  étaient 
»  souvent  en  forme  d'agneaux  ou  de  cerfs ,  pour  repré- 
»  senter  l'agneau   dont  le  sang  nous  purifie  et  pour 
»  marquer  le  désir  des  âmes  qui  cherchent  Dieu ,  comme 
»  un  cerf  altéré  cherche  une  fontaine,  suivant  Fexpres- 
»  sion  du  psaume  xl!"".   On  y  voyait  l'image  de  saint 
»  Jean-Baptiste  et  une  colombe  d'or  ou  d'argent  sus- 
»  pendue,  pour  mieux  représenter  toute  l'histoire   du 
I»  baptême  de  Jésus-Christ  et  la  vertu  du  Saint-Esprit 
»  qui  descend  sur  l'eau  baptismale.  Quelques-uns  même 
»  disaient  le  Jourdain,  pour  dire  les  fonts»  » 

Ce  que  nous  venons  de  citer ,  prouve  qu'on  a  baptisé 
autrefois  par  immersion  et  par  infusion.  Par  immer- 
sion ,  en  plongeant  le  néophyte  presqu'entièrement  dans 
l'eau;  par  infusion,  en  versant  seulement  de  l'eau  sur 
sa  tète.  La  coutume  de  baptiser  par  infusion,  parait 
avoir  commencé  dans  les  pays  septentrionaux ,  où  l'usage 
du  bain  est  impraticable  pendant  la  plus  grande  partie 


de  laonée  et  elle  s'introduisit  en  Angleterre,  vers  le 
IX''  siècle.  Le  concile  de  Calcliut  ou  Celchyth,  tenu 
en  8J6«  ordonna  que  le  prêtre  ne  se  contentât  pas  de 
verser  de  l'eau  sur  la  tête  de  Tenfant,  mais  qu'il  la 
plongeât  dans  les  fonts  baptismaux. 

Le  bas-relief  qu'on  voit  dans  la  chapelle  souterraine 
du  Saint-Sang  à  Bruges ,  représente  le  Sauveur  du  monde 
baptisé  par  immersion.  Cet  objet  d'art  est  très-ancien 
mais  jusqu'à  présent  on  n'a  pu  préciser  l'époque  de  son 
exécution.  Les  fonts  baptismaux  en  porphyre,  détruits 
lors  du  dernier  incendie  de  Saint-Sauveur  à  Bruges ,  étaient 
très  anciens,  et  à  en  juger  d'après  leur  grandeur,  ils  avaient 
pu  servir  au  baptême  par  immersion.  Memling  a  répré- 
senté sur  l'un  des  panneaux  de  la  châsse  de  sainte  Ursule , 
à  l'hôpital  de  Bruges,  un  baptême  par  immersion.  On 
y  voit  plusieurs  personnes  nues  plongées  dans  l'eau  du 
baptistère  jusqu'à  mi-corps ,  et  le  prêtre  versant  sur  leur 
tête  l'eau  de  la  régénération.  Les  anciens  fonts  baptis- 
maux conservés  dans  nos  contrées  prouvent  qu'aucun  n'a , 
vu  sa  petite  capacité ,  pu  servir  au  baptême  par  immer- 
sion, et  chose  assez  curieuse,  c'est  que  ces  fonts  se 
ressemblent  tous  pour  la  forme. 

11  y  a  une  analogie  parfaite  entre  les  fonts  baptismaux 
de  Saint-Venant  et  ceux  de  l'église  de  Termonde.  Les 
archéologues  voudront  bien  comparer  ces  deux  monuments 
de  l^art  dans  le  Messager  des  sciences  et  des  arts,  année 
1838 ,  et  dans  les  Mémoires  des  antiquaires  de  la  Morinie, 
année  J83S.  M.  Woillez  décrit  les  fonts  de  Saint- Venant 
de  cette  manière  :  «  Ces  fonts  baptismaux ,  en  pierre  ou 
«  en  marbre  noir  de  Tournai,  ont  environ  trois  pieds 
»  de  largeur  et  la  même  dimension  en  hauteur  ;  ils  repo- 
>  sent  sur  une  base  quadrangulaire  formée  d'une  plinthe 
»  et  de  deux  quarts  de  rond,  sur  lesquels  régnent  cir^ 
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»  culairement  des  filets  en  diagonale,  interrompus  aux 
»  quatre  angles  par  des  têtes  de  lions  ou  de  chimères 
»  en  relief;  derrière  ces  têtes  sont  placées  des  cavités 
»  rondes  taillées  en  embrèvement  et  destinées  à  recevoir 
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>  des  fûts  de  colonnes. 

1  Un  tambour  avec  moulures  surmonte  cette  base;  il 
1»  supporte  une  pierre  calcaire  brute  qui  reçoit  le  cou- 
»  ronnement:  c*est  une  espèce  de  chapiteau  monolithe, 
»  dont  le  tailloir  a  été  creusé  pour  contenir  Peau  néces- 
»  saire  aux  cérémonies  baptismales.  La  partie  inférieure 
1  de  ce  chapiteau  se  termine  par  une  moulure  interrompue 
»  par  quatre  cavités  correspondantes  à  celle  de  la  base 
»  et  que  recouvrent  de  larges  fleurons  uniformes.  » 

L'auteur  décrit  alors  les  quatre  bas-reliefs  qui  figurent 
sur  les  quatre  faces  des  fonts  et  qui  représentent  la 
passion  du  Sauveur.  La  dernière  Cène  y  est  représentée 
absolument  de  la  même  manière  que  sur  les  fonts  de 
Termonde.  Les  trois  autres  bas-reliefs  de  ces  derniers 
fonts  représentent  Tun  saint  Pierre,  tenant  d'une  main 
la  couronne  du  martyre  et  de  l'autre  deux  clefs.  Du  côté 
opposé,  on  voit  saint  Paul  jeté  de  son  cheval.  Une  autre 
face  représente  des  chimères,  et  la  quatrième  l'agneau 
de  Dieu  portant  une  croix  entre  deux  colombes  qui  bec- 
quètent  dans  des  grappes  de  raisin.  A  Termonde ,  comme 
à  Saint- Venant ,  quatre  colonettes  placées  aux  quatre 
angles  et  un  tambour  supportent  le  bassin  destiné  à 
contenir  l'eau  baptismale.  La  même  chose  existe  dans 
les  fonts  de  Zedelghem ,  à  cette  différence  près ,  que  les 
colonettes  sont  torses.  Le  Messager  des  sciences,  année 
1824,  décrit  les  fonts  de  Zedelghem  de  cette  manière: 
«  Ces  fonts  sont  en  pierre  bleue  et  d'une  seule  pièce, 
»  le  bac  est  carré,  et  porte  sur  un  pied  circulaire, 
u  flanqué  de  quatre  colonnes  torses ,  aux  pieds  desquelles 
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4  sont  sculptées  des  télés  de  lions.  La  sculpture  a 
»  beaucoup  souffert  et  ressemble  à  un  ouvrapfe  ébaucbé. 
»  Chaque  face  a  1  mètre  3  centimètres  de  largeur;  la 
»  hauteur  totale  est  de  94  centimètres.  » 

A  quelle  époque  appartiennent  les  fonts  baptismaux 
de  Saint- Venant,  de  Termonde  et  de  Zedeighem?  Personne 
n'a  résolu  cette  question.  Les  personnes  qui  ont  décrit 
ces  monuments  de  l'art  ancien  se  sont  contentés  de  dire  « 
que  leur  caractère  prouve  qu'ils  sont  contemporains  de 
Pépoque  où  Tarcbitecture  romane  était  encore  en  usage , 
c'est-à-dire,  qu'on  peut  faire  remonter  leur  ancienneté 
audelà  du  xi*  siècle. 

Comparons  maintenant  les  fonts  baptismaux  de  Zille- 
beke  à  ceux  dont  nous  venons  de  nous  occuper. 

Ces  fonts  sont  d'une  seule  pièce  et  de  pierre  bleue, 
dite  pierre  de  Tournai.  Le  pied  est  un  octogone  de 
trente  centimètres  d'élévation,  surmonté  d'une  plinthe 
de  même  forme  de  deux  centimètres  de  largeur.  Le  bac 
ou  bassin  repose  sur  un  gros  fût  cylindrique;  il  est 
tant  soit  peu  fendu  sur  Pun  des  côtés,  et  la  fente  est 
rajustée  sur  le  tailloir  au  moyen  d'un  morceau  de  fer. 
Le  dessous  du  bassin  figure  une  coquille  à  nervures, 
sur  laquelle  repose  le  couronnement ,  qui  est  une  espèce 
de  chapiteau  à  quatre  faces ,  orné  d'arabesques.  Chaque 
face  est  divisée  en  deux  bandes ,  au  moyen  d'une  nervure 
zigzaguée  qui  se  répète  au  haut  et  au  bas  de  la  face. 

La  bande  inférieure,  vue  de  face,  représente  deux 
branches  de  vigne  conduites  en  serpentant  de  manière 
à  dessiner  des  rinceaux.  Au  centre  de  chacun  des  enrou- 
lements est  une  grappe  de  raisin  entre  deux  feuilles  de 
vigne.  Les  deux  branches  sortent  de  la  gueule  d'une 
chimère.  La  bande  inférieure  latérale  répète  cette  branche 
de  vigne,  mais  sans  raisins.  Les  guirlandes  de  pampre 
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a^ec  leurs  fruits  sont  très-fréquents,  dit  M.  De  Caumont, 
dans  les  monuments  de  l'ère  gallo-romaine.  Cet  auteur 
en  donne  plusieurs  exemples  pris  sur  des  morceaux  de 
poterie  romaine,  dans  la  troisième  partie  de  son  Cours 
d^antiquités  monumentales.  La  branche  de  vigne,  avec 
les  mêmes  feuilles  que  nous  avons  ici ,  se  trouve  sur  les 
fonts  de  Termonde.  Dans  la  crypte  de  Jouarre  (Seine 
et  Marne),  qui  peut  remonter  à  la  Gn  du  yii**  siècle, 
il  y  a  un  chapiteau  orné  des  mêmes  feuilles  surmontées 
de  deux  colombes  assises  qui  semblent  s'entrebecqueter. 
Un  autre  ornement  très  ancien,  que  reproduit  M.  Oudin 
dans  son  Manuel  d'archéologie,  représente  des  grappes 
de  raisins  que  becquètent  des  colombes. 

Les  deux  bandes  supérieures  sont  ornées  de  feuilles 
lancéolées.  Au  milieu  de  chaque  bande  est  une  grappe 
de  raisins ,  qui  se  trouve  encore  répétée  dans  deux  autres 
feuilles.  Ces  feuilles  lancéolées  se  rencontrent  aussi  très- 
communément  sur  les  poteries  romaines.  Comparez  les 
ornements  gallo-romains  découverts  dans  l'église  de  Saint- 
Samson-sur-Rille  (Eure),  planche  xlyii  bis,  quatrième 
partie  de  l'Atlas  de  M.  De  Caumont,  ornements  que 
Fauteur  rapporte  au  yiii*  siècle. 

Le  bassin  creusé  dans  le  tailloir  n'a  qu'une  viugtaine 
de  centimètres  de  profondeur,  ses  bords  sont  ornés  de 
feuilles  lancéolées,  et  les  quatre  angles  terminés  par 
des  têtes  de  chimères  ou  de  démons  à  gueules  béantes , 
sont  ornés  d'emblèmes.  Un  seul  de  ces  emblèmes  est 
bieù  conservé;  il  figure  deux  colombes  assises  becquetant 
dans  un  petit  vase.  La  colombe,  emblème  de  la  pureté, 
figure-t-elle  ici  la  force  qu'on  acquiert  en  se  nourrissant 
par  le  sacrement  du  baptême?  Ou  toute  cette  représen- 
tation est-elle  une  allégorie  de  l'Eucharistie? 

A  l'angle  opposé  se  voient  quelques  feuilles  de  vigne , 
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telles  que  nous  les  avons  Tues  sur  les  bords  des  fonts. 
Un  autre  angle  semble  encore  conserver  les  traces  d'une 
tête  d'ange  à  ailes  déployées,  et  le  quatrième  est  telle- 
ment usé  avec  tout  le  bord  qui  lui  est  contigu,  qu'il 
n'y  a  pas  moyen  de  déchiffrer  le  moindre  signe. 

Les  fonts  baptismaux  de  Zillebeke  sont  adossés  à  un 
angle  de  l'église,  de  manière  que  deux  faces  latérales 
sont  cachées  totalement.  Nous  étions  d'intention  de  les 
faire  déplacer ,  lorsqu'on  nous  assura  que  les  deux  faces 
accolées  au  mur  figuraient  les  mêmes  ornements  que  le 
crayon  du  dessinateur  a  reproduits  fidèlement  dans  le 
dessin  ci-contre. 

On  a  pu  remarquer  que  les  fonts  de  Zillebeke  res- 
semblent assez  pour  la  forme  aux  autres  fonts  décrits 
plus  haut,  abstraction  faite  des  quatre  colonnettes  snp. 
portant  les  quatre  angles ,  soutenues  ici  par  une  console 
ou  espèce  de  modillon  à  angle  aigu. 

A  quelle  époque  faut-il  faire  remonter  l'exécution  des 
fonts  baptismaux  de  Zillebeke?  Nous  osons  avancer  sans 
témérité,  que  ces  fonts  sont  aussi  anciens  que  ceux  de 
Saint-Venant ,  de  Termonde  et  de  Zedeighem ,  qui  remon- 
tent à  l'enfance  de  Part,  et  qui  ne  datent  pas  d'en  deçà 
du  XI"  siècle.  L'église  primitive  de  Zillebeke,  dont  on 
voit  encore  des  restes  en  plein-cintre  incorporées  dans 
une  bâtisse  plus  moderne,  doit  avoir  été  construite  avant 
le  xii''  siècle.  Jean,  évéque  de  Térouanne,  donna,  en  1103, 
les  églises  de  Dickebusch^  Zillebeke  et  Zanl^oorde  avec 
leur  patronat  à  l'abbaye  de  Vormezeele.  La  charte  de  dota- 
tion que  nous  avons  devant  nous,  s'exprime  en  ces  termes  : 
«  Preterea  duo  allaria  Rinenges  {Reninghe),  videlicet  et 
"  Marc  {Langhemarck)  in  priori  statu  eidem  ecclesie  per 
»  pecuniam  adquisita,  sed  posteà  a  predicto  papa  ob 
"  probabilem  eorum  conversionem  misericorditer  concessa 
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n  très  etiam  ecclesias ,  videlicet  Dickebusch ,  et  Selebecha 
»  et  Santfort  quas  eidem  ecclesie  clericus  quidam  pro 
»  salute  anime  sue  nobis  nostris  clericis  presentibus  con- 
»  tulit ,  sinodalibus  tantum  redditibus  reservatis  ab  omni 
»  exactione  libéras  esse  concedimus.  In  estivali  scilicet 
»  sinodo  de  omnibus  sex  tantum  denarii  persoWendi  sunt. 
»  In  autumnaii  vero  de  Rinenga  duo  solidi,  de  Marc 
»  similiter  duo,  de  singulis  autem  supradictis  capellis 
»  xu"*  denarii  tantum.  n 

Le  nom  d*église  est  donné  à  Langemarck  et  à  Reninghe 
tandis  que  Zillebeke ,  Zantvoorde  et  Dickebusch  n'obtien- 
nent que  celui  de  chapelles ,  à  cause  de  leur  peu  de 
grandeur  comparativement  à  d'autres  églises.  L'église  de 
Zillebeke  semble  avoir  été  agrandie  au  xiy*  siècle  et  elle 
a  conservé  les  fonts  baptismaux  provenant  de  sa  chapelle 
primitive. 

Ces  fonts  seront  visités  à  Tavenir  par  tous  les  amateurs 
des  arts,  qui  n'auront  qu'une  voix  pour  réclamer  qu'on 
les  place  plus  convenablement  en  les  dégageant  du  plan- 
cher qui  couvre  le  pied  octogone  et  en  les  retirant  du 
coin  obscur  où  ils  sont  reliés,  pour  offrir  au  public 
les  quatre  faces. 

L'abbé  F.  Van  de  Putte. 


£6U$I  DB  SilVNJiCQIIES  A  BRDGES. 


CHAPITRE  I. 


TABLEAUX. 


W  1. 

Haateor 0-74«    |     Nef  latérale  nid. 

Lergenr •    1-77.    1 

Sur  panneau.  —  Tableau  antique  en  trois  compar- 
timents,  représentant  di?ers  traits  de  la  vie  de  sainte 
Justine. 

Dans  le  premier  compartiment  la  sainte  est  vue ,  suivie 
d^ne  foule  de  pauvres. 

Dans  le  second,  elle  est  conduite  devant  le  tribunal 
établi  pour  juger  les  chrétiens  et  condamnée  â  mort. 
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Dans  le  troisième,  oq  la  conduit  au  martyre;  au 
moment  où  elle  devient  miraculeusement  immobile,  on 
la  fait  trainer  par  des  bœufs.  Ce  tableau  est  d*un  maître 
inconnu ,  on  y  lit  l'inscription  suivante  :  Dit  was  ghedaen 
in  fjaer  MCCCC  ende  LXXX. 

Dans  le  paysage  qui  orne  le  fond  du  Z"^  compartiment, 
on  voit  les  tours  de  la  ville  de  Bruges.  Ce  tableau ,  sans 
posséder  la  finesse  et  la  correction  de  dessin  qui  caracté- 
risent ceux  de  Hemmelinck,  est  bien  certainement  de 
son  école,  et  fort  intéressant  à  cause  de  sa  date. 


N-  2. 

Haateur  (pièce  du  miUeu)  0-99.     j     Nef  latérale  oord. 
Largeur 1-15. 


Panneau.  —  Triptyque.  —  La  pièce  du  milieu  repré- 
sente la  naissance  mystique  de  la  S**".  Vierge. 

Sur  un  fond  d'or,  Marie  tenant  dans  ses  bras  son 
divin  Enfant,  s'élève  d'une  rose  d'or,  dont  la  tige  prin- 
cipale s'attache ,  par  deux  branches ,  à  S.  Joachim  et 
à  S'\  Anne;  le  bas  du  tableau  est  occupé  par  deux 
sybilles  et  par  trois  prophètes. 

Le  volet  de  gauche  représente  la  sybille  Tiburtine  sur 
le  mont  Aventin. 

Le  volet  de  droite  représente  S.  Jean  l'évangéliste 
accompagné  de  deux  religieux.  L'auteur  en  est  inconnu, 
il  est  peint  vers  1500.  Dans  la  pièce  du  milieu  tout 
concourt  à  fixer  l'attention  ;  la  beauté  et  l'originalité  des 
types,  la  composition,  le  dessin  et  le  coloris. 

Le  D'  Waagen ,  a  signalé  ce  tableau  comme  un  échan- 
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tilloD  précieux  de  la  deuxième  manière  de  Jean  Mostaert. 
Les  folets  sont  d'uoe  autre  main. 

N«  S. 

Hanteur 1^70.    |    Aatel  de  U  Vierge  aux  enges. 

Largeur 1-77.     I 

Panneau.  —  Le  couronnement  de  la  sainte  Vierge. 
Cette  composition,  remarquable  par  Textréme  richesse 
des  détails  et  la  finesse  de  Texécution,  ne  manque  pas 
d'une  certaine  grandeur  de  style.  Le  centre  est  occupé 
par  la  S^'.  Trinité:  Dieu  le  Père  et  Dieu  le  Fils  sont 
assis  sur  un  trône  gothique ,  à  leurs  pieds  la  S^.  Vierge 
reçoit  la  couronne  de  gloire.  La  Trinité  est  entourée  de 
sept  groupes  d'anges ,  représentant  les  sept  chœurs.  Les 
draperies  en  général ,  sont  riches  et  bien  jetées ,  mais 
les  types  sont  monotones.  L'auteur  est  inconnu.  Ce  ta- 
bleau, peint  vers  4500,  est  dans  un  état  bien  dégradé, 
écaillé  en  plusieurs  endroits  et  sous  une  couche  épaisse 
d'huile  sèchée.  Tous  les  yeux  des  personnages  paraissent 
a?oir  été  retouchés. 

U  appartenait  autrefois  à  la  confrérie  de  Notre  Dame 
des  Anges ,  qui  comptait  parmi  ses  membres  un  peintre , 
qui  se  permettait,  à  l'approche  de  chaque  fête,  de  le 
frotter  avec  de  l'huile.  C'est  probablement  le  même  indi- 
vidu qui  a  retouché  les  yeux. 

N*  4. 

Hauteur.     •    •    •    •    ;     1-45.     1     Nef  latérale  fud. 
Largeur.     •    •    .     •    .    3-56.     I 

Panneau.  —  Tableau  en  trois  compartiments.  La  pièce 

V.  6 
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du  milieu,  entourée  de  riches  compositions  d'architecture 
à  fond  d'or ,  représente  le  martyre  de  S*  Cosme  et  de 
S.  Damien;  de  chaque  côté  S.  Ck)sme  et  S.  Damien 
figurent  en  pied ,  tenant  en  main  leurs  attributs.  Lanceloot 
Blondeel  le  peignit  vers  le  milieu  du  xyi**  siècle.  Ce 
tableau  appartenait  autrefois  à  la  confrérie  des  chirur- 
giens. 

W  5. 

Haateur  (pitee  du  milieu)  1-40.     |    Nef  latérale  nord. 
Largeur 1-29.    | 

Panneau.  —  Triptyque.  —  La  pièce  du  milieu  repré- 
sente Notre  Dame  des  sept  Douleurs,  elle  a  les  mains 
croisées  sur  la  poitrine  et  parait  plongée  dans  un  pro- 
fond et  triste  recueillement.  A  Pentour  sept  médaiibns 
représentent  les  sept  Douleurs.  Sur  le  volet  gauche,  se 
trouvent  les  portraits  du  donateur  et  de  son  fils ,  accom- 
pagnés de  leur  saint  patron  ;  l'autre  Tolet  offre  le  portrait 
de  la  femme,  avec  S**.  Catherine.  Signé  P.  Pourbus» 
iSS6. 

N*  6. 

Hantenr.    •    •    •    •    •    1-91.     1    Kef  latérale  lud. 
Largeur 1-51.     ■ 

Panneau.  —  Ex  voto  de  la  famille  de  Zegher  Van  Maele, 
représentant  la  résurrection  de  Notre  Seigneur;  à  cdté 
du  tombeau  d'où  sort  le  Christ,  on  voit  agenouillés 
Z.  Van  Maele ,  ses  deux  femmes  et  ses  dix-huit  enfants. 

P.  Pourbus,  portant  cette  marque  P.  T  P.  Vers  ISS 6. 
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N»  7. 


Bratenr. l-8t.    I    N«fkt<r«IenoTA 


:l 


Larfeor.    •    •    •    •    .    0-05 

Toile.  —  Portraits  des  membres  de  la  confrérie  du 
S.  Sacrement  en  costumes  de  Tëpoque  ;  ils  sont  agenouillés 
de  chaque  côté  d'un  ostensoir  d'un  riche  travail  gothique. 
Ce  tableau  est  peint  par  A.  Claessens.  Vers  4590. 

N«  8. 

Haoleor 4-SO.    |     Cteiir. 

L«r(ear« 5-00 


:i 


Toile.  —  Grand  paysage  ;  sur  le  second  plan  est  repré- 
senté le  repos  de  la  sainte  Famille;  les  figures  sont 
attribuées  à  Toncle  de  Van  Oost,  qui  était  religieux.  On 
pense  qu'il  est  peint  par  Luc  Achtshelling  vers  4600* 
Ce  tableau  n'est  pas  dans  la  manière  facile  qui  est  ordinaire 
à  ce  maître. 

N-  9. 

Hanleiir 0-S7.    |    Hef  latérale  nid. 

Largrar.     •    .    •    •    < 


0-S7.    I 
1-70.    I 


Panneau.  —  L'adoration  des  Mages,  par  un  maître 
inconnu.  Vers  1600.  Médiocre. 
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N»  10. 

Htatear.    •    •    •     •    •     M7,    |    APeiitréedelt  nefind. 
Larc^eur. 1-70*     I 

Panneau.  —  Le  Christ  portant  sa  croix^  accompagné  de 
deux  soldats,  par  un  mattre  inconnu.  Vers  1600.  Ce 
tableau  remarquable  devrait  être  restauré. 


N*  11. 

Haatenr*    •    •    •    •    .    l-SO.    I    Nef  latérale  nord. 
Largear.     •    •    •    •    •    3-68.    ' 

Toile.  —  Les  sept  œuvres  de  miséricorde,  tableau 
divisé  en  sept  compartiments,  attribués  à  Jacques  Van 
Oost,  le  père.  Vers  I62K.  Descamps  attribue  ce  tableau 
i  Van  Oost  père  ;  mais  son  peu  de  mérite  prouve  que , 
s'il  est  effectivement  de  ce  peintre,  il  faut  le  classer 
parmi  ses  toutes  premières  productions. 


N»  H. 

Hantear 8-58.    1    Nef  latérale  lud. 

Largeur 1-70.    1 

Sur  toile.  —  La  sainte  Famille  accompagnée  de  S.  Joa- 
chim  et  de  S*'  Anne.  Dieu  le  Père,  soutenu  par  des 
anges ,  plane  dans  le  haut  du  tableau.  Par  Jacques  Van 
Oost,  père,  vers  1630. 
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N*  IS. 


Hanteiir 3-SO.     i     Aatel  du  S.  Sacrement.       ** 

l«r§ear«     •    •    •    •    .    9-05» 


I 


Toile. — La  présentation  de  la  S"*  Vierge.  La  S'*  Vierge, 
enfant,  montant  les  d^rés  du  temple,  est  reçue  par 
le  grand-prétre  accompagné  de  plusieurs  personnages, 
parmi  lesquels  se  fait  remarquer  une  religieuse  habillée 
de  rouge;  à  gauche  S.  Joachim  et  S^  Anne.  C*est  le 
chefd'œuvre  de  Jacques  Van  Oost ,  le  père  ;  il  s'est  surpassé 
ici  par  la  splendeur  du  coloris  et  par  la  grandeur  du 
style,  qui  rappelle  bien  les  traditions  de  Técole  de  Bo- 
logne, où  il  s'est  perfectionné.  Ce  tableau  a  été  peint 
en  16SS  pour  la  confrérie  de  Notre  Dame  de  la  Présen- 
tation ;  on  trouve  dans  son  livre  de  comptabilité,  p.  61 , 
que  le  sieur  Guillaume  Scbelhavers  l'a  payé  BO  livres ,  et 
que,  le  21  octobre  1655 ,  la  confrérie  a  donné  à  Partiste 
une  fête  qui  a  coûté  11  esc.  et  6  gros. 


N*  14. 

Hantotir 4*40.    1     laltre-tutel. 

Largeur.     .....    3-75.     I 

Toile.  —  L'adoration  des  Mages.  A  droite  la  sainte 
Vierge  présente  le  Sauveur  a  Tadoration  des  trois  rois , 
dontPun,  à  genoux,  lui  fait  son  offrande;  la  partie  gauche 
du  tableau  est  occupée  par  un  centenier  â  cheval ,  et  en 
haut  on  remarque  deux  anges  d'une  grande  beauté.  La 
délicatesse  des    carnations  rivalise  avec  la  grandeur  du 
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style,  dans  cette  toile  précieuse,  qu'on  peut  envisager 
comme  un  des  chef-d'œuvres  de  Jean  Van  Bockhorst,  dit 
Langhen  Jan  (élève  de  Jordaens).  Ce  tableau ,  peint  vers 
i6S5,  ornait  autrefois  le  maitre-autel  de  l'église  des 
Dominicains. 

N*  16. 

Haatear 1-80.    1    Nef  latérale  Snd. 

Largeur 1.02.    | 

Toile.  —  Le  Seigneur  ressuscité  parait  à  S^  Marie 
Madelaine;  tableau  charmant  de  Jean  Van  Bockborst, 
dit  Langhen  Jan,  et  donné  par  M.  Hackaert,  de  Gand. 


Hantear.    •    •    •    •    •    1-80.    |    Nef  latérale  f  ad. 
Iiargear ,    14)9. 


N»  16. 

I 


Toile.  —  La  S^  Vierge  tenant  dans  ses  bras  soa 
divin  enfant.  Tableau  attribué  au  même  artiste  et  peint 
vers  16S5.  Il  est  bien  inférieur  aux  deux  autres. 


N*  17. 

Hattleiir 1-S5.    1    Nef  latérale  nord. 

Largeur 1-88.    I 

Toile.  •*-  La  résurrection  de  Lazare.  —  Lazare  se 
présente  sur  Tavant-plan  du  tableau,  se  relevant  à  la 
divine  parole  ;  cette  figure  est  dessinée  avec  une  hardiesse 
étonnante  et  d'un  beau  coloris.  Elle  est  entourée  d'une 
foule  de  personnages ,   parmi  lesquelles  on  remarque 
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plusieurs  docteurs  de  raocienne  loi ,  qui  se  distinguent  par 
on  beau  coloris  et  une  grande  expression.  École  d'Anvers. 
Vers  1660. 


N-  18. 

Hantear*    :    •    •    •    •    1-40.    |     Nef  Utérile  nord. 
Largeor 2-70.    I 

Toile.  —  Une  sainte  Famille;  S.  Jean-Baptiste,  enfant, 
accompagné  d'un  agneau,  joue  avec  le  divin  Sauveur; 
à  droite  deux  portraits  en  pied  de  la  famille  du  dona- 
teur, représentent  S.  Joseph  et  S.  Joachim.  OEuvre  de 
Jacques  Van  Oost,  fils,  et  peint  vers  1674.  Ce  tableau 
offre  divers  portraits  de  la  famille  Legillon;  le  S.  Joseph 
est  celui  de  Charles  Legillon,  député  aux  états  de  Flandre, 
mort  en  169S, 


Hauteur 8-70. 

Lailgmir 9-40. 


N»  19. 

Ntf  latérale  nord. 


Toile.  —  La  S**  Vierge  intercédant  pour  les  âmes  du 
purgatoire.  Signé  P.  *J.  Bemaerts,  1674. 


N-  ao  —  «2. 

Hanteur 1-15. 

Lai^flur 1-30. 

Toiles.  —  Treize  tableaux  enchâssés  dans  les  murs  des 
nefs  latérales,  représentant  des  traits  de  la  vie  de  S.  Jac- 
ques, patron  de  l'église;   ils  sont  peints  en  1694  par 
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Dominique  Nollet,  avec  une  très  grande  facilité  et  se 
recommandent  par  la  richesse  de  la  composition  et  un 
certain  charme  de  coloris.  Descamps  en  fait  un  grand 
éloge  dans  la  Vie  des  peintres  Flamands ,  surtout  de  la 
dernière  pièce,  qui  représente  une  bataille.  Nollet  a  exécuté 
ces  tableaux  à  l'âge  de  54  ans ,  sept  ans  après  sa  réception 
dans  la  corporation  des  peintres  et  pendant  que  son  frère 
était  curé  de  la  paroisse.  Le  curé  Nollet  aimait  les  arts 
et  a  dressé  un  inventaire  de  tous  les  objets  que  renfermait 
son  église.  L'état  des  archives  n'a  pas  permis  à  la  com- 
mission de  consulter  ce  travail. 


Hanteur 8-60.     i    Nef  latérale  rad. 

Largeur 3-6S.     | 

Toile.  —  La  résurrection  de  notre  Seigneur.  Ce  tableau, 
peint  par  Louis  De  Deyster  vers  1695 ,  est  d'une  vigueur 
de  ton  assez  rare  chez  ce  maître,  et  se  distingue  par  le 
caractère  grandiose  de  son  style  et  la  hardiesse  des  rac- 
courcis. 


Hauteur 5-60.    1    Nef  latérale  lud. 

Largeur )^.    I 

Toile.  —  Le  Christ  en  croix;  au  pied  de  la  croix,  se 
trouvent  la  S*""  Vierge,  S.  Jean  etS^  Marie-Madelaine. 
Par  Louis  De  Deyster,  vers  1695. 
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Hauteur* 5-(V0.     •     Nef  Utértlo  nord. 

Largeur.    •    •    •    •    •    9-^.    | 

Toile.  —  La  mort  de  la  S**  Vierge.  Riche  composition 
de  plusieurs  Ggures.  L'effet  général  du  tableau  est  beaucoup 
moins  vigoureux  que  celui  du  N"*  35.  Il  est  aussi  peint 
par  Louis  De  Deyster.  Vers  169S.  Une  tradition  popu- 
laire attribue  ce  tableau  en  grande  partie  à  Anne  De 
Deyster,  qui  l'aurait  achevé  pendant  la  dernière  maladie 
de  son  père. 


N*  te. 


Hauteur.    .....    MO,    i    Autel  du  nom  de  létui. 


-00.    I 


Largeur.    •    ....    3 


Toile.  — S.  Léonard  imploré  par  un  roi  et  par  plusieurs 
autres  personnages.  Ce  tableau  est  peint  par  Godefroy 
Macs,  vers  169S.  Il  est  cité  par  Descamps,  dans  son 
Voyage  pittoresque. 


N'*  «7- 

Hauteur 1-94.    i 

Largeur 1-83.     I 

Toile.  —  Le  sacrifice  d'Abraham. 
Tobie  conduit  par  l'ange.  Ces  tableaux  sont  peints  par 
Van  den  Kerckove  vers  la  fin  du  xyii*  siècle.  Van  den 
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Kerchove  fut  un  des  fondateurs  de  l'académie  de  Bruges 
et  son  premier  professeur.  Il  était  élève  d*Erasme  Quellin. 


Hauteur. 4-90.    i    Chour. 

Lwgonr S-00.    | 

Toile,  —  Grand  paysage  avec  Ggures.  Signé  A.  De 
Coxie,  fec.  1698. 


N*  40. 

Hauteur 1-54.    1    NefUtéraleiud. 

largeur 1-46.    | 

Toile.  —  Un  évéque  entouré  de  plusieurs  femmes  et 
enfants ,  parait  avoir  opéré  quelque  guérison  miraculeuse. 
Ce  tableau  est  attribué  à  Henri  Herregouts ,  et  date  de 
la  fin  du  XYii*  siècle. 


N»  41. 

Hauteur 1-87.    |    Nef  latérale  Qord. 

Largeur •    1-30.    I 

Toile.  —  S**  Marie-Madeleine ,  se  préparant  à  renoncer 
au  monde.  L'église  possédait  autrefois  l'original  par 
Rubens;  lors  de  la  vente,  Duhamel  fut  chargé  d*en 
faire  une  copie. 
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N«  49. 

Hantevr. 8-<IO.    1    Nef  UUrale  nord. 

Larsenr î-4{0.    I 

Toile.  —  L'assompUon  de  la  S**  Vierge.  Ce  tableau 
signé:  M.  Duyvenede,  est  peint  vers  1700.  On  est  étonné 
de  foir  un  eontemporain  de  Deyster,  tomber  dans  une 
manière  aussi  fausse  que  guindée.  Ce  tableau  a  été  pro- 
bablement peint  avant  son  voyage  en  Italie.  Duyvenede 
fut  un  des  fondateurs  de  Faeadémie  de  Bruges  et  élève 
de  Carlo  Maratti.  Il  est  enterré  dans  l'église  de  S.  Jacques. 


N*  4S. 

Hmtaar S-48.    j    Hef  kUnle  nord. 

X^Vur. 3-70»    I 

Toile.  —  La  naissance  de  la  S**.  Vierge;  à  droite  un 
immense  escalier  conduit  à  une  pièce  supérieure ,  où  on 
voit  S**.  Anne  entourée  de  plusieurs  personnes  ;  en  bas , 
à  gauche ,  près  d'un  âtre ,  des  femmes ,  qui  s'empressent 
d'habiller  l'enfant  nouveau-né.  Ce  tableau  est  signé 
N.  Vleys,  /irctl.  Vers  1700.  Vleys  a  aussi  été  élève 
de  Maratti.  Ce  tableau  n'est  qu'une  copie  modifié  de  la 
belle  composition  de  l'Albane,  gravée  par  Bartoli. 


N«44. 


Haitteiir.    •    •    •    •    •    !• 
larseur.    •    •    •    •    •    1-91. 


Toile.  —  La  résurrection  de  Lazare,  enchâssée  dans 
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le  mur,  à  cdtë  de  la  porte  de  la  sacristie.  C'est  une 
œuvre  médiocre,  attribuée  à  J.-B.  Herregouts.  Vers 
1740. 


N*  4B. 


Htntenr. 9-60.    1    Nef  latérale  nid. 


•    I 

Largeur.    •    •    •    •    •    6-66»    I 

Toile.  —  L'adoration  des  Bergers.  Cette  composition 
qui  se  ressent  de  la  décadence  de  Tart  vers  le  milieu  du 
XYiir  siècle ,  n'est  remarquable  que  par  un  effet  piquant 
de  lumière,  imité  du  célèbre  tableau  du  Corrège,  qui 
se  voit  à  Dresde,  connu  sous  le  nom  de  la  nuit  de 
Corrège.  Il  est  peint  par  Matthias  De  Visch  vers  1740. 
Descamps  parle  de  ce  tableau  et  dit  qu'il  a  été  peint 
après  son  retour  de  l'Italie,  où  il  a  séjourné  pendant 
9  ans.  De  Visch  a  relevé  l'académie  de  peinture,  qui  a 
été  rouverte  sous  ses  auspices  en  1739;  il  fut  choisi 
professeur  à  l'unanimité. 


No.  46  _  48. 

Haatear 1-15.     i    Nef  latérale  nord. 

Largeur.    •    .    .    •    •    1-36.     | 

Sur  toile.  —  Trois  tableaux  enchâssés  dans  le  mur 
septentrional  du  chœur. 

l""  La  religion,  figure  symbolique. 

2*"  L'offrande  de  Jacob. 

3"*  La  mort  d'Isaac.  Peints  par  Matthias  De  Visch, 
vers  1740. 
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N«40. 

Hauteur 1-94.     1    Kof  Ittérale  «nd. 

Largeur.    •    •    •     .    •    1-85,     I 

Toile.  —  Agar  dans  le  désert  »  consolé  par  Fange.  Ce 
tableau  se  trouve  enchâssé  dans  le  mur  méridional  du 
chœur.  L'auteur  est  Matthias  De  Visch.  Vers  4740. 
C*est  le  premier  tableau  qu'il  ait  peint  après  son  retour 
de  l'Italie. 


N*  80. 


Hauteur.    .    •     •    •    .    1-95.    I    Nef  latérale  nord. 


Largeur. 


1-95.    I 
1-90.    I 


Toile.  —  Jésus-Christ  lavant  les  pieds  de  ses  disciples. 
Ce  tableau,  enchâssé  dans  le  mur  derrière  le  banc  de 
la  confrérie  du  S.  Sacrement,  est  peint  par  Matthias 
De  Visch,  vers  1740. 


W  81  —  8S. 

Hauteur.    •    •    •    •    •     1-^'.     I    Nef  latérale  sud. 
Largeur 1-45.     I 

Toiles.  —  Trois  tableaux  enchâssés  dans  le  mur, 
ils  représentent: 

4*  Les   disciples   arrivant  à   Emaûs,   accompagnés  par 
Notre-Seigneur ,  qui  fait  semblant  de  vouloir  continuer 

sa  route. 
2*  Les  disciples  dans  un  champ  de  blé. 


M 

Z^  Un  repos  de  la  sainte  famille. 

Ils  sont  peints  par  Jean  Garemyn  vers  1740.  Garemyn 
a  été,  pendant  plusieurs  années,  premier  professeur  de 
l'académie  de  Bruges. 

N-  54  —  86* 

Hautear.    •    •    •    •    •    1«25»    l 
Largeur.     •    •    •    •    .    0-8Î.    | 

Toiles.  —  Trois  tableaux  cintrés.  —  Le  premier 
représente  saint  Jacques  de  Compostelle,  assis  sur  un 
trdne,  devant  lequel  se  trouvent  agenouillés  plusieurs 
pèlerins. 

Le  second ,  S^.  Marguerite  écrasant  le  dragon  ;  dans 
le  fond  est  représenté  la  S^.  Trinité. 

Le  troisième,  S.  Adrien  accompagné  de  plusieurs  saints. 

Ces  tableaux  sont  de  De  Blinde  et  peints  vers  1740. 
Cet  artiste  est  inconnu  dans  les  biographies. 

N-  87  —  S9. 

Haotenr 1-13.    1    Nel  latérale  nord. 

Largeur.     .....    1-00.    | 

Toile.  — *  Trois  tableaux  enchâssés  dans  le  mur  sep« 
tentrional ,  représentant  : 
l"*  La  sainte  famille. 
2'  Le  couronnement  de  la  S**.  Vierge. 
S""  Jésus-Christ  lavant  les  pieds  de  ses  disciples. 

Us  sont  peints  par  De  Rycke  vers  la  fin  du  xyiii''  siècle. 
On  ne  trouve  pas  de  renseignements  sur  cet  artiste. 
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N-  60  —  61. 

Haateor.    •    •    •    •    •    1-80.    1 
Largeur •    1-SO.     | 

Tableaux  sur  toile.  -     Deux  tableaux  enchâssés  dans 
le  mur  de  la  chapelle  du  S.  Sacrement. 
1*  Un  repos  de  la  sainte  famille. 
^  Le  couronnement  de  la  S^  Vierge. 

Auteur  inconnu.  Fin  du  xyiii*  siècle. 


N-  6a  —  64. 

Hauteur 1«15.     1 

Larfrenr. 1-54.     | 

Toile.  —  Trois  tableaux  enchâssés  dans  le  mur  de  la 
chapelle  de  Notre  Dame  des  Anges. 

1'  La  S**.  Vierge  dans  une  gloire  entourée  d'anges. 
Auteur  inconnu. 

2*  L'entrée  de  Notre  Seigneur  à  Jérusalem.  Auteur 
inconnu.  Ce  tableau  a  été  attribué  à  NoUet. 

3"*  Un  saint  distribuant  des  aumônes  aux  pauvres.  Auteur 
inconnu. 

N~  6K  —  66. 

Hautenr.    ....    ;    0-75.    | 
Largeur. 0-00.    1 

Toiles.  —  Deux  paysages  enchâssés  dans  le  maltre-autel. 
Auteur  inconnu.  Ces  deux  tableaux,  à  cause  de  leur  état 
et  de  leur  position,  sont  indéchiffrables. 
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CHAPITRE   II. 


SCULPTURES. 


vr  1. 


Aatd  d«  h  ohapelle  de  De  Grot. 


Médaillon  en  faïence ,  représentant  la  Vierge,  dans  un 
cadre  carré.  Attribué  à  Luca  Délia  Robia ,  sculpteur  flo- 
rentia,  né  en  1288.  Commencement  du  xit*  siècle. 
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N-  %. 


Cbttur. 


Tabernacle  derrière  le  maltre-autel,  —  Composé  de 
différents  étages.  Le  tabernacle  proprement  dit,  est  entouré 
de  quatre  colonnes  et  des  statuettes  des  quatre  évangé- 
listes.  Au  second  étage,  se  trouvent  trois  bas-relieCs, 
représentant  la  manne,  la  cène  et  le  grand-prétre.  Au- 
dessus  de  cet  étage,  se  trouvent  les  trois  vertus  théolo- 
gales sculptées  en  pierre  grise ,  ainsi  que  les  bas-reliefs. 
<S93. 

N*  t. 

Ch4»nn 


Pierre  tombale  en  marbre.   —   L'inscription  mérite 
d'être  conservée,  elle  porte: 

LIETEB   BlIfTDT   DAN   BECLAEGHT 

SEPULTURE 

Fan  Gillis  Claeiêten$ 

p  Pieter  de  tweede  in 

zynen  iydt  vermaert 

êchilder,  overleedi 

in  Ujœr  160K  den 

xvtï  december 

m 

ende  va  joncif.  Elisabette 

V.  7 


90 

/*«  Jan  Burcaen  zyn 
huu9v.  cverkedt 
in  fjaer  1600. 

ALS   ME   GOD   BEHAEGT. 

N*  4. 

I     Pilier  da  chœur. 

Monument  sépulcral.  —  Joli  monument  d'architeo* 
ture,  décoré  de  deux  statuettes  représentant  S.  Adrien 
et  S.  François,  en  marbre.  L'inscription  porte: 

Ter  eeren  Godts 
heeft  (fheer  Jdriaen  p  d'heer  Christiaen 

Fan  fFœstwynckele  schepen  dezer  stede 

ùverleden  den  xxyiii  lauwe  XYi*  xxii^  met 

>  Franchoise  f^  d'heer  Michiel  Navegheer  zyn 

huysvrauu)e,  overleden  den  Fi  september 

xyr  XXT   bezet  op  deze  kercke  ende  disch 

twee  eeuwighe  jaergheiyden  elck  van 

drye  ponden  grooten  isjaers  den  penninck 

vier  en  tmntkh,  met  een  disch  van 

tsestigh  brooden  van  acht  grooten, 

daer  van  ghevende  aen  de  drye  otuitste 

mannekens  van  S,  Joos  huys  in  de  esehtraete, 

commende  ter  offerande  ekk  een,  de 
resterende  volgens  de  brieven  van  Ferbande 
in  daten  den  xxtii  sporkel  xsV  lt. 
Bidt  voor  de  sielen. 

Ter  gedagtenis  van  jonker  François 
Fan  Calœn,  ridder  en  schepen  slandts 
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van  den  Ft^ym  en  van  f*  Frans 

Fan  KFoestwinkel  zyne  huysvr.  dogter 

der  voomoemde  heer  Jdriaen  en  jof. 

Françoise  Navegheer,  heeft  de  fatnUie  Fan 

Caloen  dit  ghedenkêtuk   doen  erstellen 

ten  jare  1838. 

De  16S0  â  1660. 

ChoDur» 

Jubé.  —  Des  colonnes  en  marbre  rouge,  de  l'ordre  com- 
posé, supportent  des  arcades  en  plein-cintre.  Tout  le 
jobé  est  en  marbre  noir  et  blanc.  C'est  Toeuvre  de 
Jacques  De  Ck)ck,  de  Gand.  Il  a  été  fait  en  1650;  et 
a  coûté  Liv.  783-2-0. 


N*  6. 


Mausolée  de  messire  Ferry  De  Gros  et  de  ses  deux 
femmes  Philippine  Wielandt  et  Françoise  d'Ailly.  —  Ce 
monument  est  tout  en  pierre  de  Boulogne ,  à  Texception 
des  tables  sur  lesquelles  gisent  les  statues  des  défunts.  La 
niche  est  divisée  en  deux  parties  séparées  par  une  tablette 
en  pierre  de  Tournai ,  sur  laquelle  se  trouvent  De  Gros 
revêtu  de  sa  cotte-d'armes  et  sa  première  femme.  L'in- 
scription porte: 

Cy  giit  mesiire  Ferry  De  Gros,  chevalier  Sr  d^Oyghem, 
de  Nkuiande  etc.  qui  trépassa  fan  1K44,  le  V  jour  de 
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mars.  Cy  gist  dame  Philippe  fFielandt,  femme  du  dit 
«'  d'Oyghem,  laquelle  trépassa  Fan  de  grâce  4S2 1,  le  l  X***. 

Aux  pilastres  qui  soutiennent  la  corniche  sont  suspendus 
les  quartiers  de  sa  famille:  la  corniche  est  ornée  de 
bandelettes  avec  la  devise  —  Tout  pour  estre  toujours  légal. 

Dans  la  partie  inférieure  de  la  niche  gtt  daide  Françoise 
d'Ailly,  sa  seconde  femme:  avec  cette  inscription: 

Cy  gist  dame  Franchoise  d'Jylly,  dame  de  Brande, 
seconde  femme  du  seigneur  d'Oyeghem,  laquelle  trépassa 
tan  1530^   le  8  jour  de  juing. 

Tout  le  monument  a  été  peint  et  doré ,  mais  il  se  trouve 
dans  un  triste  état  de  délabrement.  Il  est  du  milieu  du 
xTi*  siècle.  Ce  beau  monument  a  été  décrit  par  M' Pabbé 
Van  de  Putte,  dans  une  notice  in-f"". 

N*  7. 

I     Chttor. 


Maltre-autel.  —  En  marbre ,  le  fronton  est  supporté 
par  quatre  colonnes  torses  en  marbre  rouge  royal;  il 
est  surmonté  de  la  statue  de  S.  Jacques. 

Commencé  en  4666,  il  ne  fut  achevé  qu'en  4670,  par 
Corneille  Gailliard.  Il  a  coûté  liv.   de  g.  883*6-S. 

N«  8. 

I     Chœur. 


Stalles.  —  Les  ornements,  les  bas-reliefs  et  les  sta- 
tuettes sont  d'un  beau  dessin  et  d'une  charmante  exécution. 
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Il  y  a  dix  formes  de  chaque  côté.  Dans  chaque  forme 
se  trouve  ou  une  statuette  représentant  une  vertu,  ou 
des  ornements  symboliques.  Dans  la  première  forme  à 
droite  se  trouve  le  martyre  de  S.  Jacques  et  dans  la 
première  à  gauche,  son  apothéose.  Les  formes  sont  séparées 
par  une  colonne  torse.  Ces  stalles  sont  l'œuvre  de  Martin 
Moenaert  et  ont  été  sculptées  sur  les  dessins  de  Corneille 
Verboeve,  qui  reçut  pour  son  travail  liv.  c.  1-4-0.  Les  stalles 
furent  achevées  en  1674,  et  coûtèrent  liv.  c.  233-0-0. 

N«  9. 

I     A  Toueit  de  la  ohapeUe  dei  àmef. 

Monument  sépulcral. 

D:         O:         M:         S: 

Fir  nob,  et  illtistris 

Henricus  FF,   Legillon  i  c. 

Regii  tribunaliê  maritimi  assessor 

S.  P.  Brug.  per  ann.  xtij  a  consil.  et  act. 

régi  et  patriœ  qua  txilvit  opéra  et  ope  ad 

supremam  usqtie  diem  gnaviter  impensa 

œtaiis  8uœ  lxii  ann,  finem  fectt 

€Brœ  christianœ  gi3  13  cl  xiix:  m  non.  aprit 

conjugi  optimœ  de  se  suisque  merito 

D.  N.  Maria  Fan  Marissien, 

gemebunda  P.  C. 

annuam  fundans  celebritatem ,  denaia 

A.  christiano  gio  io  cl  xxxiij  xyii  martii 

œtatis  suce  lxxi. 
Defunctis  bene  precare. 

Les  portraits  des  membres  de  cette  famille  se  trouvent 
peints  sur  un  tableau ,  au  nord  de  cette  chapelle.  1678. 
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N»  10. 

A  Poueit  de  la  cliapelle  dm  Imet. 


Statue  et  tablette  sépulcrale.  —  Mater  Dolorosa  en 
marbre  blanc,  audessus  de  laquelle  se  trouve  Pinscriptioii 
suivante  : 

D.         O.        M. 

et 

CBtemm  tnemoriœ. 

R.  adm.  D. 

Florentii  Van  Marissien 

Juris    utritÂsque    licentiaii 

Ecckaiœ  cathedralis  Bnvgensh 

Canonici 

cupis  munificentia  et  pietaie 

erga  sanctam  Firginum  matrem 

hoc  optis  surrexit 

obiit 

XYiJ  kalendas  novembris  anni 

GI3   ID    G  LXXIX 

defuncto  bene  precare.  1679  • 


N-  n. 

I     Nef  piinoipele. 

Chaire  de  vérité.  —  Cette  chaire  est  surchargée  d'orne- 
ments ;  la  sculpture  est  de  mauvais  goût }  les  détails  les 
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plus  disparates  s*y  trouvent  réunis.  La  cuve,  ornée  des 
bustes  de  Jésus ,  de  Marie  et  de  S^  Anne ,  est  soutenue 
par  des  statues  représentant  les  quatre  parties  du  monde. 
Elle  fut  commencée  en  4689  aux  frais  de  Jean  Cobrysse, 
mais  il  mourut  avant  qu'elle  fût  achevée.  Pour  la  termi- 
ner, les  autres  marguilliers  secotisèrent  chacun  à40  fl. 


W  1«. 

Sur  l'autal  de  8^  Anna. 


Statuettes.  —  Les  statuettes  de  S^  Anne ,  de  la  Vierge  et 
de  l'Enfant,  grandeur  demi-naturelle,  en  bois,  mais  peint. 
Fin  du  XTii*  siècle. 


N«  IS. 

I    Jubé. 


Statue.  —  Une  statue  en  marbre  blanc,  représentant 
la  Vierge.  Elle  a  été  donnée ,  au  nom  de  la  ville ,  à  cette 
lise  par  le  maire  baron  De  Croeser. 


N*  14, 

1    A  l*oueit  de  U  cbipeUe  def  âmef. 


ConfessionaK  —Sculpté  en  bois,  mais  peu  remarquable, 
xviii*  siècle. 
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CHAPITRE    IIL 


CISELURES. 

L*^lise  de  S.  Jacques  est  riche  en  pierres  tombales 
en  cuivre;  plusieurs  de  ces  pierres  sont  remarquables  par 
leurs  dessins  et  les  costumes  qui  s'y  trouvent  gravés. 

W  1. 

Haatoui^ 1-50.    |    Chapelle  de  la  S**  Gioii. 

Largeur.    •    .    •    •    .    0-90.    | 

Pierre  tombale  en  cuivre.  —  Cette  pierre  est  des  plus 
importantes.  Elle  porte  d'abord  Tinscription  suivante  : 

Hier  Uchet  begraven  joncvrauwe  Kateline 

/«  Colaert  daut  die  hy  hadde  by 

joncp"  Kateline  sgrooïê  zinen  wive 

Moykn  was  die  hy  oversceit  van  dezer 

weerelt  int  jaer  MCCCC  en  LX  op 

den  FP^dach  in  sporkele,  bid 

Gode  aver  de  ziele. 
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Les  figures  d*une  vierge  et  de  deux  anges  sont  dessinées 
sur  eette  pierre.  Un  de  ces  anges  porte  une  banderolle 
sur  laquelle  se  trouvent  inscrits  les  mots  :  —  haren  gœden 
enghele  —  l'autre  porte  les  mots  :  haren  broeder.  Audessus 
de  la  tête  de  ces  figures  se  trouvent  les  vers  suivants: 

(A  gauche.) 

O  ghy  waert  ter  werreU  geordineirt 
Een  brutui  te  wezen  ghecrealteiri 
Zu$ter  nu  heveî  de  daod  bekî. 

(Au  milieu.) 

0  broeder  in  rusten  hu  aenzeirt 
Gods  wete  du  al  dai  leeft  paiseiri 
Die  wiU  voonvaer  te  voughene  bet. 

(A  droite.) 

O  vrienden  ten  baet  gliearriceirt 

Hy  die  in  glorien  jubileirt 

Ferkiest  haer  ois  bruud  ter  hoochster  wet. 

Le  fonds  est  un  entrelac  de  branches  et  de  fleurs.  1460. 

N»  a. 

Hauteur, 1.60.    1    ChapeUo  do  b  S**  Croii. 

Largeur.    •    •    .    .    .    0-85.    i 

Pierre  tombale.  —  Il  n'en  reste  plus  qu'un  ange  por- 
tant les  armoiries  de  la  famille  Wielant.  Le  dessin  en 
est  très  beau  et  du  commencement  du  xt*  siècle. 
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N«  8, 


Haatear. 1-65. 

Largeur 0-80. 


Chapelle  de  la  S^  Croîs. 


Pierre  tombale  en  cui?re. 

Hier  licht  begraven  joncff  Katheline 

sheer  Jans  Van  Messenis  dochtre  ÎVU" 

kms  Roelands  ioyf  loas  die  ovTeed 

den  XXFIJ  dach  van  décembre  a:  XF  ende  viere. 


N«  4. 

Hauteur 3-60.     |     Chapelle  de  Ste-Anoe. 

Largeur. 1-47.    | 

Pierre  tombale  en  cuivre.  —  Aux  quatre  coins  de  cette 
pierre  se  trouvent ,  comme  d'ordinaire ,  les  emblèmes  ailés 
des  quatre  évangélistes ;   Finscription  porte: 

Sépulture  de  Jehan  de  Tongues,  fils  de  Jehan,  natif  de 
la  ville  de  Peronne,  en  son  tems  marchant  résidant  à 
Bruges,  lequel  trépassa  le  xviif"  jour  d^octobre  l'an  xv 
et  xtY. 

Cy  gist  madamoiseUe  Katherine,  fille  de  sieur  Strabant, 
vefve  du  dict  Jehan  de  Tongues,  laquelle  trépassa  Fan 
mille  V  et: 

4512. 


9» 


Haotenr. 1-50.    |    Chapelle  de  la  8te-Crois« 

Largeur.     •    •    •    .    •    0-71.    | 

Pierre  tombale  en  cuÎTre,  incomplète. 

Hier  lichi  begraven  joncvrauwe  Marie 
de  dochter  va  de  voomoemde  Ja  Fan 

den  Berghe,  hutistf  van  jonckeere 

Franchoys  van  Dixmude,  die  overleet 

de  viij  dach  van  juny  anno  zt 

1X1,  bidî  over  de  ziek. 

J5S9. 


I    Chapelle  de  la  Sta«Groix. 

Pierre  tombale  en  cuivre.  —  On  lit  Tinscription  suivante 
dans  une  losange: 

Sépulture  van  joncff  Jntho- 

nine  f*  Comelis  ^iUeback 

Pieter  Van  Maie  eeste  wyf  wa$ 

etai.  a.  xy  xxii  xi  octoM. 

Sépulture  van  fFheer  Zegher  Fan  Maie,  die  overleet 

den  vij  dach  in  juillet  1601.  Ende  va  jonct^.  Anthonine 

f  Pieter  Fan  der  Maze  voors.  d^heer  Zegher  Fan  Maie, 

eerete  huusif  overleet  den  ix  in  desember  1559^  jonct^ 

Johanna  f"  d*heer  Bertrâ  Haghe  svoors.  d'heer  Zegher 

tweeste  huusv.  overleet  de  xvy  aougst  1S69  ende  lichi 

begraven  te  Minderbroeds  in  Jhus  Cappelle.  Zegher  Fan 
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Maie  (theer  Zeghers  zone  die  overleet  den  viij  in  September 
iSS8.  Joncv.  Elisabeth  d'heer  Zeghers  voors^  dochtre  eerste 
huusv.  van  d*heer  Christoffels  Ghuuse,  overleet  den  xxv 
october  4567.  Joncv.  Kaiheline  f^  d^heer  Zeghers  voorn. 
tweeste  huisv.  van  d'heer  Guillaume  Crochet,  die  overleet 
den  2  aprU  1^64. 

4S69.  Siger  Van  Maie  fut  enterré  devant  l'autel  de 
St-Léonard. 


N«  7. 

Hauteur» 2-00.     |     GhâpeUe  de  la  S^  Croii. 

Largeur. 1-35.     I 

Pierre  tombale  en  cuivre.  —  Aux  quatre  coins  de  cette 
pierre,  se  trouvent  comme  de  coutume,  les  emblèmes 
des  quatre  Ëvangélistes  ;  sur  des  bandes  autour  de  la 
pierre  se  lit  rinscription  suivante: 

Sépulture    d*honorable    personne    s' 

Francisco  de  la  Pvebla  f  de  s' 

Ferdinando  Espagnol  natif  de  la 

ville  de  Santander  qui  trépassa 

le   XXII   de  janvier    xv'   lxxvij   et 

de  damoiselle  Marie  f"  de  s' 

Ferry  de   Marivoorde  sa   feme 

qui  trépassa  le  xvi  de  febr. 

a*  XV  Lxxii. 


loi 

N«  8. 

CbapoUe  de  la  S«*  Croît. 

Pierre  tombale  en  cuivre.  —  Pierre  simple  sans  orne* 
ments,  elle  porte  riDscription  suivante: 

Kobilis  ac  pietate  intégra  Dna 

Susana  Pels  tucor  qiLonda  nobilis  viri 

Michaelis  Dehameel  una  eu  tenera 

Firgine    Clara    Dehameel    qus    cha-- 

riss,  filia  sub  hoc  lapide  sepulta 

jacet.   Obierunt  anîe  hœc  13  augusti 

1572^  nia  vero  21  mai  a.  1573  que 

animœ  suœ  sûoruq.  defunttafu  êOr 

lutem  anno  sacrum  perpetuum  intra 

venerabilis  sacrameH   octavas  dote 

ampla  in  hac  eccksia  fundavit. 
1573. 


W  9. 

Haatenr. 0-71.     i    GhapeUe  de  U  S^  Croix. 

Largeur 0-64.    | 

Pierre  tombale  en  cuivre.  —  Porte  rinscription  suivante  : 

A  rhooneur  de  Dieu  et  av  salvt  de  levrs  âmes  s'  Pierre 
de  Yalenci  f.  Franchois  et  damoiselle  Isabeau  f.  du 
s'  Fraocesque  de  Quintaoce  sa  feme,  ont  fode  perpetuelle- 
meDt  en  ceste  église  deux  anniversaires  tous  les  ans  assca- 
Toir  le  xxvij  jour  de  jung  vigfilles  et  ledemaT  recomdatio 
et  la  messe  au  le  plu  cœur  et  lautel  et  sépulture  et  lofferande 
furoi  de  chire  et  les  officians  la  messe  irot  à  la  sépulture 
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y  lire  les  psaulmes  et  oraisôs  acovstumees  et  seblable 
service  et  les  maistres  de  ceste  ^lise  se  sont  obliges  par 
leurs  lettres  à  l'entenir  à  leurs  dispens  et  pareillement 
les  dichmaistres  de  ceste  égflise  sont  obligés  a  mectre 
chascun  fois  soixate  prebedes  asscavoir  le  xxtiii  de  jung 
Lx  de  YiiJ  groz  chascune  valissât  iy  groz  le  pain  et  ly 
groz  en  arget  et  le  xyiij  de  novembre  por  le  2*  service 
IY  groz  en  pain  et  ii  gr.  en  arget  et  les  distribuer  chascune 
fois  selon  qu'ils  se  sont  obligies  par  leurs  lectres  des 
quelles  les  maictres  des  povres  escoUiers  et  escollieres 
de  ceste  ville  en  ont  une  et  ont  prins  charge  que  tout 
le  susdict  soit  ainz  entretenu  et  accomply  au  temps 
advenir  infailliblement  Dieu  faice  mercy  à  leurs  âmes  et 
à  tous  feaulx  trépasses. 


N*  10. 

Haatear S-26.     |    Chapelle  de  U  Ste-Croiz. 

Largeur.     •    •    •    .    .    1-22.     | 

Pierre  tombale  en  cuivre.  —  Cette  pierre  porte  les 
armoiries  et  les  personnes  dessinées ,  avec  Finscription  qui 
suit: 

Ici  gist  noble  et  honorable  person- 
ne s'  Pierre  de  Valencia  s'  d'Aecke 
F'  de  Pierre  ;  consul  de  la  nation 

d'Espagne  quy  trépassa  le  30 

de  juing  4615  et  de  noble  da- 

moiseile  Marie  de  Bailleul  sa 

compaigne  F.  de  messire  Pierrre  chl' 

S'  d'Aecke,  Steenvoorde  etc.  qui  trépassa 

le  XV  de  décembre  4S99. 
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Cette  inscription  se  trouve  sur  le  revers  d'une  pierre 
tombale  en  cuivre  plus  ancienne,  et  où  on  lit  encore 
ce  qui  suit: 

Sépulture  van 

hier  licht  begrave  joncvr 

staerf  int  tjaer 
ans  Heere 
screef  MCCC 
ende  ave 

Cette  partie  était  remarquable  par  les  dessins;  mais 
elle  est  incomplète.  4300. 

N*  11. 

Reliquaire.  —  Ciselé  en  argent,  sans  valeur  artistique. 
Don  de  la  confrérie  des  saintes  Cécile  et  Barbe.  4624. 


N«  12. 

Chapelle  de  Notre  Btme  det  Ad^. 

Pierre  sépulcrale ,  incrustée  dans  le  mur  de  la  chapelle, 
avec  Tinscription  suivante,  entourée  des  quartiers  de  la 
famille. 

D:  O:  M: 

(lIHS.)         (de  fiROS.)         (VAIf  DSa  AA.) 

(ii*Aif  DSflitB.  )       Bic  iitus  eii  nob,  et  illustris  Z>.     (barneiicoubt.) 

jinioniuB  De  Len$  eques  auraiua  toparcha 

De  Ponche  Alleutaigne  ser  Boudewina  Bourch 

Major  iegioni»  pediium  fF'aUùnum  et  prœfecttêi 

fpiraBK*}  libéra  cohoriiê  in  obsequium^  êuœ  caih  may»  Douviiis. 

Nobili»  et  illutiriê  Dni  Odtardt  De  Lem  equitiê 
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aurait  senêêehalicî  9i  Dni  De  BhtUheque 

(ziRniaen.)  HMnes,  Lamoy^  Ploy^f  Coubranne  »ic.  (du  brtaidi.) 

Bt  Nobm  mo  illuêiriê  Dnœ.  MargareU»  de  NUaueette 

qui  e  vivia  esœêsii  XIX  jan.  MDC  LXXII 

(iioTBLLuO  «I  Kob.  oc  iUuetfis  Dna  Jaecba         (sAiiiToiras.) 

jégneê  De  Grot  Dnm  JPOjfghem 

(bvbiik.)      Seoppegem  etc.  filia  nob.  ei  illuêiriê  Dni    (lâbouvb.) 

Joanniê  De  Groê  equiHê  auraii  iaparchœ  de 

Nieuwlande,  Ogghem^  Scoppeghem  ei  KereHiarij 

Flandrim  Mareêcalei,  et  nob.  ao  Uluêi»  Dnœ 

(bours.)  Leanarœ  Dv  Bryardi  quœ  vivete       (clabrioudt.) 

(bttïl. 


N*  IS. 
I    ChoBiir. 

Portes.  —  Les  six  balustres,  coulés  en  cuivre,  portent 
le  nom  de  GiUes  Moerman  et  la  date  de  1683.  Ils  ont 
coûté  lÎT.  de  gr.  82-03-04. 

Fait  et  dressé  le  présent  inventaire ,  par  la  Commission 
instituée  pour  la  conservation  des  Beaux-Ârts. 

Bruges,  le  9  Avril  1847. 

Le  PréêUent, 

Le  Secrétaire.  A.  Van  Calobr. 

J.  De  Merssehan. 

C.  Cabton. 

J.^.    AlfDBIES. 

J.  Steihkbtz. 

P.    BUYCK. 

J.-B.  Van  Agker. 


JOS 


DE 


LAGTION   DU   GOUVERNEMENT 


sut 


LES    FLANDRES. 


Le  Ministère  a  promis  dans  son  programme  du  12 
Août,  de  s'oceuper  d'une  manière  toute  spéciale  de  Tin* 
dustriel  inière  et  il  a  fait  du  soulagement  des  Flandres 
Qoe  question  d'honneur  pour  le  pays. 

Dans  la  discussion  qui  a  eu  lieu  à  l'ouverture  des 
chambres  et  dans  les  instructions  que  le  Ministère  a 
eoToyées  aux  Gouverneurs  des  Provinces ,  il  a  com- 
mencé à  développer  les  mesures  qu'il  croit  les  plus  propres 
i  ramener  le  bien  bien-être  dans  nos  contrées. 

La  loyauté  des  hommes  qui  ont  fait  ces  promesses 

V.  8 
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et  le  zèle  qu'ils  montrent  à  les  exécuter ,  sont  d'un  bon 
augure  et  inspirent  une  grande  conGance;  mais  ils  ren- 
contreront d*immenses  difficultés.  D*abord  ces  mesures 
ne  présentent  rien  d'imprévu ,  rien  qui  n'ait  été  plus  ou 
moins  proposé  par  d'autres.  Toute  leur  efficacité  dépendra 
de  rénergie  que  l'on  mettra  à  les  appliquer  ;  or ,  il  est  bien 
à  craindre  qu'il  n'y  ait  des  personnes  qui  voudront  en 
entraver  le  résultat  par  des  motifs  étrangers  à  leur  valeur. 

Quant  à  nous ,  loin  de  vouloir  exploiter  dans  un  motif 
politique  quelconque,  les  difficultés  que  vont  présenter 
la  recherche  et  l'application  des  remèdes  que  réclame  la 
plus  désespérée  de  toutes  les  positions,  nous  conjurons 
tous  les  bons  citoyens  d'unir  leurs  efforts  pour  tirer 
les  Flandres  de  l'état  de  marasme  où  s'éteignent  sa 
vigueur  et  sa  moralité. 

D'imprudents  journaux  avaient  annoncé  que  l'opinion 
qui  nous  gouverne,  possédait  un  remède  infaillible  au 
mal  profond  qui  nous  afflige  et  qu'il  n'attendait  que 
son  arrivée  au  pouvoir  pour  l'appliquer. 

Il  ne  faut ,  il  est  vrai ,  voir  dans  ces  allégations  pom- 
peuses, qu'une  de  ces  misérables  forfanteries,  armes 
maladroites  des  partis ,  qui  blessent  presque  toujours  ceux 
qui  js'en  servent  pour  faire  triompher  leur  opinion,  et 
dont  l'emploi  est  parfaitement  immoral:  mais  les  chefs 
de  parti  n'en  sont  presque  jamais  responsables. 

Il  ne  faut  tromper  personne,  mais  moins  encore 
les  masses,  que  les  individus.  Elles  sentent  doublement 
leur  mal ,  lorsqu'elles  s'aperçoivent  qu'elles  ont  été  ber- 
cées d'illusions. 
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Il  y  aurait  de  la  folie  à  penser  que  le  Gouvernement 
peut  relever  subitement  l'industrie   linière  et   ramener 
à  volonté  ces  temps  de  prospérité  oiî  les  Flandres  étaient 
la  gloire  et  l'orgueil  du  pays. 

Mais  les  promesses  des  journaux  ont  trouvé  des  crédules: 
le  malheur  est  confiant  ;  et  le  peuple  s'imaginera  que  la 
volonté  de  le  soulager  manque  au  pouvoir,  si  le  soulagement 
n'est  pas  immédiat  et  complet. 

Si.au  lieu  de  représenter  le  Ministère  nouveau  comme 
possédant  une  panacée  universelle  pour  tous  nos  maux , 
on  s'était  borné  à  constater  sa  bonne  et  sa  ferme  volonté 
devenir  en  aide  aux  Flandres,  on  aurait  entretenu  dans 
la  classe  ouvrière  cette  confiance  tranquille  qui  attend 
le  remède  et  qui  ne  voudrait  jamais  en  précipiter  Tappli- 
eation  par  les  ressources  de  la  force  brutale. 

Ce  serait  un  immense  malheur  pour  la  société,  si 
la  classe  souffrante,  perdait  tout  à  la  fois  cette  idée  relevée 
do  pouvoir  et  la  confiance  qu'elle  conserve  encore  dans  sa 
sollicitude,  qui  lui  a  permis  jusqu'ici  de  porter  avec  tant 
de  résignation  le  poids  des  plus  mauvais  jours. 

La  société  toute  entière  est  donc  intéressée  à  voir  se  mo- 
difier les  espérances  exagérées  du  peuple  ;  c*est  en  renfer- 
mant ces  espérances  dans  le  champ  du  possible,  qu'on 
lui  donnera  la  force  morale  nécessaire  pour  attendre 
Tavenir. 

Il  est  éminemment  imprudent  de  lui  faire  espérer  du 
Gouvernement  plus  que  le  Gouvernement  ne  saurait  réaliser. 

C'est  dans   cet  esprit  que  je  publie  cette  brochure. 

J'ai  cru  que  tout  bon   citoyen   doit    mettre   toutes 
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ses  convictions  au  service  de  la  dignité  morale  du  pouvoir. 

Sans  le  concours  de  nous  tous ,  le  Gouvernement  pour- 
rait peut-être  prodiguer  des  millions  qui  galvaniseraient 
pour  une  période  donnée,  Tindustrie  propre  à  nos  pro- 
vinces; mais  ce  sacrifice  momentané  ne  ferait  que  compléter 
la  démoralisation  de  notre  classe  ouvrière. 

Je  le  dis  donc  avec  une  conviction  profonde,  le  soula- 
gement réel,  le  salut  durable  des  Flandres  dépend  du 
concours  de  nos  concitoyens ,  de  remploi  de  nos  ressources 
et  de  l'énergie  de  notre  propre  volonté;  et  il  faudra 
du  temps  avant  qu'on  parvienne  à  remédier  aux  maux 
qui  nous  accablent. 

J'ai  vécu  de  longues  années  au  milieu  de  la  classe  qui 
s'applique  surtout  à  l'industrie  linière  aujourd'hui  en 
souffrance  :  j'ai  vu  cette  industrie  dans  toute  sa  prospérité; 
j'ai  assisté  aux  différentes  phases  qu'elle  a  parcourues  et 
j'en  étudie  la  situation  actuelle  avec  tout  l'intérêt  que 
peut  inspirer  à  un  Flamand  une  position  aussi  mal- 
heureuse. 

Si  je  me  hasarde  à  publier  mes  vues  sur  cette  situation, 
c'est  que,  à  mon  avis,  la  question  n'a  pas  encore  été 
tout-à-fait  posée  comme  je  la  comprends,  ni  résolue 
comme  je  pense  qu'elle  pourrait  l'être. 


§1. 


Il  est  un  fait  qui  n*a  pas  encore  été  remarqué  comme 
ii  mérite  de  Fétre  et  qui  me  parait  cependant  avoir 
toute  l'importance  d'un  fait  capital,  d*un  point  de  départ 
dans  toute  la  discussion  sur  cette  question  vitale  pour 
le  pays.  Il  me  semble  même  que  ce  fait  nous  révèle 
clairement  Tespèce  de  remède  à  appliquer  à  sa  solution. 

Ce  fait ,  le  voici  :  dans  chaque  commune  de  ces  parties 
de  la  Flandre  qui  s'appliquaient  presqu'exclusivement  à 
la  fabrication  des  toiles,  il  existe  encore  à  présent 
plusieurs  familles  qui  gagnent  la  vie  en  fabriquant  des 
toiles,  comme  elles  la  gagnaient  il  y  a  20  ou  30  ans. 

Quels  sont  pour  ces  familles  les  éléments  de  pros* 
périté  au  milieu  de  la  détresse  qui  accable  tant  de 
ménages?  Comment  font-elles  pour  réussir  dans  une 
industrie  qui  parait  si  complètement  morte  dans  le  reste 
du  pays? 

Il  est  incontestable  que  l'activité  personnelle  et  le 
génie  du  travail  ont  eu  une  grande  influence  sur  le 
succès  des  familles  qui  prospèrent  encore,  et  que  Poi* 
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siveté,  Tapathie  et  la  négligence  ont  une  part  importante  dans 
la  mauvaise  situation  des  autres;  mais  des  circonstances 
fatales  et  indépendantes  de  la  volonté  de  notre  classe 
ouvrière  ont  puissamment  contribué  à  amener  cette 
détresse  et  contribuent  encore  à  la  faire  empirer. 

Ce  sont  ces  circonstances  qu'il  est  nécessaire  d'étudier 
pour  pouvoir  se  rendre  compte  et  raison  des  remèdes 
qui  peuvent  soulager  nos  Flandres. 

Avant  d'entamer  directement  la  discussion  des  ques* 
tions  que  je  me  suis  faites ,  il  est  essentiel  de  poser  quel- 
ques préliminaires,  qui  feront  mieux  apprécier  les  réponses 
que  je  me  propose  d'y  donner. 

L'industrie  linière ,  telle  qu*on  la  cultivait  depuis  long- 
temps ,  n'était  plus  en  rapport  avec  les  besoins  du  haut 
commerce;  elle  n*était  pas  en  état  d'alimenter  ce  com- 
merce ,  comme  elle  aurait  dû  le  faire ,  pour  en  assurer  la 
réussite  et  pour  lui  permettre  d'entamer  des  affaires 
r^lières. 

Un  de  nos  compatriotes,  jeune  homme  actif  et  intel- 
ligent, ouvrit  à  Paris,  il  y  a  quelques  années,  une 
maison  de  commerce  de  toilea  belges;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  s'apercevoir  du  vice  capital  de  notre  industrie. 

Son  commerce  marcha  bien  et  l'avenir  de  son  entre- 
prise se  présenta  sous  un  jour  favorable.  Il  reçut  des 
commandes  auxquels  il  satisfit  par  un  prodige  d'activité; 
mais,  les  commandes  se  multipliant ,  son  désappointement 
fut  complet,  lorsqu'il  put  se  convaincre  par  sa  propre 
expérience ,  qu'il  lui  était  impossible  de  réunir  en  nombre 
suffisant  les  pièces  de  toiles  d'une  même  qualité  pour 
satisfaire  à  ses  commandes.  Force  lui  fut  de  se  pourvoir 
ailleurs ,  et  tout  en  conservant  son  enseigne  de  —  maison 
de  commerce  de  toiles  belges ,  —  il  se  pourvut  dans  le 
Berry  et  en  Angleterre,  et  fit  une  très-belle  fortune. 


Ce  même  vice  dans  Forganisation  de  Tindustrie  linière 
nous  fit  perdre  les  débouché  d*outre-mer ,  que  s'était 
ouverts  le  commerce  sous  l'impulsion  du  Gouvernement.. 

II  existe  au  Ministère  des  tableaux  qui  démontrent 
que,  dans  ces  essais  d'exportation,  le  commerce  avait 
réalisé  jusqu'à  25  */o,  honnête  bénéfice  que  Ton  ne 
chercbait  qu'à  continuer,  mais  auquel  on  dut  renoncer 
par  l'impossibilité  de  réunir  non  pas  seulement  50  ou 
40  pièces,  mais  iO  et  même  5,  possédant  les  mêmes 
qualités  de  largeur,  de  finesse  etc.  etc. 

Des  causes  bien  connues  avaient  subitement  ralenti  la 
vente  de  nos  toiles  et  la  concurrence  du  fil  mécanique  fabri- 
quée en  Angleterre  et  en  France ,  acheva  de  ruiner  notre 
industrie. 

Les  fermiers  qui  avaient  Fbabitude  de  vendre  leur  lin 
sur  pied  aux  industriels  de  leurs  communes  ou  des  envi- 
rons, souffrirent  les  premiers  de  cette  stagnation. 

Le  paiement  de  ces  achats  de  lin  se  faisait  toujours  le 
second  jour  de  Pâques,  jour  de  bonheur,  auquel  on 
songeait  longtemps  d'avance  et  où  l'ouvrier,  fier  de  pouvoir 
solder  sa  dette,  obtenait  du  fermier,  content  de  toucher 
sa  créance ,  la  promesse  que  le  lin  de  l'année  serait  encore 
à  sa  disposition. 

Il  était  déshonoré  et  ne  trouvait  plus  à  faire  des 
achats  semblables,  celui  qui,  au  jour  indiqué,  ne  réglait 
pas  ses  comptes. 

Si  une  cause  accidentelle  avait  amené  cette  impossibilité 
d'effectuer  le  paiement  de  sa  dette,  l'ouvrier  obtenait 
toujours  la  permission  d'assister  au  régal  chez  le  fermier 
et  on  prenait  toutes  les  précautions  possibles  pour  sauver 
les  apparences  et  laisser  accroire  qu'il  s'était  acquitté. 

Le  moindre  soupçon  qui  planait  sur  l'ouvrier  faisait 
jaser  la  commune  et  le  crédit  de  ce  tisserand  était  perdu. 
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Ces  relations  conservaient  entre  les  ouvriers  et  les  fer- 
miers un  échangée  d'éjards  et  de  bienveillance.  La  con- 
flance  du  fermier  était  proportionnée  au  degré  d'activité 
dont  l'ouvrier  faisait  preuve  durant  l'année.  L'émulation 
des  ouvriers  était  fortement  stimulée  par  le  désir  de 
mériter  la  préférence  dans  les  ventes  de  lin  vert. 

Mais  à  mesure  que  déclinait  cette  industrie ,  les  ouvriers 
sentirent  s'affaiblir  la  honte  de  ne  pas  se  libérer  au  jour 
indiqué. 

Le  fermier,  ayant  subi  des  pertes  réitérées,  réduisit  for- 
tement la  culture  du  lin  et  réfusa  les  offres  des  tisserands , 
pour  le  vendre  aux  marchands.  Il  en  résulta  toute  une  révo- 
lution dans  l'organisation  du  travail  de  la  classe  ouvrière  et 
surtout  de  la  fabrication  des  toiles ,  et  la  ruine  des  tisse- 
rands en  fut  la  suite. 


S II* 


La  réduction  de  la  culture  du  lin  fut  énorme  et  elle 
eut  pour  Touvrier  un  double  résultat  également  fatal. 

Aucun  produit  d'une  ferme  n'exige  autant  de  travail 
agricole  que  le  lin. 

L'apprêt  des  terres  que  l'on  destine  à  cette  culture 
ne  demande  pas  seulement  un  long  travail  à  faire  par 
des  hommes;  mais,  depuis  le  moment  oiï  cette  plante 
sort  de  terre  jusqu'à  l'époque  où  on  la  récolte,  elle 
procure  à  toute  la  famille  de  l'ouvrier  l'occasion  incessante 
de  gagner  des  salaires. 

Notre  classe  ouvrière  ne  suffisait  même  pas  à  cette 
besogne;  le  besoin  de  bras  était  tel,  que  les  contrées 
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eDToyaient  régulièrement,  à  cette  époque,  des  bandes 
nombreuses  d'ouvriers  pour  aider  nos  agriculteurs. 

Les  tisserands  et  leurs  familles  Grent  donc  d'immenses 
pertes  en  salaires  durant  Tété,  au  changement  qui  s'in- 
troduisît dans  la  culture  du  lin. 

Mais  une  autre  perte,  beaucoup  plus  importante  et  plus 
sensible  pour  l'ouvrier  et  sa  famille,  fut  la  conséquence 
de  ce  changement. 

Par  suite  de  la  diminution  de  cette  culture ,  Touvrier  avait 
perdu  un  travail  très  productif  durant  Tété;  par  la  difficulté, 
par  Timpossibilité  même  de  se  procurer  du  lin  vert,  il 
perdit  le  moyen  de  s'occuper  utilement  pendant  la  mau- 
vaise saison. 

Au  temps  que  les  tisserands  se  procuraient  le  lin  sur 
pied,  la  moisson  et  rensemencement  des  terres  étaient 
à  peine  finis,  que  l'ouvrier  trouvait  un  travail  de  tous  les 
jours  dans  la  manipulation  que  doit  subir  le  lin  avant 
de  pouvoir  être  filé. 

La  partie  ligneuse  de  la  tige,  enlevée  par  le  tillage, 
offrait  un  combustible  économique. 

Les  étoupes  se  vendaient  en  nature,  ou  étaient  filées 
par  les  enfants,  qui  se  formaient  ainsi  au  mélier  de  Gleuses. 

Dans  la  saison  trop  rigoureuse  pour  le  filage  ou  le 
tissage,  la  vente  d'une  botte  de  lin  présentait  à  la  famille, 
momentanément  en   détresse,  les  nécessités  de  la  vie. 

Le  lin  portait  la  vie  et  le  bonheur  dans  les  ménages  ; 
durant  Tété ,  il  occupait  les  familles  ouvrières  au  travail 
agricole;  durant  l'hiver,  il  leur  procurait,  chez  elles,  une 
occupation  productive. 
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S  in. 


Ne  pouvant  plus  acheter  de  première  main  la  matière 
première  de  son  industrie,  l'ouvrier  fut  obligé  de  se 
soumettre  aux  conditions  onéreuses  que  lui  faisait  le 
marchand. 

Les  profits  du  marchand  étaient ,  pour  les  familles  qui 
s'occupaient  de  la  confection  des  toiles,  une  première 
perte;  elles  payaient  à  d'autres  Templol  d'un  temps  qu'elles 
avaient  perdu;  forcées  d'ailleurs  d'acheter  à  crédit, 
elles  n'obtenaient  en  général  que  des  qualités  inférieures. 

Cet  achat  par  bottes  avait  un  autre  inconvénient  qui 
devait  devenir  fatal  à  notre  industrie;  ne  pouvant  se 
fournir  chez  le  marchand  qu'à  de  certains  intervalles, 
l'ouvrier  trouvait  rarement,  dans  ces  recours  successifs, 
les  mêmes  qualités  de  lin;  cette  variété  de  lin  et  par 
conséquent  cette  différence  de  fil  occasionnait,  dans  les 
pièces  de  toile,  une  bigarrure,  qui  donna  lieu  à  une 
grande  dépréciation  des  fabricats. 

Cette  nouvelle  organisation  du  travail  amena  une  autre 
conséquence  beaucoup  plus  importante  encore. 

Avant  que  les  tisserands  en  fussent  réduits  à  cette 
ressource,  la  distribution  du  travail  dans  les  ménages 
était  telle ,  que  chaque  membre  trouvait  un  emploi  utile 
à  tous  les  instants  du  jour. 

Le  filage  de  la  chaine  et  de  la  trame  demande  un 
travail  beaucoup  plus  long  pour  la  famille,  que  le  tissage. 
En  attendant  que  le  fil  fût  prêt ,  le  tisserand  s'occupait 
aux  différentes  manipulations  que  doit  subir  le  lin  avant 
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qu'on  puisse  le  filer.  Daus  les  familles  plus  nombreuses 
et  qui  suffisaient  à  fournir  constamment  le  tisserand, 
les  meilleures  fileuses  préparaient  la  chaine,  les  autres 
filaient  la  trame  et  les  enfants  se  formaient  au  métier 
en  filant  les  étoupes,  tandis  que  les  hommes,  dont  les 
doigts  rudes  et  durcis  par  le  travail  agricole,  n'étaient 
pas  du  tout  propres  à  la  confection  du  fil ,  s'occupaient 
à  teiller  et  à  secouer  le  lin. 

Toute  cette  organisation,  à  laquelle  nos  ou?riers 
étaient  habitués  de  père  en  fils  et  depuis  des  siècles ,  se 
trouva  presque  subitement  bouleversée. 

N'ayant  plus  d'autre  travail,  les  hommes  se  mirent  à 
filer  ;  une  botte  de  lin  achetée  chèrement ,  fut  convertie  en 
fil  par  tout  le  ménage  et  ce  fil ,  confectionné  par  des  mains 
habiles  et  d'autres  inhabiles,  destiné  i  entrer  dans  la  même 
pièce  de  toile,  réduisit  la  valeur  de  la  toile  à  la  valeur 
du  produit  le  plus  commun  qui  entrait  dans  sa  confection. 

Dans  les  temps  de  prospérité ,  on  tissait  de  temps  en 
temps  des  pièces  de  toile  pour  Tusage  de  la  famille ,  et 
ce  tissage ,  ordinairement ,  était  réservé  aux  jeunes  gens 
qui  se  formaient  ainsi  au  métier;  dans  Tétat  actuel  de 
cette  industrie,  il  n'y  a  plus,  a  proprement  parler,  d'appren- 
tissage de  ce  métier;  le  coton  a  remplacé  la  toile;  la 
cherté  du  lin  empêche  les  essais  d'autrefois  ;  tout  ce  que 
Ton  file  dans  une  famille  est  destiné  à  entrer  dans  la 
toile  que  Ton  confectionne  et  toute  pièce  de  toile  est 
nécessairement  destinée  à  la  vente. 

La  fabrication  de  toiles,  dans  nos  Flandres,  diminue 
encore  annuellement  et  la  raison  en  est  évidente.  Les 
tisserands,  malgré  toute  leur  bonne  volonté,  ne  parviennent 
pas  à  gagner  la  vie  pour  leur  famille,  et  un  jour  ou  l'autre 
ils  sont  fatalement  amenés  à  ne  plus  pouvoir  payer  les 
bottes  de  lin  qu'ils  ont  achetées. 
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Les  marchands  subissant  à  tout  instant  des  pertes, 
limitent  de  plus  en  plus  leurs  ventes  à  crédit,  et  par 
suite  un  grand  nombre  de  familles  ne  trouvent  plus  les 
moyens  de  s'occuper  utilement. 

Pour  expliquer  cette  forte  diminution  dans  la  fabri* 
cation,  on  a  dit  que  les  tisserands  travaillent  à  perte; 
mais  c'est  là  une  exagération  ;  jamais  médiocre  producteur 
même,  n*a  dû  vendre  à  perte;  du  moins  ce  n'est  évidem- 
ment pas  là  la  règle;  l'ouvrier  ne  répéterait  pas  l'essai,  si 
l'expérience  lui  avait  prouvé  que  ce  triste  résultat  est 
inévitable.  Il  fabrique  encore,  quoiqu'il  soit  obligé  de  se 
fournir  par  bottes,  parce  qu'il  gagne  encore  à  ce  travail; 
mais  les  profits  sont  minimes,  ils  ne  sont  nullement  en 
rapport  avec  ses  besoins  :  le  salaire  qu'il  obtient  ne  rému- 
nère en  aucune  façon  son  travail. 

En  analysant  les  désavantages  que  subissent  les  familles 
qui  ne  peuvent  plus  se  procurer  du  lin  vert,  on  com- 
mencera à  comprendre  comment  les  tisserands,  dont  je 
parlais  au  premier  paragraphe  de  ce  petit  écrit  et  qui 
ont  conservé  les  moyens  d'acheter  du  lin  sur  pied ,  peuvent 
lutter  encore  contre  la  concurrence.  Ils  ont  un  peu 
prolongé  les  heures  de  leur  travail  et  amélioré  la  fabri- 
cation de  leurs  toiles.  Aux  minimes  profits  que  font  encore 
les  tisserands  qui  se  fournissent  chez  les  marchands ,  ils 
joignent  les  avantages  d'une  meilleure  qualité  de  lin  acquis 
à  des  prix  plus  favorables  ;  leurs  toiles,  par  l'uniformité 
de  fil,  provenant  d'une  même  qualité  de  lin ,  gagnent  en 
valeur  ce  que  les  toiles  des  autres ,  qui  sont  forcés  d'em- 
ployer toute  espèce  de  lin  et  de  fil,  perdent  par  la  bigarrure 
qui  provient  de  la  diversité  de  nature  du  fil  et  du  lin 
qui  ont  servi  à  les  confectionner.  Dans  les  familles  qui 
vivent  encore  honnêtement  de  leur  fabrication  de  toiles, 
on  a  pu  conserver  la  primitive  distribution  de  travail  et 
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l'emploi  utile  de  tous  ^es  jours  et  de  tous  les  instants. 
Dans  ces  familles  aussi,  ce  sont  les  pères  ou  leurs  flis, 
après  un  apprentissage  convenable,  qui  tissent  les  toiles 
et  le  bon  tissage  a  une  telle  importance,  que  la  toile 
d'un  bon  tisserand  peut  valoir  10  et  15  ""lo  de  plus  que 
celle  d*un  tisserand  médiocre. 


S IV. 

La  gravité  des  concurrences  dépend  souvent  de  l'idée 
qu'on  s'en  forme  et  du  jugement  que  Ton  en  porte; 
dans  l'appréciation  du  plus  grand  nombre ,  dès  que  cette 
concurrence  se  déclara,  toute  lutte  devint  impossible  et 
le  découragement  qui  s'empara  des  tisserands  aggrava 
singulièrement  le  mal. 

Qu'on  le  remarque  cependant  bien  :  la  concurrence  ne 
bouleversa  que  l'organisation  séculaire  de  l'industrie  linière 
et  cette  industrie  ne  tomba  si  complètement  que  parceque 
ni  le  Gouvernement  ni  des  associations  n'entreprirent 
de  faire  trouver  aux  tisserands  des  éléments  de  succès 
dans  une  antre  organisation  ;  on  laissa  lutter  des  ouvriers 
isolés^  incapables  de  faire  le  moindre  sacriGce,  contre  des 
sociétés  disposant  d'immenses  capitaux  et  qui  ne  reculaient 
devant  auctm  sacriflce  pour  tuer  toute  concurrence. 

La  lutte  était  trop  inégale  pour  pouvoir  durer  long- 
temps, et  s'il  y  a  encore  des  tisserands  qui  soutiennent 
la  concurrence ,  c'est  qu'ils  ont  pu  conserver  les  avantages 
de  l'ancienne  organisation. 

Ceci  semblerait  déjà  prouver  que  pour  relever  notre 
industrie,    il  ne  faudrait  qu'élargir   et    généraliser  les 
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éléments  de  succès  que  ces  familles  ont  conservés;  mais 
il  serait  bien  dangereux  de  formuler  aussi  vaguement 
le  remède  à  appliquer  à  notre  position:  avant  de  déve- 
lopper mon  opinion  sur  ce  point,  j'ai  d'ailleurs  besoin 
de  poser  nettement  la  question  à  résoudre ,  car  elle  est 
fort  embrouillée. 

Il  faut  d'abord  séparer  la  question  de  la  crise  indus- 
trielle de  celle  de  la  crise  alimentaire;  cette  dernière 
a  singulièrement  aggravé  la  situation ,  mais  elle  n'est  que 
passagère  et  indépendante  de  l'autre. 

En  second  lieu,  il  faut  bien  remarquer  que  la  crise 
industrielle  ne  pèse  pas  sur  les  deux  Fandres  entières, 
mais  seulement  sur  une  partie  de  ces  contrées.  Des 
quatorze  districts  qui  forment  ces  deux  provinces,  il  n'y 
a,  à  proprement  parler,  que  six  districts  qui  trouvaient 
dans  la  fabrication  des  toiles  presque  exclusivement  leurs 
moyens  de  subsistance;  pour  plusieurs  autres  districts, 
cette  industrie  n'offre  qu'une  ressource  tout-à-fait  secon- 
daire et  dans  quelques-uns  la  fabrication  de  toiles  est 
nulle.  La  crise  est  déjà  assez  grande,  pour  qu'on  ne. 
l'exagère  pas  ;  on  le  ferait  avec  les  meilleures  intentions , 
qu'on  ne  pourrait  être  excusé  d'imprudence;  car  on  abat 
par  là  des  courages  qu'il  est  si  essentiel  de  soutenir;  on 
diminue  la  bonté  qu'entraînait  toujours  la  mendicité; 
l'oisiveté  y  trouve  un  motif  et  le  vol  un  prétexte. 

Ceux  qui  ont  écrit  sur  le  remède  qu'on  peut  appliquer 
à  nos  maux,  ne  sont  guère  d'accord  sur  les  tnesures  à 
prendre.  Les  uns  ne  voient  de  salut  pour  les  Flandres, 
que  dans  l'abandon  complet  de  l'industrie  linière;  les 
autres,  au  contraire,  prétendent  qu'elle  est  seule  en  état 
de  nous  ramener  à  une  position  normale.  Ce  sont  là 
des  opinions  extrêmes,  mais  qui  méritent  cependant  un 
examen  spécial;  car  chacune  d'elles  est  basée  sur  un 
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fond  de  vérifé,  et  il  est  bien  probable  que  le  remède 
réel  git  dans  un  résultat  amené  par  leur  combinaison. 


sv. 


La  recherche  des  remèdes  qu'on  peut  appliquer  à 
nos  maux  présente  d'autant  plus  de  difficultés,  que  les 
résultats  ne  peuvent  être  ni,  immédiats  ni  généraux,  ce 
que  les  besoins  exigeraient  cependant. 

Tout  remède,  qui  n'offre  pas  ces  avantages,  subit  à 
Tinstant  la  réprobation  des  organes  de  la  presse:  c'est 
que  malheureusement  la  popularité  s'acquiert  en  com- 
battant ainsi  en  détail  les  mesures  que  Ton  propose;  la 
chose  parait  absurde,  tel  est  cependant  le  cas. 

Mais  rien  n*a  excité  la  yerve  de  nos  journalistes  comme 
ridée  de  M' De  Brouckere ,  de  faire  faire  aux  Flamands 
autre  chose  que  des  toiles;  ils  ont  déversé  un  tas  de 
plaisanteries,  tres*spirituelles  sans  doute,  sur  cette  in- 
dustrie autre  chose» 

W  De  Brouckere  est  un  de  ceux  qui  ont  jeté  le  plus 
de  lumières  sur  notre  situation;  il  a  proposé  les  meilleurs 
moyens  pratiques  pour  relever  les  Flandres  ;  il  a  le  mieux 
défini  la  part  qui ,  dans  Pœuvre  de  la  régénération  indus- 
trielle des  Flandres,  incombe  au  Gouvernement  et  celle 
qu'on  est  en  droit  d'exiger  des  particuliers. 

Le  plus  grand  mal  qui  pût  nous  arriver,  c'était  qu'on 
ne  fit  rien  et  les  clameurs  de  la  presse  ont  réussi  long- 
temps à  amener  ce  résultat;  que  voulez-vous  que  fit 
le  Gouvernement  ?  Ceux  que  Ton  devrait  considérer  comme 
les  organes  des  plus  intéressés  dans  la  matière,  étaient 
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loin  d'être  d'accord  et  combattaient  à  l'envi  leurs  projets 
respectifs. 

Lorsque  M'  De  Brouckere ,  dans  son  mémorable  rap- 
port à  M'  le  Ministre  de  la  justice,  proposa  l'érection 
d'une  société  de  fabrication  et  d'exportation  de  toiles, 
les  journaux,  surtout  ceux  des  Flandres,  auraient  dft, 
semble-t-il ,  appuyer  ce  projet  de  toute  la  conviction  de 
leur  âme  et  le  rendre  populaire  ;  un  projet  de  ce  genre 
est  seul  en  état  de  nous  sauver ,  et  tous  probablement 
finiront  par  en  apprécier  l'importance;  maison  a  laissé 
passer  des  circonstances  bien  favorables,  on  a  n^ligé 
de  saisir  le  moment  le  plus  opportun;  on  aurait  obtenu 
à  l'époque  où  cette  idée  fut  d'abord  émise,  ce  qu'on 
n'obtiendra  plus  que  difficilement.  Je  reviendrai  tout  à 
l'heure  sur  ce  point. 

M'  De  Brouckere,  tout  en  développant  ses  idées  sur 
l'avenir  de  l'industrie  linière,  proposa  donc  d'introduire 
d'autres  industries ,  et ,  dans  un  de  ces  moments ,  où  une 
profonde  conviction  croit  inutile  d'avoir  recours  à  de 
longues  périphrases ,  il  lança  le  mot  —  que  l'on  fasse 
autre  chose:  —  cette  industrie  —  autre  chose  —  a  traîné 
et  traîne  encore  dans  les  journaux  accompagnée  d'une 
foule  de  lazzi  tout  faits   pour  la  perdre  à  tout  jamais. 

A  entendre  les  journaux,  dès  qu'on  est  né  flamand, 
les  mains  qu'on  a  reçus  de  Dieu  ne  seraient  prédesti- 
nées qu'à  filer  et  à  tisser;  c'est  à  désespérer  de  notre 
pays. 

Je  connais  une  trentaine  d'industries  auxquelles  on  pour- 
rait appliquer  une  masse  de  nos  concitoyens  qui  se  trou- 
vent sans  occupation  utile.  J'avoue  que  je  n'oserais  pas 
les  nommer  :  je  recule  devant  le  ridicule  qui  serait  pro- 
bablement jeté  sur  ces  propositions.  M'  le  Ministre  de 
l'intérieur  avait  parlé  de  la  fabrication  de  chapeaux  de 
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pflillei  des  milliers  de  personnes  y  trouveraient  leurs 
moyens  de  subsistance;  je  tous  le  demande  cependant, 
y  a-t*il  nn  thème  au  monde,  qui  ait  donné  lieu  à  de 
meilleures  plaisanteries  que  la  confection  du  couvre-chef 
de  paille? 

Que  serait-ce  si  Ton  parlait  de  l'élève  de  la  volaille ,  et 
des  lapins  surtout;  l'exportation  des  lapins,  qui  a  fait 
gagner  la  vie ,  depuis  deux  ans ,  à  tant  de  nos  pauvres , 
se  prêterait  merveilleusement  à  ce  ridicule;  il  en  serait 
d'ailleurs   ainsi  de  vingt   autres  industries. 

Je  ne  connais  qu'un  moyen  d'assurer  le  succès  d'idées 
de  ce  genre,  c'est  d'en  faire  une  invention  des  journalistes. 
Tout  ce  qu'une  brochure ,  un  discours  de  tribune ,  une 
instruction  ministérielle  proposera  de  cette  espèce  fera 
peu  de  fortune.  Pour  un  journaliste ,  une  brochure  est  un 
ennemi ,  contre  lequel  tout  moyen  est  bon ,  pourvu  qu'on 
réussisse  à  le  ridiculiser.  La  publication  d'une  brochure 
est  un  empiétement  sur  le  terrain  de  ces  Messieurs. 

Depuis  l'établissement  du  chemin  de  fer ,  il  y  a  dans 
toute  la  Flandre  manque  complet  de  poisson;  à  Blan- 
kenberghe,  plusieurs  bateaux  pécheurs  ont  fait  relâche 
forcé  par  le  manque  de  personnel.  La  mer  ne  demande 
qu'à  être  exploitée ,  et  avec  tous  les  avantages  que  nous 
offre  notre  grande  étendue  de  côtes,  il  semble  qu'il 
n'y  ait  que  le  rouet  qui  puisse  nourrir  un  Flamand. 

Il  y  a  d'ailleurs  parmi  nos  concitoyens  une  disposi- 
tion d'esprit  qui  nuit  au  développement  d'industries 
nouvelles  et  à  l'amélioration  de  celles  qui  existent  déjà; 
c'est  une  excessive  prudence,  ou  peut-être  un  manque 
d'énergie,  une  absence  d'ambition,  un  je  ne  sais  quoi 
qui  fait  qu'ils  se  contentent  de  leur  petite  fortune ,  et  qui 
les  empêche  de  chercher  à  l'augmenter;  dès  qu'on  le 

peut,  on  vit  de  ses  rentes  sobrement  et  petitement. 

V.  9 
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Ceux  qui  possèdent,  pourraient  largement  accroître 
leur  fortune  en  laissant  gagner  la  vie  à  ceux  qui  n*ont 
que  leur  activité  et  leur  habileté  pour  gagner  de  quoi 
soutenir  leurs  familles;  nous  avons  pour  garantie  de  la 
vérité  de  ce  que  j'avance,  Texcellence  de  nos  terres,  la 
sobriété  et  l'esprit  de  travail  de  notre  population. 

Lorsque  je  jette  les  yeux  autour  de  moi  et  que  j'exa- 
mine ma  commune  et  toutes  celles  qui  l'entourent,  voici 
ce  que  je  trouve.  —  Si  ceux  qui  ont  des  fonds  et  du 
crédit,  les  employaient ,  ils  feraient  vivre  leurs  concitoyens 
et  doubleraient  leur  fortune,  mais  ils  n'osent  pas.  — 
Vous  qualifierez  cette  disposition  du  nom  qui  vous 
paraîtra  le  plus  propre  à  la  caractériser,  moi  je  me 
contenterai  de  constater  un  fait,  —  c'est  qu'avec  nos 
ressources ,  avec  une  population  aussi  sobre  et  aussi 
laborieuse  que  la  nôtre,  les  Wallons  s'enrichiraient  et 
feraient  vivre  honorablement  leurs  ouvriers,  tandisque 
nous  périssons. 


S  VI. 


Tous  nos  efforts  doivent  tendre:  1"*  à  diminuer  le 
nombre  des  tisserands  et  des  fileuses  en  les  appliquant 
à  d'autres  industries;  2**  à  améliorer  la  fabrication  des 
toiles. 

Parmi  les  industries  qui  peuvent  le  plus  utilement  occu- 
per un  plus  grand  nombre  de  bras ,  qu'elles  n'en  occupent 
à  présent,  se  trouve  en  première   ligne,  l'agriculture. 
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Notre  agriculture  jouit  d'une  réputation  européenne, 
les  Flandres ,  en  effet ,  avaient  un  jour  mérité  leur  renom , 
mais  elles  sont  loin, à  cette  heure,  de  la  perfection  qu'elles 
avaient  atteinte  autrefois.  L'agriculture  en  Angleterre  et 
surtout  en  Ecosse,  est  infinement  plus  avancée;  quant 
aux  irrigations,  nos  prés  sont  dans  un  état  d'abandon 
qui  fait  pitié:  nous  n'avons  encore  rien  qui  puisse  être 
mis  en  comparaison  avec  ce  que  l'on  pratique  depuis  long- 
temps en  Lombardie.  Pour  tous  ceux  qui  sont  sur  lieux , 
et  je  parle  surtout  du  sud  de  la  Flandre-Occidentale ,  un 
fait  est  hors  de  toute  contestation ,  c'est  que  notre  agri- 
culture déchoit  de  jour  en  jour,  au  point  que  la  production 
actuelle,  relativement  aux  terrains  cultivés,  n'est  peut-être 
pas  à  un  tiers  près  ce  qu'elle  a  été  jadis  et  ce  qu'elle 
pourrait  être. 

J'ai  souvent  essayé  la  valeur  des  arguments  qui  m'avaient 
convaincu  de  ce  fait ,  en  les  reproduisant  dans  mes  entre- 
tiens avec  des  fermiers. 

Les  fermiers  sont  gens  difficiles  à  convaincre ,  lorsqu'il 
s'agit  de  leur  faire  avouer  qu'il  y  a  mieux  que  ce  qu'ils  met- 
tent en  pratique  dans  leur  exploitation.  Je  suis  cependant 
toujours  parvenu  à  les  convaincre  et  à  leur  faire  avouer , 
qu'ils  pourraient  employer  au  travail  de  leurs  terres ,  et  très 
utilement  pour  leurs  intérêts ,  un  nombre  beaucoup  plus 
considérable  de  bras,  qu'ils  n'en  emploient  à  présent, 
et  qu'ils  pourraient  laisser  gagner  la  vie  à  une  foule  d'ou- 
vriers tout  en  réalisant  eux-mêmes  de  grands  bénéfices. 

Ce  fait  a  quelque  chose  de  si  odieux,  qu'il  serait 
incroyable,  si  on  ne  savait  comment  il  a  été  amené. 

J'ai  vu  souvent,  aux  temps  de  prospérité  de  l'industrie 
linière,  les  fermiers  priant,  sollicitant  avec  instance  les 
tisserands  de  vouloir  bien  travailler  au  labour  de  la  ferme , 
et  en  recevoir  un  refus  qu'ils  ne  se  souciaient  même  pas 
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de  rendre  poli.  J'ai  vu  des  fermiers  bâtir  autour  des 
fermes ,  des  maisons  d'ouvriers ,  afin  d'avoir  sous  la  main 
des  hommes  qu'ils  pussent  forcer  de  travailler  à  la  journée 
à  la  culture  de  leurs  terres. 

Le  travail  linier  était  plus  lucratif  et  moins  fatiguant 
que  le  travail  agricole. 

La  difficulté  de  trouver  des  bras ,  fit  perdre  peu  à  peu 
aux  fermiers ,  l'habitude  de  cette  culture  soignée  et  per- 
fectionnée. Cette  masse  de  bras  n'était  pas  indispensable 
à  une  exploitation  imparfaite ,  mais  leur  emploi  compensait 
avec  usure  les  salaires  que  les  fermiers  y  dépensaient. 

La  cherté  des  vivres  en  1816,  provoqua  encore  de  la 
part  des  fermiers  une  réduction  dans  le  nombre  de  leurs 
domestiques  et  dans  les  dépenses  en  journées  d'ouvriers. 

Dès  lors  on  vit  s'affaiblir  et  cesser  peu  à  peu  cette 
pratique  si  éminemment  utile,  de  bêcher  la  terre  à  des 
époques  données;  de  façon  à  ramener  à  la  surface  cet 
humus  fertile,  saturé  d'engrais  qui,  détrempé  par  la 
pluie ,  s'était  d'abord  écoulé  dans  les  couches  inférieures. 

La  réduction  de  la  culture  de  lin  réduisit  encore  con- 
sidérablement l'emploi  des  bras. 

Le  sarclage ,  si  essentiel  dans  la  culture  et  qui  utilisait 
tant  de  bras ,  est  plus  ou  moins  abandonné.  Le  froment 
était  régulièrement  sarclé  deux  fois  par  an ,  et  avec  soin  ; 
le  seigle  une  fois,  et  ces  opérations  étaient  surveillées 
de  près  et  exécutées  avec  tout  le  soin  qu'exigeait  leur 
importance.  Les  mauvaises  herbes  qui  étouffent  les  bonnes 
plantes  et  absorbent  la  meilleure  part  des  engrais ,  étant 
enlevées,  l'air  pouvait  librement  circuler  entre  les  tiges 
et  y  porter  la  santé  et  les  éléments  nécessaires  à  une  large 
fructification. 

Dans  notre  province  et  surtout  dans  ces  parties  de 
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la  province  qui  souffrent  le  plus,  les  fermiers  n'uti- 
lisent pas  la  moitié  et  peut  être  pas  le  tiers  des  hommes 
qu'on  employait  autrefois  à  l'exploitation  des  terres,  et 
qu'ilserait  utile  et  proGtable  pour  eux-mêmes  d'y  employer. 
Ce  fait  malheureusement  ne  trouve  pas  sa  raison  dans 
l'usage  des  machines  perfectionnées. 

Nos  fermiers,  généralement,  cherchent  des  profits 
plutôt  dans  une  économie  mal  raisonnée  de  quelques 
dépenses,  que  dans  l'augmentation  et  l'amélioration  des 
produits  de  leur  ferme;  ils  préféreront  toujours  une 
dépense  de  50  qui  leur  rapportera  100,  à  une  dépense 
de  75  qui  leur  vaudrait  un  revenu  de  200.  Il  en  coûte 
de  faire  de  pareilles  révélations ,  mais  il  faut  signaler  le 
mal,  si  on  veut  le  combattre. 

J'aurais  beaucoup  à  dire  sur  ce  point;  mais  je  suis 
bien  déterminé  à  m'en  tenir  à  ces  développements  ;  j'en  ai 
d'ailleurs  assez  dit  pour  attirer  l'attention  sur  ce  moyen  de 
trouver  du  travail  pour  nos  pauvres  ouvriers.  L'agriculture 
est  une  industrie  qui,  étant  déjà  connue,  ne  demanderait 
plus  d'apprentissage;  chez  nous  on  sent  une  aversion 
bien  profonde  pour  tout  ce  qui  est  nouveauté;  ce  ne 
sera  jamais  que  la  minorité  qui  adoptera  de  nouvelles 
industries:  l'expérience  devrait  d'abord  parvenir  à  inspirer 
cette  confiance  dans  la  valeur  d'une  nouvelle  industrie, 
que  l'agriculture  possède  déjà,  avant  qu'on  pourrait  la 
faire  adopter  avec  quelque  étendue* 

Mais  le  remède  que  je  signale  comme  pouvant  être 
appliqué  à  nos  maux ,  ne  peut  être  ni  commandé , 
ni  décrété  par  arrêté;  il  dépend  de  la  volonté  de  nos 
fermiers  ;  il  s'agit  donc  de  trouver  les  moyens  de  les  déter- 
miner à  améliorer  la  culture. 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  constater  ici ,  que  celte  erreur 
des  fermiers  provient  d*une   mauvaise   habitude   acquise 
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malgré  eux  et  nullement  de  leur  mauvaise  volonté.  Cette 
habitude  étant  bien  enracinée,  il  faudra  du  temps  pour 
Textirper;  toutes  les  autorités  devraient  se  concerter 
pour  réussir  à  la  changer;  mais  on  parviendrait  à  attein- 
dre le  but,  et  l'application  de  notre  surabondance  de 
population  à  Tagriculture  serait  le  remède  le  plus  utile, 
le  plus  moral  et  le  plus  permanent  qu'il  fût  possible  de 
trouver.  Là  est  tout  notre  avenir;  la  population  n'est 
pas  trop  forte,  si  son  activité  est  bien  utilisée;  nos  terres 
peuvent  nourrir  leurs  habitants. 

Voici  une  partie  de  mes  idées  sur  les  moyens  de  parvenir 
à  décider  les  fermiers  à  l'emploi  de  beaucoup  plus  d'ouvriers. 

Il  est  probable  que  la  première  difficulté  que  Pon  ren- 
contrera dans  les  efforts  pour  décider  les  fermiers  à 
doubler  l'emploi  d'ouvriers  agricoles,  sera  l'épuisement 
dans  lequel  les  a  jetés  la  crise  alimentaire  et  industrielle. 

Le  Gouvernement  seul  serait  peut-être  en  état  de 
surmonter  cet  obstacle,  par  l'établissement  de  banques 
agricoles;  c'est-là  une  question  qu'il  me  suffira  d'indi- 
quer. 

L'établissement  de  quelques  fermes-modèles  pourndt 
donner  aux  fermiers  ce  qu'ils  attendent  toujours  avant 
de  se  décider  à  introduire  des  changements  dans  la 
culture ,  c'est-à-dire  un  exemple ,  —  une  preuve  visible 
et  palpable  du  succès  des  changements  que  l'on  propose , 
une  preuve  de  fait  qu'une  culture  plus  soignée  est  pro- 
fitable au  fermier. 

Pour  stimuler  le  zèle  des  cultivateurs ,  peu  de  mesures 
seraient  mieux  appropriées  à  la  circonstance  que  la  forma- 
tion de  sociétés  agricoles ,  comme  celle  de  Thourout,  qui 
produit  déjà  tant  de  bien. 

On  exciterait  favorablement  l'émulation  des  fermiers, 
par  des  expositions  agricoles ,  par  la  distribution  de  primes 
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ponr  la  meilleure  culture;  la  solutiou  de  ces  questions 
serait  conGée  aux  sociétés  locales. 

Le  ministère  a  décrété  la  formation  de  bibliothèques 
agricoles.  L'intention  est  bonne,  mais  le  résultat  sera  nul. 
Tontes  les  lectures  des  agriculteurs  se  bornent  à  l'Alma- 
nach,  à  leur  livre  de  prières  et  à  un  journal  quelquefois. 

Il  faut  prendre  les  hommes  comme  ils  sont  et  accepter 
pour  base  des  améliorations  qu'on  veut  obtenir ,  les  élé- 
ments de  progrès  que  Ton  découvre  en  eux.  Il  faut  user 
de  beaucoup  de  prudence  pour  les  faire  sortir  du  sentier 
de  leurs  vieilles  habitudes. 

Ce  qu'il  y  aurait  de  mieux  pour  développer  dans  leur 
esprit  une  foule  de  bonnes  idées ,  ce  serait  un  almanach 
hebdomadaire  ou  mensuel  qui,  à  côté  des  nouvelles  les 
plus  intéressantes  pour  cette  classe  de  lecteurs,  contien- 
drait des  articles  d'agriculture. 

Cette  feuille,  étrangère  à  toute  politique  de  parti,  et 
livrée  à  très-bon  marché ,  exigerait  de  la  part  du  Gouver- 
nement l'allocation  de  quelques  subsides. 

Mais  c'est  surtout  le  clergé  qui  pourrait  rendre ,  à  cet 
instant,  des  services  éminents. 

L'histoire  de  l'hiver  dernier  formera  une  belle  page 
dans  les  Annales  du  clergé.  Des  milliers  de  familles ,  dans 
notre  Flandre,  lui  doivent  la  vie.  Il  s'était  fait  une  reli- 
gieuse obligation  de  se  dévouer  au  soulagement  de  tous 
ceux  qui  souffraient  et  il  a  été  à  la  hauteur  de  son  devoir. 

Cependant  sa  sollicitude  privée  de  tous  les  jours  ne  suffit 
plus,  en  présence  du  paupérisme  qui  démoralise  complè- 
tement nos  populations  si  renommées  pour  leur  vie  morale, 
il  a  une  autre  tâche  encore  à  remplir ,  et  une  tâche  qui 
fait  partie  intégrante  de  sa  mission. 

M'  Blanqui,  dans  son  Histoire  de  l'économie  politique 
en  Europe,  avait  déjà  fait  observer  «  qu'il  est  des  questions 
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»  d'économie  politique  qui  resteront  insolubles ,  tant  qu'elle 
«  (Péglise)  n'y  mettra  pas  la  main.  L'instruction  populaire, 
»  la  répartition  équitable  des  produits  du  travail,  la  réforme 
»  des  prisons ,  les  progrès  de  tagriculture  etc.  » 

Rien  d'ailleurs  n'est  plus  conforme  à  l'esprit  du  chris- 
tianisme ,  que  de  prêcher  à  ceux  qui  possèdent ,  le  devoir 
de  laisser  gagner  la  vie  à  ceux  qui  n'ont  que  leur  activité 
et  leur  industrie:  ce  n*est  là  qu'une  face  de  la  charité 
chrétienne. 

Dans  son  mémorable  mandement  de  184S,  l'arche- 
véque  de  Cambrai  l'avait  déjà  dit:  l'Église  bénira  toute 
pensée ,  toute  initiative  conçue  dans  le  but  de  prêter  à 
l'ouvrier  appui  et  assistance  et  de  lui  apporter  encoura- 
gements, secours,  consolations. 

Un  de  mes  amis,  curé  de  campagne  et  que  j'estime 
particulièrement  pour  son  esprit  d'observation  et  la  rec- 
titude de  son  jugement,  me  disait  encore  dernièrement: 
«Si  j'avais  en  main  la  volonté  de  mes  fermiers,  je  les 
enrichirais  et  je  laisserais  honorablement  gagner  la  vie 
aux  trois  quarts  de  mes  pauvres.  "» 

Voilà  pour  relever  les  Flandres,  pour  soulager  nos 
misères ,  une  ressource  qui  est  à  notre  portée ,  dont  l'eiB- 
cacité  serait  incontestable  et  l'application  possible  au  plus- 
tdt;  mais  pour  y  réussir,  il  faudrait  les  efforts  réunis 
des  propriétaires ,  du  Gouvernement ,  de  la  presse  et  du 
clergé. 

Les  fermiers  ne  seront  convaincus  et  décidés  à  mettre 
à  exécution  les  mesures  qu'ils  approuvent,  que  lorsque 
cette  conviction  sera  partagée  par  tous  ceux  qui  les 
entourent. 

Cette  vérité  doit  leur  être  présentée  sous  toutes  les 
formes  qu'elle  peut  revêtir;  l'administration  doit  venir 
en  aide  par  des  instructions;  les  propriétaires  par  leurs 
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reoommandatioos.  Les  fermiers  doivent  entendre  cette 
vérité  â  Tauberge  et  â  l'église;  ils  doivent  la  rencontrer 
dans  leur  journal  comme  dans  leur  livre  de  prières  ;  l'air , 
pour  me  servir  d'une  expression  connue,  doit  être  im- 
prégné de  cette  vérité.  Ce  ne  sera  qu'à  ce  prix,  que 
l'on  obtiendra  un  résultat  complet.  Néanmoins ,  tout  effort 
dans  ce  sens  fera  du  bien,  et  tout  soulagement  à  nos 
misères,  obtenu  de  ce  côté,  sera  proportionné  au  zèle 
avec  lequel  on  travaillera  à  l'obtenir. 


S  VII. 


Il  me  reste  à  parler  des  moyens  de  faire  retrouver  à 
nos  tisserands,  une  existence  honnête  dans  Tindustrie 
linière,  qui  a  été  trop  longtemps  pratiquée  dans  les 
Flandres  pour  qu'elle  ne  reste  pas  encore  celle  qui  inspirera 
toujours  à  nos  populations  le  plus  de  conGance  et  la 
première  à  laquelle  on  demandera  les  besoins  de  la  vie. 

Le  point  de  départ  de  toute  amélioration  à  cette  indus- 
trie est  la  culture  du  lin,  qui  devrait  être  encouragée 
par  tous  les  moyens,  à  commencer  par  des  garanties 
que  l'exportation  n'eu  sera  pas  entravée. 

Les  clameurs  des  journaux  pour  obtenir  la  défense  d'ex- 
portation ,  ont  eu  ce  déplorable  résultat  que  les  fermiers  ont 
encore  réduit  leur  culture  et  que  l'Angleterre  s'est  pourvue 
ailleurs.  Ils  nous  disaient  cependant  que  l'Angleterre 
De  pouvait  pas  se  passer  de  notre  lin  et  qu'en  défendre 
l'exportation,  c'était  neutraliser  complètement  la  con- 
currence de  ce  pays,  parceque  privé  de  notre  matière 
première,  ou  l'achetant  à   un  prix  beaucoup  plus  élevé 
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que  ne  Tobtiendraient  nos  ouTriers,  le  prix  de  revient 
de  leurs  toiles  serait  beaucoup  plus  ëlevé  que  le  nôtre. 

L'Angleterre  a  vu  sinon  avec  bonheur ,  du  moins  avec 
indifférence  que  tout  en  ruinant  notre  agriculture,  nous 
ruinions  notre  industrie  linière ,  et  elle  s*est  passée  de  nos 
Uns.  Les  réclamations  de  la  presse  ont  été  assez  unanimes 
pour  produire  la  plupart  des  effets  d'une  défense  formelle 
d'exportation ,  et  le  lin  belge  ne  forme  plus  qu'une  minime 
partie  du  lin  consommé  par  la  fabrication  de  toiles  en 
Angleterre;  les  achats  de  lin  dans  notre  pays  diminuent 
encore  annuellement. 

L'augmentation  de  la  culture  du  lin  et  les  améliorations 
apportées  à  la  culture  en  général,  allégeraient  sensi- 
blement nos  souffrances. 

Je  sais  que  l'on  essaierait  inutilement  de  faire  renaître 
l'ancienne  organisation  de  ce  travail  ;  elle  trouvait  sa  raison 
dans  un  ordre  de  faits  qui  est  perdu  pour  notre  pays 
depuis  son  appauvrissement  radical  et  depuis  que  les  débou- 
chés principaux  de  notre  industrie  linière  doivent  doré- 
navant être  cherchés  outre-mer. 

Ce  serait  cependant  peut-être  le  moment  de  tenter 
des  efforts  en  Espagne:  les  toiles  de  l'Angleterre  n'y 
ont  pas  fait  oublier  complètement  nos  belles  toiles  de 
Flandre* 

Il  reste  quelque  chose  à  faire  encore  dans  d'autres 
pays  ;  les  toiles  de  fil  à  la  main ,  sont  encore  préférées  en 
France  et  en  Hollande  et  pour  notre  propre  consom- 
mation; qui  donc  emploie  les  toiles  de  fil  mécanique? 

Il  y  a  une  erreur  si  généralement  répandue,  qu'elle 
parait  même  passée  à  l'état  de  vérité,  avouée  et  incon- 
testable ;  c'est  que  le  fil  à  la  main  est  plus  cher  que  le 
fil  mécanique ,  et  que  nos  fileuses  ne  sauraient  lutter  contre 
la  fabrication  mécanique. 
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lodépendaroment  de  la  préférence  qui  est  encore  ac- 
cordée à  nos  toiles ,  chez  nous ,  en  France  et  en  Hollande, 
indépendamment  de  la  faveur  qu'elles  reprennent  en  Espa* 
gne,  ce  qui  est  un  indice  suffisant  de  la  supériorité  de 
leurs  qualités  ;  nous  pouvons  encore  alléguer  comme  preuve 
que  leur  prix  n*est  pas  plus  élevé  que  les  toiles  de  fil 
mécanique,  le  fait  si  remarquable  de  la  lutte  que  sou* 
tiennent  encore  comme  je  l'ai  dit,  avec  avantage,  une  foule 
de  tisserands,  lutte  qu'ils  soutiendraient  encore  en  plus 
grand  nombre,  s'ils  retrouvaient  seulement  les  avantages 
de  l'ancienne  organisation  de  ce  travail. 

Mais  on  peut  obtenir  mieux;  la  lutte  a  fait  chercher 
et  trouver  dans  cette  fabrication  des  améliorations,  qui 
rendent  la  concurrence  acceptable  et  laissent  à  nos  ouvriers 
des  chances  de  succès. 

Avant  d'aller  plus  loin,  je  dois  faire  observer  ici  que 
plusieurs  personnes  jugent  mal  les  mesures  que  Ton 
propose  pour  relever  les  Flandres ,  et  cela  parce  que  ces 
mesures  ne  remédient  pas  complètement  et  tout  d'abord 
à  tous  nos  maux.  C'est  là  une  idée  qui  est  extrêmement 
nuisible  à  notre  soulagement  et  qui  déjà  souvent  a  fait 
abandonner  de  très  bonnes  mesures. 

La  régénération  complète  de  nos  Flandres  demandera 
du  temps  et  doit  être  divisée  en  plusieurs  périodes;  il 
y  aura  nécessairement  des  gradations  dans  le  résultat 
des  mesures  et  ce  qui  d'abord  sera  accepté  avec  recon- 
naissance de  nos  populations  en  détresse ,  ne  leur  paraîtra 
plus  suffisant  plus  tard. 

Ce  même  ami  dont  j'ai  déjà  cité  et  approuvé  une 
observation,  me  disait  dernièrement  encore:  «Si  dans 
chaque  ménage  pauvre  de  ma  commune  qui  n'a  plus  de 
travail  utile ,  je  pouvais  distribuer  chaque  jour  trente-cinq 
ceolimes,  mes   pauvres  $*estiroeraient  heureux  et  dans 
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Tabondance ,  et  pourrait-on  douter  cependant  que  chaque 
ménage  ne  puisse  gagner  ce  minime  salaire ,  si  seulement 
il  avait  les  moyens  de  s'occuper  utilement?  «* 

Mais  ce  qui  les  rendrait  heureux  à  cet  instant  et  durant 
ce  que  j'appelle  la  première  période,  ne  les  contenterait 
plus  dans  la  seconde  période;  le  relèvement  des  Flandres 
ne  peut  être  que  graduel;  mais  si  l'on  pouvait  rendre 
d*abord  à  cette  industrie  les  proGts  de  l'achat  de  la  matière 
première  en  masse  et  les  avantages  d'une  occupation  con- 
stante, quelque  minimes  que  fussent  les  profits,  l'effet 
moral  en  serait  immense,  le  courage  reviendrait,  l'espé- 
rance et  la  confiance  renaîtraient  et  je  considérerais  les 
Flandres  comme  sauvées  ;  car  l'introduction  de  nouvelles 
industries  et  l'amélioration  des  procédés  seraient  rendues 
d'autant  plus  faciles  que  les  esprits  abattus  en  ce  moment 
se  seraient  mieux  relevés  par  un  premier  succès. 

L'industrie  linière  peut  et  doit  subir  une  transformation 
dans  son  organisation  ;  elle  doit  adopter  des  perfectionne- 
ments de  procédés  à  tous  ses  degrés. 

Ma  tâche  est  finie  ici  :  tous  les  perfectionnements  néces- 
saires ont  été  indiqués  par  plusieurs  personnes;  divers 
rapports  et  une  foule  de  brochures  les  ont  exposés  avec 
clarté  et  en  détail.  Leur  utilité,  et  leur  possibilité  ont 
subi  répreuve  de  l'application;  seulement  rien  de  grand 
et  de  large  n'a  été  tenté  et  rien  de  large  ne  sera  tenté 
par  des  particuliers,  à  moins  que  le  Gouvernement  ne 
donne  la  première  impulsion  par  la  formation  d'une  société 
ou  par  la  garantie  d'un  minimum  d'intérêt  a  des  sociétés, 
à  des  comités  ou  même  à  des  particuliers ,  et  ne  prouve 
ainsi  par  le  fait,  que  les  capitaux  trouveraient  an  placement 
productif  dans  cette  industrie.  Les  différents  perfection- 
nements dont  cette  industrie  est  susceptible ,  peuvent  être 
réduits  à  quatre  chefs. 
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!•  Le  lîn.  Tous  les  efforts  doivent  tendre  I"  à  trouver 
le  moyen  de  faire  jouir  cette  industrie  des  avantages  de 
l'achat  en  masse,  et  2**  à  diminuer  son  prix  de  revient 
en  adoptant  pour  les  différentes  manipulations  que  le  lin 
doit  subir  avant  de  pouvoir  être  Gle',  tous  les  perfectionne- 
ments déjà  connus  et  que  l'on  trouvera  peut-être  plus  tard. 

2*"  Le  Gl.  L'apprentissage  du  filage  est  généralement 
négligé  ou  plutôt  il  n'y  a  plus  d'apprentissage  et  j'en  ai 
dit  la  raison. 

Cette  partie  de  la  fabrication  est  susceptible  de  plusieurs 
améliorations.  Les  efforts  de  M'  l'abbé  De  llaerne  pour 
perfectionner  le  rouet  et  le  filage ,  ont  obtenu  un  succès 
incontestable ,  seulement  la  généralité  n'a  pas  encore  pu 
adopter  ces  perfectionnements. 

Le  dévidage  métrique ,  le  numérotage  et  le  classement 
du  fil  à  la  main  sont  des  conditions  essentielles  pour  que 
l'industrie  soit  mise  en  rapport  avec  les  besoins  du 
commerce;  ce  problème  parait  franchement  résolu  dans 
le  filage  à  la  main. 

Z""  Le  tissage.  La  formation  d'ateliers  d'apprentissage 
où  Ton  enseigne  l'usage  des  métiers  perfectionnés,  ainsi 
que  la  distribution  de  temples  d*une  nouvelle  invention, 
sont  des  mesures  qui  ont  déjà  produit  d'heureux  résultats. 

Le  tissage  est  le  triomphe  des  Flandres  et  jusqu'à 
présent  du  moins  la  mécanique  n'est  pas  parvenue  et  ne 
parviendra  probablement  jamais ,  à  remplacer  ici  le  travail 
de  rhomme;  mais  malheureusement  le  travail  manque  aux 
meilleurs  tisserands;  car,  comme  on  a  voulu  défendre 
Texportation  du  lin,  afin  de  couper,  comme  on  le  disait, 
la  concurrence  à  sa  racine,  ainsi  a-t-on  déclamé  contre 
le  fil  mécanique  pour  ruiner  ces  fabriques  :  et  le  résultat 
le  plus  évident  de  la  tactique,  c'est  que  nos  tisserands 
chôment. 
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Un  bon  tisserand  à  la  navette,  volante  peut  gagner 
un  franc  par  jour  ;  or ,  un  franc  de  plus  ou  de  moins 
par  jour  dans  un  ménage,  c'est  l'abondance  ou  la 
famine.  Il  en  est  encore  cependant  qui,  par  haine 
pour  le  fil  mécanique,  continuent  à  crier:  périsse  la  répu- 
blique plutôt  qu'un  principe;  nous  autres  qui  souffrons 
et  sur  qui  on  expérimente  la  valeur  de  ce  principe ,  nous 
préférons  travailler  et  gagner  la  vie,  aussi  bien  en  tissant 
le  fil  mécanique  qu'en  tissant  le  fil  à  la  main. 

4**  La  vente.  Il  est  question  depuis  longtemps  d'une 
société  d'exportation,  mais  on  tarde  bien  à  l'établir. 
D'ailleurs,  avant  de  songer  à  l'exportation,  il  semblerait  que 
l'on  devrait  probablement  chercher  à  améliorer  la  fabri- 
cation ,'  or ,  c'est  ici  surtout  que  l'action  du  Gouvernement 
doit  se  montrer  e£Bcacement.  Nous  sommes  loin  d'avoir 
cet  esprit  entreprenant  que  possèdent  plusieurs  de  nos 
voisins;  nous  n'osons  pas:  la  tâche  du  Gouvernement 
est  d'apprendre  à  nos  concitoyens  à  oser,  de  provoquer 
l'établissement  de  comités,  ou  de  former  des  entrepreneurs 
d'industrie,  par  les  moyens  dont  le  Pouvoir  dispose. 
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HISTOIRE  DE  FLANDRE, 


PAR 


M'  Arriisn  ht  Cctten^ooe. 


Tome  I.  —  Bnixellety  chei  Tan  Baie,  à  Bruget,  chet  Ytodeeuteele- 
Werbronok,  et  chei  lee  prtneipeiu  libraires  da  royaume. 


Cet  ouvrage,  qui  doit  comprendre  Tbistoire  complète 
de  la  Flandre,  depuis  ses  origines  jusqu'à  nos  jours, 
est  remarquable  à  plus  d'un  titre:  mais  il  a  surtout  un 
mérite  éminent  et  qu'on  ne  saurait  trop  apprécier ,  celui 
d'avoir  été  fait  tout  entier  d'après  les  sources ,  sur  le  vu 
des  ouvrages  contemporains  et  après  une  étude  attentive 
non  pas  seulement  des  cbroniques  soit  flamandes,  soit 
étrangères,  mais  après  un  dépouillement  minutieux  de 
toutes  les  cbartes  et  de  tous  les  manuscrits  connus  de 
nos  bibliotbèques  et  arcbives  et  des  principaux  dépôts 
de  documents  de  France  et  d'Angleterre. 
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L'ouvrage  de  M'  KervyQ  est,  d*après  notre  manière  de 
voir,  Touvrage  le  plus  complet  que  nous  possédions  sur 
notre  histoire,  et  c'est  à  cette  méthode  de  travail  qu*il 
doit  cette  supériorité. 

La  forme  adoptée  par  l'auteur  est  la  forme  presque 
entièrement  narrative;  son  histoire  n'est  pour  ainsi  dire 
qu'un  long  récit,  où  l'on  voit  successivement  passer  les 
générations  avec  le  caractère  propre  de  leur  civilisation , 
marchant  comme  un  seul  homme  à  la  défense  du  sol  de 
la  patrie,  lorsqu'elle  était  menacée  d'une  invasion,  mais 
divisées  plus  souvent  encore  et  en  guerre  entre  elles,  ou 
avec  leurs  comtes,   pour  la  défense  de  leurs  libertés. 

L'auteur  ne  se  montre  nulle  part:  pour  le  découvrir , 
il  faut  consulter  les  notes  qui  abondent  au  bas  de  presque 
toutes  les  pages  et  qui  attestent  de  laborieux  travaux. 
Ce  sont  les  autorités  sur  lesquelles  il  s*appuie,  et  que 
la  critique  doit  examiner,  comme  le  juge  qui  scrute  les 
arguments  et  les  faits ,  qu'on  avance  à  l'appui  d'une  cause. 

Nous  n'osons  pas  condamner  entièrement  le  système 
littéraire  de  M'  Kervyn.  L'ouvrage  par  là  a  peut-être 
l'avantage  d'être  plus  facile,  d'une  lecture  plus  agréable, 
pour  un  grand  nombre  de  lecteurs,  que  l'appareil  de 
l'érudition  et  les  généralités  philosophiques  auraient  rebu- 
tés. A  ce  point  de  vue  cependant  même ,  nous  ne  savons 
pas  si  un  habile  mélange  de  considérations  sur  le  mou- 
vement des  sociétés,  de  dissertations  et  de  discussions 
sur  des  points  particuliers ,  sur  des  faits  d'une  importance 
majeure,  etc.  n'eût  pas,  en  jetant  plus  de  variété  dans 
la  marche  de  son  travail,  effacé  l'uniformité  qui  était 
recueil  où  M'  Kervyn  courait  danger  de  se  briser  et 
qu'il  n'a  pas  en  effet  toujours  évité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  dans  une  pensée  toute  de 
bienveillance ,  c'est  pour  l'honneur  de  notre  compatriote , 
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qoe  Doos  regrettons  qu'il  ait  adopté  ce  phn  d'une  manière 
si  absolue. 

Il  a  fait  tout  ce  qui  était  humainement  possible  pour 
peindre  un  tableau  Adèle  de  chaque  époque  ;  il  n'a 
oublié  qu'une  seule  chose,  c'est  de  faire  remarquer  les 
coups  de  pinceau  qui  lui  sont  dus;  de  prendre  acte,  pour 
ainsi  dire ,  des  faits  nouveaux  qu'il  a  découverts  et  des 
points  de  vue  tout  neufs,  sous  lesquels  il  fait  envisager 
la  marche  de  la  civilisation  et  les  actes  des  comtes  et 
de  leurs  sujets.  Il  s'oublie  complètement  et  peu  de  per- 
sonnes sont  en  état  d'apprécier  toute  l'importance  de 
son  travail.  Cest  une  singulière  critique  que  je  suis  en 
train  de  faire,  et  à  laquelle  les  auteurs  donnent  rarement 
lieu  ;  mais  je  signale  ce  fait  comme  un  défaut  réel.  Le 
travail  de  M.  Kervyn,  est  une  œuvre  de  conscience,  elle 
aune  haute  importance,  mais  vingt  ou  trente  personnes 
seulement  s'en  apercevront;  le  reste  des  lecteurs  appré- 
ciera la  facilité  de  sa  diction ,  la  clarté  de  sa  phrase ,  le 
style  enfin  ;  mais  l'auteur  n'ayant  pas  fixé  l'attention  de 
ces  personnes  sur  ses  découvertes,  l'opinion  publique 
n'accordera  pas  à  ce  travail  toute  la  gloire  qu'il  mérite. 
En  guidant  ses  lecteurs  dans  les  longues  pérégrinations 
de  l'histoire  à  travers  Ténorme  masse  de  monuments 
historiques  qu'il  a  explorés ,  il  a  tout  l'air  de  ne  redire 
qoe  ce  que  ses  devanciers  ont  dit  avant  lui.  Les  personnes 
seules  qui  sont  au  courant  de  notre  histoire  et  des  études 
dont  elle  est  l'objet ,  pourront  apprécier  eu  quoi  l'histoire 
de  Flandre,  telle  qu'elle  nous  apparaît  dans  le  nouvel 
ouvrage,  diffère  de  celle  que  nous  possédions  auparavant. 
Pour  le  commun  des  lecteurs,  au  contraire,  M.  Kervyn 
ne  sera  qu'un  compilateur  élégant,  au  lieu  d'avoir  la  gloire 
due  aux  inventeurs  que  l'amour  de  la  vérité  conduit  à 

vérifier  chaque  fait  sur  ses  sources  et  à  s'élever  au-dessus 
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des  ipréjugés  établis,  slls  trouvent  qa*eii  effet  la  férité 
Texige. 

Au  premier  volume ,  Tauteur  aurait  dû  corameneer  son 
beau  travail  par  une  dissertation  sur  les  races  qui  ont 
peuplé  les  Flandres ,  et  surtout  sur  celles  qui  habitèrent 
tout  d'abord  les  rivages  de  la  mer. 

On  trouve  dans  Tbistotre  de  chaque  peuple,  de  ces 
faits  primitifs,  de  ces  faits  principes,  dont  llnfluenee 
décide  du  caractère  général  d'une  nation.  Les  peuples 
conservent  durant  des  siècles  Tempreinte  d'une  première 
impression  et  le  mouvement  d*une  impulsion  primordiale , 
qui  seuls  expliquent  les  faits  de  chaque  époque.  L'étude 
de  ces  faits  est  surtout  nécessaire  quand  on  veut  se  rendre 
raison  des  antipathies  que  Ton  constate  entre  les  peuples; 
seuls  ils  rendent  compte  du  caractère  de  leur  division  so- 
ciale, de  la  nature  spéciale  de  leur  législation,  du  type 
particulier  de  leur  civilisation. 

Ces  faits  sont  souvent  l'irruption  d'un  peuple  étranger 
qui  Onit  par  se  confondre  avec  les  habitants  primiti£s 
ou  qui  les  extermine  ;  une  conquête ,  une  religion  ou  un 
autre  de  ces  faits  qui  remuent  profondément  les  esprits: 
les  mœurs  antérieures  à  ces  faits  sont  souvent  en  oppo- 
sition complète  avec  celles  d'une  époque  postérieure  et 
pour  ceux  qui  n'apprécient  pas  ces  éléments  étrangers, 
l'histoire  d'un  peuple  devient  souvent  une  contradiction, 
une  énigme. 

L'histoire  de  la  Flandre  surtout  présente  dans  les  temps 
primitifs  de  ces  anomalies  qui  seraient  inexplicables 
sans  la  connaissance  de  ce  que  j'appelle  les  faits  principes; 
ils  motivent  ces  conspirations  incessantes ,  ces  guerres 
intestines  sans  fin ,  ces  contrastes  d'habitudes  sociales  d'une 
partie  de  nos  Flandres  et  qui  se  conservent  dans  toute 
leur  vivacité  jusque  bien  avant  dans  le  xiii*  siècle.  Quelles 
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peuvent  être  les  causes  de  ces  antipathies ,  de  ces  haines 
entre  les  différentes  parties  d'un  même  pays?  Pourquoi 
les  habitants  des  côtes  de  la  Flandre  s'allient-lls  avec 
les  Franks  et  les  Anglo-saxons  pour  combattre  les  popu- 
lations méridionales ,  et  pourquoi  se  battent-ils  entre  eux 
dès  que  l'étranger  ne  les  menace  plus!  Il  doit  y  avoir 
dans  celte  lutte  une  antipathie  de  sentiments  propres 
aux  races  différentes. 

L'auteur  a  semé  sur  ce  point ,  dans  différents  endroits 
des  trois  volumes  qui  ont  paru ,  des  notes  extrêmement 
curieuses  ;  elles  contiennent  tous  les  éléments  nécessaires 
pour  un  travail  complet  sur  l'existence  des  Karls  saxons 
dans  nos  contrées,  et  sur  Tinfluence  qu'ils  ont  exercée 
dans  le  développement  de  notre  civilisation  primitive. 
Avant  d'avoir  lu  l'œuvre  de  M'  Kervyn ,  l'histoire  de  notre 
Flandre,  jusqu'au  xi*  siècle,  ne  m'a  jamais  paru  qu'un 
fatras  incohérent  ;  je  voyais  beaucoup  de  faits  qu'il  était 
impossible  de  contester  :  mais  le  lien  entre  ces  faits  man- 
quait; ils  étaient  sans  causes  probables.  L'hypothèse  de 
l'auteur  explique  tout,  mais  cette  hypothèse  elle-même 
est  loin  d'être  assez  expliquée  ni  assez  développée. 

Notre  historien  Meyer  désigna  un  des  premiers,  les  Saxons 
parmi  les  habitants  de  la  Flandre ,  mais  s'abusant  étran* 
gement  sur  ces  temps  reculés  de  notre  histoire,  il  attribua 
leur  éiablissement  aux  vengeances  de  Charlemagne.  Meyer 
copiait  Paul-Emile,  qui  lui-même  avait  puisé  le  fait 
dans  les  chroniques  de  S.  Denis.  Mais  Eginhard ,  qu^on 
invoque  à  l'appui  de  cette  assertion ,  ne  dit  rien  de  pareil. 

ProbttS,  vainqueur  des  Barbares,  les  força  de  passer 
le  Rhin  ;  il  leur  tua  quatre  cent  mille  hommes  et  dirigea 
ensuite  ses  armées  contre  les  Franks,  qu'il  vainquit 
an  fond  de  leurs  marais.  La  victoire  était  complète; 
mais  Probus  connaissait  le  caractère  indomptable  de  ses 
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vaiûCQS  ;  il  savait  que  ces  populations  se  révolteraient  dès 
que  des  forces  puissantes  cesseraient  de  les  comprimer. 
Le  seul  moyen  den  flnir  avec  leurs  révoltes  incessantes, 
c'était  de  les  séparer  les  unes  des  autres.  Il  en  relégua 
donc  les  restes  au  Pont  Euxin;  mais  trompant  la  vigi- 
lan«e  de  leurs  oppresseurs ,  ils  s'emparèrent  des  barques 
qui  les  avaient  emmenés  et  retournèrent  dans  leur  patrie. 
Ces  peuples  étaient  restés  les  mêmes  jusqu'à  Tépoque  de 
Charlemagne:  ses  guerres  avec  les  Saxons  l'attestent; 
comment  dès  lors  s'imaginer  que  ce  profond  politique 
aurait  commis  l'imprudence  de  transporter  aux  bords  de 
la  mer  du  nord,  et  tout  près  des  Frisons,  leurs  alliés 
ou  amis  secrets ,  ces  remuants  Saxons  qu'il  avait  tant  de 
peine  à  tenir  sous  le  joug  de  son  sceptre.  C'eut  été  le 
moyen  de  perpétuer  des  guerres  qu'il  voulait  rendre 
impossibles.  Le  fait  de  ces  chroniqueurs  ne  soutient  donc 
pas  répreuve  de  la  critique;  d'ailleurs  la  position  géo- 
graphique de  ces  Saxons  dans  les  Flandres  annonce  le 
débarquement  d'un  peuple  maritime  et  non  la  transplan- 
tation par  terre  d'une  colonie. 

Une  arrivée  si  tardive  de  l'élément  Saxon  n'expliquait 
en  aucune  manière  les  faits  qui  l'avaient  précédée;  le 
peu  d'importance  de  cette  transmigration  supposée  ne 
rendait  pas  raison  du  changement  radical  introduit  dans 
|a  population  primitive. 

Le  premier,  M.  Kervyn,  a  fait  remarquer  une  irrup- 
tion antérieure  des  Saxons ,  ou  du  moins  toute  l'importance 
de  ce  fait. 

Il  a  réuni  dans  la  première  partie  de  son  précieux  travail 
une  série  de  témoignages  contemporains,  glanés  labo* 
rieusement  dans  des  documents  peu  étudiés  ou  peu  remar- 
qués, qui  constatent  la  présence  des  Saxons  dans  notre 
Flandre  dès  le  y*  siècle. 


«  LesFranks  et  les  Saxons  qu'une  ligue  étroite  unit, 
dit  l'empereur  Julien  (1).  »  Les  Franks  et  les  Saxons, 
ravagèrent  les  rivages  de  la  Gaule  (2).  Maxence  conGa 
à  Carausius,  la  défense  des  côtes  de  la  mer  du  nord 
que  les  Saxons  infestaient ,  dit-il  encore  (3).  Leur  séjour 
dans  ces  contrées  est  déjà  attesté  par  Amien  Marcjllin  (4), 
Eutrope  (S),  Zozime  (6),  Sid.  Appollinaire.  (7).  L'établis- 
sement des  colonies  saxonnes  dans  la  Flandre ,  se  trouve 
formellement  rappelé  dans  la  relation  du  martyre  de  la 
légion  Thébéenne;  car  il  y  est  dit  que  hs  Franks  appelés 
par  Carausius,  se  trouvaient  placés  à  Boulogne,  entre 
les  frontières*  de  la  Gaule  et  celles  du  territoire  occupé 
par  les  Saxons  (8).  La  légion  martyrisée  pour  son  atta- 
chement à  la  foi  chrétienne  venait  donc  combattre  dans 
nos  contrées;  ce  fait  est  curieux. 

Le  nom  de  Flandre  remonte  au-delà  du  y*  siècle:  on 
ne  le  trouve  cependant  pas  dans  les  écrits  des  derniers 
historiens  romains;  Lorsqu*il  apparait  dans  Thistoire,  il 
ne  s'applique  qu'aux  rivages  de  la  mer  situés  entre  les 
frontières  des  Gaules  et  la  Frise.  Les  mœurs  qu'on 
attribue  aux  flamings  maritimes  de  cette  contrée  sont  les 
mêmes  que  celles  des  Saxons  du  nord. 

Tous  les  historiens  ont  célébré  l'intrépidité  des  Seekoa- 
gars  et  l'audace  qu'ils  montrent  au  milieu  des  mers  et  des 
tempêtes.  Sidoine  Apollinaire ,  dépeint  nos  flamings  sous 


(1)  Ktfrtyn,  p.  30. 
(9)  Ibid.  90. 
(S)  Page  14,  Z%. 

(4)  Kerryn,  1,  S5,  80. 

(5)  Ibid.  94. 

(6)  Ibid.  80,  39. 

(7)  Ibid.  44. 

(8)  AoU  sanot.  8S.  tom.  ▼. 
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les  mêmes  couleurs  que  les  autres  nous  avaient  dépeint 
les  Saxons.  «  C'est  un  jeu  pour  le  pirate  Saxon,  dit-il» 
que  de  traverser  la  mer  de  Bretagne  et  de  fendre  les 
flots  sur  sa  barque  de  peaux  cousues.  Autant  de  rameurs , 
autant  de  pirates....  Au  milieu  des  flots  et  des  écueils 
périlleux ,  ils^se  réjouissent  des  dangers....  Ils  ont  coutume 
de  décimer  leurs  prisonniers.  Tel  est  leur  culte. 

Il  est  curieux  de  suivre  la  tradition  et  la  conservation 
des  mœurs  de  ces  flamings  (1).  Ce  faisceau  de  témoi* 
gnages  conGrme  par  la  conformité  de  leurs  mœurs, 
l'identité  de  leurs  origines. 

Nos  Flamands  de  la  côte  tiraient  donc  leur  origine  de 
ces  migrations  de  jeunes  guerriers  du  nord,  qu'une  loi 
sévère  condamnait  tous  les  sept  ans,  au  ver  sacrum,  a 
sortir  de  leur  pays  primitif  et  à  vivre  conquérants  ou  à 
mourir  exilés. 

Le  nom  de  Fleander-land  et  celui  de  Flamings,  que 
portent  encore  les  habitants  de  la  Morinie  et  de  la 
Ménapie,  est  une  preuve  de  cette  vérité,  que  l'historien 
peut  puiser  dans  la  philologie  et  qu'il  ne  doit  pas  négliger, 
car  la  langue  est  pour  une  époque  considérable  de  notre 
histoire,  sinon  le  seul,  du  moins  un  monument  inflni- 
ment  important.  Ces  mots  appartiennent  à  la  langue 
saxonne;  ils  désignent  la  terre  des  bannis,  le  sol  où  la 
conquête  a  donné  aux  pirates  un  port  pour  leurs  navires , 
une  tente  pour  leurs  compagnons  et  leurs  captives. 

Je  sais  que  peu  de  personnes  ont  une  foi  bien  robuste 
dans  les  preuves  tirées  de  cette  source  et  je  partage 


(1)  Voir  l'htitoire  de  H.  KerTyn  pour  le  nfi  lièole  tome  i,  p.  91. 
Pour  le  Titi*  liècle  ibid.  100, 114,  120.  Poar  le  xi«  siècle  ibîd.  915,  918. 
Pour  le  iii«  siècle  tome  ii,  p.  155,  160  et  pour  le  JiV  liède  tome  ii, 
454  et  tome  m,  p.  118,  195,  550. 
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en  grande  partie  ce  préjuge  ;  mais  lorsque  des  données 
incontestables,  des  preuves  incontestées ,  puisées  dans  des 
auteurs  contemporains ,  s'accordent  a?eo  des  étymologies 
prises  dans  la  langue  de  ce  peuple  même,  je  n  hésite  pas 
à  y  attacher  autant  d'importance  qu'au  texte  d'un  auteur 
à-peu'près  contemporain. 

L'auteur  a  tiré  un  grand  parti  de  ces  étymologies 
pour  la  confirmation  de  son  système  et  il  l'a  fait  a?ec  cette 
profonde  et  peu  prétentieuse  érudition,  qu'on  doit  lui 
reconnaître  à  chaque  page   de  son  histoire  (1). 

Mais  le  nouveau  point  de  vue  sous  lequel  l'auteur  nous 
pr&ente  les  origines  de  notre  population,  n'avait  pai 
besoin  de  ces  preuves  :  il  en  existe  d'autres  qu'on  retrou- 
ve dans  le  cours  de  cette  histoire  et  qui  ne  rencon- 
treront pas,  pour  convaincre  les  lecteurs,  les  préjugés 
qu'inspirent  les  étymologies. 

Toutes  ces  preuves,  tant  celles  qui  reposent  sur  des 
témoignages  positifs,  que  celles  que  l'auteur  a  déduites 
d'autres  faits  qui  les  supposent,  s'accordent  en  ceci  que 
le  Fleanderland  avait  été  occupé  par  des  bannis,  par 
des  conquérants  renvoyés  de  leur  pays  primitif. 

Les  trois  classes  constitulives  des  sociétés  septentrio- 
nales étaient  le  Jarl,  le  Xarl,  ou  Ceorl,  et  le  Trcdle, 
c'est-â-dire  les  Etiidings,  les  Frilings  et  les  Lazte,  mots 
que  la  langue  flamande  a  conservés  dans  Edellieden, 
Frylieden  et  Laelste  ou  les  derniers  (2)  ;  mot  moins  dur 
que  celui  d'esclave,  mais  qui  désignait  évidemment  cette 
classe  attachée  à  la  glèbe ,  et  qui  sous  l'une  ou  l'autre 


(1)  Voir  tome  i,  p.  tij,  p.  110. 

(S)  Peot^'ètre  enoore  oo  mot  tire^t-il  wn  origine  de  Lait,  Chargé, 
Poids. 
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dénominatiou   se  retrouve   toujours   dans  Phistoire  des 
nations. 

Les  peuples  du  Nord,  poussés  tantôt  par  d'autres  qui 
menaçaient  leurs  conquêtes  précédentes,  et  tantôt  par 
l'ambition  de  conquérir  des  terres  plus  heureuses ,  pour- 
suivirent souvent  et  volontairement  sur  des  rivages  loin- 
tains d'aventureuses  expéditions. 

Ces  flottes  innombrables,  si  menaçantes  pour  tous 
les  pays  situés  sur  les  rivages  de  la  mer  du  Nord  ou 
de  la  méditerranée ,  étaient  commandés  par  les  Seekon- 
gars,  ces  redoutables  rois  de  la  mer  dont  l'histoire  de 
l'Angleterre  a  conservé  le  terrible  souvenir.  Ces  chefs 
sortaient  évidemment  de  la  classe  des  Jarlsj  c'étaient 
des  rois  ou  des  princes,  quelquefois  mêmes  des  chefs 
de  parti,  qui  avaient  su  rallier  autour  d'eux  une  partie 
de  la  population ,  soit  par  l'amour  de  la  gloire ,  soit  plutôt 
par  l'espoir  d'une  récompense  plus  substantielle ,  la  pro- 
messe d'un  butin  immense. 

Mais  indépendamment  de  ces  excursions  volontaires,  il 
y  avait  des  émigrations  régulières  et  forcées;  la  nation 
rejetait  de  temps  en  temps  le  trop  plein  de  sa  population. 
Nous  ignorons  de  quelle  manière  se  faisait  le  choix  des 
colonnes  qui  à  une  époque  donnée  d'après  les  coutumes 
des  barbares  du  Nord,  étaient  forcées  d'émigrer,  ni  quelle 
était  la  classe  de  la  population ,  condamnée  à  cette  espèce  de 
proscription.  Il  est  cependant  probable  que  les  Jarb ,  les 
chefs ,  ne  se  condamnaient  pas  eux-mêmes  à  une  expatria- 
tion forcée  :  on  peut  supposer  encore  aussi  que  les  chefs 
retenaient  de  préférence  les  Lazte,  chargés  exclusivement 
des  travaux  manuels.  Il  reste  donc  les  Karls,  ou  la  classe 
libre,  qui  dans  Tintérét  de  la  nation  dut  se  soumettre  à 
cet  immense  sacriGce  qui  était  une  exigence  politique  en 
même  temps  que  Taccomplissement  d'un  devoir  religieux. 
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L'occupation  des  rivages  du  nord  de  la  Flandre ,  ne  parait 
pas  due  à  une  des  expéditions  volontaires  qu'accomplis- 
saient toutes  les  classes  de  la  nation,  mais  â  une  émi- 
gration périodique  forcée;  car  aucune  trace  de  JarU  ou 
de  Lœtze  n'est  conservée  parmi  les  populations  du  rivage 
de  la  Flandre ,  mais  l'existence  des  Àarls  saxons  y  a  laissé 
des  traces  importantes.  La  chose  ne  se  retrouve  pas 
seulement  dans  notre  histoire ,  mais  une  foule  de  citations 
d'auteurs  contemporains  conservent  le  nom  de  cette  classe 
de  Saxons. 

L'existence  de  ces  Karls  dans  la  Flandre  est  la  elef 
de  toute  notre  histoire;  sans  eux,  les  faits  de  nos  Annales 
sont  sans  causes,  nos  guerres  sans  motifs  saisissables , 
et  nos  luttes  intérieures  sans  raison.  On  Ta  dit  souvent, 
les  premiers  siècles  de  notre  histoire  sont  une  énigme  : 
la  solution  s'en  trouve  dans  les  mœurs,  les  traditions, 
la  civilisation  propre  de  ces  Karls. 

L'existence  des  Karls  a  été  mise  par  M'  Kervyn  hors 
de  toute  contestation;  je  regrette  seulement  qu'il  n'ait 
pas  réuni  dans  une  dissertation  spéciale  et  comme  dans 
un  seul  faisceau  toutes  les  preuves  pour  établir  un  fait 
si  important  et  si  peu  connu  cependant;  il  l'indique  plutôt 
qu'il  ne  le  prouve  (i);  on  dirait  que  ce  n'est  là  qu'un  fait 
secondaire;  dans  le  cours  de  son  récit,  il  jette  de  temps 
en  temps  une  note  qui  augmente  la  probabilité  de  l'exis- 
tence des  Karls ,  mais  il  faut  une  attention  et  une  étude 
particulières  pour  relier  ces  notes  ensemble  et  en  pouvoir 
conclure  la  preuve  évidente  de  l'existence  d'un  peuple 
qui,  tour-à-tour  guerrier  et  laboureur,  associait  à  la  fois 
le  travail  et  la  gloire  à  la  liberté,   dans  des  siècles  ou 


(1)  Hiiloîre  de  Flandre ,  par  M.  Kenryn,  tome  i ,  p.  25, 64|  111 ,  915, 
»1.  Tome  III,  P.  131. 
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le  monde  romain  ne  connaissait  que  le  citoyen  oisif  et 
l'esclaye  attaché  à  la  glèbe.  Cette  alliance  du  travail  et 
de  la  liberté  que  l'on  découvre  d'abord  chez  le  peuple 
du  nord ,  devait  renouveler  la  face  de  la  société  en  réha- 
bilitant les  métiers  et  en  plaçant  a  côté  de  l'épée  qui 
détruit,  le  soc  de  la  charrue  qui  cultive  la  terre. 

Le  nombre  des  Milites  dans  la  Flandre  aux  temps 
primitifs  était  énorme,  et  il  est  bien  évident  que  ces 
milites  n  'étaient  pas  des  chevaliers  proprement  dits ,  mais 
des  hommes  libres,  cultivant  leurs  champs  et  possédant 
le  droit  de  porter  les  armes.  Ceorlus,  (Carlus,  Karl, 
kerl,  kerel)  villanus  qui  agriculturam  exercet,  sed  liberm 
tamen  conditionis  homo  (Du  Gange).  A  Térouane,  les 
Karls  (milites  teruanenses ,)  pillent  Téglise  épiscopale  à  la 
fin  du  XI*  siècle  (Gall.  ch.  x,  1540.  Baron,  xyii,  tf39.) 

Le  miles  Herred  conduisait  lui-même  sa  charrue  (  Lamb. 
Ard.)  Selon  les  usages  du  pays  de  Furnes,  centre  de  cette 
population,  la  pauvreté,  dit  Meyer,  n'excluait  pas  les  droits 
de  l'homme  libre.  An.  1100.  Il  y  avait  quatre  cents 
milites  à  Oostburg  (Act.  SS.  apr.  ii,  376.)  Ce  nombre 
est  trop  considérable ,  pour  qu'on  y  voie  autre  chose  que 
des  laboureurs  libres,  des  Karls,  des  barbares  qui  luttèrent 
pour  conserver  avec  la  liberté,  les  traditions  de  leurs 
ancêtres. 

L'étude  des  antiquités  conduit  également  à  l'établisse- 
ment de  ce  fait.  Quoiqu'obligés  d'abréger  notre  revue  de 
l'histoire  de  la  Flandre  de  M.  Kervyn,  nous  ne  pouvons 
cependant  nous  refuser  le  plaisir  d'en  citer  un  exemple 
qui  confirme  l'identité  des  Flamiogs  et  des  Karls  saxons , 
c*est  la  conservation  parmi  nos  populations  de  l'arme 
nationale  saxonne,  c'està-dire,  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  im- 
portant et  de  plus  sacré  pour  un  barbare.  Ces  armes  étaient 
la  massue  et  le  long  couteau  ou  poignard.  Nous  avons 
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plusieurs  ordonnances  de  nos  comtes  qui  prohibent  mais 
sans  succès,  sous  des  peines  sévères  Tusage  de  ces  armes. 

Les  Karls  occupaient  également  une  partie  du  comté  de 
Guines  et  y  conservaient  comme  ailleurs  toute  la  belli- 
queuse énergie  de  leurs  mœurs.  Le  comte  Rodulf  essaya 
de  réduire  par  la  force  ces  populations  d'origine  saxonne. 
Non  seulement  il  les  soumit  à  un  impôt  dont  je  parlerai 
tout  à  l'heure  «  mais  il  exigea  aussi  qu'ils  renonçassent  à 
leurs  couteaux  et  ne  portassent  plus  que  leurs  massues. 
Voilà  les  mêmes  armes. 

En  1109,  les  Karls  du  territoire  de  Fumes  avaient 
reçu  une  heure,  qui  n'existe  plus,  mais  qui  fut  confirmée 
et  peut-être  reproduite,  en  1240,  par  une  charte  de 
Thomas  de  Savoie,  où  il  leur  est  au  contraire  expres- 
sément défendu  de  s'armer  de  leurs  redoutables  massues. 

En  1119,  il  existait  encore,  d'après  le  témoignage  de 
rfaistorien  contemporain  Gualter,  quelques  colonies  de 
Flamings,  qui  retirées  près  des  rivages  de  la  mer,  ne 
cessaient  de  répandre  le  sang  et  conservaient  leurs  mœurs 
indomptables.  Lorsqu'ils  allumaient  la  poix  attachée  à 
Text rémité  de  leurs  Ipngues  massues,  ce  signal  appelait 
leurs  tribus  à  la  guerre.  Signa  quibtis  in  êublime  levaîis 
ad  pufffias  in  id  confœderatos  acccernirent  quœque  o6 
imaniam  nimirum  belktndi  furentium  bacchas  lingua  illa 
vocare  solebant  (Gualter).  Bake,  vierboete ,  spécula,  pha- 
res, siffnum.  Kiliaen.  C'est  la  clava  torcosa,  la  massue- 
torche.  Un  vers  de  Guillaume-le-Breton  peut  servir  de 
commentaire  au  texte  de  Gualter: 

Sua  per  spéculas  Bloetinus  signa  levavit. 

Un  article  de  la  Keure  de  Furnes,  prononça  une  amende 
de  60  livres  contre  celui  qui  aurait  levé  des  signes ,  signa 
lemverit,  sans  juste  motif. 
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Les  Kerels  ou  Karels  apparaissent  à  la  bataille  de 
Courtrai.  La  chronique  flamande,  publiée  par  les  naern- 
sche  Bibliophilen ,  y  signale  leur  présence  sous  le  nom  de 
Kierrels.  Ils  étaient  accourus  à  la  voix  du  comte  de  Juliers, 
pour  repousser  les  étrangers.  A  demi  nus,  la  tête  haute, 
les  membres  robustes  et  nerveux,  ils  brandissaient  dans 
leurs  mains  la  massue  de  leurs  ancêtres,  non  plus  sur- 
montée de  la  torche  séditieuse,  mais  garnie  du  schm^tMca, 
arme  terrible  que  les  Français  ont  appris  à  redouter, 
pendant  la  dernière  lutte  qui  suspendit  un  instant  la 
victoire  de  Bouvines:  c'est  le  gœdendag  des  Flamings. 
«  Les  ennemis  li  roy,  disent  les  chroniques  de  St-Denis, 
»  IV,  183,  usèrent  en  celle  bataille  d'une  manière  d'ar- 
»  meures  qui  oncques  mais  n*avait  esté  veue,  car  ils 
»  avaient  coustiaux  Ions  et  gresles  à  trois  quarrés,  tren- 
M  chans  de  la  pointe  jusques  au  manche.  » 

Louis  de  Vellhem  la  nomme  enen  gepinden  stave,  (1). 
La  massue  des  Saxons  avait  à-peu-près  la  forme  d'un 
marteau:  elle  est  même  fréquemment  désignée  sous  ce 
nom,  notamment  dans  le  surnom  de  Charles-Martel. 
Lorsqu'elle  était  garnie  du  scharmsax,  elle  devait  pré- 
senter â-peu-près  la  forme  d'une  hallebarde  et  celle  d'une 
ancre  de  navire,  «  lances  agues  et  bien  ancorées  »  dit 
le  moine  de  St-Denis. 

Guillaume  Guiart  décrit  ainsi  les  goedendagi 

A  grans  basions  pesans  ferres 

A  un  lonc  fer  agu  devant. 

Vont  ceux  de  France  recevant 

Tiex  basions  qu'ils  portent  en  guerre 

Ont  nom  godendac  en  la  terre 

GodêndaOp  c'est  bonjour  à  diret 


(1)  Hiitoire  de  U  FI.  p.  240. 
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Cel  baston  sont  lonc  et  traitiz 
Pour    férir  à  deux  maiox  faitiz 
Et  quant  Teti  en  faut  au  descendre 
Se  ciel  qui  fiert  en  Teust  entendre 
Et  il  en  sache  bien  ouvrer, 
Tantost  puet  son  cop  recouvrer, 
Et  férir,   s'en  aler  moquant, 
Du  bout  deyant,  en  estoquant 
Son  ennemi  parmi  le  ventre ,  etc. 

Royaux  lignages  ii,   v.  K4S8* 

Les  mêmes  armes  reparurent  encore  à  la  bataille  de 
Roosebeke.  Le  comte  Louis  de  Maie,  qui,  au  lieu  de  cher- 
cher un  appui  dans  l'amour  de  ses  sujets  et  dans  la  justice 
de  son  gouvernement,  s'était  conGé  à  la  protection  de 
1  éternel  ennemi  de  la  Flandre ,  le  roi  de  France ,  obtint 
la  digne  récompense  de  sa  lâcheté  ;  il  fut  trahi  par  ses 
sujets  et  honni  et  méprisé  par  ceux  qui  s'étaient  armés 
à  sa  prière;  mais  les  malheurs  qu'il  attira  sur  le  pays 
achevèrent  de  ruiner  les  restes  de  notre  énergie.  Les 
maréchaux  de  l'armée  française  défendirent  aux  soldats 
flamands ,  même  à  ceux  qui  étaient  restés  Gdèles  à  leur 
comte ,  de  porter  l'antique  massue  armée  du  icharmsax, 
cet  énergique  emblème  de  leur  nationalité  ,  que  les  histo- 
riens du  iiv"*  siècle  appellent ,  «  bâtons  à  viroles.  »  Une 
belle  miniature  du  ms.  8380,  (bibl.  du  roi  à  Paris), 
représentant  la  bataille  de  Roosebeke ,  montre  les  flamands 
armés  de  la  massue  désignée  tour  à  tour  sous  le  nom 
de   Goedendag  et  de  bâton  à  viroles. 

Après  le  scharmsax,  l'arme  nationale  des  races  saxonnes, 
celle  à  laquelle  elles  donnèrent  le  nom  de  kolf,  colf,  était 
donc  la  plus  chérie  et  qu'ils  conservèrent  le  plus  long- 
temps dans  leurs  guerres  ;  ils  en  reçurent  même  le  nom  de 
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kolve-kerli,  ou  karU  armés  de  la  massue  (1).  Ipërius, 
chron.  S.  Berlin ,  a  conserYé  le  même  nom  et  il  en  donne 
la  même  explication.  Colve^kerli  didi  suni  quasi  rustici 
cum  clava:  nam  eorum  vulgare  colve  clavam  et  kerli 
nuticum  sonat.  Dans  le  roman  du  renard  i,  602  «  se 
trouve  ce  vers:  Een  dorper  heit  Lamfroit.  Dans  une 
variante  au  lieu  de  dorper  il  y  a, 

Een  kerl  heit  Lamfroit. 

Ce  mot  colve-kerli  désigne  donc  ici  les  karb,  mais 
ailleurs  il  marque  un  tribut  imposé  aux  Karls.  C'est  dans 
Lambert  d'Ardres  qu'on  trouve  ce  document  qui  est  un 
des  plus  importants  de  l'histoire  des  races  saxonnes  du 
Fleanderland. 

Les  Colve-Kerli,  diuil,  se  trouvaient  retenus,  depuis  les 
temps  du  comte  Raoul  de  Guines,  dans  un  état  voisin 
de  la  servitude;  car  chaque  année  ils  devaient  payer  un 
denier  aux  seigneurs  de  Hamme,  quatre  deniers  au  jour 
de  leur  mariage  et  quatre  deniers  en  cas  de  décès.  Un 
de  ces  Karis,  nommé  Guillaume  de  Bocherdes,  épousa 
une  femme  de  Tiennes,  nommée  Hawide ,  et  libre  comme 
lui.  Hawide  s'était  rendue  à  Bocherdes,  et  elle  avait  à 
peine  touché  le  seuil  du  toit  conjugal ,  que  les  seigneurs 
de  Hamme  vinrent  réclamer  le  tribut  connu  sous  le  nom 
de  Colve-Kerlie.  Hawide  rougissait  de  devoir  subir  une 
telle  contribution ,  et  soutenait  que  née  libre  et  issue  de 
parents  libres,  elle  ne  le  paierait  pas.  Elle  aurait  cru 
se  couvrir  d'opprobre  et  d'infamie  en  se  soumettant  à 
cette  charge;  elle  s'adressa  donc  à  la  comtesse  Emma, 
qui  fut  touchée  de  ses  pleurs  et  grâces  aux  prières  de 

(1)  Toir  LBinb.  Ardeni.  soiipt.  rer*  firtno.  »• 
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sa  femme,  le  comte  Robert  supprima  la  Colve-Kerlîe. 

Les  Karls  se  sont  toujours  refusés  à  toute  espèee  de 
tribut,  et  leur  résistance  puisait  évidemment  son  énergie 
dans  une  constitution  primitive,  dont  ils  défendaient  la 
conservation.  Lambert  d'Ardres  nous  a  encore  conservé 
un  document  très  précieux  sur  ce  côté  des  mœurs  des 
Flamings.  *•  Richilde,  dit-il,  avait  osé  exiger  des  Flamings 
»  des  impôts  auxquels  ils  n'avaient  jamais  été  soumis  et 
»  qu'ils  ne  connaissaient  point,  car,  guidée  par  une 
>  honteuse  malice  ,  et  n'écoutant  que  son  mépris,  elle 
•  voulait  les  forcer  à  payer  quatre  deniers  par  maison, 
»  quelque  pauvre  qu'elle  fût.  »  Cet  impôt  était  connu 
sous  le  nom  de  balfaert. 

C'était  encore  contre  cet  odieux  impôt  que  protestèrent 
les  habitants  de  Bruges ,  lors  de  l'entrée  de  Guillaume  de 
Normandie ,  et  dont  ils  obtinrent  l'abolition  ;  mais  infidèle 
à  sa  promesse,  le  comte  exigea  sans  doute  plustard  l'impôt 
qu'il  avait  consenti  à  abolir,  et  Galbert  nous  apprend 
que  cette  abolition  ne  fut  définitive  que  sous  Thierry. 
A  la  dynastie  d'Alsace  appartient  l'honneur  d'avoir  fondé 
sur  ces  bases  solides  la  réconciliation  des  factions  et  la 
paix  du  pays. 

Thierry  supprima  tous  les  impôts  de  Kolue-Kerlie  qui 
pesaient  sur  les  habitants  de  Bruges,  et  cette  mesure 
s'appliqua  à  tous  ceux  de  la  châtellenie.  Tous  ces  habitants 
n'appartenaient  pas  à  la  souche  saxonne;  mais  tous 
profitèrent  de  la  persistance  avec  laquelle  des  Karls  avaient 
réclamé  la  reconnaissance  de  leurs  droits.  Les  Fhimings 
de  la  ville  et  de  la  châtellenie  de  Bruges ,  furent  reconnus 
libres  et  obtinreot  dèslors  ces  désignations:  d'hommes 
libres ,  d'hommes  francs  de  la  châtellenie  de  Bruges ,  d'ha- 
bitants du  pays  libre,  de  francs-hôtes  ou  francôts  et 
francons,  comme  on  disait  encore  au  xyiii'  siècle. 
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Il  y  a  dans  le  premier  volume  de  M'  Kervyn,  bien 
d'autres  points  de  vue  qui  mériteraient  d'être  bigfnalés. 
LHiiiitoire  de  Flandre  n'y  est  pas  seule  l'objet  de  travaux 
aussi  ingénieux  que  consciencieux  :  la  France  tout  entière 
y  est  intéressée;  l'on  y  rencontre  sur  ses  origines  bien 
des  vues  nouvelles  qui  peuvent  en  éclaircir  diverses  parties. 
Tel  est ,  par  exemple ,  l'aperçu  nouveau  sur  la  succession 
des  premiers  rois  Mérovingiens  (1). 

Dans  l'opinion  de  l'auteur  Carausius  serait  un  ayeul  de 
ces  Karlings  qui  devaient  donner  leur  nom  à  la  première 
dynastie  des  empereurs  franks  (2).  Les  preuves  que 
M'  Kervyn  en  fournit,  méritent  d'attirer  l'attention  des 
savants. 

Je  pourrais  marquer  encore  les  découvertes  sur  l'histoire 
des  Forestiers;  mais  notre  article  est  déjà  trop  long; 
nous  tenions  à  dégager  avec  quelques  détails  la  pensée 
fondamentale  qui  domine  les  premiers  siècles  de  notre 
histoire,  aGn  de  la  présenter  dans  toute  son  intégrité, 
de  manière  à  frapper  tous  les  esprits  et  à  appeler  sur  ce 
point  capital  l'attention  des  lecteurs  qui  voudront  étudier 
consciencieusement  les    travaux  de  M'  Kervyn. 

£n  écrivant  cette  incomplète  analyse ,  nous  n'avons  pas 
eu  la  prétention  de  faire  l'histoire  de  l'établissement  des 
Karls  saxons;  notre  tâche  est  beaucoup  plus  modeste, 
et  elle  sera  accomplie,  si  ce  travail  peut  servir  à  attirer 
sur  ce  fait  capital  l'attention  des  lecteurs  qui  se  contentent 
du  plaisir  que  leur  procure  la  lecture,  et  des  savants 
qui  peuvent  en  faire  le  point  de  départ  pour  des  dévelop- 
pements ultérieurs  et  plus  complets. 

C.  C. 


(1)  Tome  ly  pagef  41,  49. 
(3)  Tome  I,  page  04,  04  note. 
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SONNERIE 


DE 


SAINT-SAUVEUR  A  BRUGES. 


La  belle  et  harmonieuse  sonnerie  de  la  cathédrale, 

devint  la  proie  des  flammes  lors  de  Tincendie  du  49 

juillet  1839.  La  fonte  de  trois  nouvelles  cloches  pour 

la  remplacer  a  eu  lieu  le  29  octobre  I8i7.  Le  coulage 

en  a  été  fait  par  MM.  Chicot  et  Petitfourt,  sous  un 

chantier  construit  sur  le  cimetière  du  côté  nord  de  l'église 

par  un  procédé  qui  leur  est  propre;  à  midi  le  feu  a 

été  allumé;  20,536  demi-kilogrammes  de  métal  avaient 

été  placés  dans  le  récipient  d'un  fourneau  à  réverbère, 

construit  en  briques  sur  une  base  d'une  solidité   en 

rapport  avec  le  poids  énorme  de  la  masse  a  supporter. 

Un  homme  placé  à  une  ouverture  pratiquée  au  sommet 

du  fourneau,  alimentait  incessamment  le  brasier,  en  y 

jetant  des  brassées  de  bois  de  sapin  fendu  très  mince, 

pour  que  la  combustion  en  fut  plus  active.  Bientôt  on 

vit  sortir  la  flamme  par  les  deux  cheminées  latérales, 

V.  H 


le  métal  s'éehanffa  et,  quatre  heures  après  «  9  entrait 
en  fusion.  A  quatre  heures  et  demie  on  démasqua  la 
bouche  du  fourneau,  pour  donner  passage  au  flot  d'ai- 
rain; le  métal  se  précipita  rapide  et  bouillonnant  dans 
les  moules  ;  quelques  minutes  après  »  on  vit  s'élever  dans 
la  rigole  le  niveau  du  liquide  incandescent,  et  le  flot 
s'arrêta.  Les  cloches,  comme  objets  d'art,  sont  belles; 
elles  forment  un  accord  de  tierce  majeur ,  si  b,  do,  re; 
il  y  a  une  petite  dissonnance  dans  la  plus  petite  des 
trois. 

Une  quatrième  cloche  destinée  à  sonner  les  offices  a 
également  été  coulée  par  eux ,  le  22  novembre. 

La  consécration  solennelle  de  la  sonnerie  a  eu  lieu  le 
jour  suivant,  23  novembre;  c'est  Mgr.  l'évéque  qui  a  officié. 

La  grosse  cloche  a  reçu  le  nom  de  Salyàtor  et  a 
pour  parrain  Mgr.  l'évéque  et  pour  marraine  M'"''  la 
Baronne  Gillès-De  Pelichy.  Elle  pèse  3,802  kilogrammes 
et  porte  pour  inscription: 

SALYATOR. 

Jnno  a  redempk>  mundo  MDCCCXLFIl,  ab  inçendh 
calked.  Brug.  IX ^  m9  hoc  consecravii  lU.  D^  IX.  Fnmc. 
Km.  Boussen  XFIU  eppus  tUque  illi  tinâ  cum  prœn. 
D.  Maria  Josepha  Baronissa  GiUès^D^  Pelichjf,  nomen 
imposuit  Salvatoris.  jEdUuis  D.  D.  C*  Fan  Buebure 
past.  et  can.  F.  De  GenelUs  prms^  /.  lauwage.  J^  ^ye- 
landt-Fan  Naemen,  H,  Fan  MerrU,  cagn,^  M^  iRÔab 
equUe  ord.  Leapoldi.  J.  O.  Jndrie$f  can.  e^Ua  onf. 
Leop.  et  S.  Gregorih  F.  Joori^lk  Fùu  4^  FeinkrQfH^ 
Jserbyt. 

Dirigente  £•  Chic$t,  Cadommsi,  fuderunâ  Bxmgis 
Petitfmrt  fnOreB  ex  Jrbai  (GMia). 
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La  seconde,  qui  pèse  2,737  kilogrammes,  se  nomme 
1^  le  parrain  en  est  M'  le  Baron  De  Pelichy-Van- 
Hnerne,  la  marraine  M**  la  douairière  Van  Tieghem. 
Inscription  : 

ELKIUS. 

Jnno  a  redempto  mundo  MDCCCXLVII,  ab  incendia 
caUktd.  Brujf.  IX,  ma  hoc  conêecravU  iU.  D.  D.  Franc ^ 
B€n.  Bùussen,  XFIII  ejipus,  aique  nomin  imposuére 
EUgii  prcm.  D.  Joannes  Baro  De  PeUdiy-f^an  Hueme, 
camitiorum  Belgii  eenator,  civitatis  prœtar  ac  equee  ord. 
Leop.  ee  oHarum  ord»  ef  prceti.  />•  EugenichMaria  Fan 
Tieffhem'Sœnens  ;  œdiluie  D.  D.  C.  Fan  Beeelaere  pastare 
et  can.  F.  De  Genellis,  prœs.  J.  Louwage,  Z.  Ryelandt' 
Fan  Naemen,  H.  Fan  Merris,  can.  B»  BoeU  équité 
ord.  Leop.  J.  O.  Jndries  can.  équité  ard.  Leop.  et 
S.  Gregorii,  F.  Jooris,  J.  Ferstraete. 

Dirigente  Z.  Chicot,  Cadomensi,  fuderunt  Brugis  Petit- 
fcurt  fratres  ex  Jrbot  (Gallia). 

La  troisième  a  reçu  le  nom  de  Maria ,  le  parrain  est 
W  De  Geneltis  et  M*^  RyelandtrVan  Naemen  la  marraine. 
Elle  pèse  1,970  kilogrammes;  son  inscription  porte: 

■ABU. 

Jnno  a  redempto  mundo  MDCCCXLFII,  oA  incendio 
cath.  Brug.  IX,  œs  hoc  consecravit  iU.  D.  D.  Franciscus 
Ben.  Bouêsen  XFIII  Brug.  eppus;  atque  nomen  iUi 
impomere  Mariœ  p^xen.  D.  F.  De  GenellU  de  Cleyhem- 
mer  et  D.  Rosalia  Fan  Naemen  conj.  D.  Z.  Ryelandt; 
œdituU  D.D.  C.  Fan  Beselaere  past.  et  can.  F.  De  GeneUie 
prœs.  J.  Louwage,  Z.  Byelandt-Fan  Naemen,  A.  Fan 
Merris  can.  B.  Bœh  équité  ord.  Leop.  J.  C.  Jndries 


équité  ord»  Leùp.  et  S.  Gregwii,  F.  JocrU,  A.  FentraHe. 
Dirigente    L.    Chicot,    Cadomensi,    fuderunt  Brugis 
Petitfourt  fratres  ex  Jrbot  {GoUia). 

Enfin  la  quatrième,  pesant  environ  400  kilogrammes , 
a  pour  parrain  M' le  curé  Van  Beselaere  et  pour  marraine 
M*"*  Joos  de  ter  Beerst ,  et  a  reçu  le  nom  de  Joannes. 

JoAnnss  e$t  nomen  meum.  Patrinum  habui  Rev.  adm. 
Dom.  Car.  Fan  Beselaere  pastorem  et  can.  cathedraliê 
hujus  ecclesÙB ,  matrinam  prasn.  Dom.  Theresiam  Joo9- 
Imbert.  Me  comecravit  ill.  D.  D.  Frandscus  Renatus 
Boussen  XFIII  epfms.  Jnno  a  Christo  fuUo  MDCCC 
XLFII9  ab  incendio  huju$  cathed.  IX. 

Ego  vox  damantis .... 
Parate  viam  Doniini.... 

Dirigente  L.  Chicot  Cadomensi,  me  fuderunt  fratres 
PetUfourt  ex  Jrbot  in  Gallia. 

On  se  propose,  dit-on,  de  compléter  cette  sonnerie 
par  un  bourdon  du  poids  de  20,000  kilogrammes.  Cette 
cloche  sonnerait  la  quarte  de  la  plus  grosse  de  l'accord 
actuel.  Si  ces  données  se  réalisaient ,  ce  serai t-là  une 
œuvre  digne  d'une  cathédrale  qui  occupe  un  des  pre- 
miers rangs  parmi  les  beaux  monuments  dont  s'honore 
la  Belgique. 
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HÂILLES 


ou 


MONNAIES    MUETTES 


FRAPPEES  A  BRUGES. 


La  commission  admim'strative  de  la  société  numismatique 
Belge  sur  la  proposition  dun  de  ses  membres  décida, 
dans  une  des  séances  qui  précédèrent  Tapparition  de  la 
première  livraison  de  sa  revue  (1),  de  publier  comme 
travail  préparatoire  à  une  monographie  complète  des 
monnaies  Belges  du  moyen-âge ,  des  catalogues  provisoires 
de  chaque  province  et  ou  Ton  donnerait  les  descriptions 
des  pièces  connues  jusqu'à  ce  jour. 


(1)  Retue  d«  U  numUmaiiqae  Belge ,  1'«  année,  pa^  i. 
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Deux  de  ees  cataiogoes  ou  monographies  profisoires 
ont  paru.  Ceux  des  monnaies  des  comtes  de  Hainaut 
et  des  comtes  et  marquis  de  Namur.  Leur  publication 
fut  suivie  de  suppléments ,  qui  avec  les  premières  listes  » 
nous  firent  connaître  au-delà  de  100  pièces  de  chacune 
de  ces  deux  provinces.  11  parait  qu'on  s'occupe  aujourd'hui 
à  faire  des  catalogues  complets  et  raisonnes  et  accom- 
pagnés des  dessins  de  toutes  les  pièces. 

La  monographie  de  notre  province  sera  un  ouvrage 
très-compliqué  et  très-difficile.  Non  seulement  le  nombre 
des  monnaies  y  sera  â-peu-près  quadruplé ,  mais  propor- 
tionnellement, on  y  rencontrera  un  plus  grand  nombre 
de  mailles  ou  deniers  muets ,  et  c'est  justement  sur  ces 
sortes  de  monnaies  que  nos  renseignements  sont  le  moins 
complets.  La  grande  difficulté  qu'on  rencontre  dans  l'at- 
tribution de  ces  pièces  et  parconséquent  à  préciser  l'époque 
de  leur  émission,  provient  de  ce  qu'elles  ne  portent  pas 
le  nom  du  prince  qui  les  a  fait  fabriquer.  Il  est  d'ailleurs 
très-souvent  difficile  de  distinguer  si  les  lettres  qui  s'y 
trouvent,  indiquent  le  nom  d'un  monétaire  ou  bien  le 
nom  d'un  endroit  aujourd'hui  inconnu. 

Parfois  aussi  les  monnaies  sont  entièrement  muettes, 
c'est-à-dire,  qu'il  ne  s'y  trouve  aucune  inscription,  et 
alors  on  ne  peut  les  assigner  à  la  Flandre  que  par  les 
caractères  de  leur  type  (1). 

J'ai  dans  ma  collection  cinquante-huit  piè<$es  de  monnaies 
muettes  de  Flandre.  La  moitié  environ  porte  des  noms  de 


(1)  On  y  foit  toajonn  aa  reTen  une  croix  loogae  qui  poone 
bronchea  aant  ornementi  à  trayen  le  cercle  da  champ  JnMpite  grenetif 
ou  qui  le  termine  par  des  ancrei  ou  dei  fleort  de  l|a. 
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Tilles  connues  et  leur  attribution  ne  peut  parconséqnent  être 
coûteslée.  Un  quart  de  ces  monnaies  n'en  diffère  que  parce- 
qu  elles  ne  portent  point  de  lettres ,  mais  elles  peuvent  être 
classées  parmi  celles  des  villes  auxquelles  elles  ressemblent. 
Les  autres  ne  sont  attribuées  à  notre  comté  que  parceque 
leur  ensemble  d'ornements  et  de  gravure  porte  le  type 
flamand.  Ces  dernières  formeront  la  série,  malheureuse- 
ment jusqu'ici  si  nombreuse  pour  notre  province,  des 
mailles  indéterminées  ou  plutôt  incertaines.  Dans  cette 
catégorie  on  classait  encore ,  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans ,  un 
denier  portant  â  Tavers  un  guerrier  tenant  dans  la  main 
droite  une  épée  et  dans  la  gauche  un  écu  ;  au  revers  une 
croix  an  type  de  Flandre.  Vredius,  dans  son  traité  sur  les 
sceaux  de  nos  comtes,  avait  attribué  à  Guillaume  Cliton 
une  variété  de  cette  monnaie,  sur  laquelle  le  guerrier  por^ 
tait  un  écu  gironné,  pareil  à  celui  qu'on  donnait  à  ce 
prince  (I).  Cette  interprétation  ne  pouvait  jamais  s'appll- 
quer  aux  deniers  sur  lesquels  le  guerrier  portait  un  écu 
ao  lion ,  et  ils  étaient  aussi  nombreux  que  les  premiers. 
Il  y  avait  un  autre  point  obscur  dans  la  numismatique  de 
la  Flandre  de  cette  époque.  On  trouvait  très  fréquemment 
des  mailles  de  Gand,  d'Ypres  et  de  Lille;  Gourtray, 
Bei^ues  et  Bourbourg  avaient  aussi  les  leurs.  Pourquoi 
Bruges,  si  importante  déjà  à  cette  époque,  n'en  aurait- 
elle  pas  frappées?  On  était  tout  naturellement  porté  à 
répondre  :  elles  doit  aussi  en  avoir  et  elles  doivent  même 
être  assez  communes ,  puisqu'on  trouve  en  aussi  grande 
abondance  celles  qui  ont  été  frappées  à  Gand ,  à  Ypres  et 
à  Lille,  mais  elles  sont  peut-être  méconnues,  parcequ'elles 
sont  entièrement  muettes*  Les  idées  se  portaient  alors  sur 


(1)  Sigilla  comitam  FUndria,  p.  iB. 
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deux  deniers  exlrémemeot  cornmuDS,  celui  au  guerrier 
armé,  dont  nous  parlions  plus  haut,  et  un  autre,  portant 
aussi  d'un  côté  un  chevalier,  mais  représenté  seulement  à 
micorps.  La  main  droite  porte  une  bannière,  la  gauche 
repose  sur  la  hanche  et  au  revers  se  trouve  une  croix 
longue  (4).  La  découverte  d'un  denier,  d'un  côté  entière- 
ment semblable  à  celui  décrit  dans  Vrédius  et  sur  lequel 
on  lisait  au  revers  entre  les  bras  de  la  croix  le  mot  B-R-V-G, 
est  venu  conGrroer  les  conjectures  des  amateurs  sur  la 
première  pièce  et  je  crois  que  les  recherches  ultérieures 
ne  tarderont  pas  à  nous  apporter  les  mêmes  preuves  pour 
la  seconde  (2). 

On  attribue  donc  maintenant  â  Bruges ,  tous  les  deniers 
qui  portent  d'un  côté  un  guerrier  tenant  une  épée  d'une 
main  et  de  l'autre  un  écu  soit  au  lion  soit  g^ronné ,  ou 
bien  encore  à  un  chevron  de  sable  de  trois  pièces  et  au  revers 
une  croix  flamande  quelquefois  cantonnée  de  lettres. 

Il  serait  assez  difficile  de  préciser  au  juste  l'époque  de 
l'émission  de  ces  sortes  de  pièces.  11  est  certain  qu'elles 
furent  frappées  pendant  plusieurs  règnes.  La  variété  dans 
les  écus  en  est  une  preuve  incontestable.  Celui  qui  est 
gironné  appartient  à  Guillaume  Cliton  et  celui  au  chevron 
appartient  sans  doute  a  Baudouin  Ylll.  11  est  probable 
qu'on  frappa  cette  monnaie  depuis  le  règne  du  premier 
jusqu'au  second  de  ces  deux  princes  (4137 — 1194);  mais 
rien  ne  prouve  qu'on  ne  les  fit  pas  déjà  avant  et  même 
après. 


(1)  Leiewel.  Numinnattque  da  moyen- Age,  pU  iz,  N*  16. 

(2)  ■'  le  professeur  Serrure,  a  déjà  trouvé  an  denier  au  gaerriet 
à  mi-corps  aveo  des  lettres  entre  les  bras  de  la  croix  du  roTert. 
Malheureusement  Tune  d'elles  était  effacée ,  mais  des  autres  il  restait 
toujours  assez  pour  foir  qu'on  n'y  a?ait  jamais  lu  B-R-Y-G. 


161 

Je  possède  treize  variétés  de  ce  denier,  dont  je  joins 
ici  la  description. 


l 


2 
3 


6 


Guerrier  debout,  tenant  dans  la  main  droite  une 
épée  et  dans  la  gauche  un  bouclier  avec  un  écu 
gironné;  à  gauche  du  guerrier  une  étoile,  jf  Croix 
coupant  deux  cercles  concentriques.  Entre  les 
cercles  et  séparées  par  les  branches  de  la  croix , 
les  lettres  B-R-V-G. 

Voyez  pL  fig.  I. 

La  moitié  de  la  même  pièce. 

Même  avers  que  le  N*"  1 ,  seulement  on  n*y  voit 
point  d'étoile  à  gauche  du  guerrier.  Jf  Croix 
dont  les  bras  sont  formés  chacun  de  deux  losanges 
conjoints  et  cantonnés  de  quatre  rosettes. 

VrédiuSy  Sigilla  comitutn  Flandriœ,  p.   IK. 

Den  DuiU,  2"»  édition ,  pi.  xyiii,  N*  lOS. 

Même  avers  que  le  denier  précédent,  mais  Técu 
gironné  qui  était  de  profil ,  est  tourné  de 
face  et  au  lion.  4  Même  revers  que  le  denier 
précédent. 

Lelewel,  Numismatique  du  moyenràge,  pi.  xx, 
W  18. 

Même  avers  que  le  N*  4.  if  Croix  cantonnée  de 
quatre  coquilles. 

Voyez  notre  pi.  fig.  2. 

Même  avers,  i^  Croix  cantonnée  de  R-O-B-T.  pi. 
fig.  3. 

Lorsque  j*ai  dit  plus  haut  quil  ne  serait  pas 
impossible  qu'on  eût  frappé  des  mailles  à  Bruges 
avant  Guillaume  Giton,  j'ai  voulu  faire  allusion 
au  denier  que  je  viens  de  décrire.  En  effet, 


N^ 


8 


9 


10 


II 
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si  on  attribue  à  €e  prince  une  pièce  entièrement 
semblable  à  celle-ci  ^  à  l'exception  de  l'écu  qui  est 
gironné  et  des  lettres  qui  se  trouvent  entre  les 
branches  de  la  croix  qui  sont  remplacées  par 
des  rosettes,  pourquoi  celle-ci  »  dont  les  lettres 
R-O-B-T.  sont  une  abréviation  de  Robert,  ne 
pourrait-elle  pas  être  de  Robert  de  Jérusalem  »  qui 
reg^na  34  ans  plus  tôt.   Cette   interprétation, 
quoique  un  peu  hasardée  parcequ'elle  anticipe  de 
quelques  années  l'époque  de  l'émission  des  mailles, 
ne  peut  cependant  être  rejetée  par  ceux  qui 
regardent  le  denier  à  l'écu  gironné  comme  étant 
de  Guillaume  Cliton.  Pour  moi,  je  ne  vois  pas 
d'inconvénient  à  admettre  cette  opinion  jusqu'à 
preuve  contraire. 
Guerrier  debout,  tenant  dans  la  main  droite  une 
épée  et  dans  la  gauche  un  bouclier  avec  écu 
gironné  et  vu  de  profil,  tf!  Ctoix  fleurdelisée. 
Lelewel.  pi.  XX,  N"  17. 
Même  avers,  tf  Croix  dont  les  branches  sont  ter- 
minées par  des  espèces  de  ferd  de  lance  à  deux 
crochets ,  dont  on  aura  probablement  voulu  faire 
des  fleurs  de  Lys. 
Comme  le  N"*  7,  à  l'exception  d'une  étoile  qu'on 
voit  à  gauche  du  guerrier,  if  Même  revers  que 
le  N*  7. 
Comme  le  N*  7,  mais  à  gauche  du  guerrier  se 
trouve  une  étoile  entre  deux  boules  oo  besants; 
à  droite  une  étoile  isolée,  j^  Même  revers  que  le 
W  7. 
Voyez  notre  planche,  fig.  4« 
Gomme  le  N'  7 ,  mais  Técu  du  guerrier  est  vu  de 
face  et  est  au  lion,  tf  Même  revers  que  le  N"*  7. 


Ï2 
13 
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I  La  même  pièce ,  excepté  que  le  bouclier  est  tu 
seulement  de  proGI,  de  manière  qu'on  n'y  voit 
le  lion  qu'a  demi,  jf  Même  revers  que  le  N°  7. 

Guerrier  debout,  tenant  dans  la  main  droite  une 
épée  et  dans  la  gauche  un  écu  à  chevron  de  sable 
de  trois  pièces,  jf  Grande  croix  poussant  ses 
branches  à  travers  le  cercle  du  champ ,  jusqu'au 
grenetis  et  cantonnée  en  dedans  du  cercle  de 
quatre  besants  et  en  dehors  de  huit  annelets. 

Den  Duiii,  2-  édition,  pi.  I,  N«  13. 

D'après  la  ressemblance  de  l'écu,  cette  monnaie 
fut  probablement  frappée  sous  Baudouin  VllI, 
ce  qui  conGrme  ce  que  nous  avions  dit  sur  Tépoque 
où  le  denier  muet  de  Bruges  fut  frappé. 


£•    JONNAE&T. 
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PRÊTRES    FRANÇAIS 


RÉFUGIÉS  A  THOUROUT. 


A  une  époque  déplorable,  alors  que  la  paix  et  le 
bonheur  avaient  quitté  la  France,  des  personnes  de 
tout  rang  et  de  toute  condition  vinrent  en  Belgique  s'abri- 
ter contre  la  persécution;  raccueil  que  leur  firent  nos 
concitoyens  adoucit  beaucoup  l'amerlume  de  leur  exil. 
Chacune  de  nos  communes  donna  ainsi  Thospitalité  à  des 
ecclésiastiques  français,  qui,  tout  près  de  leur  patrie, 
nourrissaient  le  ferme  espoir  que  Torage  passerait  et  qu'ils 
pourraient  bientôt  retourner  auprès  de  leur  troupeau; 
mais  cet  espoir  et  celte  consolation  leur  furent  bientôt 
ôtés,  comme  nous  le  prouve  le  placet  que  les  exilés  de 
Thourout  adressèrent  à  Monseigneur  Félix  Brenart,  évéque 
de  Bruges.  Nous  donnons  ici  copie  de  cette  pièce ,  parce 
qu'elle  nous  semble  appartenir  à  l'histoire. 

«  A  Monseigneur    Monseigneur  lIllustrissimb  rt 

RÉYÉRENniSS'MB    EvÉQUR    DR     BrUGES  ,    ChANGELIBR 

DE  Flandres,  etc.  etc.  etc. 

u  Les  Ecclésiastiques  françois  réfugiés  dans  la  ville  de 
Thourout,  de  votre  Diocèse,  ont  l'honneur  de  représen- 
ter à  Votre  Grandeur,  et  plus  encore  à  votre  bonté 
paternelle,  qu'ils  n'ont  pu  qu*étre  vivement  affligés  de 
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la  nouTelle  rapportée  dans  quelques  papiers  publics, 
quil  existe  des  ordres  du  Gouvernement ,  qui  les  obligent 
d*éTacuer  les  Pays-Bas  Autrichiens ,  dans  lesquels  par 
des  ordonnances  précédentes,  Sa  Majesté  Apostolique 
aToitbien  voulu  leur  accorder  l'hospitalité:  que,  pénétrés 
de  respect  pour  les  volontés  et  motifs  du  Souverain ,  ils 
ne  trouvent  rien  ni  dans  leurs  discours,  ni  dans  leur 
conduite,  qui  ait  pu  occasionner  des  ordres  qui  leur 
seroient  aussi  préjudiciables:  qu'ils  obtiendroient  même, 
s'il  étoit  nécessaire  pour  se  mettre  à  Tabri  de  tout 
soupçon,  les  témoignages  du  clergé  et  des  officiers 
publics:  que  leur  attachement  à  la  Religion  catholique- 
romaine  et  leur  soumission  aux  souverains  ne  peuvent 
être  révoqués  en  doute,  puisque  ce  sont  les  seules 
causes  de  leur  proscription  et  de  leur  exil:  qu'une 
ordonnance  de  cette  nature,  mettroit  en  quelque  sorte 
le  comble  à  toutes  les  persécutions  qu'ils  ont  essuyées 
jusqu'ici ,  en  les  privant  de  leur  dernière  ressource ,  la 
charité  des  Gdèles  de  votre  Diocèse,  dignes  émules  de 
leur  pieux  Prélat,  et  qui  est  le  seul  moyen  qu'ils  aient 
pour  subsister:  c'est  pourquoi,  avec  toute  la  conGance 
que  vos  bontés  précédentes  leur  ont  si  justement  inspiré, 
ils  ont  recours  à  vous, 

«  Monseigneur  , 

«  A  ce  qu'il  plaise  à  Votre  Grandeur,  interposer  en 
leur  faveur  les  bons  offices  et  sa  puissante  protection 
auprès  du  Gouvernement  pour  obtenir  la  révocation, 
surséance  ou  modiGcation  d'une  ordonnance  qui  les 
précipiteroit  dans  la  plus  affreuse  misère,  au  commen- 
cement d'une  saison  rigoureuse  et  qui  abatroit  même 
leur  courage,  s'ils  n'étoient  soutenus  par  l'idée  d'une 
Providence  iuGnie,  qui  veille  sur  eux. 


166 
«  C'est  la  grâce  qu'attendent  et  espèrent ,  de  votre 
illastrissime  et  révérendissime  paternité, 

«  Monseigneur, 

«  De  Votre  Grandeur  les  très  humbles ,  très 
obéissans  et  très  respeetueux  serviteurs  et 
fils,  les  ecclésiastiques  françois  réfugiés  à 
Thourout. 

MuâLAT,  curé  de  Mereatel. 

Bàubotin,  curé  de  Prouvy. 

DuFoua,  vicaire  d'Ognies. 

RucAB,  professeur  à  Lens. 

CocREZ ,  desservant  au  diocèse  d*Arras. 

Dblrt,  vicaire  de  Beauvaisis. 

MA6NIEH,  curé  de  Fkrs. 

RiYBL,  curé  de  Leos. 

FossiBZ,  curé  d'Avion. 

Labourot,  curé  de  Lissy,  diocèse  de 
Paris. 

Lecouturier  ,  curé  du  diocèse  de  Paris. 

DuQUESNE,  curé  dePleurines,  diocèse  de 
Bcauvais. 

PivosT ,  curé  de  Vis ,  diocèse  d'Amiens. 

Cailleul,  curé  de  Fontaine-Lestalou , 
diocèse  d'Amiens.  » 

L'original  de  ce  document,  aujourd'hui  en  ma  posses- 
sion ,  provient  des  archives  de  M'  De  Molo ,  protonotaire 
apostolique  ;  je  me  ie  suis  procuré  dans  la  vente  de  feu 

M'  Flandrin,   qui  tenait   phisieurs    manuscrits   de   ce 
chanoine. 

A.  V.  V. 
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ERRATA. 


Page  106,  ligne  18,  et  qa*il  ii*attendait  /i'ms.*  et  qu*elle  n^attendait 

Page  144,  ligne  24,  on  peut  luppowr  encore  auMÎ  que  iis99.'  on  peut 
•uppoier  auMi  que 
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iGlISI  Bl  SAIlIT-fillllS  A  BIU6IS. 


CHAPITRE  I. 


TABLEAUX. 


N*  1. 

Bratanr 0-89.    | 

laiseor. 0-95.    | 

Panneau.  —  Une  tête  de  Christ,  peint  vers  i490, 
auteur  inconnu. 

N»  a. 

Banteor.    .....   0-84.    i 

iMttfiOt. 0-95.    I 

Panneau.  —  Une  tète  de  Madone.  Ces  deux  petits 

V.  42 


468 

tableaux  se  trouvent  dans  le  eonfessionnal  placé  derrière 
la  chaire  et  appartiennent  encore  à  la  bonne  époque 
de  l'ancienne  école  flamande.  Peint  vers  4490;  auteur 
inconnu. 


N«  S. 

Hauteur •    1«61.    {    Dtn  la  Saeriftie. 

Largonr*    •    •    •    •    •    2-58.    | 

Panneau.  —  Grand  rétable  à  huit  panneaux^  représen- 
tant la  Nativité ,  l'adoration  des  Mages ,  la  Grconcision , 
la  fuite  en  Egypte ,  un  abbé  avec  son  patron  S.  Antoine , 
une  abbesse  avec  sa  patronne  S^  Anne.  Ce  grand  travail 
est  signé  F.  Pourbus  ,  4  564> ,  et  a  subi  peu  de  détérioration. 
Sur  les  revers  des  volets  se  trouve  l'Annonciation  en 
grisaille.  Ce  riche  rétable  provient  de  l'abbaye  supprimée 
de  S'Hemelsdaele.  Auteur  Fr.  Pourbus,  fils  de  Pierre, 
né  en  4540. 

Un  artiste  intelligent  pourrait  rendre  à  cette  œuvre 
sa  première  beauté.  La  commission  insiste  vivement  pour- 
que  cette  restauration  puisse  se  faire  sans  retard. 

W  4. 

Hauteur 1-80.    i    Nef  latérale  nord. 

Largeur 1-70.    | 

Panneau.  —  La  Cène.  Ce  tableau  a  subi  beaucoup  de 
restaurations.  On  y  trouve  les  mots ,  Anthetnis  Claeis- 
SENS,  F.  Vers  4590. 
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N*  ». 

BsQtear. 1-04.    i    Buif  la  Sacriitie. 

Lar^ear. 1-09.    | 

Panneau.  —  Jésus  lavant  les  pieds  à  S.  Pierre i  avec 
l'inscription:  Qui  lotus  est,  non  indiget  nisi  ut  pedes 
Imet.  Joan.  c.  xiii,  t.  x.  I.a  couleur  en  est  bonne, 
mais  le  mérite  est  nul  sous  le  rapport  du  dessin.  Auteur 
inconnu,  vers  1600. 


W  6. 

Haatenr 1-00.    i     Nef  latérale  latL 

Lat^^ear,    .    •    .    •    •    1-44*    | 

Toile.  —  S.  François  d'Assise  recevant  les  stigmates. 
Cest  une  excellente  copie  par  Van  Oost  père,  d'après 
Rubens.  Peint  vers  i  630  et  provenant  de  relise  démolie 
des  RecoUets. 

Hautear 2-90.    |    Xattre-AUte!. 


Largeur. 


2-90.    I 
1-91.    I 


Toile.  —  Le  tableau  du  maltre-autel  représente  la 
S^  Trinité.  Le  centre  du  tableau  est  occupé  par  le 
Christ  mort,  entre  les  bras  de  Dieu  le  Père.  Cette  toile 
est  digne  du  pinceau  du  maître,  mais  elle  appartient 
à  sa  première  manière.  Peint  par  Van  Oost  père.  Ce 
tableau ,  ainsi  que  le  maitre-autel  en  marbre ,  est  un  don 
de  M'  François  Van  Caloen-Rommel ,  bourgmestre  du 
Franc  de  Bruges,  mort  en  1670. 
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N«  8. 

Hauteur 5-10.    I     Kof  Utértle  lad. 

Largeur 2-13*    | 

Toile. — Tableau  allégorique  représentant  la  S^  Trinité, 
avec  l'inscription:  Omnia  in  tnensura,  numéro  et  pondère. 
Sap.  XI.  Au  coin  du  premier  plan,  l'on  voit  un  ange 
qui  apparaît  à  S.  Augustin,  sur  le  rivage  de  la  mer. 
Il  y  a  dans  ce  tableau  beaucoup  de  symboles  relatifs 
à  ce  mystère,  et  la  composition  en  est  riche  et  bien 
coloriée. 

Ce  tableau  provient  de  l'église  démolie  des  Augustins. 
Auteur  Van  Oost  père.  Vers  16S0. 

W  9. 

Hautonr.    ;    •    •    .    •    3-40.    i    Nef  latérale  nid. 
Largeur 3-45.    | 

Toile.  —  Le  tableau  de  l'autel  de  la  Vierge  représente 
la  Vierge  ayant  les  pieds  sur  l'arbre  de  vie ,  où  elle  écrase 
le  serpent.  A  l'avant-plan ,  à  sa  droite  se  trouvent  Joachim 
et  Anne ,  derrière  eux  Moïse  et  David ,  à  la  gauche  un 
ange  chasse  Adam  et  Eve  du  paradis.  Le  dessin  en  est 
lourd ,  cependant  il  y  a  des  parties  assez  bien  composées , 
pour  faire  croire  qu'il  est  fait  par  un  élève  de  Rubens. 
Peintre  inconnu,  vers  16S0. 

N*  10. 

Hauteur.    .....    9-78.    I     Nef  latérale  nord. 

Largeur.    •     •    .     •    •    1-50.    | 

Toile.  —  S.  Jean  l'Évangéliste  en  pied.  La  tète  est 
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belle  et  rappelé  le  même  pinceau  auquel  est  dû  le  S.  Jean 
en  buste,  tableau  qui  se  trouve  à  la  cathédrale.  Par 
Van  Oost,  père,  vers  16S0. 

N»  IL 

Hauteur 2-78.     ■    Nef  latérale  nord. 

Largenr 1-40.    | 

Toile.  —  S.  Prosper,  docteur  de  TÉglise  et  contem- 
porain de  St-Augustin,  foule  aux  pieds  Thérésie,  sous  la 
figure  d'un  homme  en  désespoir.  On  lit  sur  des  bandes 
de  parchemin  qui  sont  à  terre,  les  noms  de  EtUychès, 
Nestoriuê,  Dioscoruê.  Ce  tableau  et  le  précédent  ont  été 
peints  par  Van  Oost,  père,  pour  Tabbaye  de  S.  Trond 
à  Bruges,  où  sa  fille  était  religieuse.  Même  époque. 

Hantenr S-65.    1    Nef  latérale  rad. 

Largeur 1-71.    I 

Toile.  —  La  Circoncision.  Il  y  a  dans  ce  tableau 
beaucoup  de  parties  dignes  d'être  remarquées.  Attribué 
à  Van  Oost,  fils,  vers  1670.  Ce  tablean  provient  de 
l'église  démoUe  des  Recollets. 

Hauteur 9-86.     i    Nef  latérale  lud. 

Largeur. 1-63.     1 

Toile.  —  Descente  de  croix.  Copie  assez  estimée  d'après 
Alonzo  Cano,   espagnol,  par  un   maître  inconnu.  La 


partie  d'en  haut  est  d'une  autre  main  oien  inférieure, 
et  semble  avoir  été  ajoutée  pour  agrandir  le  tableau. 
Peint  vers  1680.  On  désire  de  voir  ce  tableau  restauré 
et  d'en  voir  enlevée  la  partie  supérieure  qui  le  dépare. 
Il  provient  de  Pabbaye  supprimée  de  St-Trond. 

N*  U. 

Haotenr 9-71.    1    Nfef  Ukërtle  md. 

LargMur. 9-05.     I 

Toile.  —  Apparition  de  J.  C.  à  sainte  Catherine  de 
Sienne.  Des  banderoUes  portées  par  des  anges  contiennent 
les  mots:  Penecutio,  calumnia,  infirmikts.  Cette  com- 
position est  harmonieuse  et  pleine  d'expression.  La  sainte 
semble  dire,  d'un  air  déterminé,  qu'elle  préfère  d'être 
éprouvée  par  les  souffrances.  Peint  par  Jean  Macs,  vers 
4690.  Ce  tableau  provient  de  Féglise  démolie  des  Domi- 
nicains. 


N*  15. 

fiaufeur 8-33.    1    Nef  latérale  nord. 

Larfeur.    •    .    •    .    •    3*16.    i 

Toile.  —  Le  tableau  de  Tautel  du  S.  Sacrement  est 
une  des  plus  belles  œuvres  de  Jean  Macs.  Elle  représente 
une  sainte  qui  reçoit  la  communion.  Le  prêtre  qui  la 
donne  est  surtout  digne  d'admiration.  Le  naturel  de  la 
pose,  l'expression  de  la  figure,  le  coloris,  le  dessin, 
tout  cela  trahit  un  grand  talent ,  et  fait  regarder  ce  tableau 
comme  le  chef-d'œuvre  de  Macs.  Peint  vers  1690. 
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N*  16. 

Ibntew S4M.    |    Nef  ktënOa  boi4. 

Largeur 9^.     | 

Toile.  —  La  S^  Vierge  sur  un  trône,  entourée  de 
tous  les  saints  qu'on  invoque  contre  la  peste  ;  SS.  Roch , 
Adrien,  Antoine,  Sâ)astien,  Charles-Borromée,  Jacques, 
apôtre,  François-Xavier  et  Donatien,  qui  tous  implorent 
la  clénoence  divine  par  Tintercession  de  Marie.  Au  premier 
plan ,  un  ange  montre  les  ulcères  de  St-Roch ,  sur  lesquels 
Marie  jette  un  regard  de  compassion;  son  fils,  sur  ses 
genoux ,  tourne  les  regards  vers  St-Donatien ,  patron  de 
Bruges*  Cest  une  œuvre  assez  estimée  de  Jean  Maes, 
peinte  vers  1690.  Elle  provient  de  la  cathédrale  démolie, 
et  primitivement  de  la  chapelle  de  St-Christophe  sur  la 
Grand'place,  démolie  en  477S. 


N-  17. 

Hantoar 3-70.    1     ICef  latéralo  nord. 

Largeur 1-91.     | 

Toile.  —  Épisode  de  la  vie  de  S.  Bernard.  Guillaume 
duc  d'Aquitaine ,  partisan  de  Tanti-pape  Pierre  de  Léon , 
persécutait  cruellement  ceux  qui  obéissaient  au  pape 
Intime ,  et  vivait  dans  de  honteux  désordres.  Il  entendit 
une  messe  que  célébra  S.  Bernard.  Au  moment  de  la 
Communion ,  le  saint  prit  l'hostie  sur  la  patène ,  s'avança 
vers  le  duc  et  lui  fit  une  apostrophe  si  accablante,  que 
celui-ci  tomba  à  ses  pieds  tout  hors  de  lui-même.  C'est 
cette  scène  que  représente  le  tableau  d*une  manière  assez 
heureuse. 
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On  y  trouve  le  nom  du  peintre  Mareo  Antonio  Garri- 
baido,  et  la  date  de  1690.  Ce  mattre  est  un  espagnol 
qui  vint  s'établir  en  Belgique.  Ses  tableaux  sont  rares. 
Ce  tableau  provient  de  Tabbaye  supprimée  de  Spermaille. 

N«  18. 

Haatear S-94.    |    Nef  tatérale  nord. 

Largeur 9-37 


:i 


Toile.  —  Apparition  de  la  Vierge  au  B.  Albert  de 
Tordre  du  Carmel,  pendant  qu'il  est  à  l'autel.  Une  ban- 
derolle  porte  ces  mots  ;  Servus  metu  es  tu,  in  te  ghriabor. 
Ce  tableau ,  attribué  à  Louis  De  Deyster^  quoique  d'un 
coloris  très  détérioré,  laisse  apercevoir  des  parties  très 
belles.  Il  provient  du  couvent  démoli  des  Carmélites.  Il 
est  bien  à  désirer  qu'une  main  habile  puisse  le  nettoyer. 


N'  19. 

Hauteur.    •    ,    •    •    .    1-00.     |    Nef  latérale  lud. 
Largeur 1-44. 

Toile,  —  Cette  toile  représente  une  bataille  où  S.  Jac- 
ques de  Compostelle  Ggure  à  cheval  et  aide  à  chasser 
les  Maures.  Peint  dans  la  manière  de  Sneyders,  vers 
1700,  par  un  maître  inconnu.  Ce  tableau  a  été  donné 
à  relise  par  feu  M'  Baron,  en  i84S. 
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W  20. 

Haoteiur.    •    S    •    •    •    1-51  •    1    Mef  latérdo  nord. 
Largeur.    •'••••    34M.    | 

Toile.  —  Paysage  où  se  troaye  représentée  la  légende 
de  S.  Gilles.  On  dit  que  ce  saint  fut  nourri  pendant 
quelque  temps  par  le  lait  d'une  biche,  et  que  le  roi 
poursuivant  cet  animal  à  la  chasse^  il  alla  se  réfugier 
dans  la  grotte  de  S.  Gilles,  qui  par  là  fut  découvert. 
Attribué  à  NoUet,  vers  1720. 


N«  îl. 

Hauteur.    •    .    .    ;    •    1-35.    |    Nef  laUrale  andt 
Largeur.    .....    1-85, 

Toile.  —  Le  Pbariséen  et  le  Publicain  fesant  leur 
prière  dans  le  temple.  Composition  bizarre ,  coloris  sombre. 
Attribué  à  Joseph  Van  de  Kerkhove,  vers  1700. 


N*  23. 

Hauteur 1-05.    1    Dana  la  Saoriftie. 

Largeur C-69.    I 

Toile.  —  Au-dessus  de  la  porte  d'entrée  à  Tintérieur 
de  la  sacristie,  portrait  de  S.  Nicolas  de  Tolentino,  de 
Pordre  des  Hermites  de  St.  Augustin,  tableau  de  peu 
de  mérite ,  dans  un  cadre  bien  travaillé.  Peintre  inconnu , 
vers  1700.  Provenant  de  l'élise  démolie  des  Augustins» 
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et  don  du  père  Van  Wymelbeke ,  religieux  supprimé  de 
cet  ordre. 


N*  as. 

Htatenr*    •    •    •    •    •    S-60.    |    Nef  latérale  end. 
Lari^or •    9-00. 

Toile.  —  Descente  du  S.  Esprit.  Copie  médiocre  d'après 
Rubens.  Auteur  inconnu,  peint  vers  1700. 


Htutenr. 1-00.    \    Nef  latérale  tnd. 

Largeur. 3-00. 

Toile.  —  L'Annonciation.  Tableau  très  médiocre ,  la 
Vierge  seule  mérite  quelqu'attention .  Auteur  inconnu. 
Peint  dans  la  première  moitié  du  siècle  dernier. 

N<»  M. 

Eaatenr 3-95.    1    Nef  latérale  lud. 

Largeur •    9-15.     | 

Toile.  —  Rachat  d'esclaves  par  les  frères  de  l'ordre 
de  la  S"*  Trinité,  fondé  par  S.  Jean  de  Matba.  Cest 
un  des  plus  beaux  tableaux  de  Garemyn.  1770.  Don 
de  la  confrérie  de  la  Rédemption  des  captifs. 


\n 


Hauteur,    •    •    •    .    .    f-75.    I    Chosor. 
Poar  lef  f iz  tebletoz,  la 
largeur  Tarie  de  1-16  à  9-46. 

Toile.  —  A  rentour  du  maltre-nitd  on  remarqae  dans 
la  boiserie  six  tableaux  représentant  des  sujets  relatife  i 
llnstitution  de  Tordre  des  Trinitaires  et  au  rachat  des 
esclaves  chrétiens. 

Trois  de  ces  tableaux  sont  de  Garemyn  et  bien  supé- 
rieurs en  mérite  aux  trois  autres  qui  sont  de  De  Code. 

Un  de  ces  tableaux  de  Garemyn,  représente  la  scène 
d'un  firugeois  nommé  De  Mulder ,  qui ,  après  une  longue 
captivité  chez  les  Algériens,  est  ramené,  en  1781 ,  entre 
les  bras  de  son  père ,  par  les  soins  des  religieux  Trinitaires. 
Peints  vers  178S. 

Il  parait  ;  par  les  vers  suivants  qui  se  trouvent  au  bas 
du  tableau,  que  les  écarts  de  jeunesse  ont  été  la  cause 
première  des  malheurs  de  De  Mulder: 

Vertebam  qaondam  mentem  tergamqae  parenti: 
In  Tnrcas  lapsus,  sex  vixi  ter  miser  annis; 
Te  pater  ecce  precor  veniam ,  nanc  parce  Redempto. 
Diadte  toi,  jnvenes,   sectari  jussa  parentum. 

On  assure  que  les  portraits  du  père ,  du  Gis ,  ainsi  que 
du  chanoine  Noé  sont  d'une  parfaite  ressemblance.  Il  en 
est  de  même  du  portrait  de  M' Gaillard ,  curé  de  St-Gilles 
en  1790,  qui  se  trouve  derrière  Tévéque  dans  le  tableau 
où  Garemyn  représente  S.  Jean  de  Matha,  remettant  à 
celui-ci  les  lettres  d'institution  de  son  ordre,  obtenues 
du  pape  Innocent  III. 
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N»  17. 

Hauteur 3-28«    1    Nof  latérale  fud. 

Largeur. 1-40.    I 

Toile.  —  S.  Charles  Borromée  en  prière.  OEuvre 
attribuée  à  Van  Oost,  le  jeane,  provenant  de  la  cathédrale 
démolie  de  St-Donatien. 


Hauteur,    •    •    •    •    •    9-60^    [    Nef  latérale  nord. 
Largeur.    .    •    .    •    •    4-40.    | 

Toile.  —  Triomphe  de  l'Église,  copie  d*après  Rubens. 
Peintre  inconnu. 


N*  29. 

Hauteur 3-68.    |    Nef  latérale  nord, 

Largeur. 9-47. 

Toile.  —  Les  quatre  Évangélistes.  Copie  d'après 
Rubens.  Celte  copie  et  la  précédente  sont  si  mal  exécu* 
tées,  qu'on  a  lieu  de  croire  qu'elles  n'ont  été  faites  que 
pour  servir  de  carton  à  quelque  tapisserie  de  haute-lice. 
Peintre  inconnu. 


Hauteur 0-69. 

Largeur •    0-40. 


N»  SO. 

Nef  latérale  lud. 


Cuivre.  —  Petit  tableau  représentant  la  résurrection 
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du  fils  de  la  veuve  de  Naïm.  Dans  Parrière-plan  se  trouve 
le  portrait  du  peintre  J.  Odevaere  et  de  son  frère,  avec 
l'inscription:  Eques  J.  Odevaere  pinx.  1818.  C'est  un 
des  bons  ouvrages  de  ce  maître.  Plus  bas  se  trouve 
l'inscription  suivante: 

Optimorum  parentum  Jnseltni  Odevaere  J.  V.  L. 
Curiceq.  olim  Franc.  Brug.  secret,  off.  olim  perfuncti, 
qui  vixit  ann.  LXF  et  Mar.  An.  De  Brouwer,  amatœ 
conjvffiê,  quœ  vixit  an.  LIF,  piè  recordantes  fitius  eqties 
Jos.  Odevaere  pict.  regius  et  alter  filius  Jnselm,  Ode^ 
vaere  humUe  hoc  tumulum  (sic)  condiderunt  an.  soi. 
MDCCCXFI. 
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CHAPITRE    IL 


SCULPTURES, 


N*  1. 


La  chaire  de  mérité ,  les  trois  confessionnaux ,  le  banc 
de  communion,  quelques  boiseries  qui  recouvrent  les 
murailles ,  les  stalles  des  maîtres  des  pauvres ,  sont  tous 
des  ouvrages  de  la  fin  du  xyii''  siècle  ou  du  commen- 
cement de  1 700  9  et  n'offrent  rien  de  remarquable  comme 
objets  d'art. 


ISi 


N    3. 


Un  groupe  de  trois  esclayes ,  en  bois  de  chêne  et  qui 
sert  de  piédestal  à  la  statue  de  la  Vierge,  trahit  un 
véritable  talent,  et  semble  fait  à  l'imitation  du  groupe 
des  quatre  esclaves  encbainés  qui  orne  le  port  de  Liyourne. 


N*  S. 


Le  bas-relief  en  marbre  sur  la  face  antérieure  du  maltre- 
autel  et  les  fonts  baptismaux  sont  du  sculpteur  Brugeois 
Calloigne.  1827.  Ces  derniers  sont  un  don  de  feu  Mon- 
sieur De  Blaeuwe,  président  du  conseil  de  fabrique  en 
1827. 


pr  4. 


Deux  inscriptions  tumulaires  incrustées  dans  le  mur, 
méritent  d*élre  restaurées.  L'une  est  relative  à  Jean 
Neyts,  qui  meurt  en  4692,  après  avoir  été  curé  de 
St-Gilles  pendant  38  ans.  L'autre  se  rapporte  à  son 
successeur  Jean  De  Cuupere,  qui  resta  à  la  tête  de  sa 
paroisse  pendant  42  ans. 
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CHAPITRE    m 


CISELURE. 


N«  1. 


Un  ostensoir  en  vermeil ,  style  de  la  renaissance.  Tous 
les  détails  sont  gracieux ,  la  ciselure  est  nette  et  finie.  Il 
provient  de  Tabbaye  supprimée  de  S'Hemelsdale.  Vers 
I6S0. 


Ainsi  fait  et  arrêté  en  séance  ce  jourd'bui  le  10  Décembre 
1800  quarante-sept. 


Ia  Secrétaire, 
J.  De  Me&ssbhaii. 


La  Commission, 
A.  Van  Galobh,  Président. 

C.  Cartoh. 

J.-O.   AlfD&IBS. 

i.  Stehimetz. 

p.   BUTGK. 

J.-B,  Vah  Agker. 
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IGIISI  Dl  SAINTI-WAIBDRGI  A  BM6I& 


CHAPITRE   L 


TABLEAUX. 


W  I. 


Btntour.    •    •    •    •    •    l-iO«    1    Dtni  la 
Largonr. 1-60.    1 

Tableau  à  Tolets.  —  Ce  tableau  représente  Notre  Dame 
de  l'arbre  sec;  la  Vierge  avec  l'enfant  Jésus  j  est  placée 
dans  Tarbre.  Au  bas  Gédeon  à  genoux.  Le  fond  est 
un  paysage  montagneux.  Les  volets  contiennent  les 
portraits  des  membres  de  la  confrérie:  c'est  une  des 
belles  productions  du  maître:  il  porte  le  millésime  et 

le  monogramme  suivant:    16   P  20. 

Ce  tableau  est  peint  par  P.  Fourbus. 

V.  13 
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N«  a. 


Hmtoiir. d40. 

Largeur •    3-20. 


Bai  cMé  ^ncha. 


Toile.  —  Une  mère  ricbement  vêtue  et  agenouillée, 
montre  à  un  Dominicain  en  l'implorant,  son  enfant  mort 
d'une  blessure  au  front.  Le  fond  offre  un  site  montagneux; 
on  y  Toit  des  sauvages  regardant  la  scène  avec  anxiété. 

Ce  tableau  d'une  composition  grande  et  gracieuse,  réunit 
à  la  correction  du  dessin  et  à  la  vigueur  du  coloris ,  une 
touche  large  et  facile  ;  il  est  dans  le  genre  d'Herregouts , 
et  date  de  la  seconde  moitié  du  xyii*  siècle. 


W  S. 

Hantenr 5-40.    1    Autel  du  bas  côté  droit. 

Largeur.    •    •    •    •    •    8-10.    j 

Toile.  —  Le  tableau  de  cet  autel  représente  S.  Ignace 
de  Loyola  à  genoux  devant  Jésus-Christ  ^  qui  lui  apparaît 
chargé  de  la  croix. 

Ce  tableau  est  bien  composé ,  d'un  bon  coloris  et  d'une 
grande  Gnesse  de  dessin.  Le  peintre  en  est  inconnu,  mais 
il  appartient  à  la  seconde  moitié  du  xyu*  siècle.  Il  y  en 
a  qui  l'attribuent  à  Quellin,  mais  cela  parait  douteux. 


48K 


M*  4. 


Haotear.    •    •    »    •    •  1     Aotol  du  Imi  G6té  gtuche. 

Largeur I 

Toile.  —  Ce  tableau  d'autel  représente  TAssomption  de 
la  Vierge.  La  composition  esf  gênée  et  le  dessin  médioere , 
ce  qui  fait  exception  parmi  les  œuvres  du  maître.  Le  coloris 
a  quelque  mérite.  Il  est  attribué  à  Érasme  Quellin ,  dans 
la  seconde  moitié  du  xtii*  siècle. 


W  5. 

Hauteur 1-40.     |    Autour  de  Tëgliie. 

Largeur»     •    •    •    •    •    $-35.     | 

Toiles.  —  Quinze  tableaux  d'égale  grandeur  représentant 
les  mystères  du  P.osaire. 

L'ensemble  de  ces  tableaux  n*est  pas  sans  mérite.  L'au- 
teur en  est  inconnu.  Il  y  en  a  dans  le  genre  de  De  Deyster, 
de  De  Visch,  de  Garemyn  et  de  Van  den  Kerkhove; 
tous  datent  du  commencement  du  xyiii"  siècle. 

Il  n'y  en  a  que  quatorze  dans  l'élise ,  le  quinzième  se 
trouve  dans  la  sacristie. 

Ces  tableaux  proviennent  de  Péglise  des  Dominicains. 


N«  6. 

Hauteur 5-70.     |     Mattre*atttel. 

Largeur. 3-40.     I 

Toile.  —  Le  tableau  qui  orne  le  maltre-autel ,  repré- 
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sente  la  résurrection  du  Christ ,  il  est  correctement  dessiné 
comme  toutes  les  productions  du  maître.  L'effet  est  g^rand, 
le  coloris  vrai  et  la  composition  noble. 

L'expression  de  surprise  et  d'étonnement  des  soldats 
au  bas  du  tableau  est  parfaitement  rendue.  C'est  l'œuvre 
de  Suvëe,  elle  est  peinte  dans  la  deuxième  moitié  du 
xviii*  siècle. 


N»  7. 

Htntour 9-95.         Bai  oôté  droit. 

Largeur,    •    •    •    •    •    3-30. 

Toile.  —  Tableau  représentant  le  Christ  mort  sur 
tes  genoux  de  sa  Mère,  la  Madeleine  agenouillée,  tient 
la  main  du  Sauveur.  Derrière  ce  groupe ,  S.  Jean  debout 
lève  les  yeux  au  ciel. 

Cette  toile  a  du  mérite  sous  le  rapport  de  la  compo- 
sition et  du  dessin,  à  l'exception  du  Christ,  qui  est 
lourd  de  dessin  et  de  couleur.  Ce  tableau  est  peint  à  Rome 
par  Odevaere,  en  1812. 
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CHAPITRE    IL 


SCULPTURES. 


N.  1. 


Chaire  de  vérité,  sculptée  en  bois,  —  Cette  œuvre 
est  une  des  meilleures  et  des  plus  élégantes  productions 
de  l'époque;  l'ensemble  est  plein  d'harmonie.  La  figure 
agenouillée  qui  soutient  avec  délicatesse  d*une  main  la 
croix  et  de  1  autre  la  cuve,  représente  la  Religion;  Tatti- 
tude  est  noble,  gracieuse  et  animée;  la  tête  est  pleine 
d'expression. 

La  cuve  est  décorée  de  médaillons  représentant  les 
quatre  Évangélistes  ;  sur  les  angles  se  trouvent  des  anges 
dans  des  niches. 

L^abat-voix  a  la  forme  d'une  coquille  légère,  et  quoique 
soutenu  par  des  anges ,  parait  suspendu  dans  Tair. 

L'escalier  est  flanqué  de  quatre  figures  en  forme  de 
termes,  représentant  l'Adoration,  l'Éloquence,  l'Étude  et 
la  Méditation. 
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La  rampe  est  ornëe  de  rinceaux  a  jour  et  de  génies 
représentant  les  quatre  éléments:  La  terre  (une  chasse 
aux  lièvres),  Tair  (la  chasse  au  faucon),  Teau  (la  pèche 
au  filet)»  le  feu  (le  sacrifice  d'un  amour  matériel).  La 
chaire  porte  les  armoiries  d'une  demoiselle  De  Corte, 
qui  l'a  sans  doute  donnée  aux  jésuites.  Dans  la  généa- 
logie de  cette  famille,  se  trouvent  deux  demoiselles  qui 
étaient,  comme  on  disait  alors,  dévotes  des  jésuites, 
Adrienne  et  Isabelle,  filles  de  Maturin  et  de  Marie  De 
Lannoy;  la  première  morte  en  1667,  la  seconde  morte 
en  1691,  et  enterrées  toutes  deux  aux  jésuites. 

La  tradition  porte  que  cette  chaire  n'a  pas  été  faite 
à  Bruges,  mais  l'artiste  à  qui  on  la  doit  n'est  pas  connu. 
Il  y  a  des  personnes  qui  l'attribuent  à  Érasme  Quellyn. 
Nous  pensons  que  c'est  une  erreur.  Il  y  a  deux  Érasme 
Quellin^  le  premier  est  le  père  d'Artus  Quellyn,  mais 
c'était  un  sculpteur  trop  médiocre,  pour  qu'on  puisse 
lui  attribuer  une  œuvre  de  ce  goût  et  de  cette  perfection  ; 
il  est  d'ailleurs  probable  que  cette  chaire  n'a  été  faite 
que  dans  le  dernier  quart  du  xtii''  siècle,  et  cet  Érasme 
était  mort  à  cette  époque.  Le  second  Érasme  Quellyn, 
séjourna  en  effet  à  Bruges  de  1660  à  1669 ,  mais  il  n'était 
pas  sculpteur.  J'incline  beaucoup  vers  l'opinion  que  cette 
chaire  est  l'œuvre  de  Pierre  Verbrugghen ,  le  vieux ,  ou 
de  Guillaume  Kerrix,  de  Termonde. 

En  184S,  cet  objet  d'art,  fortement  endommagé,  a 
été  restauré  par  Van  Wedevaldt,  guidé  par  P.  Buycky 
architecte  provincial,  tous  deux  de  Bruges. 
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w  a. 

LoD^ueur .     •     •    •    »    34-10. 


Banc  de  communion,  sculpté  en  marbre  blanc.  — 
Ce  banc  qui  sert  de  clôture  au  chœur  et  aux  autels 
latéraux,  est  une  œuvre  non  moins  remarquable  que  la 
chaire  de  vérité:  il  est  orné  de  rinceaux,  de  médaillons 
et  de  bas-reliefs  emblématiques,  le  tout  disposé  avec 
art  et  sans  confusion.  Il  dale  de  la  fin  du  xvii*  siècle. 

Cette  œuvre  capitale  est  due  au  ciseau  de  Henri-François 
Verbnigghen,  né  à  Anvers  en  1660,  et  mort  en  1724. 
On  y  voit  son  monogramme  H.V.B.  C'est  Philippe  Baert 
qui  nous  a  conservé  ce  renseignement  dans  son  Éloge 
historique  de  Fr.  Du  Quesnoi,  avec  un  précis  de  sa  vie 
et  de  ses  ouvrages,  de  ses  élèves,  ses  compatriotes  et  des 
disciples  que  ceux-ci  ont  formés  à  leur  tour  etc.  Manuscrit 
rs*  SU,  des  fonds  Van  Ilulthem,  ou  17,642  de  Tin- 
yentaire  imprimé  de  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles. 
Voir  l'Annuaire  de  la  Bibliothèque  royale  de  1848. 


N*  S. 

Maître-autel  construit  et  sculpté  en  marbre.  —  L'archi- 
tecture de  cet  autel  est  de  style  corinthien  composé ,  les 
fats  des  colonnes  sont  délicats  et  bien  traités.  Le  sculpteur 
en  est  inconnu.  Il  est  de  la  deuxième  moitié  du  xyii''  siècle. 
Cet  autel  est  un  don  de  Paul  De  la  Fontaine,  comme 
l'attestent  ses  armoiries  qui  s'y  trouvent  sculptées. 

La  statue,  dans  la  niche  au  sommet,  est  en  bois  et 
représente  S'"*  Walburge;  les  draperies  sont  naturelles. 
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Celte  sUtae  est  TœaTre  de  Hoeyenagel  »  mort  à  Naples 
cft  1843,  au  début  de  sa  carrière,  et  qui  promettait 
«Il  brillant  avenir. 

I    ChcBor. 

Monument  funéraire,  sculpté  en  marbre  blanc.  —  On 
y  Toit  comme  Tinscription  latine  l'indique ,  en  bas-relief , 
au  milieu  d'attributions  de  guerre ,  le  portrait  de  Michaël , 
né  à  Naples  de  la  noble  famille  des  marquis  de  Grimaldi , 
tué  à  la  bataille  de  Wynendale  en  4708,  a  l'âge  de 
30  ans.  Le  sculpteur  en  est  inconnu. 

N*  S. 

Haut  MiTiron  1  mètre.  |    SAorittie. 

Statue  modelée  en  terre  cuite  et  peinte.  —  Cette  statue 
qui  représente  Dieu  le  Père  dans  une  attitude  toute 
souTcraine,  est  une  copie  réduite  de  la  belle  statue  en 
marbre  d'Artus  Quellin ,  qui  décore  le  jubé  de  la  cathé- 
drale de  Saint-Sauveur.  Deuxième  moitié  du  xyii*  siècle. 


Ainsi  fait  et  arrêté  en  séance  de  la  Commission,  ce  10 

Décembre  4800  quarante-sept. 

Le  Préstdeni, 

Le  Secrilaire,  A.  Var  Caloeii. 

J.  Di  Mehssbkan. 

C.  Caetor. 

J.-O.  Ardeibs. 

J.  Steirmbtz. 

P.  BinrcK. 

J.-B.  Var  Ageib. 
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IGIISI  Dl  LA  lADILlINI  A  BRUGES. 


CHAPITRE    I. 


TABLEAUX. 


N-  1. 

Lui^ar.  '«••••    1-70.     I 

Toile.  —  Ce  tableaa  représente  TAssomption  de  la 
Vierge.  Le  groupe  d'anges  autour  de  la  Vierge  est  bien 
composé  et  largement  traité  ;  le  coloris  est  d'une  grande 
fraîcheur. 

Ce  tableau ,  peint  par  Herregouts ,  a  beaucoup  souffert 
et  a  été  mal  restauré;  la  Commission  en  recommande  la 
restauration  par  une  main  habile. 


m 


N«9. 

Htataur.    •    •    •    •    •    3-90.    1    Autel  de  droite. 
Largeur.    •    •    •    •    •    S-10.    | 

Toile.  —  Le  tableau  de  Tautel  à  droite ,  qui  repré- 
sente la  Madeleine  à  genoux ,  est  médiocre.  Il  est  d'un 
peintre  inconnu. 
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CHAPITRE    II 


SCULPTURE. 


N»  1. 

Statue  en  bois  3/4  de  natare.  —  Cette  statue,  qui  est 
une  excellente  production  du  commencement  du  xy*  siècle , 
représente  la  Madeleine  debout,  les  mains  jointes  et  les 
cheveux  épars  ;  les  draperies  sont  parfaitement  ajustées  ; 
Fensemble  de  l'œuvre  est  empreint  à  un  degré  remarquable 
du  cachet  de  l'école  primitive  de  Bruges.  Par  un  maître 
inconnu. 

Ainsi  fait  et  arrêté  en  séance  de  la  Commission ,  le  10 
Décembre  1800  quarante-sept. 

U  Président, 

Le  Secrétaire,  A.  Van  Caloer. 

J.  De  Mehssehan. 

C.  Cabton, 

J.-O.  Andbies. 
J.  Stbinkbtz. 

P.    BUYGK. 

J.-B.  Van  Agker. 
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ÉfiUSI  Dl  SAIRTI-ARIII  A  BRUfilS. 


CHAPITRE    I. 


TABLEAUX. 


Hautoar.    .    •    •    •    .    0-90,    I    AonleMui  de  la  porte  d*eiitrée 
Lergear*    •    •    •    •    •     1-20.    |        dam  le  portail. 

Panneau  cintré.  —  Mort  de  la  S**  Vierge,  entourée 
des  apôtres;  dans  le  haut  du  tableau,  le  peintre  a  repré- 
senté TAseension.  —  Ce  tableau  est  peint  dans  le  goût 
de  Schoreel  et  parait  appartenir  à  cette  époque.  Le  maître 
en  est  inconnu:  il  est  peint  vers  4530.  Fortement  degra* 
dée,  cette  œuvre  mérite  d'être  restaurée  et  d'occuper 
une  meilleure  place. 


IW 


Htttteor. 3-78.    i     Au-detnif  de  la  Sacriitie. 

Largenr.    •    •    •    •    •    S>SO*    | 

Toile.  —  La  présentation  au  temple  :  la  Vierge  monte 
les  dégrés  du  temple  d'un  air  modeste  et  timide,  le 
grand-prétre ,  accompagné  de  deux  acolytes  portant  des 
flambeaux,  se  trouve  sous  le  portique  pour  la  recevoir, 
le  fond  du  tableau  est  occupé  par  plusieurs  personna- 
ges ,  parmi  lesquels  on  distingue  S.  Joacbim ,  S^  Anne. 
Sur  le  premier  plan,  le  peintre  a  placé  un  prolétaire 
appuyé  sur  la  main  droite,  à  demie  couché;  sa  pose  est 
admirable  et  fait  bien  valoir  toute  cette  scène,  qui  est  d'une 
grande  richesse  et  d*une  belle  ordonnance;  toutes  les 
têtes  qui  ornent  ce  tableau  sont  dessinées  avec  goût  et 
se  distinguent  par  la  perfection  avec  laquelle  elles  sont 
modelées.  11  est  peint  vers  la  fln  du  xyi*  siècle,  par 
un  maître  inconnu. 


N«  8. 

Hautenr.    .    •    ,    .    .    MO.    1    A  droite  da  raaitre-antel. 
Largeur 1-90.     | 

Panneau.  —  L'Annonciation.  La  tête  de  la  Vierge, 
ainsique  celle  de  Tange,  sont  belles  et  bien  dessinées. 
Le  peintre  en  est  nconnu.  De  la  fin  du  xti*  siècle. 


I»6 


W  *• 


Hauteur.    •    •    •    •    •    9-80. 
Largeur»    •    •    •    •    •    1-SO» 


A  gauolie  du  maftre-autol. 


Panneau.  —  La  Nativité.  La  Vierge  est  assise  tenant 
son  divin  Enfant  sur  ses  genoux,  devant  elle  se  trouve 
la  corbeille  contenant  la  layette  du  nouveau-né;  une  jeune 
femme  tient  en  main  le  bassin  en  cuivre  qui  a  servi 
à  l'ablution,  un  troisième  personnage  vide  un  sac  con- 
tenant des  provisions;  le  fond  du  tableau  représente  un 
paysage  ;  deux  anges  vont  annoncer  la  naissance  du  Messie. 

Ce  tableau,  qui  est  composé  avec  beaucoup  de  naïvité, 
offre,  comme  le  précédent,  de  belles  têtes.  Ce  sont  les 
deux  volets  d'une  pièce  principale,  avec  laquelle  ils  ont 
formé  un  tryptique. 

Le  revers,  représente,  dit-on,  les  donateurs  avec  leurs 
patrons,  il  a  été  impossible  à  la  Commission  de  vérifier 
ce  fait.  Le  mattre  en  est  inconnu. 


N«  5. 


Hauteur.    •    •    •    •    •    1-40. 
Largeur. 9-00. 


C6té  fud  de  l'tfgUse,  A  droite  de 
la  chaire,  en  entrant. 


Toile.  —  Représentant  la  S**  Vierge  avec  Tenfant  Jésus, 
S.  Joseph  et  S^  Anne;  S.  François  est  en  adoration 
devant  l'enfant  Divin. 

Ce  tableau  est  une  bonne  copie  d'après  Rubens  ;  Van 
den  Berg  qui  en  est  l'auteur,  était  élève  de  ce  maitre; 
il  excellait  dans  le  dessin  ;  mais  ne  fut  jamais  qu'un  habile 
copiste.   Peint  vers  le  milieu  du  xtii*  siècle. 
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Hanteur. 9-M,    1    Aa-deMQs  des  itallef,cAtf  gauche 

Lwgenr,    •    •    •    •    •    IMO.    I        da  ohosiir. 

Toile.  —  La  sainte  Cène ,  copie  médiocre  d'après  Pierre 
Fourbus  ;  l'auteur  en  est  inconnu  et  appartient  au  xyu* 
siècle. 


Haoteur.    •    •    •    •    •    9-00.    |    An-demi  deffUlIe0,o6tégaaoha 
Largeur.    «    •    •    •    •    S-80.     |        da  ohcBor. 

Toile.  —  Le  tableau  représente  la  Vierge  lisant  dans 
un  livre  que  tient  S.  Anne,  autour  d'elle  se  trouvent 
quelques  autres  personnages. 

Cest  une  bonne  composition  »  belle  de  couleur  et  pleine 
d'effet.  Peinte  par  Jacques  Van  Oost,  le  père,  vers  Î6S0. 


N*  8. 

Hmteiir. 1-SO.    1    Autel  à  droite,  centre  la  balne- 

Largenr.    •    •    •    .    »    1-20.    |        trade  dn  chcBor. 

Toiie  cintrée.  —  Représentant  la  S^  Vierge  et  l'enfant 
Jésus  sur  une  estrade,  sur  le  devant  du  tableau  se 
trouvent  S.  Roch,  S.  Sébastien  et  deux  autres  saints. 

Ce  tableau  est  attribué  à  Van  Oo&t,  le  père,  mais 
doit  être  de  son  premier  temps  vers  1636.  C'est  un 
don  de  M'  Jacques  De  Crits,  chanoine  de  l'ancienne 
cathédrale  de  S.  Donat. 
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N*  9. 


S-80.    I    AuHlMfiif  da  k  porto  dei  foHlt 
4-00*    I        btptiimtiiz. 


f iiile.  —  Ce  tableau  représente  les  sept  œuvres  de 
wséricorde.  C'est  une  grande  composition,  qui  malgré 
qaéqats  défauts,  présente  de  beaux  détails.  Ce  tableau 
est  attribué  à  Van  Oost,  le  fils  et  est  peint  vers   le 

.^MCabi    4I11    -viril*    cÎpaIa 


milieu  du  xYii*  siècle. 


N«  10. 

fratonr.    •    •    •    •    •    8-10.    |    G6té  fod  do  \\ 
Itfgear •    S-75 


:i 


Toile.  —  S.  Roch  assis  au  pied  d'un  arbre  dans  un 
l)oiS|  malade  de  la  peste  et  épuisé  de  faim  et  de  fatigue; 
on  ange  panse  sa  plaie.  Sur  le  devant  du  tableau  un 
chien  de  chasse  lui  apporte  un  pain. 

L'expression  de  la  figure  du  saint  est  pleine  de  vérité 
et  empreinte  d'un  profond  sentiment  de  douleur  et  de 
résignation,  les  draperies  sont  laidement  traitées  et  le 
chien  présenté  en  raccourci ,  indique  une  main  habile  et 
exercée.  Ce  tableau  peint  par  Van  der  Heyden,  vers  1680 
est  un  don  de  M.  Jacques  De  Crits,  grand  bienfaiteur 
de  cette  église. 

N«  11. 

Hantonr •    0-80.    I    Aa-deiros  ds  li  porto  d^ontrde. 

larseor 18-50.    I 

Immense  toile  cintrée.  —  Le  jugement  dernier.  Sur  le 
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premier  plan  à  droite,  le  peintre  a  représenté  Tenfer 
où  il  a  figuré  les  sept  péchés  capitaux,  tourmentés  par 
les  démons  sous  des  formes  hideuses  et  repoussantes; 
à  gauche  se  trouve  le  purgatoire;  sur  le  second  plan,  d*un 
côté  des  anges  enlèvent  dans  les  cieux  les  bienheureux, 
tandis  que  de  Tautre  côté  les  damnés  sont  précipités 
dans  Tenfer.  Au  haut  du  tableau  est  placé  Jésus-Christ 
entouré  de  plusieurs  saints  et  de  groupes  d*anges. 

Cette  grande  et  belle  composition  occupe  toute  la  largeur 
de  Téglise  et  a  trente-cinq  pieds  d'élévation.  Les  figures 
sont  deux  fois  plus  grandes  que  nature.  C'est  l'ouvrage 
d'un  homme  de  génie  et  d'un  bon  peintre:  Henri  Herre- 
goûts  le  fit  en  1685  (I).  Cette  œuvre  remarquable  poussé 
au  noir  et  déchiré  en  plusieurs  endroits,  réclame  une 
prompte  restauration. 


N*  lî. 


Hauteur 2-30. 

Largeur $r4Q* 


Au*deMua  de  raneienae  aaoria* 
Ite^  à  gauche  du  maître* 
autel. 


Toile.  —  La  Circoncision.  Le  grand-prétre  circoncit 
l'enfant  Jésus ,  en  présence  de  S.  Joseph  et  de  la  S^  Vierge 
agenouillée  devant  la  table  ;  à  droite ,  sur  le  premier  plan 
se  trouve  un  acolyte  qui  tient  en  main  le  custode  du 
scalpel,  dans  le  fond  un  second  acolyte  lève  la  draperie 
qui  masque  le  jour. 

Cette  belle  et  riche  composition  est  attribuée  à  tort ,  par 
Descamps  (dans  son  Histoire  des  peintres)  à  Jacques  Van 
Oost  dit  le  vieux.  Elle  est  peinte  par  J.  B.  Herregoudts , 
vers  1680.  Ce  tableau  a  besoin  d'être  nettoyé  et  verni. 


(1)  llle  a  coûté  Ut.  900-0-0,  d*aprèa  let  comptes  de  i'égUie. 

V.  14 
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N«  IS. 

Hautenr.    .    .    •    •    .    4-00.    |    GhoBar,  derrière  l*aatel. 
Largeur •    S-50.    \ 

Toile  cintrée.  —  L'Ascension  de  la  S**  Vierge.  Ce 
tableau  est  placé  derrière  le  maître-autel,  qu'il  ornait  autre- 
fois et  a  été  remplacé  en  i768,  par  le  tableau  actuel  de 
Garemyn.  11  est  dans  un  très  mauvais  état.  Peint  par 
J.  B.  Herregoudts  en  4690. 

N»  14. 

Hauteur 5-10.    I    GAtë  sud  de  Tégliie,  4  droite  de 

Largeur.    .....    9-76.     [        la  oliaire. 

Toile.  —  S.  Sébastien  mort;  deux  femmes  retirent  les 
flèches  qui  l'ont  percé.  C'est  un  superbe  tableau,  d'un 
grand  effet ,  tant  pour  la  couleur  que  pour  les  oppositions 
grandes  et  bien  soutenues. 

C'est  une  des  belles  productions  de  Louis  De  Deyster  ; 
1692. 


N*  18. 

Hauteur 1-40.    1    G6té  nord  de  régliie,  le  dernier 

Largeur. 3-00.     |        tableau  à  gauche. 

Toile.  —  Le  Seigneur  au  jardin  des  Oliviers ,  un  ange 
lui  présente  le  calice  de  douleur.  C'est  l'œuvre  de  Louis 
De  Deyster,  vers  1680.  Don  de  M.  Jacques  De  Crits. 
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N*  16. 

Hauteur 1-40.    |     CAiéiud  de  réglite,  le  dernier 

Largeur.    •    •     •    •    .    d-00.    |        tableau  à  droite  en  entrant. 

Toile.  —  L'Annonciation;  un  ange  vient  annoncer  à 
la  S^"  Viciée  qu'elle  mettra  au  monde  le  Sauveur  du 
genre  humain.  Par  Louis  De  Deyster,  ?ers  1680.  Don 
de  M.  Jacques  De  Crits. 


N*  17. 

Hauteur. 1-40.     1     Côté  mid  de  l'égUfe,  à  droite  en 

Largeur.    •    .    •    •    •    3-00.     |        entrant. 

Toile.  —  La  Résurrection  de  notre  Seigneur.  Le 
Christ  est  bien  en  l'air  et  les  poses  des  soldats  gardiens 
du  tombeau  expriment  bien  la  stupeur  dont  ils  sont 
saisis ,  le  dessin  en  est  correct  et  la  couleur  dorée.  Peint 
par  Louis  De  Deyster,  vers  i680.  Don  de  M.  Jacques 
De  Crits. 


N»  18. 

Hauteur.    •    .    .    .    .    1-40.     1     C&îé  nord  de  Téglite,  aunleiiui 
Largeur 9-00.     |        du  feoond  oonfeMionnal. 

Toile.  —  L*elévation  de  la  croix,  à  laquelle  est  attaché 
notre  Seigneur  ;  ce  tableau  est  très  Gn  et  chaud  de  couleur 
et  peint  dans  le  genre  de  Van  Dyck. 

Descamps,  dans  son  Ouvrage  sur  les  peintres  flamands , 
dit  que  c*est  un  beau  sujet,  composé  avec  esprit,  dessiné 
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correctement,  peint  avec  facilité  et  d*un  bel  effet,  par 
Louis  De  Deyster,  vers  1680.  Don  de  M.  Jacques  De 
Crits. 

N«  19. 

Hauteur 3-00.    i     G6té  sud  de  TégUte,  le  leoond 

Largeur.    .     •    •    •    •    5-80.    |         tableau  en  entrant. 

Toile.  —  Le  martyre  de  S.  Adrien,  les  bourreaux 
sont  occupés  à  lui  couper  les  mains  et  les  pieds,  pendant 
qu'un  prêtre  payen  Texhorte  à  se  sacrifier  aux  Dieux. 
Sur  le  premier  plan  le  peintre  a  représenté  la  sœur  du 
saint  qui  l'encourage  dans  sa  foi  en  lui  montrant  deux 
anges  qui  lui  apportent  la  couronne  immortelle. 

Ce  tableau  porte  une  signature  que  nous  avons  cru  être 
celle  de  Beehnan.  Il  est  peint  en  1760. 


N«  20. 

Hauteur. S-70.     1     Au-denui  dea  ftaUes,  oMé  lud 

Largeur •    4-00.    |        du  ohoBur. 

Toile.  —  Paysage  boisé  avec  lointain  ;  il  est  chaud  de 
couleur  et  d*un  bel  effet,  les  figures  représentent  la 
fuite  en  Egypte;  Jésus  et  S.  Jean  jouent  avec  un  mouton, 

Ce  paysage,  attribué  jusqu'ici  à  Lucas  Achtschelling . 
est  de  Donat  Vanden  Bogaerde,  religieux  à  Tancienne 
abbaye  des  Dunes;  il  est  peint  vers  1680. 
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N-  îl. 

Hauteur 3-10.     I     C6U  nord  de  rëgliie,  au-detiiif 

Largeur 9-75.     |         des  oonfetûonnaui. 

Toile.  —  Paysage  avee  lointain,  le  cdté  gauche  du 
tableau  est  orné  d'un  beau  fond  d*arbres,  la  touche  en 
est  large  et  facile  et  il  y  a  du  mouvement.  Sur  le 
premier  plan,  qui  est  d'un  beau  fini  et  d*une  belle  couleur , 
est  assise  la  S**  Vierge  sur  un  tertre,  elle  tient  Jésus 
debout  sur  les  genoux;  devant  elle  jouent  des  anges. 
Ce  groupe  qui  est  de  Louis  De  Deyster ,  est  un  véritable 
chef-d'œuvre  de  finesse  et  de  goût.  Le  paysage  est  peint 
par  Donat  Vanden  Bogaerde,  4080. 


Hauteur.    •     .     .    .    •    MO.     i     Même  cAttf. 
Largeur.     .....    9-00.     | 

Toile.  —  Jésus  dans  le  palais  de  Pilate,  exposé  au 
mépris  des  juifs.  L'architecture  qui  décore  le  tableau 
est  d'une  belle  ordonnance,  la  perspective  en  est  bien 
observée.  Signée  Jacques  Cobrysse ,  religieux  à  l'ancienne 
abbaye  de  S.  André,  où  il  existait  plusieurs  de  ses 
ouvrages.  Peint  en  1691.  Ce  tableau  est  un  don  de 
M.  Jacques  De  Crits. 
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Hauteur. S-iO.     |     Même  oôté. 

Largeur. 9-75. 


Toile.  w<:d  Grand  paysage  avec  bois,  architecture  et 
lointain.  Les  figures  représentent  la  fuite  en  Egypte.  On 
y  lit  rinscription  suivante:  B.  D'Hooge  fecit.  Balthazar 
D'Hooge,  était  religieux  à  Tancienne  abbaye  des  Dunes 
en  1691.  Ce  tableau  a  été  donné  à  Téglise  par  Tauteur. 


Hauteur.    .....    1-40.    i     Même  côté. 

Largeur 9-00.     | 

Toile.  —  Jésus  devant  le  grand-prétre  Anne.  Le  fond 
représente  Tintérieur  d'un  palais.  C'est  un  bon  tableau, 
les  figures  en  sont  bien  traitées.  Signé  J.  B.  Meuninckx- 
hove,  reçu  à  la  corporation  des  peintres  de  Bruges  le 
12  juillet  <644,  mort  en  1703;  il  fut  élève  de  Jacques 
Van  Oost,  le  père.  Ce  tableau,  peint  en  4691,  est  un 
don  de  M.  Jacques  De  Crits. 


Hauteur.    .    •    •    .    .    5-10. 
Largeur 3-75 


N*  25. 

Même  côté. 


Toile.  —  Grand  paysage  avec  architecture  et  lointain  ; 
le  peintre  y  a  figuré  la  Visitation  de  la  S^  Vierge  à 
S^  Elisabeth.  Il  est  de  Dominique  Noilet  et  peint  en  1692. 
Don  de  M.  Jacques  De  Crits. 
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N*  26. 

Hauteur 1-40.     I     Gdté  lud  de  rëgliie,  i  droite 

Largeur 9-00.     |        de  la  chaire. 

Toile.  —  Jésus  dans  le  temple,  préchant  au  milieu  des 
docteurs;  la  S*"*  Vierge  apparaît  dans  le  fond  du  tableau. 

Les  figures  des  docteurs  de  la  loi  sont  magnifiques, 
les  costumes  sont  largement  traités,  la  couleur  en  est 
chaude.  C'est  un  bon  tableau,  signé  et  peint  dans  le 
goût  de  Poussin,  par  Jean  De  Clef,  de  Gand,  en  1G92. 
Don  de  M.  Jacques  De  Crits. 


W  87. 

Hauteur "  •    1-40.     r    Côté  aad  de  PégUie,  k  gauche 

Largeur 3-00.     |        de  la  chaire. 

Toile.  —  La  présentation  au  temple:  S.  Siméon  tient 
Teofant  Jésus  dans  ses  bras ,  la  S^  Vierge  est  agenouillée 
sur  le  premier  plan,  sur  la  droite  et  dans  le  fond  se 
trouTcnt  plusieurs  autres  personnages ,  parmi  lesquels  on 
distingue  S.  Joseph  et  S.  Joacbim. 

Ce  tableau  est  signé  J.V.W.P.  Il  est  peint  vers  la  fin 
du  xTii*  siècle,  par  Josse  Van  Windekens,  inscrit  dans 
les  registres  de  la  corporation  des  peintres  de  Bruges, 
mort  en  1632.  Don  de  M.  Jacques  De  Crits. 
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N*  38. 

Hauteur 1-80*    I     Autel  de  gauche,  contre  la  baluf- 

Largeur 1-40.    |        trade  du  chœur. 

Toile  cintrée,  représentant  la  S^  Vierge  regardant 
jouer  Tenfant  Jésus  sur  les  genoux  de  S^  Anne.  Peinte 
par  François  Roose,  inscrit  dans  les  registres  de  la 
corporation  des  peintres  de  Bruges  en  1709 ,  mort  en 
174K.  Tableau  médiocre. 


N'  S9. 

Hauteur 4-00*    |    Hattre-antel. 

Largeur.    .....    9-SO.     | 

Toile  cintrée,  représentant  S**  Anne  qui  enseigne  la 
lecture  des  saintes  Ecritures  à  sa  fllle  Marie ,  en  présence 
de  S.  Joachim;  au  haut  du  tableau  Dieu  le  Père  plane 
sur  des  nuages  que  supportent  des  anges ,  et  le  S.  Esprit , 
descend  sur  la  Vierge.  Peinte  par  A.  J.  Garemyn  en 
1768.  Don  de  M.  Jean-Antoine  D*Hooge. 


N«  SO. 

Hauteur.    .....    2-20.    i    A  droite  et  i  gauche  du  Saoc* 

Largeur 3-10.     I        tuaire. 

Toiles.  —  Six  grands  tableaux  représentant  des  scènes 
tirées  de  rÉcriturc  sainte;  savoir: 


l""  Élie  nourri  par  un  ange. 
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Hanlenr t-90.    i    Idem. 

Largeur MO.     | 


2*  Moïse  faisant  jaillir  Feau  du  rocher. 


Hauteur* 9-20.    |    Idem» 

Largeur S-80.     | 

S""  La  manne  qui  tombe  du  ciel  pour  nourrir  les  Hébreux. 


Hauteur.    •    •    •    •    •    9-90.    I    Idem. 
Largeur 5-30.    | 

Â*"  I/offrande  d*Abraham  et  de  Melchisédech 


Hauteur 3-90.    I    Idem. 

Largeur*    •    •    •    •    .    9-10.    | 

S""  Le  sacrifice  d*Abraham. 


Hauteur.  •  •  •  .  •  9-90.  |  Idem. 
Largeur 9-10.  | 

6.  Le  sacrifice  de  Caïn  et  d'Abel. 


Ces  compositions  sont  riches  d'ordonnance  et  de  couleur 
et  peintes  par  A.  J.  Garemyn,  en  1760  et  1761*  Ces  six 
tableaux  sont  des  dons  de  M.  Antoine  D'Hooge ,  en  son 
vivant  marguillier  et  grand  bienfaiteur  de  cette  église. 
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CHAPITRE    IL 


SCULPTURE  ET  ARCHITECTURK. 


N*  1. 

Fonts  baptismaux.  —  Ces  fonts  en  marbre  gris,  for- 
ment une  coupe  antique  d'un  style  élég;ant.  La  couverture 
en  cuivre  est  un  don  de  la  famille  Crits ,  elle  a  été  faite 
en  1630,  par  Jean  Heynderiecs,  ainsi  que  le  porte 
Tinscription. 

N*  a. 

Jubé.  —  Le  jubé  qui  sépare  la  grande  nef  du  chœur , 
est  entièrement  construit  en  marbre  noir  et  ronge ,  il  se 
compose  de  cinq  arcades  soutenues  par  six  eolonnes, 
d'ordre  ionique.  Trois  arcades  sont  percées  à  jour  et 
ornées  de  grands  balustres  en  cuivre ,  dons  de  différents 
bienfaiteurs  de  cette  ^lise. 


1, 


^^ 
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Les  orgues  qui  se  trouvent  placées  sur  le  jubé»  sont 
entourées  de  sculptures  en  bois  de  chêne  d'un  riche  travail. 
Jacques  Vandeneynde ,  organiste  à  Ypres ,  les  a  entrepris 
en  1707,  pour  la  somme  de  fl.  1900  c*. 

Le  jubé  est  Tœuvre  de  Jean  Van  Melder,  d'Anvers  ^ 
qui  Ta  exécuté  en  1642.  Il  a  coûté  à  la  fabrique  de 
ri^iise  fr.  4,199-61  e". 


W  ». 

Hratenr. 4-00.    1    ChcBar. 

Largear.    .    •    •    •    .  14-00.     I 

Les  stalles  du  chœur  en  bois  de  chêne  dit  wageschot, 
sont  exécutées  dans  le  style  de  la  renaissance;  les  colonnes, 
ainsi  que  les  consoles  qui  soutiennent  Tentablement ,  sont 
d'un  élégant  travail  et  les  sculptures  du  soubassement 
de  bon  goût. 

Us  ont  été  exécutés  eu  1664,  par  Jean  Schockaert 
et  François  Schaepelinck. 


No  A. 

Hauteur.    .....    0-90»    i    StoriiUe,  &  gauche  du  chœur. 

Longuer 5-80.    i 

Banc  de  communion.  —  Ce  banc  composé  de  deux 
pièces,  occupait  autrefois  la  place  de  celui  qui  malheu- 
reusement le  remplace  aujourd'hui.  C'est  un  travail 
précieux ,  chaque  pièce  est  divisée  en  trois  compartiments 
par  des  piédestaux  décorés  de  bustes  en  ronde  bosse, 
représentant  d'un  côté  les  quatre  Évangélistes  et  de  l'autre 
les  quatre  docteurs  de  TËglise  ;  les  panneaux ,  travaillés  à 
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jour,  contiennent  des  bas-reliefs  représentant  la  S^*  Vierge, 
S.  Joseph,  S.  Anne  et  S.  Joachim,  l'agneau  pascal  et 
la  S.  Eucharistie,  entrelacés  de  raisins  et  de  froment. 
Il  est  d'un  maître  inconnu,  vers  1670.  il  serait  à  désirer 
que  ce  superbe  banc  fut  incessamment  remis  à  son  ancienne 
place. 

W  5. 

I    Kef. 


Chaire  de  Vérité.  —  La  cuve  soutenue  par  un  groupe 
d'anges  est  décorée  sur  le  devant  d'une  charmante  Ggure 
représentant  la  Religion.  Le  côté  droit  et  le  côté  gauche 
contiennent  des  bas-reliefs  représentant  l'intérieur  d'un 
temple  grec ,  dont  la  perspective  est  bien  observée  ;  deux 
anges  décorent  les  angles  et  le  tout  est  surmonté  d'un 
ciel  richement  orné. 

C'est  l'ouvrage  de  Martin  Moenaert ,  et  fut  exécuté  en 
167». 


N«  6. 

Nef. 

Les  boiseries  de  la  nef,  dont  l'entablement  est  soutenu 
par  des  demi-colonnes  torses,  sont  d'un  riche  travail 
et  d'un  bon  effet.  C'est  un  don  de  dame  Marie  De  Crits. 
Elles  ont  été  exécutées,  ainsi  que  les  riches  confessionnaux 
qui  y  sont  enchâssés,  en  1699,  par  Jean  De  Sangher. 
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N»  7. 

Haaieur. 0-80.    |    Entrée  de  TégliM. 

Longueur  •    •    •    •    •    3-90.    | 

Deux  bancs ,  dont  Tun  appartient  à  la  confrérie  de 
S**  Anne  et  l'autre  aux  maîtres  des  pauvres. 

Chaque  banc  contient  trois  panneaux  sculptés  à  jour 
avec  des  entrelas  de  ceps  de  vigne  avec  fruits  et  froment, 
d'un  fort  beau  travail.  Par  Jean  Van  Gorck,  sculpteur 
brugeois,  en  1688.  Ces  bancs  ont  été  entrepris  pour 
liv.   45-5-00. 
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CHAPITRE    III 


CISELURES, 


N*  1. 


Hittteur.    •    •    •    •    •    <M4.    1     Sacriitîe. 
Largeur. 0-28.    | 

Un  ostensoir  en  vermeil  dans  le  style  de  la  renais* 
sance  et  d'un  beau  travail.  —  Ce  bel  ostensoir  est 
composé  de  trois  étages  superposés  en  forme  de  pira- 
mide ,  formant  chacun  un  temple  antique  orné  de 
colonnes  et  de  statuettes;  le  premier  étage  en  bas 
composé  de  huit  colonnettes  soutenant  un  joli  entable- 
ment d'ordre  composite ,  contient  la  S.  Eucharistie. 
S.  Pierre  et  S.  Paul  sont  placés  de  chaque  côté  à 
l'extérieur.  Le  second  étage ,  qui  est  une  rotonde ,  sert 
de  temple  à  un  groupe  représentant  S^  Anne  avec  la 
S^  Vierge  et  l'enfant  Jésus;  S.  Joseph  et  S.  Joachim 
sont  placés  à  l'extérieur.  Un  troisième  étage,  en  forme 
de  tabernacle  et  également  à  jour ,  contient  Notre  Seigneur 
versant  son  sang  pour  le  salut  du  genre  humain.  Au 
sommet  domine  le  Sauveur  du  monde  avec  sa  croix.  Le 
tout  est  enrichi  de  diamants  et  de  pierres  précieuses. 
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Sur  le  pied  on  lit  qne  cet  ostensoir  a  été  donné  par 
la  confrérie  du  S.  Nom  de  Jésus,  en  1617  (1).  L'auteur 
en  est  inconnu. 


I    Sacriftle« 


Une  croix  de  procession  en  argent,  d*un  beau  travail. 
Les  ciselures  qui  ornent  cette  croix  sont  de  bon  goût 
et  se  distinguent  par  une  grande  finesse.  C'est  un  don 
de  M.  le  chanoine  Van  Outrive.  Maître  inconnu,  1700. 


(1)  Yoor  de  G?lde  tm  aoete  Naem  bÎDDen  8^  Anni  kercke  binnea 
Brrgghe  paitoon  wesan  H.  Gilles  Storme,  H.  Joot  TanoqYere,  deken 
ende  Eedi  Lowys  Heldewyf ,  dhofde  Hichiel  Hovdttryde,  Jooe  Broncken- 
bersoh,  Glayt  Yen  Dorpe,  Hichiel  "WiUebaert,  Heiman  BiytlieTr,  «nno 
1617. 


214 


CHAPITRE    IV. 


ORNEMENT. 

N«  1. 

I     Siorifiie* 


Antipendium  brodé  en  bosse  et  en  or,  sur  un  fond 
de  soie  blanc;  il  est  d'un  riche  dessin  et  d'un  beau 
travail.  Maître  inconnu ,   1700. 


Fait  et  approuvé  en  séance  de  la  Commission  provinciale* 
Bruges  le  10  Décembre  1847. 

Lt  PréMenî, 
Le  Secrétaire^  A.  Vàr  Calobn. 

J.  De  Meessbmar. 

C.  Cabton. 

J.-O.   AfIDRIES. 

J.  Steihhetz. 

P.   BUTGK. 

J.-B.  Van  Agkbr. 
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REPONSE  A  LA  LETTRE 


•VI  LU 


CLOCHERS  DE  LA  FIAKDRE-OCCIDENTÂLE, 


31  iStonaintr  !$•  iPaii  it  iitibt. 


Votre  lettre,  Monsieur ,  à  propos  de  mon  elocher^ 

m'a  fait  le  plus  grand  plaisir,  et  esprit  de  clocher  à 

part,  TOUS  avez  fait  grandir  chez  moi  Topinion  que  je 

m'étais  formée  sur  la  flèche  svelte  que  je  ne  cesse  d'ad* 

mirer  tous  les  jours  avec  une  satisfaction  toute  nouvelle* 

Six  siècles  ont  passé  sur  la  cime  de  notre  tour  favorite 

et  sauf  quelques  dégradations,  elle  est  sortie  victorieuse 

de  toutes  les  épreuves  que  les  orages ,  joints  aux  intem-* 

péries  de  l'air,  lui  ont  fait   subir. 

Mon  Histoire  de  Boesinghe  vaudra  à  mon  clocher  une 

V.  15 
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restsanûon  complète.  Là  Commission  pour  la  conserva- 
tion des  monuments  s'est  rendue  sur  les  lieux  l'année 
passée;  les  plans  et  devis  sont  approuvés  et  il  ne  faut 
plus  que  les  fonds  nécessaires  pour  commencer  les  tra- 
vaux. La  consuoe  a  volé  1 SOO  francs.  La  restauration , 
d*après  le  devis  estimatif,  doit  coûter  7000  francs  et 
nous  espérons  que  le  Gouvernement  et  la  province  nous 
viendront  en  aide. 

Voilà  certes  une  bonne  nouvelle,  Monsieur,  pour  les 
amis  des  arts,  et  vous  serez  le  premier  à  applaudir 
à  la  bonne  volonté  de  notre  administration  commanale 
qui  sait  apprécier  l'objet  que  ses  pères  lui  ont  légué 
comme  monument  de  leur  génie  et  de  leur  piété. 

Vous  avez  remarqué  que  chaque  contrée  a  ses  clochers 
qui  lui  sont  propres ,  l'observation  est  juste  ;  mais  chaque 
contrée  a  aussi  sa  manière  de  bâtir  ses  maisons?  La  matière 
première ,  facile  à  trouver  dans  tel  endroit  et  qu'on  ne  se 
procure  que  difficilement  ailleurs ,  est  une  première  cause 
de  la  différence  des  bâtisses.  Avant  le  creusement  de  nos 
canaux  et  l'empierrement  de  nos  routes  les  transports 
des  matériaux  se  faisaient  difficilement;  à  peine  pouvait-on 
réunir  les  matériaux  nécessaires  pour  construire  le  vais- 
seau de  l'église,  ordinairement  bâti  en  pierre  ferrugineuse 
(berg^teen)  et  force  était  de  bâtir  les  flèches  des  tours 
en  charpente.  Ces  flèches  reposaient  le  plus  souvent  sur  les 
piliers  du  transept ,  ce  qui  produisait  une  grande  économie 
dans  la  construction.  L'usage  de  la  brique  cuite  au  four 
étant  pevenu  plus  général ,  nous  voyons  élever  dans  notre 
province  des  églises  et  des  clochers  plus  vastes  et  plus 
élevés j  et  ce  qui  est  digne  de  remarque,  le  plein-eintre 
fait  place  a  l'élégante  ogive,  â  Tépoque  où  la  brique 
remplace  la  pierre  de  taille ,  le  grès  et  la  pierre  ferrugi- 
neuse. Il  n'est  donc  pas  rare  de  voir  la  plupart  de  nos 
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premiers  moDumento  ogifanx  eonstmits  en  briques  entr^* 
mêlées  de  grès  ou  de  pierres  ferrugineiises  proveaaDt 
probablement  de  eonstrucUons  plus  anciennes  qui  ont 
fait  place  aux  bâtiments  à  ogives. 

Une  deuxième  raison  de  la  Tariété  de  construction  des 
clochers  et  des  édifices  en  général,  c'est  la  nécessité 
de  prévenir  l'influence  dévorante  de  Tatmosphère.  Tel 
endroit  à  proximité  de  la  mer  ou  d'une  vaste  plaine  « 
est  sujet  aux  vents  »  aux  tourbillons;  et  Ton  a  choisi 
d'après  rexpérience  la  matière  première  de  ces  con- 
structions. Dans  la  Campine  se  voient  d'élégantes  cam- 
panilles,  de  formes  variées,  recouvertes  d*ardoises  ;  quelle 
mine  feraient-elles  après  avoir  essuyé  pendant  un  demi- 
siècle  les  bourrasques  que  la  mer  nous  envoie  au  temps 
des  équinoxes.  Le  Tournaisis,  aussi  calme  dans  son 
atmosphère  que  la  Campine,  a  des  tours  construites 
en  pierre  de  taille;  c'est  que  la  pierre  ne  lui  a  pas 
manqué  dans  les  carrières* 

Et  la  forme  de  nos  clochers,  pourquoi  se  ressemble-* 
t-elle  si  souvent  dans  notre  West-Flandre?  Ah!  vous 
le  dites  si  bien  ;  c'est  que  nos  pères ,  les  flamands  d'origine 
saxonne ,  se  sont  complu  à  donner  cette  forme  comme 
un  type  de  leur  génie,  de  leur  goût  à  eux.  Ils  ont 
mémo  modifié  le  roman  qu'ils  ont  trouvé  sur  le  sol, 
en  style  flamand:  témoin  le  clocher  de  votre  ^lise  de 
Saint-Nicolas,  dont  le  bas  est  si  intéressant  pour  ses 
restes  de  style  roman  et  dont  le  haut  a  été  modernisé 
il  y  a  des  siècles  et  a  été  rebâti  de  nos  jours. 

Je  connais  presque  tous  les  clochers  de  notre  Flandre  : 
le  plus  grand  nombre  surmonte  le  milieu  du  transept 
et  est  par  conséquent  souvent  de  l'âge  de  l'e^Use  même. 
D'autres  sont  bâtis  à  l'entrée  de  l'église  et  en  forment  le 
portail,  leur  base  est  carrée,  quelquefois  très-volumineuse 
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et  sou?ent  surmontée  d'une  flèche  en  charpente  et  plus 
rarement  en  pierre  quelconque.  Plusieurs  de  ces  flèches 
ont  été  démolies  pour  cause  de  vétusté  et  la  base  est 
restée  veuve  de  sa  partie  la  plus  élégante.  Boesing^fae» 
Ghistelles,  Bulscamp,  Wulpen,  Oost- Vleteren ,  Schoore , 
Notre-Dame  à  Bruges ,  Saint-Nicolas  à  Furnes  ^  sont  ces 
exceptions  rares  que  je  me  plais  à  consigner.  Elles  sont 
à  peu  près  de  la  même  époque. 

A  propos.  Monsieur,  pour  constater  l'époque  de  nos 
édifices ,  j'ai  fait  une  observation  que  j'ai  trouvée  ensuite 
reproduite  dans  les  Jnnales  archéologiques  du  savant 
et  ingénieux  Didron;  cette  observation  la  voici.  Des  signes 
arbitraires,  des  croix,  des  triangles,  des  équerres  entre- 
lacés de  figures  quelquefois  bizarres  se  voient  sur  presque 
tous  nos  clochers  et  sur  les  pignons  de  nos  ^lises  :  ces 
signes  sont  formés  au  moyen  de  briques  vernies  ou  de 
couleur,  différant  du  reste  de  la  bâtisse.   Sont-ce  des 
signes  des  corporations  maçonniques  ou  tout  simplement 
la  dévise  du  maçon,  ou  de  l'architecte  chargé  de  l'exécution 
de  l'ouvrage?  C'est  ce  que  je  ne  déciderai  pas.  Mais  ce 
qui  me  parait  probable,  c'est  que  ces  mêmes  symboles  étant 
réproduits  sur  différents  monuments  architectoniques ,  on 
peut  en  induire  que  la  bâtisse  date  de  la  même  époque 
et  a  été  élevée  sous  la  direction  du  même  architecte. 
Je  mets  ici  sous  vos  yeux  les  signes  des  clochers   de 
Woesten  et  d'Elverdinghe  qui  sont  identiques.  La  date 
1436  se  voit  sur  le  clocher  de  Woesten  et  j'en  conclus 
que  celui  d'Elverdinghe  date  de  la  même  époque.  J'ai 
trouvé  par  le  bas  de  mon  clocher  deux  signes  maçonni- 
ques que  voici,  ils  serviront  peut-être  aussi  un  jour  à 
déterminer  l'époque  précise  de  sa  construction.  La  tour 
de   Gyverinchove    fut   construite    en    1434,    celle   de 
Nieucapelle   quelques    années    plus   tard;    eUes    diffè- 
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rent  oependant  esseotielleiiient  de  celles  de  Woesten  et 
d*Elverdingbe  (<). 

Je  vous  parlais  tout-à-rheure  de  l'observatioa  que  vous 
m'aviez  communiquée  sur  la  ressemblance  de  plusieurs 


(1)  Signet  qni  êb  tronveot  fnr  1m  toait  d*IlTwdiogha  et  de  VTeerteii» 
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Sigoei  de  la  tour  de  Boettnghe. 
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de  Ms  imn  de  la  West-Plandre.  Voici  me  idée  que  j'ose 
placer  â  côté  de  vos  remarques;  j'ai  la  dans  Fâibien  (Vie 
des  architectes 9  Paris  1696,  ia-4^,)  qadqaes  mots  sur 
rintelHgeDce  arobitectOBÎqae  des  moines  des  Dooes,  qui 
construisirent  non  loin  de  votre  ville  cette  abbaye ,  qui  fesait 
au  moyen-âge  l'admiration  du  pays  et  de  rétranger.  Le 
génie  des  habitants  de  ce  monastère  n'aurait*il  pas  influé  sur 
les  constructions  religieuses  du  voisinage?  L'ouvrage  de 
Félibien  est  rare ,  et  j'ose  vous  citer  le  passage  en  question: 
«  Parmi  les  Religieux  qui  s'appUquaient  à  bâtir  en  dîf- 
»  férents  pays,  il  n'y  en  eut  point  de  plus  intelligents  dans 
»  rarchitectnre  que  quelques  abbés  de  l'ordre  de  Gstaux 

>  qui  s'occupèrent  en  Flandre  à    refaire  l'élise  et  le 

>  monastère  de  Nostre^Dame  des  Dunes.  Celui  qui  mit 
»  le  premier  la  main  à  cet  ouvrage ,  s'appelait  Pierre  et 
»  estait  le  septième  abbé  du  lieu.  U  n'eut  d'abord  dessein 

>  que  de  réparer  les  anciens  édifices  et  de  faire  quelques 
»  aqueducs  et  canaux  nécessaires  pour  la  commodité 
»  de  la  maison*  Mais  ayant  connu  que  ces  réparations 
«  et  ces  ajustemens  ne  suffisaient  pas  pour  mettre  le 
»  monastère  en  bon  estât ,  il  résolut  de  commencer  à  le 
»  rebastir  tout  entier  et  posa  les  nouveaux  fondemens 
»  dans  l'année  mesme  qu'il  mourut.  Amelius  son  succès* 
»  seur  travailla  à  ce  mesme  dessein  jusques  en  1221. 
»  Car  alors  il  quitta  la  fonction  d'abbé  pour  passer  le 
»  reste  de  ses  jours  dans  la  solitude.  Gilles  de  Steene 
»  qui  luy  succéda ,  employa  cinq  années  à  la  construction 
»  de  relise  et  se  retira  de  mesme  que  son  prédécesseur, 
»  remettant  le  soin  de  continuer  cet  ouvrage  a  Salomon 
»  de  Gand  dixième  abbé,  lequel  y  travailla  aussi  avec 
»  beaucoup  de  zèle  pendant  l'espace  de  cinq  autres  années. 
*  Après  ce  temps  Salomon  mit  en  sa  place  Nicolas  de 
»  Belle  qui  surpassa  tous  ses  prédécesseurs  par  l'amour 
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)»  et  llnteHigeiice  ifuli  eût  de  Parchitectare  et  par  la 
«  IfraDdenr  des  basthnens  qa*il  fît  durant  21  années 
»  qu'il  fût  abbé.  Lambert  de  Kemle  son  successeur 
»  continua  pendant  cinq  années  les  ouvrages  qui  avoient 
»  esté  commencez  et  charf^ea  ensuite  de  ces  travaux 
»  un  nommé  Theodéric  en  faveur  duquel  il  se  démit  de 
»  son  abbaye.  Ce  Théoderie  acheva  Téglîse,  que  Ton 
»  dédia  en  Tannée  1262 ,  et  flnît  tous  les  autres  basti- 
»  mens  qui  estoîent  restez  à  faire. 

»  Ce  qu'on  peut  encore  remarquer  d'assee  partieutier 
»  dans  cette  réédiGcation  de  Nostre-Dame  des  Dunes, 
»  est  qu'il  n'y  eut  que  les  religieux  et  le»  gens  du 
»  monastère  qui  y  mirent  la  main;  qu'ils  estoient  au 
»  nombre  de  plus  de  quatre  oens  personnes,  tant 
»  profez,  convers,  que  frères-lais  et  serviteurs;  et  que 
»  plusieurs  d'entre  eux  s'appliquaient  les  uns  au  dessin  « 
>  à  la  peinture  et  la  sculpture  et  les  autres  à  la 
1»  maçonnerie,  la  charpenterie ,  la  menuiserie,  la  serru- 
«  rerie  et  autres  arts  dépendant  de  Carcbitecture.  n 

La  Cronica  monasterii  de  Dunis ,  donne  encore  d'autres 
détails  que  ceux  4e  Féltbien;  elle  contient  les  noms  des 
diiérents  manœuvres  employés  sous  les  abbés  dont  fau- 
teur de  la  Fie  dei  architectes  parle  avec  tant  d'éloges. 

Vous  avouerez  avec  moi ,  Monsieur ,  que  pareille  école 
doit  awir  influé  sur  l'architecture  pratique  de  notre 
contrée ,  À  une  époque  où  nos  grands  monuments  n'avaient 
pas  encore  paru  sur  notre  sol:  nous  pouvons  donc 
dire  avec  le  chevalier  de  Wicbekîng ,  que  tandis  que  la 
plupart  des  branches  du  savoir  humain  étaient  en  déca- 
dence au  moyen-âge,  l'architecture  pratique  se  tcn«t 
à  «ne  hauteur  digne  d'elle.  En  effet.  Monsieur,  nos 
monuments  religieux  du  moyen-Age  indiquent  de  grandes 
connaissances  pour  l'exécution  :  noue  en  admirons  la  taille 
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des  pierres,  la  roaçannerie  si  bien  ajustée,  la  scnlptare 
entremêlée  avec  cette  grâce  d'expression  que  nous  imitons 
avec  grande  peine.  En  parlant  de  naaçonnerie ,  vous  me 
permettrez  de  revenir  encore  à  mon  clocher  favori: 
Tescalier  en  hélice,  dont  les  voûtes  sont  en  briques 
blanches  et  les  marches  en  pierres  ferrugineuses,  est 
si  bien  exécuté,  qu'il  mérite  de  servir  de  modèle.  Les 
à-jours  gracieux  et  légers ,  pratiqués  pour  laisser  échapper 
le  son  des  cloches,  ont  à  peine  deux  petites  briques 
d'^aisseur;  le  ciment  qui  les  joint  est  aussi  dur  que 
la  brique  même ,  et  toute  la  masse  de  la  flèche  et  de  la 
galerie  supérieure  repose  sur  ce  frêle  appui.  Rendons 
justice  à  nos  anciens  maçons  et  avouons  qu'ils  avaient 
des  connaissances  approfondies  de  statique  qui,  jointes 
à  une  étude  suivie  de  leur  métier,  en  fit  des  maîtres 
maçons,  architectes,  sculpteurs  et  tailleurs  de  pierres 
tout  à  la  fois, 

Les  terribles  dévastations  commises  dans  tout  notre 
pays,  de  1S66  i  iS81,  ont  eu  les  plus  tristes  effets 
pour  nos  édifices  religieux.  C'est  au  culte  surtout  qu'on 
s'y  prenait  et  l'on  peut  dire  sans  crainte  d'être  démenti , 
qn'aucune  de  nos  églises  n'échappa  à  la  destruction. 
Les  unes  furent  brûlées,  les  autres  dévastées  et  toutes 
tombèrent  en  ruines.  Après  une  paix  de  dtx-huit  ans, 
on  n'était  parvenu  dans  le  diocèse  de  Bruges  qu'à  res- 
taurer trente-neuf  églises  sur  oent-trente-quatre  qui  avaient 
été  saccagées.  Je  vous  dis  ceci  d'après  le  rapport  officiel 
de  l'évêque  Christophori ,  envoyé  à  Rome  en  1628. 
Qu'étaient  devenus  alors ,  Monsieur ,  nos  beaux  clochers 
de  notre  West-Flandre  ou  les  gueux  des  bois  exerçaient 
leur  furie,  le  feu  et  le  glaive  à  la  main?  C'était  bien  le 
cas  de  dire  qu'il  w  resta  plus  pierre  sur  pierre  de  la 
plupart  de  nos  superbes  temples.  Alors  fut  brûlée  cette 
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bielle  abbaye  des  Dunes  dont  Fëlibien  nous  pariait  tantôt 
avec  tant  d'admiration  ;  alors  disparurent  ces  élégantes 
constructions  byzantines  et  gothiques  dont  il  nous  reste 
si  peu  de  reliques  aujourd'hui,  alors  fut  brûlée  mon 
église;  et  sa  tour,  grâce  à  ses  voûtes,  grâce  à  sa  con- 
struction en  pierre,  resta  debout  comme  un  rocher  battu 
par  lorage. 

Que  de  pertes  irréparables  nous  avons  subies  alors! 

La  Société  d'Émulation  pourra  bientôt  mettre  sous 
presse  un  ouvrage  contemporain  et  inédit,  qui  parle 
des  dévastations  commises  an  xvi*  siècle  dans  la  partie 
de  la  Flandre  que  nous  habitons.  Je  veux  parler  de 
l'Histoire  dTpres  et  de  son  diocèse,  écrite  par  Gérard 
de  Meestere,  moine  de  l'abbaye  d'Eversam  et  curé  de 
Saint-Ricquier  au  métier  de  Furnes.  Là  vous  verrei 
les  horreurs  de  tout  genre,  commises  par  les  gueux 
et  vous  aurez  des  larmes  pour  les  pertes  que  nous  avons 
&ites  en  matière  d'objets  d'art. 

C'est  de  l'époque  de  ces  dévastations  que  nous  pouvons 
dater  la  décadence  du  beau  style  architectonique  de  nos 
monuments  religieux.  Ce  qu'on  a  fait  depuis  lors  est  ou 
lourd  ou  mesquin.  Les  fonds  manquaient  pour  recon* 
struire  ce  qui  était  détruit,  et  on  releva  le  mieux  possible 
les  églises  déyastées.  Les  archiducs  Albert  et  Isabelle 
ordonnèrent  une  levée  d'impôts  extraordinaires  pour  re- 
bâtir les  bâtiments  affectés  au  eulte,  mais  souvent  ces 
revenus  furent  absorbés  par  les  frais  des  guerres  que 
soutenait  le  gouvernement  et  il  fallut  plus  d'un  demi* 
siècle  pour  voir  ressuscitées  de  leurs  ruines  ces  ^;Uses, 
jadis  si  riches  et  si  belles.  Leur  style  ogival  fut  changé  en 
style  barroque  et  le  monument  sortit  souvent  des  mains  de 
ces  architectes,  indignement  travesti  et  presque  toujours 
mutilé.  On  mit  â  proGt  dans  quelques  endroits  ces  tristes 
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(Tétre  conservé  aussi  bien  que  la  date  qu*il  nous  a  trans* 
mise. 

Je  serais  heureux ,  mon  cher  Monsieur ,  si  ces  obser- 
vations pouvaient  obtenir  votre  attention  et  mériter  votre 
approbation, 

F.  Vaw  de  Pottb, 
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WEST-VLETBREN. 


Cette  paroisse  est  connue  depuis  ie  commencement 
du  IX*  siècle,  elle  figure  dans  une  charte  où  il  est 
parlé  de  la  vente  d'une  maison  et  de  dix  bonniers  de 
terre  situes  dans  un  endroit  nommé  Fletrinium  dans  le 
Pagus  Is$erettu8.  Fletrinium,  plus  tard  Vleteren,  fut  divisé 
ensuite  en  deux  paroisses,  Oost-  et  West-VIeteren.  Voici 
le  commencement  de  cette  charte  qui  se  trouve  dans  le 
Chartuïarium  Sithiense: 

Dûmno  veneraMli  in  Christo  frtUri  Nanihario,  abbati 
de  monasterio  Sithiu,  «tVe  de  cella  que  dicOur  Hebrona, 
ubi  Ebroinus  prœposiius  esse  videtur. 

Ego  Herlharius,  venditor,  per  hanc  epistolam  vendi- 
Uonis  constat  me,  non  imaginario  jure  sed  plenissitna 
volontate,  vobis  vel  monasterio  vestro  vendidisse  et  de 
prœsenti  tradidi,  hoc  est,  mansum  I  in  loco  nuneupante 
Fktrinio,  in  pago  Isseretio,  et,  inter  ierram  arabilem 
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qoer  quil  était  autrefois  la  propriété  de  la  famille  de 
oe  nom.  A  Textérieur  dans  la  maçonnerie  de  la  façade  se 
roient  trois  T  (Tau)»  qui  semblent  faire  allusion  aux 
armoiries  de  l'une  ou  Tautre  famille.  Les  Bette  de  Gand 
portaient  trois  T  dans  leurs  armoiries. 

L*^lise  de  West-Vleteren  est  beaucoup  plus  ancienne 
que  celle  d'OostrVleteren.  Sa  tour  est  la  partie  la  plus 
ancienne;  elle  conserve  des  restes  du  plein-cintre  et  lors 
des  restaurations,  faites  il  7  a  un  an,  on  a  pu  voir 
distinctement  que  les  ogives  du  transept  sous  la  tour 
soutiennent  des  arcs  en  plein-cintre.  Toute  relise  a  été 
restaurée  et  rebâtie  en  partie  au  commencement  du  xyir 
siècle.  Le  curé ,  Mathieu  Raymaeker ,  homme  savant  et 
pieux,  a  contribué  pour  beaucoup  à  son  ornement  intérieur. 
Il  n'y  a  peut-être  pas  dans  toute  la  province,  d'église 
de  campagne  qui  ait  conservé  plus  d'objets  d'art  que  celle 
de  West-Vleteren;  passons  les  principaux  en  revue. 

L'autel  de  la  Vierge  en  marbre  noir  et  blanc,  avec 
colonnes  rouges ,  est  surmonté  d'un  bas-relief  en  marbre 
blanc  représentant  la  naissance  du  Sauveur.  Tout  au  haut 
Dieu  le  Père,  en  marbre  blanc,  figure  mi-corps.  Dans 
trois  niches  Penfant  Jésus,  la  Vierge  Marie  et  saint 
Joseph ,  figures  en  pied ,  très  bien  exécutées  en  marbre 
statuaire.  A  hauteur  de  la  table-d'autel  on  lit  l'inscrip- 
tion: Ten  tyde  van  dCH^  en  M' MatOuBUS  De  Baymaker, 
pastor  en  deken  des  christenheyd  en  cTi?*  Jan  Fan  den 
Berghe,  bailUu  van  Hoflande  en  deken  van  O.  Z.  F. 
gOde.  Sanderus  parle  de  cet  autel  comme  d'une  curiosité 
qu'on  admirait  de  son  temps.  L'autre  autel  latéral  est 
très  élevé;  on  y  monte  par  treize  d^rés;  il  a  pour 
tableau-d'autel  une  toile  représentant  le  portement  de 
la  croix;  bon  tableau,  d'une  composition  hardie,  mais 
très  dorade. 
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Il  parait  d'après  tous  les  ornements  qui  embellissent 
cet  autel,  qu'on  a  touIu  en  faire  un  calvaire;  aux 
côtés  sont  trois  bas-reliefs,  figfures  mi-naturelles;  elles 
représentent  la  flaj^ellation ,  le  cruciGement  et  le  couron- 
nement d'épines,  sculptés  en  pierre  blanche,  le  tout  tant 
soit  peu  dégradé.  A  gauche,  la  résurrection  en  maibre 
blanc,  pendant  des  trois  sujets  précédents,  avec  Tin- 
scription:  Sépulture  van  eersaemen  Jan  De  Baenst,  f* 
Frans,  die  overleedt  den  vu"  novembris  1633^  ende  van 
joncvr.  Comelie  /•  Jan  De  fFilde,  f*  Frans  zyne  huys- 
vrauwe,  die  overleedi  den  xv"  november  1()52,  avec  les 
armoiries  des  familles  De  Baenst  et  De  Wilde,  placées 
dans  des  cabinets  en  marbre  noir,  soutenus  par  des 
colonnettes  corinthiennes  en  marbre  rouge  avec  chapitaux 
blancs.  Une  Mater  dolorosa  assise,  figure  en  marbre 
blanc ,  grandeur  deux  tiers  naturel ,  placée  dans  une 
niche  avec  colonnettes  en  marbre  noir ,  est  placée  contre 
le  mur  du  transept  méridional.  Ou  lit  sur  la  base:  Hebben 
Jan  Delegher  /•  Nicolai  en  Janneken  Clercks^  /*•  Joos, 
syne  overledene  huysvrauwe  dit  werck  hier  doen  stellen 
a«  4636. 

Un  saint  Roch  en  marbre  blanc,  figure  mi-naturel 
en  pied,  avec  un  ange  et  un  chien,  est  d'une  bonne 
exécution. 

La  table  de  communion  en  chêne,  représente  des  ara- 
besques d'un  bon  goût  avec  des  médaillons  figurant  des 
allégories  de  l'eucharistie ,  qui  sont  malheureusement 
dorés.  Les  stalles  du  chœur  en  style  baroque  sont 
aussi  surchargées  de  dorure. 

Dans  le  transept  nord  se  trouve  un  très-beau  confes- 

sional  sculpté.  S.  Pierre  et  la  Madelaine  en  pied ,  sculptés 

en  bois  de  chêne,   se  trouvent  sur  le  devant;  quatre 

anges,  des  arabesques  et  d'autres  ornements  en  forment 

V.  16. 


et  prahim  seu  et  rikam,  habentem  phu  minus  bunarta 
X  etc» 

Jctum  Beboma^  in  mente  octobrio^  anno  xxxyiui 
régnante  domno  nostro  Karolo  gloriosissimo  rege  et  anno 
y\  imperii  ipsius. 

Signum  Erlharii,  qui  hanc  venditùmem  fieri  rogaoit» 

Signum  Erkenradi,  filH  sut,  consentientia. 

Sigum  Folcquini,  etc.  etc. 

A  la  fin  du  xi*  siècle ,  le  nom  Fletriniam  était  changé 
en  celui  de  Fleternes,  si  Ton  peut  en  juger  par  le  diplôme 
de  Robert-le-Frison  {Mircsi  opéra  diplom.  T.  2,  p.  1137.)} 
Dans  ce  diplôme  il  est  parlé  de  la  seigneurie  de  Berkin, 
appartenant  au  chapitre  de  Saint^Pierre  à  Cassel,  en  ces 
termes  :  Item  Curtim  in  eâ  villa  quœ  Fletemes  vocatur,  in 
Castellaturâ  Fumensi.  Ce  diplôme  porte  la  date  de  108 S. 
Berkin  est  resté  au  chapitre  de  Saint-Pierre  à  Cassel 
jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier.  Une  armoire  placée  dans 
la  tour  de  West-Vleteren ,  renferme  beaucoup  d'archives 
de  cette  seigneurie;  elles  ne  datent  que  du  xvu*  siècle. 
Il  esit  à  désirer  que  le  curé,  M.  Yerdievel,  homme  zélé 
et  ami  des  arts  et  des  sciences ,  fasse  dépouiller  ces  archi- 
ves qui  pourront  jeter  quelque  lumière  sur  la  seigneurie 
de  Berkin. 

Plusieurs  autres  seigneuries  jde  moindre  importance 
se  trouvaient  à  West-  et  à  Oost-VIeteren ,  entre  autres 
Zwieland ,  ayant  appartenu  aux  seigneurs  dlngelmunster, 
Coppemolle,  aux  barons  de  Croisilles  et  aux  comtes 
d'Iseghem.  Les  chevaliers  de  Malte  et  les  seigneurs 
di'Ognies  y  avaient  aussi  des  fermes  avec  un  pied  à  terre. 
Tous  ees  châteaux  sont  aujourd'hui  convertis  en  fermes 
et  l'on  admire  encore  les  restes  de  leur  construction 
primitife.  Le  ourë  de  West-Vleteren  a  eu  la  eomplai- 
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sanee  de  mt  mener  i  une  forme,  nommée  Zuyéfmn^, 
jadis  Da  beau  ehâtoau,  bâti  en  brique»  bbnelie»,  slyle  da 
XYi*  fliède.  A  fun  des  angles  es4  vne  tourelle  dont 
la  flèche  est  à  becs  de  eorbeaux,  avee  deax  gargouilles 
en  pierre  de  taille,  représentant  des  monstres.  A  Hoté* 
rieur  est  une  ebambre  magnifique ,  avee  une  cheminée 
sculptée  en  bots  de  chêne.  La  sculpture  re{Hrésente  des 
scènes  de  la  vie  de  la  sainte  Vierge  avec  la  date  de 
I5S9.  Tout  autour  de  cette  place  se  voient  des  sentences 
en  flamand,  incrustées  en  ébène  dans  les  lambris  de 
chêne.  Je  les  ai  copiées  le  mieux  possible  car  quelques 
grandes  armoires  m'empêchaient  de  voir  le  tout. 

O  Godt  dot  ffoet 
Dot  nu  ter  tyd  es  myn 
Dot  foaes  een  anders 
Ende  noch  zal  zyn 
h  en  hebbe  niet  meer 
In  myn  geheel  leven. 


Naeci  zoo  was  ic  ter  werelt 

Ghebooren 

Zal  ic  scheiden  naer  tbehooren 

Maer  hebbe  ic  dot  eewichrick  t^ontfaen. 

Dans  la  place  attenante  est  une  autre  cheminée  sculp* 
tée,  représentant  TAnnonciation  de  la  Vierge. 

L'intérieur  de  la  tourelle  renferme  trois  places  voûtées; 
celle  d'en  bas  a  la  voûte  peinte  en  azur  avec  le  soleil, 
la  lune  et  le  monogramme  IHS. 

Les  chambres  de  l'étage  supérieur  paraissent  n'avoir 
jamais  été  achevées  ;  les  cheminées,  les  murs,  tout  est  a  nu. 

Personne  n'a  pu  me  dire  à  quelle  funille  cet  ancien 
château  a  appartenu.  Le  mot  Zuydpeenê  senUerait  indi- 
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je  trouve  une  mention  de  pareil  don  fait  par  le  prélat 
d'Eversam ,  Jean  Van  Loo ,  à  François  Hemus ,  poëte  et 
professeur  d'humanités  à  Courtrai.  Hemus  dans  une  lettre 
adressée  au  prélat,  le  27  octobre  1574,  parle  de  ce 
don  en  ces  termes  :  De  fenestrâ  autem  vitreâ  quâ  meam 
domum  pro  tuâ  non  vulgare  munificeniiâ  decorare  dignatus 
es,  nondùm  gratiasago,  spatiis  exclusus  iniquis:  in  tenipus 
commodius  rejiciendum  putavi. 

En  publiant  ces  notes,  je  n'ai  prétendu  que  jeter  quel- 
ques notions  sur  un  art  autrefois  si  professé  dans  nos 
Flandres,  lorsque  le  commerce  et  Tindustrie  leur  donnaient 
ropulence, 

F.V. 
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LES  TROIS  FRERES  VAN  EYCK 


La  biographie  d'un  artiste  se  compose  de  deux  parties 
bien  distinctes  en  elles-mêmes ,  mais  cependant  insépa- 
rables: les  détails  de  sa  vie  et  l'étude  ou  l'analyse  de 
ses  œuvres. 

La  vie  d'un  peintre  surtout,  décide  souvent  de  la  nature 
de  son  talent;  ses  œuvres  subissent  l'influence  de  son 
éducation  et  des  hasards  de  sa  vie.  La  rencontre  d'un 
confrère,  la  vue  d'un  chef-d'œuvre,  les  voyages  expli- 
quent le  choix  ou  le  changement  de  style,  et  la  connais- 
sance de  ces  faits  permettent  d'attribuer  au  même  pinceau , 
des  tableaux  d'un  coloris ,  d'une  ordonnance,  d'un  faire 
tout  à  fait  dissemblables;  aucun  détail  de  quelque  minime 
valeur  qu'il  paraisse  d'abord^  ne  doit  être  négligé ,  mais 
les  dates  surtout  sont  importantes. 

Cette  partie ,  quant  aux  chefs  de  l'école  brugeoise ,  est  la 
tâche  que  le  monde  savant  nous  impose  ;  nous  nous  trou- 
vons sur  les  lieux  qu'habitèrent  principalement  ces  hommes 
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étoDDants;  nos  archives  doivent  avoir  conservé  des  traces 
de  leur  brillant  passage. 

Quant  à  l'étude  de  leurs  œuvres,  peu  de  personnes 
sont  capables  d'atteindre  le  but;  celte  étude  exige  une 
vocation  spéciale,  un  goût  formé  et  perfectionné  par  la 
comparaison  longue  et  réitérée  de  toutes  les  œuvres  des 
Van  Eyck;  un  examen  approfondi  de  la  manière,  du 
coloris ,  du  faire  de  ces  artistes ,  une  patience  qui  ne 
se  décourage  pas  devant  l'obligation  d'analyser  à  la  loupe, 
chaque  coup  de  leur  pinceau. 

On  avouera  sans  difficulté  que  peu  de  personnes  peuvent 
se  charger  de  cette  tâche;  elle  exige,  pour  être  dignement 
accomplie ,  des  conditions  de  fortune  et  de  loisirs  qui  se 
trouvent  rarement  réunies  au  goût  nécessaire ,  au  talent 
indispensable. 

Ces  deux  parties  se  soutiennent  et  se  contrôlent  mu- 
tuellement ,  et  de  leur  réunion  résultera  enfin  une  histoire 
réelle  de  Fart. 

Il  n'y  a  guère  cependant  plus  d 'un  quart  de  siècle,  que 
le  style  propre  des  Van  Eyck  est  devenu  l'objet  d'études 
sérieuses  et  que  les  caractères  de  leur  individualité  artisti- 
que sont  le  but  de  recherches  approfondies;  mais  aussi 
depuis  ces  vingt-cinq  ans ,  des  personnes  de  goût  de  tons 
les  pays  de  l'Europe  font  des  efforts  incessants  pour  par- 
venir à  analyser  l'admirable  talent  des  chefs  de  Técole 
religieuse  de  peinture  et  pour  arriver  à  la  formule  véritable 
du  talent  de  Hubert  et  de  Jean  Van  Eyck. 

Avant  de  communiquer  à  nos  lecteurs  les  nouveaux  ren- 
seignements sur  ces  artistes ,  que  nous  devons  aux  recher- 
ches de  notre  infatigable  ami  M'  De  Stoop,  avant  de 
développer  Icjs  petites  découvertes  que  nous  croyons  avoir 
faites  nous-mêmes  sur  les  Van  Eyck ,  nous  jugeons  a  propos 
de  publier  ici  une  traduction  d'un  article  remarquable 
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que  le  D'  Waagen  a  publié  dans  le  Kunntblaltt,  du  24* 
août  1847.  Il  est  intitulé:  «  Supplément  pour  la  connaissance 
des  anciennes  écoles  de  peinture  dans  les  Pays-Bas  au 
XT'  et  au  XY 1*  siècles,  n  Cest  le  premier  d*une  série  d'articles 
que  nous  Terrions  a?ec  plaisir  traduits  en  français;  mais 
il  est  le  seul  qui  nous  intéresse  directement  dans  le  sujet 
de  ce  petit  travail. 


«  Les  savants  traités  que  Passavant,  pendant  plusieurs 
années*  a  publiés  dans  le  Â'unstblati,  ont  dissipé  beau- 
coup de  ténèbres  qui  enveloppaient  encore  une  importante 
partie  de  Tbistoire  de  Tart,  et  son  domaine  s*est  consi^ 
dérablement  étendu.  Si  les  articles  que  j'ai  l'intention 
de  publier  successivement  dans  ce  journal  ne  peuvent 
être  comparés  à  ces  traités  ni  pour  la  matière,  ni  pour 
le  style,  j'espère  du  moins  qu'ils  ne  seront  pas  tout 
à  fait  dépourvus  d'intérêt  pour  ceux  qui  prennent  sérieu- 
sement à  cœur  l'histoire  de  l'art.  Ils  sont  en  grande 
partie,  le  résultat  d'un  voyage  qu'il  me  fut  donné  de 
faire  l'année  passée  en  Belgique  et  en  Hollande. 

»  Eu  égard  à  la  rareté  de  grands  tableaux  dans  les 
Pays-Bas,  qui  appartiennent  à  un  temps  antérieur  aux 
frères  Van  Eyck,  je  commence  mes  articles  par  un 
cruciGement  du  Christ  qui  se  trouvait  autrefois  dans  la 
salle  d'assemblée  de  la  corporation  des  Tanneurs  à  Bruges, 
mais  qui,  grâce  à  la  générosité  d'un  ancien  marguiliier 
de  la  cathédrale  de  Bruges,  M'  J.  J.  Vermeire-Van 
Damme,  se  trouve  actuellement  dans  la  chambre  des 
mai^uilliers  de  la  cathédrale.  On  trouve  dans  l'ensemble 
de  ce  tableau  cette  forme  de  l'art  qui  est  généralement 
connue  par  les  peintures  attribuées  à  Guillaume  de 
Cologne.  Le  corps  du  Christ  long  et  maigre,  est  attaché 
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à  la  croix  au  moyen  de  trois  clous  seulement  et  tient 
déjà  expirant  la  tête  penchée.  A  droite  de  la  croix  se 
trouvent  Jean  et  deux  femmes,  qui  soutiennent  Marie, 
tombant  en  défaillance;  la  Vierge  est  d'une  peinture 
très-noble.  A  gauche,  on  aperçoit  deux  prêtres  juifs ,  le 
centurion  et  un  soldat;  à  côté  de  ceux-ci,  à  droite,  on  voit 
S**  Catherine,  qui  regarde  les  bourreaux,  à  gauche 
S**  Barbe,  patronne  des  Tanneurs ,  et  sur  le  fond  d'or 
trois  anges  bleus.  La  forme  et  l'expression  des  têtes 
sont  nobles,  les  positions  simples;  seulement,  celle  du 
centurion,  revêtu  dune  armure  d'argent,  est  gauche  et 
forcée.  La  chair  est  d'un  coloris  peu  transparent  et  les 
contours  n'en  sont  pas  très-prononcés.  Le  tableau  est 
peint  à  la  colle  ;  les  fonds  cependant  ont  beaucoup  de  la 
peinture  à  l'huile.  Les  couleurs  des  habits  sont  fortement 
broyées.  D'après  ta  comparaison  avec  des  miniatures  des 
Pays-Bas  du  xiv*  siècle,  ce  tableau  doit  avoir  été  peint 
de  43KO  à  1360.  Il  est  très  bien  conservé. 


n   HUBERT  ET  JEAN  VAN  EYCK. 

»  Depuis  que  j'ai  publié  dans  ce  journal  (0  un  traité 
sur  l'ouvrage  principal  des  deux  frères  Van  Ëyck, 
roroemeot  de  l'autel  de  l'église  de  S.  Bavon  à  Gand, 
plusieurs  voyages  m'ont  mis  en  état  de  redresser  en 
partie  et  de  compléter  les  idées  que  j'ai  émises  dans 
ce  travail,  sur  b  part  qui  revient  à  chacun  des 
deux  frères.  Comme  on  ne  ocmnait  jusqu'ici  d'Hubert 
Van  Eyck  aucun  autre  tableau  authentique,  la  question 
ne  peut  se  résoudre  que  par  la  considération  attentive 

(1)  KuHêtbiaii,  AnDéo  1824,  N*  33  à  37, 
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des  tableaux  qui  appartiennent  incontestablement  à 
Jean  Van  Eyck,  pour  se  former  ainsi  une  idée  aussi 
exacte  que  possible  de  son  style  et  de  sa  méthode;  ensuite 
par  la  comparaison  de  cette  idée  avec  les  différentes  parties 
de  l'autel  gantois.  Ce  qui  s'en  approche  doit  être  attnbué 
à  Jean,  ce  qui  s'en  éloigne,  doit  être  regardé  comme 
l'ouvrage  d'Hubert.  Pour  tracer  ce  caractère  distinctif 
du  style  de  Jean  Van  Eyck,  j*ai  pris  surtout  deux  de 
ses  ouvrages  pour  guides:  l'inauguration  de  Thomas 
Becket,  archevêque  de  Cantorbéry,  que  le  duc  de  Devon- 
shire  a  en  sa  possession,  à  sa  campagne  de  Chatswortb, 
et  l'image  votive  du  chanoine  Van  Der  Paele,  dans  la 
collection  de  l'académie  de  Bruges.  Le  premier,  d'après 
une  inscription  qu'il  porte,  a  été  achevé  en  1421  ;  par 
conséquent  peu  de  temps  avant  l'autel  de  Gand.  Le 
second,  en  1436,  par  conséquent  quatre  ans  seulement 
après  le  même  autel  ;  or ,  on  rencontre  dans  ces  ouvrages 
le  réalisme  (realismus)  le  plus  prononcé;  même  ses 
figures  idéales  ressemblent  à  des  portraits;  les  hom- 
mes paraissent  quelquefois  inspirés ,  souvent  très  nobles , 
toujours  convenables  ;  les  femmes  sont  aimables  et  pleines 
d'agrément,  quelquefois  aussi  détestables.  Les  peintures 
sont  de  la  plus  surprenante  hardiesse  de  conception ,  d  un 
dessin  de  maître  et  dans  les  formes  d'un  relief  vraiment 
plastique.  Dans  le  dernier  ouvrage,  le  dessin  est  en 
général  ferme,  quelquefois  un  peu  raide:  les  mains  de 
ses  figures  idéales  sont  régulièrement  petites,  les  doigts 
effilés  et  pointus,  cependant  dans  ses  portraits  on  voit 
qu'il  suivait  élégamment  le  modèle  qu'il  avait  devant 
les  yeux.  De  même,  chez  le  dernier,  les  habits  sont 
un  modèle  de  vérité  et  de  bon  goût;  tandis  que  chez 
le  premier  les  traits  fondamentaux  d'abord  beaux  et 
purs,  sont  ensuite  surchargés  et  détruits  par  des  lignes 
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brisées ,  par  des  coupes  brusques ,  aiguës  et  arbitrai- 
res. Jean  Van  Eyck  est,  d'après  mes  remarques ^  le 
plus  ancien  peintre  chez  lequel  on  trouve  des  coupes 
pareilles  et  par  conséquent  il  doit  être  regardé  comme 
créateur  de  ce  goût  pervers,  qu'on  rencontre  encore 
avec  une  expression  beaucoup  plus  arbitraire  dans  les 
ouvrages  de  Tart  allemand  jusque  vers  le  milieu  du  xyi* 
siècle.  Il  a  peint  les  cheveux  avec  beaucoup  de  soin, 
il  est  vrai ,  mais  cependant  avec  beaucoup  de  liberté;  les 
parties  les  plus  éclairées  sont  souvent  largement  présentées. 
Des  tresses  isolées  sont  peintes  avec  la  plus  rare  facilité 
et  avec  une  supériorité  de  maître.  Les  couleurs  moyennes 
de  la  chair  sont  jaunâtres;  les  parties  les  plus  élevées 
qui  doivent  recevoir  la  lumière,  sont  quelquefois  un 
peu  froides.  Les  ombres  épaisses  du  fond ,  foncées  et 
sans  transparence,  sont  au  contraire  d'une  couleur  brune 
qui  contraste  avec  le  jaune.  Réguhèrement  ses  teintes 
sont  bien  ramollies  et  confondues.  Or,  ces  traits  caracté- 
ristiques se  trouvent  dans  les  parties  suivantes  de  l'autel 
gantois:  dans  les  anges  qui  chantent,  delà  partie  supérieure 
du  tableau;  dans  les  juges;  dans  la  milice  du  Christ  et  dans 
cette  moitié  de  la  peinture  du  milieu  qui  y  est  contigue, 
ou  dans  l'adoration  de  l'agneau  qui  représente  les  patri* 
arches,  les  prophètes  et  d'autres  personnages  du  vieux 
testament,  de  la  rangée  inférieure;  enfin  dans  l'ensemble 
des  huit  tableaux  du  côté  extérieur.  Les  autres  parties 
ont  le  caractère  suivant,  qui  s'en  éloigne,  et  pour  cette 
raison  elles  peuvent  être  attribuées  à  Hubert  Van  Eyck. 
L'on  y  trouve  également  un  réah'sme  (réalismus)  très 
prononcé,  il  est  vrai,  mais  cependant  l'on  y  voit  péné- 
trer l'effort  de  l'idéalisme  qui  avait  eu  beaucoup  de 
vogue  dans  la  peinture  des  Pays-Bas  déjà  peu  après 
la  moitié  du  xiy'  siècle,  et  qui  ne  fait  que  la  portera 
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une  expression  claire,  naturelle  et  abondante.  Son  Dieu 
le  Père  a  par  cette  raison ,  dans  la  fi  gure  et  dans  Ten- 
seroble ,    une    dignité  ^  et    une    majesté    vraiment    reli- 
gieuses. La  forme  de  sa  robe  de  couleur  rouge  foncée, 
montre  encore  la  tendance  pure,  noble  et  douce  de  cette 
direction  idéale.   Seulement  elle  s'y    montre   dans  une 
largeur  et  dans  une  liberté  plus  grandes  et  avec  des 
significations    plus  détaillées  dans  les  ondulations  nom- 
breuses de  l'étoffe.  C'est,   à  mon   sens,    un  des  plus 
parfaits  costumes  que  la  peinture  moderne  ait  produits.  On 
voit  dans  Jean-Baptiste  et  plus  clairement  encore  dans 
les  ermites,  une  inspiration  vraiment  religieuse,  qui  se 
manifeste   dans    chaque   trait.    La   tête    de    la    Vierge 
ne   respire  pas  seulement,  la  plus  pure   virginité,   le 
plus    profond   recueillement,    mais   il   se    révèle   aussi 
dans  ses  traits  un  sentiment  sublime  de  beauté.  C'est 
dans  mon  opinion ,  la  plus  noble  représentation  de  cette 
idée  que  l'art  germanique  ait  pu  indiquer  à  l'art  romain. 
Quant  à  la  peinture  des  cheveux,  on  trouve  ici  dans  les 
femmes  un  dessin  très-délié  de  chaque  cheveu.  Dans  les 
hommes  qui,  pour  la  plupart,  ont  une  chevelure  épaisse 
tombant  sur  les  épaules,   les  traits  sont  un  peu  plus 
libres,  plus  doux  et  supérieurement  tracés.  Cependant 
on  n'y  voit  pas  la  même  largeur  que  chez  Jean  Van  Eyck. 
Les   mains  des   figures  idéales   sont  ici  plus  grandes, 
les  doigts  d'une  longueur  plus  naturelle,  et  moins  pointus. 
La  chair  dans  les  teintes  moyennes  est  d'un  brun  rouge, 
et  dans  les   ombres    d'un  brun   qui    contraste  avec  le 
rouge  et  qui  surpasse  les  ombres  de  Jean  Van  Ëyclc 
en  vivacité,  en  profondeur  et  en  clarté.  Enfin  les  contours 
sont  tracés  d'une  manière  moins  prononcée  que  chez  Jean 
Van  Eyck.  Les  traits  de  pinceau  dans  les  parties  isolées , 
sont  moins  fondus  et  il  est  plus  facile  de  les  suivre  dans 


244 

leurs  linéaments  pleins  de  vigueur.  Ces  marques  carac« 
téristiques  étant  posées ,  je  soutiens  que ,  les  tableaux  qui 
représentent  Adam  et  Eve  et  que  j'avais  vus  pour  la  pre- 
mière fois  Tannée  précédente,  sont  de  la  main  dllubert 
Van  Eyck.  Gomme  le  sujet  de  cette  pièce  était  la  représen- 
tation du  père  et  de  la  mère  du  {^enre  humain ,  le  peintre 
a  cru  devoir  rendre  un  homme  et  une  femme  tels  qu'ils 
sont,  tels  qu'ils  vivent  dans  toute  leur  simplicité  et  avec 
la  plus  grande  Gdélité.  Nous  trouvons  donc  deux  modèles 
imités  de  la  manière  la  plus  naïve  dans  toutes  leurs 
parties;  chaque  poil,  en  particulier  sur  la  poitrine  et  les 
jambes  d'Adam  et  les  poils  qui  se  trouvent  dans  la 
r^ion  des  parties  sexuelles ,  sont  représentés  avec  toute 
la  vérité  planque  qui  est  propre  aux  Van  Eyck.  La  figure 
d'Eve  surtout  ne  se  fait  remarquer  par  aucune  beauté 
idéale.  Ce  sont  là  sans  aucun  doute  les  plus  anciens 
modèles  ainsi  représentés,  que  l'art  du  moyen-âge  ait 
produits.  La  tête  d'Eve  n'a  pas  plus  d'expression  que 
son  modèle.  L'artiste  a  très-bien  exprimé  dans  la  flgure 
rougissante  d'Adam,  l'anxiété  de  conscience  qui  le  saisit 
à  la  proposition  d'Eve  de  manger  du  fruit  défendu.  Les 
sibylles  sur  les  côtés  extérieurs  de  ces  ailes,  comme  l'a 
déjà  très-bien  remarqué  M.  De  Bast,  dans  la  traduction 
de  mon  traité  sur  cet  autel ,  publié  dans  le  Messager  des 
arts,  sont  beaucoup  moins  bien  peintes  et  n'appartiennent 
certainement  pas  à  un  des  Van  Eyck.  Cependant,  je 
ne  vois  pas  une  assez  grande  ressemblance  entre  ces 
peintures  et  l'unique  ouvrage  qu'on  croit  être  fait  par  Jean 
Van  Der  Meere ,  dans  la  même  église  de  St-Bavon ,  pour 
les  aCtribuer  à  celui-ci.  Le  prophète  Zacharie,  peinture 
insigniCante  si  on  la  compare  au  Micha  grandiose  et 
plein  de  vigueur  qui  est  présent  à  l'apparition  de  l'ange , 
me  parait  être  de  la  même  main. 
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»  Ensuite ,  pour  bien  juger  le  rapport  qui  existe  entre 
Hubert  Van  Eyck,  comme  artiste,  et  son  frère  Jean, 
il  faut  encore  remarquer  que,  d'après  l'inscription  (1) 
connue,  qu'on  trouve  sur  les  volets  de  l'autel  gantois, 
qui  sont  déposés  dans  le  musée  royal  de  Berlin,  et 
d'après  le  témoignage  de  Varnewyck  (2)  et  de  Luc 
De  Heere  (3),  ce  fut  Hubert  Van  Eyck  seul  qui  com- 
mença l'ouvrage,  et  à  qui  il  avait  été  commandé  par 
Josse  Vyds.  La  composition  tout  à  fait  grandiose,  est 
sans  aucun  doute  l'ouvrage  d'Hubert,  surtout  pour  les 
côtés  intérieurs,  par  lesquels  il  est  évident  qu'il  a  com- 
mencé. Il  faut  qu'il  ait  fait,  sinon  des  cartons,  du 
moins  des  dessins  d'après  lesquels  Jean  s'est  dirigé,  eu 
égard  à  la  grande  déférence  (pietât)  qu'il  montre  envers 
son  frère  dans  Tinscription  que  nous  avons  vue  plus  haut. 
Cela  explique  pourquoi  on  ne  trouve  dans  les  anges 
chantants,  dans  les  juges,  dans  la  milice  du  Christ,  et 
dans  la  plus  grande  partie  de  l'adoration  de  l'agneau, 
aucune  de  ces  coupes  brusques  et  arbitraires  dans  les 
plis,  qu'on  rencontre  dans  les  peintures  des  côtés  exté- 
rieurs ,  où  les  dessins  moins  achevés  de  son  frère 
lui  laissèrent  plus  de  liberté.  En  général,  il  est  manifeste 
que  Jean  a  employé  toutes  les  ressources  de  son  génie 
pour  ressembler  autant  que  possible  â  son  frère,  par 
rapport  auquel  il  se  nomme  de  pleine  conviction  et  à 


(1)  Piclor  Hubertui  e  Eyck  major  quo  nemo  repertuf 
Incepit;  ponduM|ae  lohannet  nie  tecundas 
Frater  perfecit,  Judoci  Vyd  pracd  frétas. 

YintY  sbXta  MaI  Vof  CoLLoCat  aGta  tVbbI. 

(2)  <  Hubertuê  Fan  Eyck.,..  die  de  tafel  in  St.-Janê  kercke 

eerit  hegonnen  hadde.  «  L'histoire  de  la  Belgique  1568.  P.   100.  A. 

(5)  «  //y  hadde  'iwertk  hegomt,  aho  hye  woe  ghêweni.  •  Van  Mander 
p.  125.  A. 
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mon  sens,  de  plein  droit  le  seeond  dans  Fart  (ee 
qui  ne  Tempécha  pas  cependant  d'exprimer  assez  claire^ 
ment  qu'il  a  la  consdence  de  son  mérite)  car  parmi 
le  nombre  considérable  d'ouvrages  exécutés  par  Jean 
Van  Eyck  seul,  et  que  je  connais,  il  n'y  a  pas  un  seul 
qui  puisse  se  mesurer ,  quant  à  la  profondeur  d'inspiration 
avec  la  milice  du  Christ  et  avec  le  sentiment  du  beau 
qui  reluit  dans  la  tête  de  l'ange  Gabriel  qui  fait  t'annon- 
cktion  i  Marie,  ou  avec  les  deux  Jean.  — Gomme  la 
mort  d'Hubert  Van  Eyck  arriva  le  48  septembre  1426,  et 
que  Tautel,  <^mme  l'indique  le  chroûogramme  de  l'inscrip- 
tion, ne  fut  exposé  pour  la  première  fois,  que  l'an  1432, 
le  6  du  mois  de  mai,  à  la  fête  de  S.  Jean,  il  suit  de 
là  que  Jean  Van  Eyck  avait  eu  cinq  ans  et  huit  mois 
pour  l'achever;  ce  qui,  à  tout  prendre,  serait  un  temps 
bien  long  pour  la  part  de  travail  que  nous  lui  assignons 
plus  haut.  Cependant  son  travail  avait  souffert  une  longue 
interruption  par  son  voyage  en  Portugal,  qui  dura  depuis 
le  8  octobre  1428,  jusqu'à  la  fin  de  1429;  et,  n'en 
doutons  pas ,  Jean  Van  Eyck,  comme  tous  les  artistes 
recherchés,  a  dû  satisfaire  dans  cet  intervalle,  à  plusieurs 
demandes  de  moindre  renommée. 

»  D'après  les  marques  caractéristiques  d'Hubert  Van 
Eyck  que  nous  avons  tracées  plus  haut ,  il  n'y  a  qu'un  seul 
tableau  parmi  tous  ceux  que  je  connais  de  l'école  Van  Eyck, 
que  je  puisse  attribuer  à  Hubert,  mais  quant  à  celui-là, 
je  puis  le  lui  assigner  avec  certitude;  c'est  un  S.  Jérôme 
au  musée  de  Naples,  nommé  le  Colantonio  del  Fiore; 
ce  tableau  s'était  autrefois  trouvé  dans  l'église  de  St*Lau* 
rent.  Comme  sa  grande  analogie  avec  l'autel  gantois 
me  sauta  tout  d'abord  aux  yeux,  je  manifestai  le  désir 
de  le  voir  de  près  ;  on  l'ôta  et  je  pus  l'examiner  à  loisir. 
La  vénérable  tête  rappelle  vivement  ^s  solitaires,  les 
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maios  aussi  sont  d'une  forme  tout  i  fait  ressemblante. 
L'babit  brun,  par  ses  larges  et  nobles  ondulations,  fait 
penser  à  celui  de  Dieu  le  père.  Le  coloris  de  la  chair 
d'un  rouge-brun  foncé,  est  on  ne  peut  plus  surprenant 
de  ressemblance,  ainsi  que  tout  Pensemble  du  dessin  et 
jusqu'au  riche  pendant  qui  représente  un  chapeau  de 
cardinal,  des  bouteilles  et  des  livres.  L'écriture  dans  le 
livre  ouTert  est  tout  â  fait  le  gothique  des  Pays-Bas  et 
semblable  à  celui  du  Uvre  de  prières  dans  le  tableau  de 
Pannonciation  de  Marie  de  l'autel  gantois.  Le  genre  même 
des  veines  qui  sont  dans  les  couleurs  a  tant  d'analogie 
avec  le  même  ouvrage ,  qu'il  fait  conclure  qulls  viennent 
du  même  pinceau.  Enfin  la  peinture  est  sur  de  grosses 
planches  de  bois  de  sapin,  espèce  de  bois  qu'en  général 
on  trouve  rarement  en  Italie  et  qui  certes  n'y  a  pas  été 
employé  par  les  peintres.  Le  nom  de  Colantonio  qu'on 
lui  a  donné  jusqu'ici,  manque  de  fondement  solide  et 
mérite  d'autant  moins  d*attirer  l'attention ,  que  tous  les 
autres  tableaux  attribués  à  ce  maître  sont  encore  pdnts 
sur  un  fond  d'or ,  d'après  la  méthode  très  simple  et  con- 
ventionnelle de  l'école  de  Giotto.  Ces  particularités  ont 
aussi  frappé  Passavant,  quoiqu'il  décrive  ce  Jérôme  comme 
un  ouvrage  du  même  artiste  (1). 

»  J'ai  encore  les  tableaux  suivants  de  Jean  Van  Eyck 
à  passer  en  revues 

»  Dans  la  galerie  Doria  à  Rome,  se  trouve,  dans  un 
des  salons ,  où  d'ordinaire  le  public  n'est  pas  admis ,  une 
Vierge  avec  l'enfant  dans  une  église,  que  A.  DUrer  a 
nommée.  Cette  pièce  est  une  miniature  rare  et  précieuse 
de  Jean  Van  Eyck,  dans  le  genre  du  joli  petit  autel 


(1)  Yoyei  le  Jonrml  det  «rit,  1845,  p.  959. 
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de  la  galerie  de  Dresde.  Malheureusement  je  a'eus  pas 
le  loisir  de  rexaminer  assez  longtemps. 

»  J'ai  vu  à  Paris  parmi  les  tableaux  du  comte  Demidoff , 
un  portrait  d'homme,  un  autre  de  femme,  que,  vu  l'or- 
donnance ,  le  coloris  chaud  et  brun ,  l'excellente  méthode 
de  modelé,  je  dois  tenir  comme  provenant  du  pinceau 
de  Jean  Van  Eyck.  Surtout  la  femme,  avec  son  bonnet 
pointu  et  conique ,  est  très  vivement  et  très  él^amment 
peinte.  La  princesse  Mathilde,  épouse  du  comte,  avait 
obtenu  ces  deux  tableaux  en  Italie,  l'an  184K. 

»  A  Anvers ,  le  négociant  Weber ,  possède  un  tableau 
où  Marie  tient  sur  ses  genoux  l'enfant  Jésus,  au  doigt 
duquel  Ste-Catherine  met  un  anneau.  On  lit  sur  le 
glaive,  que  la  sainte  couronnée  tient  en  main,  cette 
inscription  en  caractères  gothiques:  Joaneê  Fan  Eyck. 
Vis-i-vis  de  Ste-Catherine,  on  voit  une  sainte  incon- 
nue, vêtue  de  vert,  qui  serre  dans  sa  main  droite 
la  main  gauche  de  Catherine,  et  qui  tient  un  lis  dans 
la  main  gauche.  Plus  avant  dans  le  fond,  du  côté  de 
Catherine  se  trouve  sainte  Ursule  avec  une  flèche  à  côté 
d'elle.  Elle  est  vêtue  en  drap  d'or;  son  ornement  de 
tête  est  magnifique,  elle  lit  dans  un  livre.  De  l'autre 
côté,  on  aperçoit  sainte  Cécile  vêtue  de  noir,  avec  un  orne- 
ment de  tête  en  forme  conique;  elle  tient  un  livre  dans 
la  main  gauche  et  un  rosaire  rouge  dans  la  main  droite. 
Ensuite,  il  y  a  un  espace  qui  représente  un  berceau  de 
roses;  des  feuilles  de  vignes  bien  peintes  le  couvrent. 
Par  derrière  on  a  en  perspective  une  ville  baignée  par 
une  rivière,  d'un  coloris  clair,  comme  d'ordinaire  dans 
les  tableaux  de  Jean  Van  Eyck.  Ce  tableau  a  tant  d'ana- 
logie dans  les  têtes,  dans  celle  surtout  de  sainte  Ursule 
qui  se  fait  remarquer  par  la  finesse  et  Thumilité  de  l'ex- 
dression,  dans  le  coloris  brunâtre,  dans  les  traits  pro- 
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fonds  des  babits,  dans  TeDgemble  de  l'exécution,  avec 
tous  les  tableaux  de  Jean  Van  Eyck  dont  Tauthenticité 
n'est  point  contestée,  que,  abstraction  faite  derinscrip- 
tioB,  je  ne  saurais  m'empécher  de  le  lui  attribuer. 
Le  style  du  paysage  dans  la  perspective  plus  éloigfoée 
fait  Yoir  qu'on  peut  rapporter  cette  pièce  aux  dernières 
années  du  peintre.  Ce  tableau,  de  3  pieds  de  baut  sur 
2  pieds  de  large  environ,  est  bien  conservé. 

»  A  Gand ,  dans  la  riche  et  intéressante  collection  de 
M'  Verbelst,  un  tableau  d'environ  4  pieds  de  haut  sur 
6  de  large  représente  un  développement  de  la  composition 
précédente;  mais  aux  quatre  saints  primitifs  on  a  joint 
encore  quatre  saintes  ;  par  malheur ,  cet  excellent  ouvrage 
qui  fut  autrefois  en  la   possession  d'une  confrérie   de 
l'église   actuellement  démolie  de  St  Donatien  à  Bruges , 
a  perdu  par  plusieurs  restaurations,  une  grande  partie 
de  sa  valeur  primitive;  les  chairs   mêmes  ont  perdu, 
par  de  forts  nettoiements,   cet  incarnat  brun  et  plein 
de  chaleur  qui  est  propre  a  tous  les  tableaux  conservés 
de  Jean  Van  Eyck,  de  sorte  qu'elles  ont  maintenant 
une  teinte  pâle  et  platte.  Leur  beau    modelé  a    aussi 
disparu  en  grande  partie.  Le  coloris ,  ainsi  que  le  dessin 
sont  conservés  en  entier  aux  pieds  d'un  des  saints  seule- 
ment et  â  Marie  et  à  l'enfant   en  plusieurs  endroits. 
Plusieurs  couleurs  des  habits  ont  mieux  résisté  à  Vaclîon 
de  l'eau;  il  y  en  a  un  surtout  où  le  pourpre  a  encore 
conservé  toute  sa  profondeur,  toute  son  intégrité. 

»   A  Bruxelles,  chez  monsieur  Nieuwenhuys,  père, 
l'Annonciation  qu'il  a  acquise,  il  n'y  a  pas  longtemps, 
à  la  vente  de  la  collection  de  M'  Van   Hal,   d'Anvers. 
Parmi  tous  les  tableaux  que  j'ai  vus  jusqu'ici  de  Jean  Van 
Eyck,  il  n'en  est  pas  un  seul  où  son  réalisme  se  montre 
d'une  manière  aussi  défavorable  et  aussi  peu    digne  ût 
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son  objet  que  dans  celui-ci.  La  Vierge  qui  se  trouve 
sous  un  portail,  est  une  courte  et  large  flgure  a  visage 
gros  et  compact,  des  traits  tout  à  fait  dans  le  genre 
des  portraits.  L*ange  qui  se  trouve  vis-à-vis  d'elle ,  a  encore 
moins  d'expression  ;  son  proGI  est  tout  â  fait  commun  et 
détestable.  Dans  toutes  les  autres  parties,  le  tableau 
ne  porte  pas  seulement  la  marque  distinctive  de  Jean 
Van  Eyck,  mais  il  appartient  à  ses  ouvrages  les  plus 
achevés.  Dans  son  ensemble,  par  un  certain  clair-obscur, 
il  surpasse  peut-être  tous  les  autres  tableaux  que  nous 
avons  passés  en  revue  jusqu'ici.  Les  draperies  sont  de 
la  plus  rare  profondeur  et  de  la  plus  grande  force  « 
surtout  l'habit  brun  de  l'ange,  ainsi  que  ses  ailes  ornées 
d'yeux  de  paon.  L'architecture  du  portail  où  l'on  voit 
un  singe  pour  ornement,  est  aussi  d'une  couleur  pro- 
fonde, pleine  et  brunâtre,  comme  le  tableaa  votif  de  Van 
Der  Paele  à  Bruges  et  le  petit  tableau  dans  la  galerie 
de  Dresde.  EnGn  le  paysage ,  les  arbres  et  les  plantes 
sont  exécutés  dans  le  même  genre  et  avec  la  même 
supériorité  que  l'adoration  de  l'agneau.  Les  rochers 
ressemblent ,  pour  le  coloris ,  à  ceux  qu'on  voit  sur  l'aile 
du  même  tableau,  ou  sont  représentés  les  ermites. 

»  Un  savant  ami  de  l'art,  Joly  De  Bammeville,  à  Paris, 
possède  un  petit  tableau  qui  représente  Marie  avec  l'enfant; 
c'est  une  répétition  libre  et  très  belle  de  la  Vierge  et 
l'enfant  du  tableau  votif  que  je  viens  de  mentionner; 
il  Ta  acheté  à  Rome,  en  1841. 

»  A  Vienne ,  on  conserve  dans  une  grande  armoire  les 
ornements  sacerdotaux  que  le  duc  Philippe-le-Bon  avait 
h\i  confectionner  pour  les  grandes  solennités  religieuses 
des  chevaliers  de  la  Toison  d'or.  Il  les  avait  fait  orner 
de  toutes  sortes  de  figures  richement  brodées.  Comme 
l'armoire  se  trouve  entre  deux  fenêtres,  la  lumière  est 
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très-défaTorable  même  pour  voir  les  habits  qui  sont 
suspendus  à  rexterieur.  Malgré  ces  inconvénients,  il  m'a 
suffi  d  examiner  une  figure  de  Dieu  le  Père ,  une  repré- 
sentation du  baptême  du  Christ,  quelques  anges  et  quel- 
ques saints,  pour  me  convaincre  que  l'invention  grandiose 
et  régulière  avait  une  affinité  frappante  avec  le  style  d(^ 
Jean  Van  Eyck.  Je  crois  pouvoir  assurer  qu*il  a  fait 
les  cartons  et  les  dessins  de  ces  figures  «  puisque  ce 
prince  Ta  toujours  tant  estimé.  Le  travail  est  le  plus 
achevé  que  j*aie  vu  dans  ce  genre;  j'ai  été  convaincu 
depuis  lors,  ce  qui  m'avait  paru  auparavant  impossible, 
que  non  seulement  les  formes  extérieures ,  mais  aussi  les 
affections  intérieures  de  Tâme  peuvent  se  rendre,  à  un 
degré  éminent  de  perfection ,  par  Taiguille.  Mon  plus 
ardent  désir  fut  donc  de  voir  ces  ornements  d'église, 
chacun  en  particulier ,  et  de  les  examiner  à  loisir  et  sous 
un  jour  favorable;  mais  toutes  mes  démarches,  à  cet 
effet,  furent  inutiles.  Je  dois  cependant  à  la  vérité  de 
dire,  que  celui-ci  fut  le  seul  but,  par  rapport  aux  arts , 
que  je  n'aie  pas  pu  atteindre  à  Vienne  «  car  dans  toutes  les 
autres  rencontres  on  a  prévenu  mes  désirs  de  la  manière 
la  plus  aimable.  » 


Cette  admirable  analyse  du  style  de  Jean  Van  Eyck 
et  l'appréciation  des  différences  que  présentent  ses  œuvres 
avec  celles  de  son  frère  Hubert,  sont  le  résultat  d'une 
sagacité  profonde  et  d'une  étude  patiente  des  tableaux 
de  récole  de  Bruges. 

M'  le  D'  Waagen  a  rendu  un  immense  service  en 
publiant  ses  vues  sur  ce  sujet ,  mais  quelque  autorité  qu'il 
ait  acquise  comme  connaisseur ,  quelque  confiance  qu'in- 
spirent ses  connaissances  spéciales  dans  cette  branche,  il 
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faudra  que  ses  observations  soient  contrôlées  par  Pexamen 
critique  des  connaisseurs  de  différents  pays ,  avant  qu'elles 
puissent  être  acceptées  dans  l'esthétique  de  cet  art  et 
admises  comme  règles  pour  distinguer  avec  quelque  cer- 
titude le  travail  de  Hubert  de  celui  de  Jean.  Elles  doivent 
surfont  encore  subir  l'épreuve  d'une  discussion  française; 
cette  nation  n'a  souvent  ni  la  conscience ,  ni  la  patience  des 
Allemands,  mais  il  y  a  en  général  dans  ses  jugements 
une  finesse  d'aperçus  qui  rend  son  concours  indispensable, 
pour  qu'il  y  ait  chose  jugée  en  matière  d'art. 

En  attendant ,  les  recherches  historiques  et  la  critique 
des  faits  déjà  admis  dans  l'histoire,  peuvent  concourir 
utilement  pour  atteindre  le  but. 

Mon  digne  et  savant  ami,  M.  De  Stoop,  a  rencontré 
en  fouillant  dans  les  archives  du  chapitre  de  St-Donat, 
quelques  notes  précieuses,  au  moyen  desquelles  je  suis 
parvenu  à  donner  une  solution  définitive  à  plusieurs  ques- 
tions controversées  jusqu'ici. 

A  l'occasion  de  Theureuse  découverte  faite  par  M'  De 
Stoop,  de  l'année  de  la  mort  de  Jean,  j'ai  cru  devoir  publier 
quelques  notes  que  j'avais  amassées  depuis  longtemps  et  qui 
ont  paru  à  mes  amis  de  nature  à  intéresser  les  personnes 
qui  s'occupent  de  l'histoire  de  la  peinture.  Je  serais  heu- 
reux d'avoir  pu  fournir  quelques  matériaux  pour  l'achè- 
vement du  monument  que  l'Europe  est  en  train  d'élever 
à  la  gloire  de  l'école  des  Van  Ëyck. 

Comme  je  n'écris  pas  pour  l'utilité  des  savants  seuls , 
mais  pour  l'instruction  de  mes  concitoyens,  dont  la  plu- 
part ne  sont  pas  complètement  initiés  au  progrès  qu'ont 
fait  les  études  historiques ,  je  serai  obligé  de  répéter  et 
d'analyser  des  points  que  d'autres  ont  déjà  établis  et 
qui  sont  hors  de  discussion,  mais  je  serai  court. 

Le  titre  d'inventeurs  de  la  peinture  à  l'huile  accordé 
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aax  Van  Eyck,  sans  être  peul-élre  le  plus  important 
qu'ils  aient  à  leur  renommée,  est  sans  contestation  le  plus 
populaire:  cependant  cette  invention  leur  est  contestée. 

Les  écrivains  émettent  trois  opinions  sur  cette  inven- 
tion; les  uns  l'attribuent  aux  Van  Eyck;  les  autres  en 
donnent  la  gloire  à  Antonelio  de  Messine,  et  il  y  en  a 
qui  en  font  remonter  lorigine  à  un  temps  beaucoup  plus 
reculé. 

M.  Charles  Lock  Eastlake  (i) ,  un  des  meilleurs  peintres 
et  lun  des  plus  érudits  que  possède  l'Angleterre,  a  publié 
dans  son  ouvrage  —  Materials  for  a  history  af  oilpainUng, 
une  analyse  complète  des  secreti  du  moyen-âge,  ou  il 
expose  avee  une  parfaite  hicidité  toutes  les  notions  qu'ils 
peuvent  noua  donner  des  procédés  matériels  employés 
par  les  anciens  et  les  modernes  avant  la  découverte  de 
la  peinture  i  l'huile. 

Il  en  résulte  qu'il  est  à  peu  près  avéré  que  la  peinture 
à  rbuile  n'était  point  au  nombre  des  procédés  techni- 
ques employés  par  les  artistes  dont  l'histoire  de  l'antiquité 
nous  a  conservé  les  noms. 

Les  peintures  mobiles  des  anciens  étaient  pour  la  plu- 
part sur  bois  et  en  détrempe  ou  en  couleurs  préparées 
avee  de  la  cire;  c'est  ce  qu'on  appelle  peinture  encaustique. 
Ces  tableaux  furent  dès  le  principe  recouverts  d'un  vernis 
hydrofuge  qui ,  a'il  n'était  pas  toujours  indispensable  pour 
mettre  le  tableau  a  l'abri  de  l'humidité ,  servait  en  tous  cas 
à  le  garantir  de  la  poussière  et  permettait  d'employer 
l'eau  pour  les  nettoyages  dont  il  avait  besoin. 

autorités  incontestables  établissent  que  les  anciens 


(1)  ffateritlf  for  a  hittoryof  oilptintiogi  I  toi.  tond.  tongmtQ  f847« 
leTUfl  BriUDB.  mtn  1848» 


connaissaient  toutes  les  substances  qui  entrent  dans  la 
composition  d'un  rernis  à  Thuile  et  même  l'art  d'amalgamer 
ensemble  les  huiles  et  les  résines;  mais  rien  ne  prouve 
que  les  artistes  aient   tiré  parti  de  ces  connaissances. 

La  première  mention  d'une  buile  siccative  employée  à 
des  œuvres  d*art ,  se  rencontre  dans  Aè'tius ,  qui  a  écrit 
sur  la  médecine  vers  la  fin  du  v*  siècle ,  ou  le  comment 
cernent  du  yi*.  Il  assimile,  comme  emploi  médical  l'huUd 
de  ricin  à  Phuile  de  lin,  et  il  dit  de  Thuile  de  noix,  dont 
3  explique  les  diverses  préparations,  qu'indépendamment 
de  son  usage  en  médecine,  elle  en  a  une  autre.  «  Les 
y»  doreurs ,  ajoute-t*il ,  et  les  peintres  à  Tencaustique  s'en 
n  servent  comme  nous ,  car  elle  sèche  et  conserve  pendant 
n  longtemps ,  soit  les  dorures ,  soit  les  peintures  encaus- 
»  tiques  qui  en  sont  revêtues.  »  Il  résulte  de  ce  passage 
que  M.  Eastlake  a  cité  le  premier,  que  les  propriétés 
siccatives  de  l'huile  de  lin  étaient  inconnues  ou  dédaignées. 

Après  le  ti*  siècle,  la  pratique  de  la  peinture  devint 
le  monopole  des  moines ,  et  Muratori  mentionne  un  vernis 
oiî  entrait  Thnile  de  lin,  que  les  moines  découvrirent  sous 
lé  règne  de  Charlemagne« 

Au  xn'  siècle,  il  n'avait  encore  été  fait  aucune  allusion 
au  mélange  des  couleurs  solides  avec  Thuile  qu'on  em- 
ployait comme  vernis.  La  seule  tentative  approchant  de 
ceci  avait  été  un  procédé  par  lequel,  en  étendant  sur 
des  feuilles  d'étain  le  vernis  teint  en  jaune  transparent, 
on  donnait  à  l'étain  la  couleur  de  l'or* 

Les  premiers  auteurs  qui  aient  parlé ,  en  termes  non 
équivoques ,  des  couleurs  mêlées  avec  l'huile ,  sont  Eraclius, 
Théophile,  Pierre  de  S.  Audemar  et  l'auteur  inconnu 
d'un  traité  du  même  genre ,  qui  est  conservé  au  British 
Muséum,  et  il  demeure  établi  que  bien  avant  les  xiii*  et 
xiT"^  dècies ,  on  eomaissail  l'usage  de  l'buiie. 
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A  partir  de  cette  époque ,  on  a  mille  documents  pour 
no,  établissant  que  la  fresque,  la  peinture  sur  bois«  Tor- 
nementation  des  colonnes  etc.  absorbaient  des  «piantités 
d'huile. 

Du  reste,  quand  on  cherche  des  traces  de  son  emploi 
tel  qu'il  est  en  usage  à  prient,  les  textes  ne  sont  plus 
m  précis,  ni  sûrs.  lU  n'établissent  nullement  que  les 
figiores  aient  été  exécutées  d'après  des  procédés  identiques 
aux  nôtres.  Oa  peut  seulement  noter  un  passage  de 
Théophile ,  où  il  parle  de  peindre  divers  objets  sur  une 
imitation  de  fond  d'or  et  où  il  fait  entrer  dans  la  lisl« 
des  couleurs  nécessaires  à  ce  genre  de  travail ,  des  teintes 
pour  flgures  —  Mixturas  vultuum,  —  citons  ce  passage 
d'après  la  traduction  de  M'  le  comte  Charles  de  l'Ëscar 
lq>ier  (4).  «  Prenez,  dit-il,  les  couleurs  que  vous  voulez 

>  poser,  les  broyant  avec  l'huile  de  lin  sans  eau,  et 

>  faites  les  teintes  des  figures  et  des  draperies  comme 
i>  précédemment  vous  les  avez  faites  à  l'eau.  Vous  pourrez 
»  à  volonté  donner  aux  animaux ,  aux  oiseaux  ou  aux 
»  feuillages  les  nuances  qui  les  distinguent.  > 

On  se  servait  â  cette  époque,  non  de  Thuile  â  son 
état  naturel,  mais  d'une  préparation  appelée  péséri  par 
les  anciens  auteurs.  Ce  péséri  était  de  l'huile  épaissie 
au  soleil ,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  acquis  à-peu-près  la  con- 
sistance du  miel  ou  du  vernis.  Par  cela  même,  sujette  à 
former  des  grumeaux  etc. ,  elle  ne  se  prétait  pas  aux  tra- 
vaux qui  exigeaient  une  certaine  finesse.  On  l'avait  adoptée 
pour  la  mise  en  couleur  des  murailles ,  des  colonnes ,  des 
écussons  armoiries,  des  coffres  ou  bahuts.  Cependant 
par  une  déviation  insensible,  les  peintres  du  nord,  re- 


(1)  TbëopiUe,  prétM  et  nwiM,  ewai  tv  dftf «n  arti.  Pwii|  1648,  l««4«. 
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connaissant  les  avantages  que  Thuile  poufait  offrir,  en 
étendaient  peu-é-peu  l'emploi  aux  parties  accessoires  du 
tableau.  Les  draperies,  les  dorures,  les  plis  s'exécutaient 
à  l'huile.  Les  figures ,  les  mains  et  généralement  tout  ce 
qui  demandait  un  certain  flni ,  se  peignait  en  détrempe. 
Avant  les  Van  Eyck,  la  peinture  à  l'huile  était  praticable, 
mais  avec  des  entraves  qui  la  ri^ndaient  à-peu-près  inutile. 
Voici  ce  que  le  même  Théophile  (4)  en  dit:  «  On  pent 
»  broyer  les  couleurs  de  toute  espèce  avec  la  même  sorte 
»  d'buile  (huile  de  lin)  et  les  poser  sur  un  travail  de 
»  bois;  mais  seulement  pour  les  objets  qui  peuvent  être 
I»  séchées  au  soleil:  car,  chaque  fms,  que  vous  avez 
»  appliqué  une  couleur,  vous  ne  pouvez  en  superposer  une 
»  autre,  si  la  première  n'est  séehée,  ce  qui,  dans  les 
«  images  et  les  autres  peintures  est  long  et  ennuyeux.  » 
Voilà  en  analyse  ce  que  Ton  a  écrit  de  plus  concluant 
contre  Tiavention  attribuée  aux  Van  Eydc,  et  il  en  résulte 
que  la  peinture  à  l'huile  était  impraiicable  dans  des  œuvres 
d'art  de  mérite. 

Les  Van  Eyck  trouvant  imparfait  le  vernis  dont  on 
86  servait  pour  recouvrir  les  tableaux  en  détrempe ,  s'étu- 
dient d'abord  à  l'améliorer. 

Ce  vernis  mêo^e  perfectionné,  ne  séchait  pas  à  Tombre; 
ils  se  donnent  donc  la  missioa  de  trouver  fhnile  la 
phis  siccative  et  s'arrêtent  i  l'huile  de  lin  et  i  rhude 
de  noix,  sans  trop  préférer  l'un  à  l'autre,  si  ce  a'est 
peut-être  dans  certains  cas»  la  dernière  à  cause  de  sa 
UmpJdité ,  de  sa  couleur  l^ère.  Car  en  même  temps  qu  ils 
s'étudiaient  à  la  rendre  susceptible  de  sécher  promptement, 
ils  devaient  vouloir  la  rendre  aussi  incolore  que  possible. 


(I)  TMopUk,  UK  1,  o«p.  xxfu»  d«  TMilipa  «b  M«  D»  l'Bwaloplor. 
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Ils  devaient  d'autant  plus  lui  demander  cette  dernière 
qualité  y  que  des  accidents  funestes  les  avaient  convaincus 
qu'ils  ne  pouvaient  pas  compter  sur  Taclion  du  soleil  pour 
dépouiller  et  blanchir  ce  revêtement  extérieur  des  tableaux. 
La  plus  grande  difficulté  n'était  pas  de  rendre  le  vernis 
siccatif:  on  y  serait  parvenu  en  le  laissant  bouillir  plus 
longtemps,  mais  cette  opération  prolongée  l'épaissait  et 
le  rendait  plus  foncé;  c'est  ce  qu'il  fallait  éviter  et  ce 
que  les  Van  Eyck  surent  obtenir;  mais  il  n'entre  pas 
dans  mon  plan  d'analyser  ce  que  les  auteurs  ont  dit  de 
la  manière  dont  ces  artistes  ont  résolu  ce  problème*  Il 
me  suffit  de  constater  ici  que ,  franchissant  les  barrières 
dont  l'imperfection  des  procédés  matériels  enlaçait  l'élan 
du  génie ,  ils  s'ouvrirent  les  premiers  une  carrière  incon- 
nue et  que ,  presque  sans  transition ,  ils  portent  l'art  de 
la  peinture  à  l'huile,  de  l'état  incomplet  qui  en  limitait 
l'usage  aux  barbouilleurs,  à  un  degré  de  perfection  qui 
excite  encore  l'admiration  universelle.  Cette  gloire,  per- 
sonne n'a  pu  la  leur  ravir ,  car  les  prétentions  d*Antoneilo 
sont  complètement  abandonnées. 

Ce  point  essentiel  étant  établi,  il  nous  reste  à  entrer 
dans  une  discussion  pour  savoir  si  cette  première  décou- 
verte est  due  à  Jean  ou  à  Hubert. 

Avant  de  formuler  mon  opinion ,  qu'il  me  soit  permis 
de  préparer  les  éléments  de  la  conviction  que  je  compte 
porter  dans  l'esprit  de  ceux  qui  me  liront.  Il  importe 
avant  tout  de  fixer  l'époque  de  la  naissance  de  Jean 
Van  Eyck. 

Il  est  impossible  de  produire  l'acte  de  naissance  de  ce 
peintre;  le  défaut  de  cette  pièce  donne  un  libre  champ 
aux  suppositions,  mais  voici  des  documents,  des  preuves 
ou  des  inductions  qui  peuvent  y  suppléer. 

Vasari,  qui  écrivit  plus  d'un  siècle  après  la  mort  de 
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Jean ,  dit  que  ce  peintre  mourut  dans  un  âge  arancé. 
Van  Mander,  qui  a  suivi  aveuglément  le  récit  du  biographe 
italien,  est  de  la  même  opinion. 

Les  hiftoriens  flamands  disent  au  contraire  qu'il  est 
mort  dans  la  fleur  de  l'âge.  Marc  Van  Vaernewyck, 
contemporain  de  Vasari,  et  qui  écrivit  â  Gand  où  se 
trouvent  les  plus  beaux  ouvrages  des  Van  Eyck,  assure 
qu'il  mourut  jeune. 

Dans  son  ode  en  l'honneur  des  Van  Eyck,  Luc  de 
Heere,  le  mattre  de  Van  Mander,  assure  positivement 
que: 

De  ce  monde,  de  bonne  heure,  cette  noble  fleur  se  lëpara. 
Fan  dêMer  wereldi  vroegk   ieeê  eM  bheme   icheedi. 

Voilà  donc  deux  auteurs  beaucoup  plus  à  même  que  Vasari 
de  connaître  l'âge  de  Jean  et  qui  tous  deux  assurent  qu'il 
succomba  prématurément. 

Dans  le  grand  tableau  de  Gand  apparaissent  deux  figures 
qui  ont  été  de  tout  temps  et  généralement  reconnus 
comme  étant  les  portraits  de  Jean  et  de  Hubert.  Le 
docteur  Waagen  ayant  profondement  étudié  ce  tabloau, 
a  trouvé  que  la  figure  de  Jean  était  tournée  comme  si 
elle  avait  été  peinte  par  lui-même,  devant  un  miroir. 
Ce  portrait  qui,  d'après  toute  probabilité  n'a  pas  été 
peint  avant  14*29  ou  1430,  accuse  tout  au  plus  l'âge 
d'un  homme  de  30  à  35  ans  (1). 


(1)  Le  panneau  où  aont  peinta  lea  deux  portraits  te  trouTe  mainteoant 
à  Berlin  ;  Johanna  Schopenhauer ,  qui  les  a  tus,  confirme  les  assertions 
de  Yen  Mander,  qaî  dit  qae  Hubert  éteit  très*vieux  relaUTement  à  Jean. 
Hnbert,  selon  elle ,  y  parait  un  TÎeillard^  tandis  que  Jean  a  Pair  d*ttn 
homme  de  35  â  38  ans.  Les  f^rsTures  de  oes  deux  portraits  suggèrent 
la  même  opinion. 
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Si  celte  noloriété  qui  s'est  constamment  conservée  depuis 
400  ans;  si  les  plus  âgés  qui,  depuis  4430,  disent  aux 
plus  jeunes,  en  leur  montraut  ce  portrait:  Voilà  Jean 
Van  Eyck,  ne  se  sont  pas  trompés,  ce  portrait  décide 
à  lui  seul  la  question;  il  flxe  la  naissance  de  Jean  à 
une  époque  très-rapprocbée  de  1400. 

D*un  côté  se  trouve  donc  Tasser tion  d'un  Italien  qui  ne 
publia  ses  Vies  des  peintres  qu'en  1547;  et  de  l'autre  se 
trouvent  le  portrait  et  le  témoignage  de  Vaernewyck  et  de 
Luc  de  Ileere ,  qui  avaient  connu  les  disciples  de  Jean  et  les 
élèves  de  ces  disciples  ;  dont  les  pères  vécurent  aux  temps 
de  la  mort  des  Van  Eyck  et  qui  offrent  par  conséquent 
toutes  garanties  pour  l'exactitude  de  leurs  assertions. 

L'autorité  des  historiens  est  donc  tout  â  fait  en  laveur 
de  ceux  qui  assurent  que  Jean  est  mort  jeune.  Cette 
assertion  acquiert  un  degré  de  probabilité  de  plus  de 
l'existence  du  portrait  de  Jean  ;  ce  portrait  semble  même 
décider  entièrement  cette  question. 

Un  autre  argument  milite  en  faveur  de  notre  opinion, 
c'est  le  portrait  de  la  femme  de  Jean,  qui,  d'après  l'inscrip- 
tion, n'avait  en  i439  que  33  ans,  une  dizaine  d'années 
de  moins  que  son  mari.  Cela  était  dans  l'ordre  et  dans 
les  habitudes  ordinaires;  il  faut  cependant  avouer  que 
Ton  a  vu  alors  comme  de  nos  jours ,  des  mariages  entre 
personnes  d'âges  disproportionnés;  mais  cet  âge  de  sa 
femme,  combiné  avec  les  témoignages  des  historiens  et 
les  apparences  du  portrait  de  Jean ,  nous  permettent  de 
conclure  hardiment  qu'à  sa  mort ,  Jean  avait  tout  au  plus 
40  ou  43  ans. 

Le  plus  ancien  tableau  de  Jean  porte  la  date  de  1420 
ou  1421  (1).  Si  Jean  avait  vu  le  jour  beaucoup  plus  tôt, 


[.  Vau  Korcltboff,  dans  aa  Notice  sur  racadémied'ABYerf,  pubUée 
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ne  serait-il  pas  bizarre  qu*il  ne  nous  restât  aucun  ouvrage 
de  lui,  exécuté  avant  un  âge  avancé? 

Ce  fait  s'expliquerait  naturellement  si  Jean  naquit 
de  1395  à  1400.  Ses  premiers  tableaux  dateraient  de  sa 
vingtième  à  sa  vingt-cinquième  année,  et  il  serait  mort 
à  l'âge  de  40  ou  45  ans. 

Dès  qu'on  rejette  cette  chronologie,  toute Thistoire  de 
Jean  devient  un  fatras  inexplicable;  les  faits  se  heurtent 
et  se  contredisent;  les  témoignages  historiques  qu'une  saine 
critique  admettrait  de  préférence,  doivent  être  repoussés 
et  on  est  forcé  d'accepter  comme  vrais  ceux  qui  ont 
contre  eux  toutes  les  probabilités  qui  résultent  d'une  dis- 
cussion  désintéressée.  Les  historiens  étrangers  qui  écri- 
vent un  siècle  et  demi  après  cette  naissance,  devraient 
être  crus,  plutôt  que  des  écrivains  qui  ont  vécu  sur  les 
lieux  mêmes ,  témoins  de  la  vie  et  du  talent  de  Van  Eyck , 
et  qui  ont  pu  recevoir  de  témoins  oculaires,  les  faits 
qu'ils  avancent. 

Jean  offre  en  4420,  à  l'académie  d'Anvers,  une  tête 
peinte  à  l'huile.  Cette  tête  y  excite  une  telle  admiration , 
que  plus  d'un  siècle  après,  la  noblesse  anversoise  offrit 
à  cette  même  académie  une  coupe  où  se  trouvait  ciselé  la 
tête  de  Jean,  pour  perpétuer  le  souvem'r  de  cette  pré- 
sentation. 

Les  tableaux  peints  à  l'huile  étaient  alors  généralement 
connus  dans  notre  pays  ;  on  âe  s'explique  pas  l'étonnement 
que  cause  ce  tableau  de  Jean ,  à  moins  que  l'âge  du  peintre 


en  1824,  aware  que  Jetn  Van  Eyok  offrit  en  1430  une  tête  peinte  à 
rhnile,  et  M.  Miohiels  pense  que  la  tète  que  Van  Eyck  préMata  i  la 
confrérie  d*AnTers,  est  oeUe  dn  Christ  que  l'on  conserre  encore  A  Paca* 
demie  de  Bruges.  Il  doit  y  avoir  une  erreur  dans  Tun  ou  Tautre  de 
ces  faits ,  car  le  tableau  représentant  la  tète  du  Christ  porte  évidemment 
k  date  de  1440i 
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n'ait  contribué  à  le  provoquer.  En  consacrant  i  cette 
académie  les  prémices  de  son  pinceau,  Jean  n'obtint  pas 
seulement  des  signes  d'une  reconnaissance  sincère  pour 
une  offre  si  honorable  a  ce  corps ,  mais  il  reçut  en  même 
temps  des  applaudissements  pour  son  talent  précoce. 

Si  ce  n'est  pas  là  un  des  premiers  tableaux  de  Jean , 
comment  expliquer  qu'il  n'en  existe  aucun  autre  de  lui, 
antérieur  à  cette  époque?  Est-il  bien  probable  que  si 
d'autres  tableaux  avaient  existé,  le  souvenir  s'en  fût 
perdu;  peut-on  admettre  qu'aucun  témoignage  contem- 
porain n'eût  attesté  Texistence  de  ces  tableaux,  lorsqu'on 
voit  qu'une  simple  tète,  offerte  à  la  ville  d'Anvers,  y 
excite  un  tel  enthousiasme.  Peut-on  admettre  qu'il  n'exis- 
terait aucun  tableau  de  Jean,  antérieur  à  1420,  tandis 
qu'il  en  existe  d'un  élève  des  Van  Eyck,  Pierre  Chrîs- 
tophsen,  de  1417. 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  une  opinion  nouvelle  que  je  sou- 
liens  ici ,  M'  Passavant  fixe  l'année  de  naissance  de  Jean 
à  1400:  M'  Boisserée  est  convaincu  que  Jean  est  né  vers 
cette  époque ,  mais  par  une  erreur ,  que  la  date  de  la  mort 
de  Jean ,  trouvée  par  M'  De  Stoop,  réfute  définitivement, 
il  ne  le  fait  mourir  que  bien  avant  dans  le  xt*  siècle. 
M'  L.  De  Bast,  dans  plusieurs  articles  du  Messager  des 
sciences  historiques,  a  allégué  plusieurs  raisons  qui  militent 
en  faveur  de  la  date  que  nous  assignons  à  la  naissance 
de  Jean. 

Tant  d'autorités  positives,  tant  d'inductions  incontes- 
tables doivent  nous  permettre  de  fixer  sans  crainte  d'erreur, 
la  date  de  la  naissance  de  Jean  de  1393  à  1400. 

Il  était  important  de  bien  établir  ce  fait,  pour  la 
solution  de  la  question,  si  c'est  bien  Jean,  ou  si  ce  n'est 
pas  plutôt  Hubert  qui  fut  l'inverteur  de  la  peinture  à 
l'huile. 
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On  doit  constater  d'abord  comme  un  fait  avëré  par  tous 
les  historiens  que,  durant  près  de  quatre  siècles,  Jean 
absorbe  toute  la  personnalité  des  Van  Eyck.  Tous  les 
disciples  des  Van  Eyck,  non  seulement  ceux  qui  ont 
été  formés  à  la  nouvelle  méthode  avant  que  Jean  fût 
en  âge  d*avoir  des  disciples,  mais  même  ceux  qui  n*ont 
appris  leur  art  sous  un  Van  Eyck,  qu'après  la  mort  de 
Jean,  comme  je  l'établirai  tout  à  Theure,  passent  dans 
les  histoires  de  Part  pour  des  disciples  de  Jean.  Tout 
lui  est  attribué;  Jean  seul  est  connu. 

La  cause  de  ce  fait  se  trouve  sans  doute  en  partie  dans 
rimmense  popularité  et  dans  les  honneurs  qu'obtint  Jean 
durant  sa  vie  et  en  partie  dans  les  guerres  désastreuses 
de  la  fin  du  xt*  siècle,  les  guerres  de  religion  et  les 
effit>yables  désastres  du  xti*  siècle. 

Les  arts  avaient  subi  les  fatales  influences  de  ces  temps 
malheureux  et  l'histoire  trop  occupée  à  enregistrer  les 
chances  variées  des  guerres ,  ne  trouvait  guère  le  temps 
de  s'occuper  de  paisibles  recherches  sur  la  vie  des 
peintres  et  leurs  œuvres.  Elle  abandonna  toute  cette 
partie  aux  traditions  populaires  :  Van  Mander  même  s'est 
contenté  d'écrire  ces  traditions  sans  examen ,  sans  critique; 
son  ouvrage,  précieux  parce  qu'il  est  le  seul  qui  date 
de  cette  époque ,  est  un  guide  peu  sûr  cependant ,  et  où 
les  modernes  ne  puisent  qu'avec  prudence. 

L'invention  de  la  peinture  parait  dater  de  4410.  Tous 
les  historiens  s'accordent  â  fixer  à  cette  année  l'invention 
des  Van  Eyck.  Il  leur  a  fallu  du  temps  pour  faire  l'appli- 
cation de  cette  méthode  aux  tableaux  proprement  dits, 
avec  ce  succès  complet  qui  l'a  fait  adopter  par  les  artistes 
de  toutes  les  écoles  ;  il  a  fallu  du  temps  pour  que  leur 
invention  fut  connue  et  pour  attirer  des  disciples.  L'his- 
toire nous  atteste  cependant  que  sept  ans  après  leur  inven- 
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tion  ils  ayaient  déjà  formé  des  disciples ,  dont  les  œuvres 
sont  dignes  de  leur  école.  En  présence  de  ce  fait,  on  ne 
comprend  pas  comment  ils  ont  pu  être  accusés  d'avoir 
fait  un  secret  de  leur  méthode.  On  ne  pouvait  exiger  sans 
doute  qu'ils  la  rendissent  banale  et  se  privassent  ainsi  de 
l'attention  qu'elle  devait  naturellement  exciter  et  du  sur- 
croit de  valeur  qu'elle  donnait  à  leurs  tableaux^  mais 
lorsque  sept  ans  après  cette  heureuse  découverte  ils  en  ont 
communiqué  le  secret,  l'accusation  d'égoïsme  est  absurde. 

Les  historiens  nomment  plusieurs  disciples  des  Vaa 
Eyck ,  et  parmi  eux  il  suffira  de  citer  Pierre  Christophsan , 
Hugo  Van  der  Goes,  Josse  de  Gand,  les  deux  Van  der 
Meire,  etc.  etc. 

Mais  si  l'existence  de  disciples  absout  les  Van  Eyck  d'une 
accusation  d'égoïsme,  l'existence  d'un  disciple,  qui  d^à 
en  1417,  produit  des  tableaux  du  plus  grand  mérite, 
est  une  preuve  que  ce  Pierre  Cbristophsen ,  l'artiste  en 
question,  n'a  pu  être  formé  par  Jean,  mais  qu'il  a  été 
en  réalité  le  disciple  d'Hubert. 

En  ne  donnant  que  cinq  ans  d'apprentissage  à  Chris- 
tophsen,  il  s'ensuivrait  qu'il  est  entré  dans  l'atelier  de 
Van  Eyck  en  1412  ;  c'est-à-dire  à  une  époque  où  Jean 
Van  Eyck  avait  tout  au  plus  dix-sept  ans. 

Il  faudrait  supposer  qu'à  cet  âge,  Jean  eût  déjà  étudié 
profondément  la  chimie,  et  que  par  son  expérience  il 
eût  déjà  pu  constater  les  inconvénients  des  anciens  pro- 
cédés de  peinture.  Avant  d'avoir  des  disciples,  lui-même 
aurait  déjà  dû  par  une  longue  application  se  familiariser 
avec  le  nouveau  procédé  ;  or ,  la  confrontation  des  dates 
seule  réfute  ici  complètement  ces  suppositions. 

Hubert,  d'après  un  témoignage  authentique,  naquit  en 
1366;  il  avait  donc  44  ans  à  l'époque  de  l'invention  de 

la  peinture  à  lluiile.  A  cet  âge  et  avec  le  talent  dont  il 

V.  18 
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a  fait  preuve  dans  ses  tableaux,  il  est  beaucoup  plus  rai- 
sonnable de  lui  attribuer  cette  invention ,  qu*à  un  enfant 
de  10  à  IS  ans.  Hubert,  est  nommé  par  Jean  lui-même, 
le  plus  grand  peintre  qui  ait  jamais  existé,  et  il  ajoute  que 
ce  n'est  qu'en  cédant  à  des  instances,  qu'il  s'est  décidé 
à  oser  continuer  son  ouvrage.  Ces  expressions  ont  été  dic- 
tées moins  par  l'amour  fraternelle,  que  par  le  respect  et  le 
sentiment  profond  qu*il  avait  de  la  supériorité  de  Hubert  : 
ce  sont  les  sentiments  d'un  disciple  pour  son  maître. 

Les  titres  de  Jean  à  son  immense  renommée  sont  d'ail- 
leurs très-multipliés.  On  lui  doit  les  principes  et  la  magie 
de  la  perspective.  11  créa  le  portrait.  L'art  du  peintre- 
verrier  lui  eut  aussi  des  obligations.  Jusqu'alors  on  coloriât 
le  verre  dans  la  masse  et  on  employait  un  morceau  diffé- 
rent pour  chaque  teinte  du  vitrail.  On  multipliait  donc 
les  sinuosités  du  cadre  en  plomb.  Jean  trouva  le  moyen 
d'empêcher  la  matière  colorante  de  pénétrer  toute  l'épais- 
seur du  verre;  il  sut  l'arrêter,  par  un  coup  de  feu  dirigé 
à  propos,  avant  qu'elle  l'eût  assombri  d'outre  en  outre; 
elle  atteignait  la  surface,  mais  épargnait  le  fond.  Il  creusait 
ensuite  la  première ,  à  l'éméril ,  jusqu'à  la  portion  demeurée 
blanche  :  ce  champ  recevait  un  émail  d'une  autre  nuance 
ou  d'une  autre  couleur;  on  obtenait  de  la  sorte  des  frag- 
ments très-étendus  sans  avoir  besoin  de  recourir  aux 
châssis  de  plomb.  Ces  facilités  nouvelles  changèrent  le 
goût  et  les  habitudes  des  peintres  verriers:  il  fit  une 
révolution  complète  dans  cet  art  (4). 

L'opinion  que  je  soutiens  ici  est  tout  à  fait  désintéressée, 
la  conviction  seule  m'engage  à  l'exprimer;  cependant, 
elle  ne  peut  en  rien  nuire  à  la  gloire  de  la  ville  de 


(1)  HiiK.  de  la  peint,  flan»  et  holl.  Miohieli,  tome  ii,  34. 
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Bruges ,  comme  quelques  personnes  ont  voulu  l*insinuer. 
Je  placerai  ici  quelques  mots  sur  le  lieu  de  la  nais- 
sance des  Van  Eyck,  pour  motiver  mon  opinion  qu'ils 
ne  sont  pas  nés  à  Eyck. 

J'ai  examiné  cette  question  avec  une  grande  impartialité , 
prêt  à  avouer  que  les  Van  Eyck  n'appartenaient  pas  à 
la  ville  de  Bruges,  si  un  seul  argument  plausible  pouvait 
motiver  cette  conviction ,  et  je  n'en  ai  trouvé  aucun.  — 
Je  vais  en  laisser  juger  le  lecteur. 

Ceux  qui  prétendent  que  cette  famille  est  originaire  de 
Alden  Eyck  ou  de  Maeseyck,  fondent  leur  opinion  sur  le 
nom  seul  de  —  Van  Eyck ,  —  et  n'apportent  aucune  autre 
preuve;  mais  cette  argumentation  manque  de  solidité.  Les 
noms  propres  étaient,  au  temps  des  Van  Eyck,  non  seule- 
ment communs ,  mais  généralement  chaque  famille  avait  le 
sien ,  et  le  nom  même  de  Fan  Eyck,  Fan  Eyken,  S'Heyck^ 
Hech,  Fanden  Eyke  et  Fanden  Eycken^  quoiqu*en  ait 
dit  M.  Scourion,  est  très  commun  à  Bruges,  durant  le 
XV*  siècle. 

Dans  le  curieux  mms.  contenant  les  comptes  des 
librariers  de  4454  à  4S23  et  conservé  dans  les  archives 
de  la  ville  de  Bruges,  je  trouve  parmi  les  membres  de 
la  confrérie,  de  i458  à  14S9 ,  Claeys  Fanden  Eyck.  De 
1478  à  1479,  de  vrouw  Fa.  d.  Eyke.  De  1481  à  1482, 
Hendric  Fanden  Eeck.  Parmi  les  Béguines  de  notre  Bé- 
guinage se  trouve  de  1438  à  14GS  le  nom  de  Marguerite 
S'Heyx.  C'est-à-dire  Vanden  Eyck(l).  J'avais  cru  d'abord 
retrouver  ici  la  sœur  des  Van  Eyck,  je  ne  puis  cepen- 
dant le  prouver  et  je  n'assure  rien  ;  le  changement  que 
Ton  remarque  dans  son  nom^  ne  s'oppose  pas  à  cette 
supposition ,  car  j'ai  trouvé  à  différentes  reprises  le  nom 

(1)  Comptes  du  chapit.  de  St-Donat  1457. 


266 

de  Jean  écrit  à-peu-près  comme  celui  de  Marguerite  — 
Johes  De  Heck  —  Heyck. 

Comme  raison  de  probabilité  de  la  naissance  des  Van 
Eyck  à  Eyck,  on  allègue  que,  par  un  souvenir  de  son 
enfance,  Hubert  retraça  sur  le  grand  tableau  de  Gand, 
au  fond  d'une  riante  vallée  et  au-dessus  de  la  céleste 
Jérusalem,  les  tours  de  Maestricht,  ville  voisine  de  son 
lieu  natal  et  dont  il  avait  si  souvent  admiré  dans  sa 
jeunesse  le  profil  gracieux;  et  partant  de  là,  on  écrit 
une  série  de  jolies  phrases  sur  «  les  clairières  d'oii  lui 
»  apparaissaient  ces  saintes  pyramides,  lorsque  sur  les 
»  bords  de  la  Meuse ,  il  s'ébattait  sur  le  gazon  des  pâtu- 
>»  rages,  troublé,  charmé  déjà,  ayant  pour  compagnon 
>»  le  noble  guide  qui  révèle  aux  âmes  fortes  les  secrètes 
»  harmonies  des  choses.  »  Toute  cette  poésie  ne  prouve 
absolument  rien  ;  ces  tours ,  d'ailleurs ,  qu'on  voit  sur  ce 
tableau ,  ont  le  caractère  qu'on  retrouve  plus  ou  moins 
dans  toutes  les  peintures  d'alors;  quelques-unes  sont  d'une 
richesse  dont  il  n^existe  pas  de  modèle ,  et  d'autres ,  fort 
belles  dans  une  perspective  peinte^  ne  pourraient  pas  être 
exécutées  par  les  architectes.  Ceux  qui  ont  examiné  ces 
tours  et  qui  connaissent  celles  de  Maestricht,  avouent  qu'il 
serait  difficile  de  trouver  une  ressemblance  entre  elles. 

Tous  ces  arguments  sont  donc  extrêmement  faibles 
et  ne  résistent  pas  à  un  examen  sérieux;  ils  sont  cependant 
les  seuls  qu'on  puisse  alléguer  pour  disputer  à  la  ville 
de  Bruges  la  gloire  d'avoir  été  le  berceau  de  ces  peintres 
éminents. 

M'  L.  De  Bast,  qui  a  rendu  de  grands  services  à  l'his- 
toire de  l'école  de  Bruges ,  par  ses  articles  publiés  dans  le 
Messager  des  sciences  et  des  arts,  n'a  pas  su  cependant 
se  garantir  de  quelque  partialité  en  faveur  de  sa  ville 
natale.  Sans  la  moindre  preuve,  il  fait  de  Jean  et  de 
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Hubert  des  artistes  gantois  et  les  fail  mourir  tous  deux 
à  Gand. 

Quant  à  Hubert,  il  est  mort  en  effet  à  Gand,  en  1 426 , 
mais  rien  ne  prouve  que  Gand  fût  sa  demeure  habituelle. 
Il  y  était  si  peu  connu,  que  dans  une  pièee  officielle 
relative  à  son  héritage,  il  y  est  nommé  Lubrechî  Fan 
Eyken.  On  ne  se  serait  pas  mépris  si  grossièrement  sur 
la  véritable  orthographe  de  son  nom,  si  Hubert,  comme 
on  le  dit,  avait  eu  sa  demeure  permanente  à  Gand  et 
sll  y  avait  formé  une  école.  Le  nom  d'un  homme  du 
mérite  de  Hubert,  Imventeur  de  la  peinture  à  l'huile, 
le  plus  grand  peintre  qui  eût  jamais  existé  —  major  quo 
nemo  repertus  —  ne  pouvait  être  ignoré  par  les  notaires 
ou  secrétaires  de  la  ville.  L'erreur  dans  l'orthographe 
de  son  nom  est  un  préjugé  contre  la  prétention  de 
M'  L.  De  Bast  :  il  est  incontestable  cependant  qu'il  y  a 
séjourné  et  que  probablement  sa  sœur  y  est  morte. 

M'  L.  De  Bast  se  hasarde  beaucoup  trop  loin,  lorsqu'il 
dit  que  rien  n'autorise  à  croire,  comme  les  historiens 
l'ont  généralement  avancé,  que  Marguerite  et  Hubert  aient 
jamais  séjourné  dans  la  ville  de  Bruges.  Pour  s'inscrire 
en  faux  contre  une  tradition  constante,  il  faut  autre  chose 
qu'une  conviction  intime.  Si  en  effet  il  n'existait  aucun 
document  qui  conGrmât  cette  tradition,  l'existence  de 
cette  tradition,  constatée  par  M'  De  Bast  lui-même, 
est  déjà  un  document,  dont  on  n'invalide  pas  la  valeur 
par  une  assertion  dénuée  de  preuves.  Mais  il  existe  des 
documents,  que  M'  De  Bast  n'a  pas  connus,  ou  qu'il 
a  méconnus. 

Dès  que  Ton  veut  traiter  une  question  qui  de  près 
ou  de  loin,  se  rattache  à  l'histoire  de  Gand,  il  est  utile, 
indispensable  même,  de  consulter  la  bibliothèque  de 
M.  Goiilghebuer.  Je   ne  l'ai  jamais  consultée,   sans  y 
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découvrir  des  notes  intéressantes.  Cette  collection  est  riche, 
et  la  complaisance  de  M'  Goetghebuer  est  inépuisable; 
il  a  toujours  les  moyens  et  la  volonté  de  rendre  des 
services  à  ses  amis. 

M'  Goetghebuer  m'a  communiqué  un  petit  extrait  du 
registre  de  la  confrérie  de  Notre-Dame ,  dont  on  peut , 
par  induction,  tirer  un  argument  très  spécieux.  Le  voici: 
Sente  Bamesse  anno  xiiij°  en  ocxij,  was  Hubrecht  Fan 
Eyke,  Guldebroeder  van  het  Oser  Frouwe  Gulden  up  de 
rade  van  den  chore  van  Sint  Jans  te  Ghend  (1).  Hubert 
avait  alors  S6  ans,  sa  réputation  était  déjà  faite,  le  renom 
de  ses  œuvres  avait  déjà  fait  accourir  des  disciples,  et 
il  était  sans  contestation  et  depuis  plusieurs  années,  un 
grand  peintre.  Si  Hubert  avait  en  effet  demeuré  à  Gand 
depuis  au  moins  12  à  IS  ans,  comme  on  le  dit,  cette 
confrérie  se  le  serait  associé  depuis  longtemps,  et  il 
n'aurait  eu  besoin  d'aucune  recommandation  pour  être 
reçu  ;  la  confrérie  se  serait  cru  honoré  de  pouvoir  compter 
parmi  ses  membres  un  homme  d*un  pareil  mérite  :  cette 
recommandation ,  up  de  rade  van  den  chore  van  Sini  Jans, 
et  cette  tardive  admission ,  prouvent  bien  qu'Hubert  ne  de- 
meurait à  Gand  que  depuis  peu  ;  mais  j'ai  reçu  une  autre 
note  beaucoup  plus  décisive  et  qui  ne  laisse  aucun  doute 
sur  la  vérité  de  la  tradition. 

Le  droit  d'issue  consistait ,  entr'autres  choses ,  dans  IV 
bligation  imposée  à  ceux  qui  n'habitaient  ni  la  ville ,  ni  sa 
franchise,  et  qui  y  acquéraient  par  succession  des  biens 
meubles  ou  immeubles ,  de  payer  une  certaine  redevance. 
Les  personnes  étrangères  à  la  ville  étaient  seules  soumises 


(1)  A  U  s.  BtTon  14)3,  Hubert   Van  Eyke  de?int  oonfrère   do  U 
confrérie  do  Notre  Dame,  sur  la  rtoommandation  etc. 
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à  ce  droit.  On  ignore  quel  était  le  taux  de  ce  droit  à  la 
mort  de  Hubert  Van  Eyck;  il  me  suffit  que  les  livres  des 
comptes  des  droits  d'issue  de  Gand  de  1426,  portent: 

YaD  den  hoire  van  Lubrecht  Van  Eyke     •     •     tI  s.  gr. 
De$  héritière  de  Huberi  Fan  Eyke    .     .     .     .     pi  $.  gr. 

Le  nom  de  Hubert  est  mal  ortbo{;rapbié  dans  ce  compte; 
mais  cette  erreur  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  l'identité 
des  personnes;  elle  prouve  seulement  que  l'on  n'était 
pas  familiarisé  avec  ce  nom,  ce  qui  n'aurait  pas  été 
si  Hubert  avait  occupé  la  ville  depuis  de  longues  années. 
Voici  à  présent  les  conclusions  que  nous  sommes  autorisés 
a  tirer  de  cette  note. 

Les  béritiers  de  Hubert  étaient  évidemment  ses  frères 
Jean  et  Lambert  et  sa  sœur  Marguerite  ;  si  cette  famille 
avait  babité  Gand  à  cette  époque ,  et  si  elle  y  avait  obtenu 
droit  de  bourgeoisie,  elle  n'aurait  pas  été  soumise  à  cette 
taxe;  elle  y  était  cependant,  à  la  mort  de  Hubert,  mais 
elle  n'y  était  que  provisoirement  et  en  passant,  pour 
l'acbèvement  d'un  tableau  capital,  à  la  demande  d'une 
riche  famille.  A  la  mort  de  leur  frère  aine,  ces  frères 
et  cette  sœur  sont  obligés  de  payer  un  droit  de  succession . 
Hs  en  auraient  été  exemptés ,  s'ils  avaient  été  bourgeois 
de  la  ville;  ils  n  habitaient  donc  pas  la  ville,  ou  ne  l'habi- 
taient que  pour  quelque  temps. 

Dun  autre  côté,  la  tradition  atteste  qu'ils  habitaient 
Bruges  avant  la  mort  de  leur  frère  et  des  documents 
officiels  prouvent  qu'ils  rhabitèrent  après  sa  mort  et  que 
Jean  y  acheva  probablement  le  grand  tableau  de  Gand.  La 
question  entre  la  prétention  de  Gand  et  les  droits  de  la 
ville  de  Bruges  ne  peut  laisser  que  peu  de  doutes  dans 
Tespril  de  ceux  qui  l'examineront  sans  préjugés. 
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Mais  cette  question  n'a  pas  pour  moi  toute  Timportance 
que  d'autres  y  attachent.  Que  Jean  seul  ait  habité  Bruges 
et  qu'Hubert  ait  habité  Gand,  qu'ils  soient  nés  ici  ou  là, 
quelques  lieues  plus  au  nord,  ou  quelques  lieues  plus 
au  sud,  peu  importe;  le  hasard  du  lieu  de  leur  naissance 
est  beaucoup  moins  important  pour  l'honneur  d'une  ville 
que  le  fait  d'avoir  été  choisi  de  préférence  pour  être  le  séjour 
d'un  homme  de  mérite ,  et  la  ville  de  Bruges  qui  cependant 
a  été  probablement  le  berceau  de  cette  étonnante  famille 
d'artistes,  trouve  beaucoup  plus  de  titres  à  se  glorifier 
davoir  su  apprécier  le  mérite  et  encourager  les  travaux 
des  Van  Eyck,  que  si  des  documents  authentiques  prou- 
vaient qu'ils  y  sont  nés,  mais  qu'ils  ont  dû  chercher 
ailleurs  les  moyens  de  vivre,  de  se  faire  un  nom  et 
d'honorer  leur  patrie. 

J'ai  déjà  dit  que  Jean  avait  probablement  achevé  à 
Bruges,  le  grand  tableau  de  Gand. 

Voici  mes  motifs  :  Hubert  mourut  à  Gand,  le  18  septem- 
bre 1426,  et  laissa  inachevé  le  grand  tableau  de  l'Agneau. 
Jean  refusa  d'abord  de  parfaire  l'œuvre  entreprise  par 
son  frère.  L'inscription  du  tableau  témoigne  que  ce  n'est 
qu'après  bien  des  instances  de  la  part  de  Josse  Vydt, 
qu'il  osa  entreprendre  ce  travail.  Ces  hésitations  nous 
mènent  à  l'année  1427,  durant  laquelle  Jean  commence 
probablement  l'œuvre  qu'il  entreprend  avec  une  si  grande 
méflance  de  lui-même. 

En  1428,  il  est  désigné  par  Philippe-le-Bon ,  pour 
accompagner  l'ambassade  que  ce  prince  expédie  en  Portugal 
pour  aller  demander  au  roi  Jean  I',  la  main  de  sa  fille 
Elisabeth.  Les  préparatifs  du  voyage  ont  dû  le  distraire 
notablement  de  son  grand  travail. 

L'ambassade  s'embarque  à  L'Écluse  le  19  octobre  1428^ 
et  la  négociation   et  les  fêtes   durent  jusqu'au  30  sep- 
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tembre    1429.    L'ambassade  accompagnant  Tépouse    de 
notre  comte,  arrive  à  L*Écluse  le  2S  décembre  1429, 
et  la  princesse  fait  son  entrée  à  Bruges  le  8  janvier  1430. 

Après  son  retour,  Jean  reprend  son  travail,  mais  au  lieu 
d'aller  demeurer  à  Gand ,  comme  le  disent  plusieurs  his- 
toriens modernes,  il  reste  à  Bruges.  Les  archives  de 
leglise  de  St-Donat,  nous  prouvent  qu*il  y  achète  une 
nouvelle  habitation. 

C'est  dans  les  comptes  de  cette  cathédrale,  que  M.  De 
Stoop  a  découvert  ce  document.  De  1429  à  1430,  Jean 
Van  Milanen,  paie  à  la  cathédrale  une  rente  de  trente 
scitelen  par  an,  hypothéquée  sur  sa  maison  située  au  rorre* 
Bmgsken.  Il  vend  cette  maison  en  1430,  à  Jean  Van 
Eyck ,  qui  à  son  tour  paie  cette  rente  durant  tout  le  temps 
qu'il  occupe  la  maison,  c'est-à-dire  de  1430  à  1441, 
année  de  sa  mort.  De  1441  à  1443,  elle  est  payée  par 
sa  veuve,  qui,  à  son  tour,  vend  la  maison  à  Herman 
Reysseburch,  qui  la  possède  de  1444  à  144C.  De  1447 
à  1477,  elle  est  possédée  par  Gérard  Pluvier,  et  en 
1784  elle  vient  en  la  possession  de  la  famille  Serweytens, 
qui  l'occupe  encore  en  ce  moment. 

Le  grand  tableau  fut  exposé  le  6  mai  1432,  de  sorte 
qu'en  additionnant  le  temps  qu'il  employa  probablement 
à  cette  œuvre,  on  trouve  de  trois  ans  et  demi  à  quatre 
ans ,  dont  il  est  prouvé  qu'il  passa  plus  de  deux  ans  à 
Bruges  dans  sa  nouvelle  demeure. 

Une  tradition  locale  porte  que ,  antérieurement ,  les  Van 
Eyck  occupèrent  une  autre  maison  dans  une  des  rues  encla- 
vées aujourd'hui  dans  le  parcours  du  chemin  de  fer  à  Bruges, 
et  que  cette  maison  a  été  longtemps ,  en  souvenir  du  séjour 
de  ces  peintres,  ornée  d'un  buste.  J'avoue  cependant  que  je 
n'ai  pas  pu  remonter  à  la  source  de  cette  tradition ,  ni 
vérifier,  à  ma  satisfaction,  si  elle  est  bien  constante. 
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MonlfauooQ  nous  rapporte  qu*un  Jean  de  Bruges  peignit 
les  miniatures  d'une  bible  pour  Charles  V ,  roi  de  France. 
Le  P.  Le  Long  nous  rapporte  la  même  chose.  Elle  porte 
ces  mots  en  latin:  «  Cette  Bible  a  été  peinte  par  ordre 
»  de  Charles  V,  roi  de  France,  et  le  peintre  qui  en  a 
»  exécuté  les  miniatures  est  Jean  de  Bruges ,  peintre  du 
»  roi;  1»  ainsi  le  dit  l'abbé  Rive,  et  il  ajoute: 

«  Il  y  avait  encore  au  bas  de  cette  inscription  une 
»  pièce  de  22  vers  français;  mais  le  P.  Le  Long  et 
n  l'auteur  de  la  Bibliographie  qui  l'ont  rapportée,  comme 
1»  des  gens  qui  n'ont  des  yeux  que  pour  copier,  ne  se 
»  sont  pas  apperçus  qu'elle  contient  sept  vers  qui  con- 
»  trarient  entièrement  ce  que  porte  l'inscription  qui  est 
)»  dessus: 

Bible  d'fstoires  se  garnie 
D'ane  main  pour  traites  et  faites 
Pour  les  quelles  il  en  a  faites 
Plusieurs  allées  et  venues 
Soir  et  matin  parrof  les  rues 
Et  mainte  pluije  sur  son  cbief 
A  jusquil  en  soit  venu  a  chief. 

»  Voilà,  ditTabbé  Rive,  un  plaisant  peintre  du  roi,  qui  s'en 
»  va  mesquinement  dans  les  rues,  en  dépit  du  mauvais 
»  tems  et  des  pluies,  gagner  sa  journée  comme  un  misé* 
»  rable  manouvrier  chez  celui  qui  lui  faisait  peindre  cette 
»  Bible  (ce  qui  certes  ne  peut  s'appliquer  au  célèbre 
»  Van  Eyck),  et  qui  dans  le  huitième  vers  prend  le 
»  nom  de  Jehan  de  Vaudetar,  servant  du  roi.» 

Voici  ce  que  M.  Scourion  répondit  à  ces  observations: 
«  Malgré  tout  le  respect  que  j'ai  pour  les  grandes  connaissan- 
ces bibliographiques  de  l'abbé  Rive,  je  suis  loin  de  partager 
ses  sentiments  à  ce  sujet.  Ce  n'était  pas  sans  doute, 
pour  gagner  sa  vie  chez  celui  qui  lui  faisait  peindre  cette 
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Bible ,  que  le  peintre  des  Ggures  de  cet  ouvrage  a  parcourru 
les  rues  en  dépit  du  mauvais  temps,  mais  pour  aller 
dans  les  diverses  ^lises  de  Paris,  tracer,  d'après  les 
tableaux  qui  s'y  trouvaient,  les  esquisses  dont  il  avait 
besoin  pour  ses  compositions.  Ce  que  portent  les  vers 
cités  ne  peut,  dit-on ,  s'appliquer  à  notre  Jean  Van  Eyck. 
Tout  le  monde  doit  en  convenir,  puisque  l'inscription 
latine  de  la  Bible  ystoriaux,  où  il  est  dit:  Johannes 
de  Brugis  fecit  hanc  picturam,  est  datée  de  4371,  et 
que  la  plus  ancienne  date  que  l'on  ait  jamais  donnée  i 
la  naissance  de  Jean,  ne  va  pas  audelà  de  1370. 

D'après  celte  inscription ,  il  serait  possible  que  ce  Jean 
de  Bruges  n'eût  peint  que  la  miniature  en  tête  du  livre, 
hanc  picturam,  et  que  le  reste  fût  d'un  artiste  qui 
n'aura  fini  quà  la  date  de  147^,  indiquée  dans  les  vers 
qui  terminent  l'ouvrage. 

Mais  qui  sera  ce  Johannes  de  Brugis,  puisque  d'après 
la  date  de  l'inscription,  ce  ne  peut  être  Jean  Van  Eyck? 
Je  vous  avoue  que  je  ne  peux  m'empécher  de  penser  que 
c'était  le  père  de  notre  artiste.  Les  deux  frères  furent , 
suivant  beaucoup  d'auteurs,  les  élèves  de  leur  père,  et 
il  n'est  pas  présumable  qu'il  y  eût,  a  la  fois,  plu- 
sieurs peintres  du  même  nom  qui  ne  fussent  pas  de  la 
même  famille. 

L'inscription  qui  est  en  tète  de  la  Bible  ystoriaux  et 
qui  est  écrite  dans  une  langue  dont  notre  Jean  Van  Eyck 
se  servait  aussi  pour  les  inscriptions  de  ses  ouvrages, 
est  ancienne;  elle  est  claire  et  précise.  Je  crois  qu'il 
faut  avoir ,  pour  s'inscrire  en  faux  contre  cette  preuve , 
d'autres  motifs  que  ceux  qu'a  allégués  labbé  Rive,  dont 
l'intention,  dans  cette  circonstance,  n'aura  été  que  de 
lancer  un  trait  acéré  au  père  Le  Long ,  auteur  de  la  Biblio- 
graphie des  historiens  de  la  France ,  comme  à  De  Bure , 
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auteur  de  la  Bibliographie  instructive,  contre  lesquels 
l'ouvrage  de  Tabbé  Rîve  —  La  chasse  aux  hibliographps 
et  antiquaires  mal  advisés  —  était  surtout  dirigée.  «  La 
passion  avait  doncune  part  notable  dans  l'exaraen  de 
l'abbé  Rive  et  la  passion  peut  être  éloquente  et  spirituelle, 
mais  gardez-vous  d'exiger  d'elle  de  l'impartialité. 

L'inscription  de  cette  Bible  reste;  il  est  incontestable 
qu'un  Johannes  de  Brujis  a  fait  au  moins  une  minia- 
ture de  cette  Bible;  mais  aucune  preuve  péremptoire 
n'établit  que  ce  Jean  fût  le  père  de  nos  Van  Eyck; 
aussi  n'en  tirons-nous  qu'un  motif  de  probabilité;  une 
supposition,  si  vous  voulez;  mais  cette  supposition  que 
Johannes  de  Bruges  a  été  le  père  de  celui  que  l'his- 
toire nomme  souvent  Jean  de  Bruges ,  est  raisonnable  ; 
le  lieu  de  séjour  et  de  naissance  et  les  dates  s'accordent 
parfaitement.  Il  resterait  à  examiner ,  si  cette  Bible  existe 
encore,  s'il  y  a  dans  le  style  de  celte  miniature  quelque 
relation  avec  le  style  des  Van  Eyck;  car ,  dans  ce  cas,  cette 
supposition  y  trouverait  un  degré  de  probabilité  de  plus. 

Mais  un  point  plus  sérieux  doit  nous  occuper  à  présent; 
la  date  exacte  de  la  mort  de  Jean  Van  Eyck,  a  été 
découverte  par  M'  De  Stoop.  Cette  découverte  a  jeté  une 
confusion  de  plus  dans  l'histoire  de  l'école  de  Bruges, 
en  venant  prouver  qu'Antonello  de  Messine,  qui  certai- 
nement a  été  un  disciple  des  Van  Eyck,  n'est  arrivé  à 
Bruges  qu'après  la  mort  de  Jean. 

On  trouve  la  rubrique  suivante  dans  la  COMPUTATIO 

JOANNIS  ClYlS,  GANONIGI,  DE  BOTIIS  FABRICE  ECCLESIE   BEATI 

DoifATiAni  Brugensis  anni  1440,  facta  gapitulo  anno 
1441. 

Compte  pour  l'année  1440  des  revenus  de  la  fabrique 
de  relise  de  St-Donat  à  Bruges,  rendu  au  chapitre 
Tan  1441,  par  Jean  Civis,  chanoine. 
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Recepiutn  ex  sepuUutis  mortuorum  et  redewpiione  fune^ 

rtUium, 

Reçu  pour  les  funérailles  et  riuhumation  des  morts. 

ItEH  PRO  SEPULTURA  MAGISTRI    JOHANNIS  EyCK  ,  PICTORIS, 
XII    LIBRAS    PAR  ISIS   (i). 

Item  pour  Pinbumation  de  maître  Jean   Van  Eyck, 
peintre,  xii   livres  parisis. 

Receptum  ex  campants  mortuorum. 
Recettes  provenant  de  la  sonnerie  des  cloches  de  trépas. 

Item   ex  gampara  hagistri  johanhis  eyck,  pigtoris, 
xxiiii  s.  p. 

Item  du  chef  de  trépas  sonné  pour  maître  Jean  Van 
Eyck,  le  peintre,  xxiiii  S.  P. 

COMPUTATIO  Gualteri  Diedolf,  presbyteri  canonici, 
de  bonis  fabrice  ecclesie  sancti  JJonatiani  Bruffensis  anni 
Hiû,  factu  capitulo  anno  1443. 

Compte  de  Gautier  Diedolf,  chanoine,  des  biens  de 
la  fabrique  de  l'ëglise  de  St-Donat  de  Brug;es  de  1442, 
rendu  en  1443. 


(1)  La  loinme  qui  a  été  payée  pour  loii  enterrement  et  pour  la  wniierie 
peut  juiqa*i  un  certain  point,  indiquer  la  qualité  du  lerTioe  aTec 
lequel  ce  peintre  a  été  enterré  et  peut- être  par  induction  l'état  de  la 
fortune.  Je  trouTO  dans  cette  rubrique  du  compte  que  le  maximum 
pour  frait  d*enterrement  était  de  48  livreB  parisb;  le  plui  grand  nombre 
ne  payait  que  12  livres  ,  et  pour  un  enfant,  lef  frais  ne  montaient  qu'A  5 
livret.  Pour  la  sonnerie,  le  maximum  était  de  40  scheUn,  le  coût  ordinaire 
24  9cheUn  et  le  minimum  16  schelon;  tToù  Ton  peut  conclure  quM  a 
été  fait  un  service  de  troisième  classe,  lors  de  Tenterrement  du  grand 
homme.  {Noi9  de  M*  De  Stoop,) 
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Rectefdum  tx  testamentis  et  legatiê  fidelium  defunctarum. 
Receltes  du  chef  de  legs  pieux  faits  par  des  défunts. 

Item  ex  testamento  johannis  eygk,  pictoris,  xlyiii  s. 

Item  du  testament  de  Jean  Van  Eyck,  le  peintre, 
xWiij  S. 

L'anniversaire  de  Jean  se  célébrait  annuellement  jusqu'à 
la  révolution  française,  au  mois  de  juillet;  il  est  donc 
probable  qu'il  est  mort  au  mois  de  juillet;  mais  en 
quelle  année? 

L'année  commençait  à  cette  époque ,  à  la  fête  de  Pâques; 
or,  supposons  que  Jean  Givis  ait  rendu  ses  comptes 
au  mois  de  juillet  1441 ,  nous  trouvons  dans  son  compte 
deux  mois  de  juillet;  l'année  1440  commençait  le  27 
mars  et  le  mois  de  juillet  suivant  appartenait  à  l'année 
1440;  en  1441  la  Pâque  se  célébrait  le  16  avril,  et  le 
mois  durant  lequel  Civis  rendait  ses  comptes  appartenait 
à  l'année  1441 ,  de  manière  que  le  compte  ne  décide  pas 
en  quelle  année  Jean  mourut  ;  seulement ,  il  est  sûr  qu'il 
était  mort  au  temps  que  ce  chanoine  rendit  ses  comptes. 
Si  Jean  était  mort  en  1440,  on  ne  comprendrait  pas 
pourquoi  le  paiement  de  son  légat  ne  figure  que  dans 
le  compte  rendu  en  1443. 

Mais  tout  doute  est  résolu  par  l'inscription  du  tableau 
de  Tacadémie  de  Bruges ,  qui  représente  la  tête  du  Christ 
et  qui  porte  les  mots  suivants: 

JOHÊS   t)B   ETCi,    IWTENTOR,    ANIfO    1440,    30   JANUARIf. 

Jean  Van  Ëyck  est  mort  au  mois  de  Juillet  1440  ou 
1441,  mais  d après  cette  inscription,  il  vivait  encore 
au  mois  de  janvier  qui  suivait  alors  le  mois  de  juillet 
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i440,  il  n'est  donc  mort  qu'au  mois  de  juillet  1441  ;  et 
ce  que  les  journaux  en  ont  dit  à  Tinsu  de  M'  De  Stoop , 
est  erroné. 

Il  est  a  regretter  que  ceux  qui,  par  hasard,  reçoivent 
communication  d'une  petite  découverte,  n'aient  pas  ton- 
jours  assez  de  délicatesse  pour  laisser  à  son  auteur  le 
droit  de  la  publier  lui-même  et  de  la  publier  exactement. 
Tous  les  journaux  du  pays  et  une  foule  de  journaux 
étrangers  ont  reproduit  cette  imprudente  annonce,  qui 
fixait  au  mois  de  juillet  1440,  la  mort  de  notre  fameux 
peintre* 

Cette  nouvelle,  que  tous  les  amateurs  auront  accepté 
pour  véritable,  les  induira  en  erreur  et  une  erreur  se 
redresse  si  difficilement.  Dans  vfngt  ans  et  de  la  meilleure 
foi  du  monde ,  les  historiens  répéteront  cette  date  fautive 
et  des  tableaux  qui  portent  une  date  postérieure ,  passe- 
ront évidemment  pour  apocryphes.  Des  tableaux  qui  ont 
toujours  passé  pour  élre  dus  au  pinceau  de  Van  Eyck , 
seront  attribués  à  d'autres.  Ce  sot  empressement  de 
publier  les  découvertes  d'un  autre  avant  qu'on  les  ait 
raisonnées  et  discutées,  a  presque  toujours  des  consé- 
quences nuisibles. 

On  a  ôté  à  la  nouvelle  une  partie  de  son  intérêt;  en 
la  redressant  à  présent,  on  diminuera  de  la  conCance 
qu'inspirait  l'annonce ,  et  cette  date ,  pour  tous  ceux  qui 
n'auront  pas  communication  de  cet  article,  pourra  rester 
erronée  ou  douteuse. 

Examinons  à  présent  l'histoire  d'Antonello  de  Messine. 
Il  y  a  sur  la  plupart  des  circonlances  de  la  vie  de  ce 
peintre  des  versions  qu'il  est  utile  de  discuter  et  de  fixer. 

Antonello ,  jeune  peintre  de  talent,  vit  un  des  tableaux 
de  Jean,  et  se  décida  à  venir  en  Flandre  pour  apprendre 
la  nouvelle  méthode  de  peindre;  il  y  vint  et  y  resU  long- 
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temps.  A  son  retour,  il  importa  en  Italie  la  peinture  à  l'huile. 

Tous  ces  faits  sont  hors  de  contestation ,  mais  Tépoque 
de  son  arrivée  et  de  son  retour ,  l'année  de  sa  naissance 
et  celle  de  sa  mort,  sont  contestées. 

Les  uns  font  naître  Antonello  en  14J4,  les  autres 
en  1447.  Ce  point  a  été  complètement  éclairci  par 
l'auteur  d'une  Notice  publiée  à  Messine  en  4821  (1). 
Antonello  naquit  en  1421.  Il  était  Gis  de  Salvatori  de 
Antonio,  peintre  et  architecte.  Voilà  donc  un  point 
acquis  à  l'histoire  et  qu'il  est  utile  de  remarquer,  parce 
que  je  m'en  servirai  pour  établir  un  fait  tout  nouveau. 

L'année  de  départ  d'Antonello  pour  la  Flandre,  n'est 
pas  officiellement  connue,  mais  les  biographes  nous  ont 
conservé  quelques  circonstances  qui  peuvent  aider  à  fixer 
cette  époque  d'une  manière  assez  sûre. 

Les  historiens  affirment  qu'il  partit  pour  la  Flandre 
après  avoir  vu  dans  le  cabinet  du  roi  de  Naples,  Alphonse, 
un  tableau  peint  par  Jean  Van  Eyck. 

Cette  circonstance  serait  tellement  décisive,  que,  si 
elle  était  acceptée,  il  serait  établi  qu'Antonello  n'a  pas 
trouvé  Jean  Van  Eyck,  en  vie,  et  n'a  pu  être  par  conséquent 
son  disciple;  car  Alphonse  n'est  monté  sur  le  trône  de 
Naples  qu'en  1442. 

Je  dois  rendre  hommage  à  M'  L.  De  Bast  et  exprimer 
ici  la  reconnaissance  que  nous  ressentons  pour  les  services 
qu'il  a  rendus  à  l'histoire  de  1  école  de  Bruges.  Ce  jeune 
savant,  ravi  trop  tôt  à  ses  amis  et  à  ses  études,  aurait 
fini  par  débrouiller  toute  l'histoire  de  la  peinture  du  xt* 


(1)  Nemorie  de*  pittori  Mesiioesi  e  degU  esleri  che  ea  Messina  feo- 
rerono  dal  lecalo  xii  «oo  al  seculo  xtx  ornate  di  retratti.  lo  Hettina 
1891,  8*. 
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siècle.  Il  s'était  occupe  par  prédilection ,  de  cette  partie 
de  notre  gloire  nationale»  et  ses  articles  publiés  dans  le 
Messager  des  sciences,  prouvent  ce  que  nous  aurions  pu 
obtenir  de  son  zèle ,  si ,  encouragé  et  aidé  par  des  amis 
intelligents ,  comme  il  l'était ,  il  avait  pu  continuer  encore 
pendant  quelques  années  ses  investigations.  M'  De  Bast , 
comme  tout  écrivain  d'ailleurs  consciencieux ,  s'était  formé 
pour  cette  histoire  un  système  et  tracé  une  chronologie 
auxquels  il  s'attachait  avec  un  peu  de  partialité.  Ses 
idées  étaient  souvent  heureuses  et  des  découvertes  posté- 
rieures ont  donné  maintefois  une  sanction  à  ses  conjectures, 

M'  De  Bast  soutenait  qu'Antonello  était  venu  â  Bruges 
de  1435  à  1442. 

Je  regrette  vivement  de  ne  pas  avoir  à  ma  disposition 
l'ouvrage  imprimé  à  Messine  en  4821 ,  que  je  viens  de 
citer.  Je  ne  le  connais  que  d'après  ce  que  M'  De  Bast 
en  a  bien  voulu  extraire  et  publier ,  mais  il  avait  intérêt 
à  n'y  choisir  que  ce  qui  pouvait  s'accorder  avec  son 
système. 

En  1435,  Antonelio  n'avait  que  14  ans.  C'est  un 
peu  jeune  pour  un  peintre  et  un  peintre  jouissant  déjà 
d'une  réputation.  Cela  s'est  vu  peut-être  —  mais  il  faut 
avouer  qu'en  histoire  on  n'admet  pas  ces  sortes  de  sup« 
positions ,  car  si  ce  phénomène  avait  existé ,  l'histoire  se 
serait  empressée  de  l'inscrire  sur  ses  tablettes  et  nous 
n'aurions  pas  eu  besoin  dinventer  cette  supposition, 
pour  la  confirmation  d'un  système. 

Antonelio  n'est  donc  pas  arrivé  en  1435.  A  la  mort 

de  Jean  Van  Eyck,  le  peintre  messinois  avait  à-peu-près 

dix*neuf  ans.  Cet  âge  n'est  pas  encore  assez  avancé  pour 

l'accepter,  surtout,  lorsque  des  faits,  constatés  par  des 

historiens  à-peu-près  contemporains,   viennent  en  aide 

pour  nous  décider  à  fixer  un  âge  moins  tendre. 

V.  19 
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Je  comprends  parfaitement  les  motife  qui  ont  engagé 
M'  De  Bast»  à  nier  qu*Antoneilo,  avant  de  se  décider  i 
faire  le  voyage  de  Flandre,  ait  pn  voir  un  tableau  de 
Jfean  dans  le  cabinet  du  roi  Alphonse.  Jean  Van  Eyck 
étant  mort,  d'après  sa  manière  de  voir,  en  1413,  et 
Alphonse  n'étant  monté  snr  le  tr6ne  de  Naples  que  cette 
même  année ,  Antonello  nécessairement ,  n*anrait  pas  été 
un  disciple  de  Jean  Van  Ejek }  la  gloire  de  Timportatioa 
de  la  peinture  à  l'huile  ne  se  rattacherait  plus  immédia- 
tement aux  Van  Eyck,  et  Técôle  de  Bruges  perdrait 
une  branche  directe  qui  l'honorait;  ainsi  raisonnait 
M'  De  Bast. 

Je  comprends  donc  ses  efforts  ;  mais  je  n'accepte  pas 
ses  preuves.  Je  veux  autant  qu'il  le  voulait,  contribuer 
dans  la  limite  de  mes  moyens,  à  la  gloire  des  Van  Eyck; 
mais  l'assertion  des  Biographes,  qui  assurent  qu'il  avait 
vu  un  tableau  de  Jean  Van  Eyck  avant  son  départ  pour 
Bruges,  dans  le  musée  d'Alphonse,  est  accompagnée 
de  trop  de  motifs  de  véracité ,  pour  qu'il  me  soit  possible 
de  l'attaquer  et  de  la  contester. 

Ces  biographes,  italiens  eux-mêmes  et  presque  con- 
temporainSy  avaient  sous  la  main  beaucoup  plus  de  moyens 
de  vérifier  l'exactitude  de  leurs  renseignements,  que  nous 
n'en  avons  à  présent  pour  refuser  d'y  croire.  Ils  étaient 
désintéressés,  aucune  partialité  ne  pouvait  les  animer; 
il  leur  était  complètement  indifférent  qu' Antonello  fôt 
parti  une  année  plus  tôt  ou  plus  tard;  ils  conviennent 
qu'il  vint  à  Bruges  et  qu'il  apprit  des  Van  Eyck  le  secret 
de  leur  méthode;  mais  ils  avancent  aussi  qu'il  avait  vu 
un  tableau  de  Jean,  à  la  cour  d'Alphonse,  avant  son 
départ  pour  la  Flandre,  et  rien  que  la  réalité  du  fait 
n'a  dû  les  engager  à  le  dire.  L'existence  de  ce  tableau 
dans  le  cabinet  du  roi  de  Naples,  à  cette  époque,  est 
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oonfirmée  par  un  auteur  contemporain  —  Facius  —  dans 
son  ou? rage  *—  De  virU  iUuêtrUna,  écrit  en  I4}i4  et  <4K6. 
Le  tableau  représentait  l'Annonciation,  S.  Jer6me  et 
S.  Jean^Baptiste.  A  rextérienr  se  trouvait  le  portrait  de 
Baptiste  Lomellinus.  Vasari  le  mentionne  aussi,  ainsi  que 
Morelli.  Les  tableaux  peints  à  Thuile  étaient  rares  à  cette 
époque ,  a  Tétranger.  Les  ducs  de  Bourgogne  en  envoyaient 
de  temps  en  temps  aux  princes  comme  cadeaux. 

Facius  en  mentionne  trois;  le  premier  est  celui  que 
je  viens  d^ndiquer;  le  second  représentait  une  femme 
an  bain;  il  se  trouvait  chez  le  cardinal  Ortavien;  et 
le  troisième  était  une  représentation  du  monde,  en  forme 
circulaire. 

L'existence  de  ce  tableau  dans  le  cabinet  du  roi  de 
Naples,  attestée  par  un  contemporain,  conGrme  cette 
autre  circonstance  rapportée  par  les  biographes,  que  la 
vue  d'un  tableau  de  Jean  Van  Eyck,  dans  ce  cabinet, 
décida  du  voyage  d*Antonello ,  en  Flandre ,  pour  étudier 
cette  méthode  de  peindre. 

Le  fait  d'ailleurs  cadre  parfaitement  avec  tout  le  con- 
texte de  la  biographie  d'Antonello  et  je  l'admets  avec 
toutes  ses  conséquences;  je  l'admets  sans  nuire  en  rien 
à  la  gloire  de  l'école  de  Bruges. 

Antonello  nait  en  4421;  son  père  est  son  premier 
maître.  A  l'âge  de  22  ans,  déjà  peintre  d'un  certain 
mérite,  il  voit  à  Naples  un  tableau  de  Jean.  La  perfection 
de  la  nouvelle  méthode  de  peindre ,  excite  l'enthousiasme 
du  jeune  homme  et  avec  la  vivacité  si  naturelle  à  ses 
compatriotes ,  il  se  sépare  de  sa  famille  et  quitte  sa  patrie, 
où  il  compte  bien  ne  rentrer  que  digne  du  grand  maître 
qu'il  allait  voir,  et  sous  lequel  il  se  proposait  d'étu- 
dier. 

Lorsqu'on  adopte  ainsi  les  traditions  historiques,  les 
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dates  des  historiens  et  celles  qui  se  trouvent  inscrites 
sur  les  tableaux  de  ce  peintre,  tout  s'accorde:  dès  que 
pour  les  besoins  d'un  système  préconçu,  on  commence 
à  contester  l'un  ou  l'autre  de  ces  faits,  toute  harmonie 
cesse  et  la  confusion  augmente  à  chaque  pas. 

Dans  le  système  de  M'  De  Bast,  Antonello  arrive 
chez  nous  âgé  de  14  ou  15  ans,  de  19  ans  tout  au  plus, 
étant  déjà  un  peintre  dont  Jean,  d'après  cette  version, 
admire  les  dessins.  Il  n'a  pas  ?u  le  tableau  de  Jean 
au  cabinet  du  roi  de  Naples  ;  il  ne  reste  pas  longtemps 
en  Flandre;  il  ne  peint  qu'un  tableau  à  son  retour,  et 
vit  ensuite  trente  ans  sans  rien  produire. 

£t  remarquez  que  ce  système  est  de  tout  point  contraire 
aux  biographes  italiens,  dont  quelques-uns  sont  presque 
contemporains  ;  qu'il  est  contraire  aux  historiens  de  notre 
pays;  qu'il  est  tout  nouveau  et  inventé  seulement  pour 
les  besoins  d'idées  préconçues. 

De  Bast  n'allègue  en  faveur  de  son  opinion  qu'une 
seule  preuve,  et  cette  preuve,  il  l'avoue  lui-même,  a 
besoin  d'être  prouvée  avant  de  pouvoir  être  acceptée 
pour  telle. 

Je  la  donne  ici  dans  toute  sa  simplicité,  mais  aussi 
dans  toute  sa  force,  et  je  la  discuterai  impartiale- 
ment. 

Antonello,  dit-il,  doit  être  arrivé  en  Flandre  de  1455 
à  1442,  car  les  biographes  de  ce  peintre  remarquent 
qu'il  resta  longtemps  en  Flandre;  or,  il  existe  chez 
nous  un  tableau  de  lui,  daté  de  1445  et  peint  en  Italie; 
donc  Antonello  a  dû  venir  en  Flandre  longtemps  avant 
1445;  donc,  en  fixant  l'époque  de  cette  arrivée  de 
1435  à  1442,  j'approche  incontestablement  de  la  date 
réelle. 
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Le  tableau  dont  parle  M'  De  Bast ,  porte  llnseriplion 
suivante  : 

U45 
antoneUuê 
meêtaneus 
me  0*  pinsi. 

Le  facsimile  de  cette  ioscription,  se  trouve  â  la  page 
344  du  Messager  des  sciences  de  1824. 

M'  De  Keversberg,  observateur  minutieux  et  con- 
sciencieux, qui  avait  vu  le  tableau  longtemps  avant 
M'  De  Bast  et  qui  l'avait  décrit  avec  soin,  au  lieu  de 
4445,  avait  lu  i47S.  M'  Boisserée  qui  avait  également 
examiné  le  tableau  avant  De  Bast,  y  lut  1475.  Après 
que  cette  date  eut  fait  l'objet  d'une  longue  discussion, 
M'  Boisserée  écrit  qu'aucune  des  preuves  alléguées  n'a 
pu  le  convaincre,  et  que  jusqu'alors,  il  n'avait  aucun 
motif  de  préférer  la  variante  de  M'  De  Bast. 

Le  troisième  chiffre  est  en  effet  douteux ,  mais  la  partie 
de  Tart,  dans  ce  tableau,  qui  dérive  de  l'école  d'Italie, 
a  un  tel  degré  de  développement,  que  l'examen  du  tableau 
seul  suffirait  pour  le  rapporter  â  1475;  ce  sont  les 
paroles  de  M'  Boisserée. 

Dans  ces  sortes  de  discussions ,  lorsque  les  deux  partis 
ont  exprimé  une  opinion  et  qu'ils  l'ont  publiée,  il  est 
rare  que  l'on  arrive  à  un  résultat  positif;  les  réfutations 
donnent  naissance  à  de  nouveaux  arguments  et  Ton  finit 
par  se  faire  une  espèce  de  point  d'honneur  de  ne  pas 
céder. 

M'  De  Bast  fit  remarquer  à  M'  Boisserée  les  mots 
—  me  oleopinxit.  —  Ces  mots  dit  il,  employés  en  1445, 
sont  un  renseignement  historique  très  significatif  et  d'une 
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grande  importance,  mais  employés  en  147B,  ils  ne  sont 
plus  qu'une  inutilité  presque  niaise. 

Les  besoins  de  la  discussion  font  trouver  de  pareils 
arguments,  mais  celui-ci,  certainement,  n'a  rien  de 
fondé. 

Tous  les  biographes  d'Antonello  remarquent  qu'il  resta 
longtemps  en  Flandre.  Le  retard  qu'il  mit  a  rentrer  dans 
son  pays  fut  donc  si  long ,  qu'il  étonna  ses  concitoyens. 

Mais  si  Antonello  était  retourné  en  Italie  de  1444  i 
144S ,  et  arrivé  par  conséquent  en  Flandre  de  4440  â 
4441,  à  l'âge  de  19  â  20  ans,  un  séjour  de  quatre  ou 
cinq  ans  aurait*il  donc  paru  si  énorme  pour  que  les 
biographes  eussent  nnanimement  exprimé  Tétonnement 
que  cette  absence  prolongée  inspirait  à  sa  patrie?  Aurait- 
on  pu  faire  passer  cette  absence  pour  un  oubli  de  la 
patrie? 

Ce  retour  avant  144S,  est  donc  peu  probable;  son 
arrivée  en  Flandre  avant  Tâge  de  20  ans ,  eutrelle  en  effet 
eu  lieu,  ce  que  Ton  conteste  avec  justice,  une  absenoe 
de  quatre  ans  n'aurait  pas  pu  motiver  Tespèce  d'accusation 
que  ses  compatriotes  ont  lancée  contre  lui  à  cause  de 
cette  absence. 

La  date  de  I44B  pourrait  encore  être  acceptée,  si  oe 
tableau  avait  été  peint  en  Flandre  ;  mais  le  tableau ,  tout 
le  prouve,  a  été  peint  en  Italie. 

Il  appartenait  primitivement  à  la  fsimille  Maelcamp; 
il  fut  vendu  à  la  mortuaire  de  M**  Maelcamp  de  Bals- 
bergbe,  née  Nieulant,  à  Gand.  M'  Van  Rotterdam  en 
fit  l'acquisition,  et  le  vendit  en  suite  i  M'  le  chev. 
Florent  Van  Ertborn.  La  tradition  de  la  famille  Maelcamp 
portait  qu'un  de  leurs  ayeuz  l'avait  acheté  en  Italie.  La 
qualité  eu  bois  dont  est  fait  le  panneau  le  prouve  égale- 
ment. M'  Van  Ertborn  Payant  fait  examiner  par  deux 
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habiles  ébénistes,  ceux-ci  ont  déclaré  que  le  panneau 
était  fait  de  cfaâlaignier  sauvage,  étranger  à  la  Belgique. 

Les  tableaux  de  ce  peintre,  connus  en  Italie,  sont  assex 
nombreux ,  mais  les  plus  anciens  portent  la  date  de  1470. 

Si  Antonello  se  trouvait  déjà  en  Italie  en  1445 ,  com- 
ment expliquerait-on  qu'il  n'y  a  plus,  dans  ce  pays, 
aucun  tableau  de  lui  qui  soit  coniui,  avant  1470. 

La  date  de  1445  est  inexpUcable ,  tandis  que  lorsqu'on 
admet  celle  de  1475 ,  tous  les  faits  se  classent  dans  une 
harmonieuse  concordaiice. 

Antonello  vient  en  Flandre  vers  1443;  il  y  reste 
longtemps,  et  cette  longue  absence  explique  pourquoi 
Ton  ne  trouve  de  ses  tableaux  en  ItaUe,  que  datés  de 
1470. 

Si  on  lit  cette  date  comme  MM.  De  Keversberg  et 
Boisserée»  le  tableau  portant  une  date  contestée  est  de 
Tépoque  de  ses  autres  tableaux,  et  les  mots  —  mê 
oleo  pinxiÈ  ^^  ont  un  sens  fort  naturel.  Ils  ne  sont  ni 
une  inutilité,  ni  une  niaiserie,  mais  un  renseignement 
qui  devait  intéresser  les  Italiens. 

Antonello  introduit  cette  méthode  de  peindre  en  Italie. 
La  date  de  cette  introduction  n'est  pas  fixée;  mais  un 
autre  (ait  -^  l'absense  de  tout  tableau  peint  en  Italie , 
par  ce  peintre,  avant  1470,  —  semble  démontrer  <|iie 
cette  introduction  a  dû  avoir  lieu  vers  ee  temps.  Evh 
demment,  cinq  ans  après  Tintroduction  de  cette  méthode 
de  peindre,  on  n'est  pas  niais  pour  avoir  inscrit  sur 
son  tableau  —  me  oleo  pinxit. 

Toute  la  discussion  sur  ee  point  peut  donc  être  ana- 
lysée en  ces  termes ,  qui  prouveront  combien  l'opinion  de 
M'  De  Bast  est  peu  fondit. 

M'  De  Bast  fait  naître  Antonello  en  1414,  et  les 
documents  oifieiels  attestent  cpi'il  est  né  en  14S1. 
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Pour  qu*An(onello  puisse  passer  pour  disciple  de  Jean , 
M'  De  Bast  le  fait  arriver  en  Flandre  de  I43S  i  1442 , 
c'est  à-dire  qu'il  fait  d'Antoneilo,  âgé  de  14  ans,  un 
peintre  renommé,  ce  qui  n'est  pas,  parce  que  si  ce 
phénomène  avait  existé,  les  historiens  l'auraient  évidem- 
ment annoté. 

Il  y  avait  en  Italie ,  à  l'époque  d'Antonello ,  trois  tableaux 
de  Jean  Van  Eyck;  un  de  ces  tableaux  se  trouvait  à 
Naples,  dans  le  musée  du  roi  Alphonse,  et  tous  les 
biographes  assurent  que  la  vue  de  ce  tableau  engagea  notre 
peintre  messinois  à  partir  pour  la  Flandre  ;  mais  M' De 
Bast  conteste  cette  circonstance  et  ses  motifs  sont  tous 
puisés  dans  sa  conviction  qu'Antonello  avait  été  disciple 
de  Jean  ;  que  Jean  étant  mort  à  l'époque  que  Ton  prétend 
qu*il  a  vu  un  de  ses  tableaux,  Antonello  était  nécessai- 
rement arrivé  en  Flandre  avant  qu'Alphonse  fut  monté 
sur  le  trône  de  Naples.  C'est  contester  des  faits  positifs , 
entourés  de  tous  les  motifs  possibles  de  probabilité, 
par  une  supposition  imaginée  dans  l'intérêt  d'un  système 
forgé  contre  l'opinion  générale,  quatre  siècles  après  que 
les  faits  sont  arrivés. 

L'âge  connu  d'Antonello  et  le  témoignage  des  historiens 
engagent  donc  à  conclure  qu*il  n'est  venu  à  Bruges  que 
postérieurement  à  la  mort  de  Jean.  Les  biographes  cepen- 
dant sont  unanimes  à  assurer  qu'il  était  disciple  de  Van 
Eyck.  Il  nous  reste  donc  à  expliquer  ces  faits  qui 
semblent  contradictoires,  et  à  montrer  qu'ils  se  conci- 
lient parfaitement. 

Le  corps  de  Jean  fut  d'abord  inhumé  dans  le  pourtour 
extérieur  de  l'église  de  St-Donat;  mais  l'année  suivante, 
il  fut  transféré  à  l'intérieur  de  l'élise ,  et  enseveli  avec 
la  permission  de  l'évèque,  dans  une  chapelle,  près  des 
fonts  baptismaux,  à  quelques  pas,  vers  l'ouest,  du  lieu 
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où  se  trouve  à  présent  sa  statue.  Ceci  résulte  d'un  extrait 
des  j^cîa  capitularia  de  cette  église. 

BABBH  DII  (21  lAlTII  1442)  AD  PKICB8  LAHBBITI  rftÀTBlt, 
QUORDAS  JOHAiraiS  DB  BTCK  SOLBHlflSnHl  HCTOBIB  j  OOHIRI  HBI  GOlf • 
CB88BBIJ1IT  QUOD  G0BP08  IPSIUS  QVOD  JAH  BBnatVS  IR  BCCLMIl 
ABBITV  TBARSVBRATVR  OB  IICfRTIA  BPIIGOn,  BT  VORATUB  IR  BOC&BBIA 
JVXTA    PORTBS,    SALTO   JVBB    ARRITBBSABn    BT   lABBICB. 

Le  même  jour  (21  mars)  à  la  demande  de  Lambert 
frère  de  feu  Jean  Fan  Eyck,  peintre  très -célèbre,  mes 
seigneurs  ont  permis  que  son  corps,  qui,  maintenant 
est  enterré  dans  le  pourtour  extérieur  de  féghse,  soit 
transféré  avec  la  permission  de  Vévéque  et  placé  dans 
Féglise  près  des  fonts  baptismaux  sauf  les  droits  de  Fan- 
niversaire  et  de  la  fabrique. 


L'existence  de  ce  frère  des  Van  Eyck  était  générale* 
ment  inconnue  jusqu'à  ce  que  M'  Gachard,  dans  son 
«  Rapport  au  ministre  de  Tintérieur  sur  les  archives  de 
»  la  chambre  des  comptes  à  Lille,  n  eût  cité  l'extrait 
suivant  du  compte  de  Jean  Abonneli  de  l'année  4431, 
fol.  54  v% 

«  A  Lambert  De  Heck  (Van  Eyck)  frère  de  Johannes 
»  De  Heck,  peintre  de  monseigneur,  pour  avoir  été  à 
n  plusieurs  fois  devers  mon  dit  seigneur,  pour  aucunes 
1*  besognes  que  mon  dit  seigneur  voulait  faire  faire.  » 

Mais  ce  frère  était-il  peintre?  a-t-il  pu  être  le  maître 
d'Antonello?  Voilà  une  question  toute  nouvelle,  mais  le 
fait ,  si  on  pouvait  rétablir ,  donnerait  la  clef  de  plusieurs 
difficultés;  je  vais  donc  essayer  de  le  rendre  probable, 
si  non  de  le  prouver. 

Le  grand  tableau  des  Van  Eyck,  conservé  à  Gand, 
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portait  une  ioscription  comme  plusieurs  autres  tableaux 
de  Jean. 

Peu  de  temps  avant  l'irruption  des  iconoclastes  vers 
le  milieu  du  xyi*  siècle,  un  jurisconsulte  éclairé,  p!ein 
de  zèle  pour  la  conservation  de  nos  antiquités  nationales, 
Christophe  Van  Huerne,  avait  heureusement  recueilli  à 
Gand  et  dans  toute  la  Flandre,  un  nombre  immense 
d'inscriptions* 

Parmi  ces  inscriptions  se  trouve  celle  qui  occupait 
la  bordure  du  tableau  de  TAgneau;  elle  était  ainsi  conçue: 

riOTOR  HUBIITVS  I   BTGK,  HàJOl  QCO  NBSO    RIPEITUS 
IRGSnr  POUikUB  QDOD  J04tlIfB8  AITS  SBGORDUS 
JTRATBE  PBRIEGTUa  JUDOCI  YTOT  PRBGB  FRBTIJS 

TbrsU  ssXta  Mal  Vos  CoLLoGikT  aCta  tUbrI. 

M' Cornelissen ,  n'a  été  étranger  à  aucune  des  questions 
artistiques  qui  ont  été  agitées  de  son  temps ,  et  il  a  su 
jeter  de  nouvelles  lumières  sur  toutes  ces  questions, 
soit  en  publiant  lui-même  des  articles  dont  la  plupart 
font  encore  autorité,  soit  en  donnant  des  conseils  et  en 
inspirant  des  jeunes  gens  qui  désiraient  entrer  dans  la 
carrière  des  lettres. 

M'  Cornelissen  vint  à  Bruges ,  pour  examiner  lui-même 
le  recueil  de  M'  Van  Huerne.  Il  se  convainquit  facilement 
que  Christophe  Van  Huerne  n'avait  recueilli  ces  inscrip. 
tious  que  comme  devant  lui  servir  de  matériaux  pour 
un  autre  ouvrage  dont  il  s'occupait,  mais  que  les  dis- 
sentions  religieuses,  survenues  à  cette  époque,  avaient 
interrompu;  ces  inscriptions  eu  conséquence  étaient  co- 
piées à  la  hâte;  quelques  mots  étaient  abréviés  d'après 
une  sténographie  que  tout  copiste  invente  pour  abréger 
son  travail,  et  des  mots  semblaient  y  avoir  été  ajoutés 
pour  l'inteUigeoee  du  texte. 
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Dans  rioscriptioD  dont  il  s*agit,  les  mots  étaient  bien 
conservés,  mais  soit  que  Van  Huerne  eût  négligé  la 
ponctuation ,  soit  qu'en  effet ,  l'auteur  de  l'inscription  ne 
Teùt  pas  soignée,  ce  qui  était  très-commun  à  cette  époque, 
le  manuscrit  n'en  donne  aucune  trace;  la  ponctuation 
y  est  cependant  nécessaire  pour  fixer  le  sens. 

Voici  comment  M.  Cornelissen  pense  que  llnseriptîon 
avait  été  primitivement  composée  et  probablement  figurée. 
Je  cite  d'autant  plus  volontiers  l'opinion  de  M.  Corne- 
lissen, qu'il  est  incontestablement  le  premier  latiniste 
de  son  époque: 

FICTOA   HUBIATU8,    HAJOft   QVO   HBMO   MiniTUS 
inCBPIT   PONDUS,    QVOD   J0HI8,    AITI   81GURDU8 , 

riÂTia  itAf ICTUS  I  juDoci  VTDT  FRicB  riRus  ; 
YnsU  sbXta  MaI  Vos  CoLLoCat  aCta  tUbrI. 

Cette  inscription  signifierait  donc: 

Le  peintre  Hubert,  le  plus  grand  qui  ait  jamais  existé, 
a  commencé  l'ouvrage;  son  frère  Jean,  le  second  de  son 
art,  Pa  achevé,  à  la  prière  de  Josse  Fydtj  ce  vers  (qui 
est  un  chronogramme)  vous  indique  que  les  tableaux 
achevés  furent  exposés  à  la  vue  du  public  le  6  mat  {14ZZ). 

Avec  la  conscience  qu'il  a  mise  dans  toutes  ses  discus- 
sions sérieuses,  M.  Cornelissen  ajoute  eo  note  que 
très-certainement  il  n'osarait  pas  garantir  l'exactitude  de 
la  ponctuation ,  Johes,  arte secundus,  f rater  perfeeit^  mais, 
dit-il ,  après  le  major  quo  nemo  repertus,  le  arte  neundus 
D*est-il  pas  amené  par  l'économie  naturelle  de  la  phrase? 

J'hésiterais  sans  doute,  à  soutenir  une  opinion  contraire 
i  celle  qu'exprimerait  positivement  M.  Cornelissen,  mais 
dans  ce  cas-ci,  il  ajoute  à  cette  première  lecture  la 
version  suivante  :  J'avouerai ,  dit-il ,  qu'on  peut  ponctuer 
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et  écrire  comme  s'il  y  avait  —  Johes  secundus  froMé 
arte  perfecit^  et  j'adopte  cette  version  d'autant  pli 
volontiers,  qu'elle  exprime  un  sentiment  beaucoup  pla 
conforme  à  la  modestie  dont  en  toute  occasion  Jean  a 
fait  preuve. 

Avant  d'entreprendre  d'achever  le  tableau  commeocé 
par  son  frère,  il  hésite  longftemps;  il  faut  que  Josse 
Vydt  insiste  lui-même,  pour  qu'il  l'entreprenne;  et  les 
motifs  de  son  hésitation  sont  exprimés  dans  le  premier 
▼ers  ;  il  hésite  parce  qu'il  s'agfit  d'achever  l'œuvre  da 
premier  peintre  de  l'univers. 

Après  cette  déclaration ,  peut-on  raisonnablement  sou- 
tenir qu'il  ait  dit  de  lui-même:  Jean,  le  second  peinin 
après  son  frère.  Va  achevé:  ce  serait  comme  s'il  avait 
dit  :  depuis  la  mort  de  mon  frère ,  moi  qui  suis  le  prenàr 
peintre  de  l'univers,  fai  aciievé  ce  tableau.  S'il  se  recoo- 
naissait  ainsi  —  le  premier  peintre  du  monde,  sa  déch- 
ration  ne  brillerait  d'abord  pas  par  la  modestie,  mais 
ensuite  elle  rendrait  son  hésitation  ridicule  et  Jean  avait 
trop  de  talent  pour  qu'on  lui  suppose  tant  de  fatuité. 

Nous  adoptons  donc  la  lecture  suivante  comme  la 
seule  convenable,  Johes,  secundus  f rater,  arte perfecU.-^ 
Jean ,  le  second  frère,  a  achevé  cette  œuvre,  et  en  disant-* 
Jean,  le  second  frère,  —  il  semble  indiquer  qu'il  avait 
encore  un  frère  qui  était  le  troisième.  Ce  frère  était 
Lambert,  que  nous  venons  de  retrouver.  Cette  désignatioD 
aurait  été  inutile ,  s'il  n'en  avait  pas  eu  un  autre  et  ces 
mots  —  le  second  frère  Va  achevé  —  n'auraient  pas  (k 
sens  parfait ,  si  le  troisième  frère  n'avait  pas  été  peintre; 
ou,  en  d'autres  termes,  il  aurait  été  niais  de  dire  — 1^ 
second  frère  l'a  achevé,  —  si  le  troisième  n'avait  pa* 
été  en  état  de  peindre  paiement.  —  Ces  mots  soot 
une  garantie  contre  toute  prétention  du  troisième  frère  i 
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ou  une  précaution  contre  l'erreur  de  ceux  qui  pourraient 
attribuer  son  travail  au  pinceau  de  son  frère. 

Depuis  que  M.  Cornelissen  a  propose  cette  lecture, 
on  a  découvert  sous  la  couleur  verdâtre  dont  les  deux 
cadres  sont  peints,  au  côté  extérieur  des  volets,  quel- 
ques traces  de  lettres.  Après  avoir  fait  enlever  la  couleur 
avec  précaution  on  vit  apparaître  très-lisiblement  Tin* 
scription  suivante: 

nCTOR   HUBKBT1I8   AB   ITGK ,    14J0R   QVO   HIIO   AlPItTUS 
INCBPIT;   POIVOUSQUB   JOHAIflIBS   ARTB   BBCVIIBUS 

Suêcepit  lœtuB  judoci  ttdt  pbbcb  frbtiis 
VbesU  sbXta  MaI  Vos  CoLLoCat  aCta  tUbiI. 

Jean ,  le  second  de  son  art ,  a  achevé  avec  pimsir  ce 
travail. 

Le  troisième  vers  est  le  seul  des  quatre  qui  soit  mutilé, 
le  commencement  y  manque  totalement.  Le  D'  Waa- 
gen  voulant  retrouver  à  la  césure  du  troisième  vers  le 
mot  qui  pût  rimer  avec  le  dernier  mot  du  vers  — 
fretus  —  propose  de  lire  —  suscepU  lœtus.  Il  allègue 
quelques  motifs  de  convenance  en  faveur  de  sa  lecture, 
mais  je  ne  peux  pas  les  accepter.  Est-il  croyable  que 
Jean  ait  dit  qu'il  avait  accepté  avec  plaisir  d'achever 
cette  œuvre,  lorsque  dans  le  second  membre  de  ce  vers, 
il  assure  qu'il  ne  Ta  osé  entreprendre  que  sur  les  instan- 
ces de  Josse  Vydt?  Cette  méGance  de  lui-même,  ces 
instances  qui  ont  été  nécessaires  pour  le  déterminer  à 
accepter  cette  tâche,  semblent  indiquer  tout  autre  sen- 
timent, que  le  plaisir  avec  lequel  il  aurait  osé  parfaire 
l'ouvrage  incomplet  de  son  frère. 

Le  commencement  de  ce  troisième  vers  a  disparu ,  lors- 
qu'on a  renouvelle  la  serrure  qui  ferme  les  volets ,  car  on 
a  eu  alors  la  maladresse  de  creuser  l'endroit  du  cadre  où 
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elle  devait  s*adapter  et  on  a  emporté  les  premiers  mots 
du  vers.  Mais  Christophe  Van  Huerne  qui  a  vu  TiiH 
scription,  très-probablement,  avant  qu'on  eut  renouvelé 
cette  serrure,  a  lu  frater  perfecit,  qui  donnent  un 
meilleur  sens,  un  sens  plus  conforme  à  tout  le  contena 
et  nous  l'adoptons  de  préférence. 

L'argument  que  je  tire  de  cette  inscription ,  n'a  qu'une 
valeur  relative;  mais  je  vais  le  combiner  avec  d'autres 
faits  qui  auront  peut-être  le  bonheur  de  convaincre 
davantage. 

Au  moyen-âge,  chaque  communauté  chargeait  ordi- 
nairement un  de  ses  membres  d'annoter  les  faits  qui 
venaient  à  la  connaissance  des  religieux.  On  se  conten- 
tait souvent  de  la  simple  indication  du  fait,  sans  com- 
mentaire, sans  suite;  les  faits  les  plus  importants  n'y 
trouvent  quelquefois  qu'une  ligne ,  c'était  un  signe  mné- 
monique que  Ton  y  déposait  ;  les  circonstances ,  les  causes 
et  les  suites ,  tous  les  détails  enGn  qui  devaient  l'entourer 
et  l'expliquer,  étaient  conGés  à  la  tradition  de  la  corn- 
munanté. 

L'autorité  de  ces  documents  n'est  donc  pas  absolue, 
leur  exactitude  ne  se  trouve  ordinairement  que  dans  le 
fait  principal.  Les  renseignements  d'ailleurs  devaient  être 
bien  souvent  incomplets,  la  difficulté  de  communication 
et  l'absence  de  publicité  augmentaient  les  chances  d'erreur 
quant  aux  faits  secondaires ,  à  un  point  que  nous  appré* 
cions  mal,  par  suite  de  la  facilité  des  relations  qui  existent 
entre  les  difTérentes  localités  d'un  pays,  et  l'immense 
publicité  obtenue  au  moyen  de  la  presse. 

Ypres  possédait  dans  ses  murs  une  communauté  de 
frères  gris.  Les  membres  s'étaient  occupés  de  conserver 
les  souvenirs  de  leur  époque ,  et  chaque  génération  avait 
déposé  successivement  dans  ce  volume  quelques  rares  faits 
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qu'elle  jugea  dignes  d'occuper  les  conversations  des  frères 
ou  de  mériter  l'attention  des  âges  futurs. 

Ge  manuscrit  fut  vendu  avec  tout  ie  mobilier  des  frères, 
par  les  iconoclastes  en  4S78;  Thomas  De  Raeve,  chi- 
rurgien à  Ypres,  l'acheta  et  s'en  servit  de  noyau  pour 
les  Annales  de  la  ville  »  quil  eut  le  bon  esprit  de  rédiger. 
L'ouvrage  passa  ensuite  entre  les  mains  d'un  nommé 
Ramaut,  instituteur,  mort  en  1781,  qui  en  forma  un 
recueil  de  huit  volumes  in-folio,  en  y  ajoutant  tout  ce 
qu'on  avait  écrit  et  imprimé  sur  sa  ville  natale.  M'  Lambin 
continua  ce  travail  avec  un  zèle  et  une  exactitude  qui 
ont  donné  a  cet  ensemble  de  documents  une  grande 
valeur. 

Dans  la  partie  qui  appartient  à  la  rédaction  des  frères , 
se  trouve  la  note  suivante: 

«  En  Tannée  144S ,  maitre  Jean  Van  Eyken ,  peintre 
renommé,  peignit  à  Ypres  ce  magniGque  tableau,  que  l'on 
plaça  dans  le  chœur  de  St-Martin,  à  la  mémoire  du 
révérend  Nicolas  Malchalopie  (Van  Maelbeke),  prieur  ou 
abbé  du  cloître  de  St-Martin,  enterré  devant  ce  monu- 
ment (4).  » 

Ce  tableau  fut  exécuté  du  vivant  du  donateur,  mais 
resta  inachevé  et  fut  mis  en  place  dans  cet  état. 

M'  De  Bast  qui  croyait  pouvoir  assurer  que  Jean  était 
mort  en  4445 ,  supposait  que  la  mort  avait  empêché  ce 
peintre  de  finir  son  ouvrage  ;  mais  depuis  que  nous  con- 
naissons la  date  réelle  du  décès  de  Jean,  ce  document 


(1)  Aono  1445,  heeft  meeiter  Joannei  Yan  Eyeken,  een  befMmden 
sohilder,  binneo  Tpre  geicbildert  dat  oTertreffslyk  tafereet,  tVelckd 
gefttelt  yvïert  in  deo  choor  van  Sk«Maertenf ,  tôt  een  gedachlenia  van  de« 
eerweerdigen  heere  Nicolaua  Malchalopie  (Van  MaeUieko),  abt  ofle  ptoeat 
Tan  St-Maertent  klooater,  die  daer  Toor  begrafon  ligt. 
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trouTé  dans  une  chronique  des  Frères  gris ,  sert  à  prouver 
que  ce  tableau  n'est  pas  de  Jean.  Un  peintre  commença 
ce  tableau  en  1445,  le  fait  est  incontestable;  ce  peintre 
était  nommé  Van  Eyck,  ou  van  Eycken,  les  frères 
devaient  le  savoir  ;  c'était  à  quelques  pas  de  leur  couvent 
que  l'artiste  travaillait,  mais  ils  se  sont  trompés  sur  le 
prénom ,  ce  qui  s'explique  bien.  Il  y  a  plusieurs  exemples 
de  pareille  confusion  dans  les  noms.  Le  point  important 
qui  résulte  de  cet  extrait  du  mms.  des  frères,  c'est 
qu'un  tableau  fut  commencé  en  144S;  que  ce  tableau 
resta  inachevé  à  la  mort  du  donateur,  en  1447,  et  que 
le  peintre  se  nommait  Van  Eyck. 

Je  prends  la  description  de  ce  tableau  dans  le  curieux 
article  que  M' le  D' De  Mersseman  a  publié  sur  les  Van 
Eyck ,  dans  la  Biographie  des  hommes  remarquables  de 
la  Flandre  Occidentale,  tome  III. 

«  Ce  monument ,  intéressant  à  plus  d'un  titre ,  avait 
été  commandé  par  Nicolas  Van  Maelbeke,  prévôt  de 
l'église  collégiale  de  St-Martin  d'Ypres  et  était  destiné 
à  orner  cet  antique  édiGce.  Quoique  incomplète,  cette 
œuvre  fut  conservée  avec  un  grand  soin  et  traversa 
toutes  les  vicissitudes  et  les  agitations  du  seizième  et  du 
dix-septième  siècle ,  sans  subir  la  moindre  atteinte.  A  la 
fin  du  siècle  passé,  peu  de  temps  avant  l'invasion  des 
troupes  de  la  république  française,  le  dernier  évéque 
dTpres ,  effrayé  par  la  nouvelle  des  dévastations  que  ces 
soldats  exerçaient  partout  sur  leur  passage,  et  craignant 
que  le  tableau  de  Van  Eyck  ne  se  perdit  au  milieu  des 
troubles  que  l'avenir  présageait  à  notre  pays,  le  fit  déposer 
dans  son  palais ,  pour  le  sauver.  Les  événements  obligèrent 
bientôt  le  prélat  à  s'exiler  du  pays;  son  palais  et  son 
mobilier,  parmi  lequel  se  trouvait  le  panneau  de  Van  Eyck, 
furent  vendus  à  l'encan  comme  biens  du  domaine,  et  le 


monument  allait  être  conve^tT ï         "''''  q«e  ce  précieux 
<'•'  toucher.  lomuTM^wr       "^""^  P^"""  ^'«^cboppe 
prix  qui  flaJtait  TcuL^  ï*!,?""'''''  *^  ''^«ï"'*  ^  «" 
'"«  'oin  d'atteindreT  V j    ^^l"^"""'  "«'«  <!•"■  ^^t 
*»'Wal^e,n,dTp^,'l;S\'^«  ''ol>M   Ce  fut  à 
f"»re  échappée,  îomir'.'.^r'"*  «''''«Gèrent  cette 
^'Wstoire  de^'ie 'C::/r  J''-^^^^    ^  ia  destrucUon. 
««PPorter,  est  attester^;  S     '"*  """^  "«"«"^  de  »a 
'"'t.  «t  par  couséqrem  Jn.  f  ?'""  «»°te'nj>orains  du 
;  I-e  tableau  eTTlCT^'  ''  "''^'^''^  '<^-^' 
70  pouces  de  Franc  Tn."'"*'^'  ^  ^'^''  P"°<''P«'« 
«««'  «présente,  au  lit ''h.;  '"'  *^  ^'  ^'^'^r; 
""'«.  d'un  joh-  style    eï  1"°  ''""P'*  *^"'  <«»  Plein 
"«hesse  de  couleur,  IjLZ  ""  Î^P«  ^'"«e  erïnde 
^-^  je«  bras,  l'eit^us  'T  ''*'''^'  ^™  ?-»«• 
^Po^daut  le  .nilieu   du  coro?""'"*  ""'  "««P'«5 
^  ;;;««sparente  co^^^cnZ   t  T*  ''''"»'' 
r'".t)'Pe,  a  la  tête  ceinte  ^r  ^  '"*'*°°e'  <ï'«tt 

t  féeries;  de  lonrcheveu?chT'°''''  ''^•'  ^^™« 
f  «épaules;  an  manteL  rfï    f    ^^'*'"'   ondoient  sur 

^  et  de'  pierrTrLeur    y  *"""'  ''"''«  ^--«^«"^ 
•'"veloppe  toute  la^*?';;;"'    *'*^°«''d  jusqu'à    terre 

^  «tyle  parfait.  lT  51  ^^"^  f  ^''^  gracieux  et 
f  semble  signaler  à  IWant  7f  '''"  Wen.eiliance 
agenouillé  devant  elle  1 W  ,  "'  '  ""  '^««"  ^îe^'ard 
f  ^«t  est  revêtu  1  sILk/"'''''"'*  •*"  •ï»°«t«»'-.  Le 
î^ne  riche  étoffe  bl^  5**!^  «««««"dotaux  ;    la    chape 

>t.  de  splenlef  rroi'"î''^r*'*°'"'  «^^   »>«''dée  par 
'■^s;  le  prêtre  t^nf^?^'"*'  ^^"••«nt  '«s  douze  apô- 
^'e  «^    1  sir  ""'"   ""   ""«  d'heures. 'de 
'«  ««Iton  estVarnfT V"''  ?*  *''°«««  F^torale  dont 
eara»  de  fleurs  de  lis  et  dont  le  sommet 
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richement  ciselé ,  est  dominé  par  la  statuette  de  St-Martin 
à  cheval.  A  travers  les  arcades  à  plein  jour ,  3e  développe, 
sur  une  grande  étendue ,  un  paysage  gracieux ,  où  règne 
une  grande  variété  d'objets  peints  avec  la  dernière  perfec- 
tion et  dont  l'horizon  est  terminé  par  de  vertes  et  riantes 
collines:  c'est  un  site,  enfin,  tel  que  les  environs  de  la 
ville  d'Ypres  en  présentent.  Autour  du  cadre  qui  fait 
corps  avec  le  panneau,  se  trouve  la  pieuse  invocation 
ci-dessous  écrite  en  lettres  gothiques  :  Sancia  Maria  suc* 
cure  mùeris,  juva  puêUlanimes,  refove  flebiks,  ora  pro 
pojmlo,  interveni  pro  dero,  intercède  pro  devoto  fcsmineo 
seocu ,  sentiant  omnes  tuum  juvamen ,  quicumque  celebrani 
tuam  commemoraiionetn^  Hmc  virgo  Mariai  ex  setnine 
Jbrahœ  orta,  ex  tribu  Juda,  virga  de  radice  Jesse,  ex 
stirpe  David,  filia  Jérusalem,  Stella  maris ,  andlla  Domini, 
regina  gentium,  sponsa  Dei,  mater  Christi,  conditoris 
sancti  Spiritûs  sacrarium. 

»  Les  volets  sont  couverts  de  peintures  en  dedans  et 
au  dehors  ;  les  deux  surfaces  sont  horizontalement  divisées 
en  deux  compartiments. 

»  Sur  la  surface  interne  du  volet  qui  est  à  gauche  du  spec- 
tateur, est  représenté ,  dans  le  compartiment  supérieur,  un 
buisson  ardent  au  sommet  duquel ,  parmi  des  flammes ,  se 
montre  le  Père  éternel  ceint  de  la  thiare ,  tenant  le  globe 
de  la  main  gauche  et  bénissant  le  monde  de  la  main  droite. 
Cette  partie  est  achevée,  mais  le  paysage  est  peint  de 
manière  à  faire  croire  qu'un  autre  pinceau  que  celui  du 
grand  maître  a  voulu  tenter  de  la  terminer;  Teau  est 
surtout  traitée  de  manière  à  ne  laisser  que  peu  de  doute 
à  cet  égard.  Sur  la  baguette  qui  sépare  les  deux  com- 
partiments se  trouve  écrit  :  Rubus  ardens  et  non  comburens. 
La  partie  inférieure  de  ce  côté,  figure  l'apparition  de 
l'ange  à  Gédéon;  ce  sujet  est  à  peine  esquissé,  ou  n'y 
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voit  guères  de  couleurs  ;  le  trait  seul  des  figures  est  tracé 
en  lignes  noires  et  fermement  dessiné;  l'inscription  porte: 
FeUus  Gedeanis. 

>  Le  compartiment  supérieur  de  la  surface  interne  du 
Tolet  opposé  représente  un  portique  d'une  architecture 
riche  et  chaîné  d'ornements.  L'examen  attentif  de  ce 
panneau  démontre  que  la  main  du  grand  peintre  a  achevé 
cette  portion;  les  statuettes  contenues  dans  les  niches 
nombreuses  de  l'édifice  sont  d  une  grande  délicatesse  et 
trahissent  cet  admirable  fini  qui  caractérise  les  œuvres 
des  Van  Eyck.  Dans  une  espèce  de  médaillon  qui  ressort 
sur  le  ciel  bleu,  on  voit  Adam  et  Eve  sous  l'arbre.  La 
baguette  qui  sépare  ce  côté  du  volet,  porte  Hnscrip- 
lion;  Porta  Ezeehielis  clausa.  Le  second  compartiment 
figure  Aaron  debout;  mais  le  sujet  n'est  que  dessiné  au 
trait:  on  n'y  distingue  pas  de  couleurs;  on  lit  en  bas 
la  l^ende:  Firga  Jaron  florens. 

i>  Quand  le  triptyque  est  fermé ,  la  face  externe  des  volets 
divisée  en  quatre  compartiments,  est  couverte  de  grisailles 
peintes  sur  un  fond  gris  pourpre.  Quoique  les  panneaux 
soient  divisés ,  comme  nous  venons  de  Tindiquer ,  l'ensem- 
ble représente  néanmoins  un  seul  sujet:  la  sibylle  pré- 
disant à  l'empereur  Auguste  la  naissance  de  Jésus-Christ. 
»  Voici  comment  les  personnages  de  cette  scène  sont 
groupés:  à  gauche,  dans  le  panneau  supérieur,  au  milieu 
d'un  nimbe  irisé ,  se  trouve  un  groupe  de  trois  anges  em- 
bouchant des  trompes  et  inspirant  la  sibylle  qui  se  trouve 
dans  le  panneau  inférieur  du  même  côté;  celle-ci,  dans 
une  attitude  extatique ,  montre  du  doigt  la  sainte  Vierge 
avec  l'enfant  Jésu^,  occupant  le  centre  d'un  nimbe  irisé 
dans  le  panneau  supérieur  droit;  en  bas,  et  du  même 
côté,  se  trouve  Auguste,  contemplant,  les  mains  jointes, 
la  vision  que  la  sibylle  lui  fait  voir. 
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*  La  figure  de  la  sibylle  et  celle  d'Auguste  sont  achevées 
et  touchées  avec  tant  de  supériorité,  qu'il  est  impossible 
de  ne  pas  les  attribuer  à  Jean  Van  Eyck  ;  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  du  groupe  des  trois  esprits  célestes  et 
de  celui  de  la  sainte  Vierge  ;  quoiqu'achevées ,  ces  parties 
sont  évidemment  peintes  par  un  pinceau  moins  habile 
et  trahissent  la  main  d'un  élève  ou  d'un  artiste  d'une 
époque  plus  récente. 

»  La  face  externe  des  volets  a  souffert;  des  écailles  en 
sont  tombées  par-ci ,  par  là  ;  mais  les  parties  essentielles 
en  sont  peu  endommagées.  » 

La  tradition  semble  constater  d'une  manière  très-satis- 
faisante que  le  tableau  conservé  par  M'  Bogaert,  est 
en  effet  l'œuvre  qui  a  été  primitivement  exposée  dans 
l'église  de  St-Martin  ;  cependant ,  il  est  resté  des  doutes 
à  plusieurs  amateurs  distingués ,  que  le  peintre  soit  bien 
Jean  Van  Eyck.  M'  Boisserée  ne  croyait  pas  qu'il  fût 
de  la  main  de  Jean.  M' Passavant  émet  l'opinion  que  ce 
ne  peut  être  qu'une  copie.  Les  maius  sont  trop  mal  faites 
pour  qu'on  puisse  les  croire  de  Jean  Van  Eyck.  Le 
premier  plan  est  éclairé  par  une  autre  lumière  que  le 
fond,  inadvertance  que  ce  fameux  peintre  n'aurait  pas 
commise.  Cependant  le  docteur  Waagen,  pendant  son 
dernier  voyage  à  Bruges ,  examina  le  monument  avec  la 
plus  scrupuleuse  attention  et  son  œil  si  expérimenté  et 
si  habile  n'hésita  pas  à  reconnaître  le  style  propre  des 
Van  Eyck,  dans  plusieurs  parties  de  l'œuvre. 

Ces  différences  d'appréciation  peuvent,  si  non  se  con- 
cilier, du  moins  s'expliquer  très-raisonnablement  en  ad- 
mettant qu'il  a  été  peint  par  Lambert  Van  Eyck.  Un 
témoignage  contemporain,  prouve  que  le  tableau  est 
l'œuvre  d'un  Van  Eyck;  la  découverte  de  l'année  de  la 
mort  de  Jean  démontre  qu'il  n'a  pas  été  ce  peintre  du 
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nom  de  Van  Eyck,  à  qui  Ypres  deTait  ce  tableau:  d'ail- 
leurs de  l'examen  de  la  peinture,  il  semble  résulter  qu'on 
y  découvre  plusieurs  particularités  de  style  qui  empé- 
ehent  de  l'attribuer  à  Jean.  D'un  autre  côté,  l'autorité 
du  D'  Waagen  seule  sufBrait  pour  prouver  qu'il  y  a  dans 
Tœuvre  le  caractère  propre  du  style  des  Van  Eyck,  si 
déjà  les  hésitations  et  les  doutes  mêmes  des  autres  amateurs 
qui  ont  étudié  le  tableau,  ne  prouvaient  pas  qu'il  y  a 
probabilité  en  faveur  de  cette  opinion. 

On  hésite  sans  doute  à  accepter  tout  d'abord  des  opinions 
de  cette  nature;  mais  les  faits  connus  et  reconnus  pour 
constatés,  s'accordent  en  ceci  avec  le  raisonnement;  car 
quels  motifs  pourrait-on  allé(;uer  pour  douter  que  Lambert 
ait  été  en  effet  peintre?  Il  apparaît  dans  le  compte  du 
duc  de  Bourgogne  que  j'ai  cité,  dans  la  rubrique  où 
il  est  parlé  d'un  autre  peintre  —  Hne  de  Boulogne,  — 
Il  y  est  dit  qu'it  avait  été  appelé  «  à  plusieurs  fois  devers 
»  mon  dit  seigneur,  pour  aucunes  besongnes  que  mon 
»  dit  seigneur  voulait  faire  faire.  » 

Lambert  naît  dans  une  famille  de  peintres,  et,  on 
le  sait,  la  naissance  décidait  presque  toujours  de  la  voca- 
tion; ce  n'était  pas  alors  comme  de  nos  jours,  où  les 
fils  suivent  rarement  l'art  ou  le  métier  de  leurs  parents  ; 
les  corps  de  métiers  étaient  organisés  de  manière  à  ce 
que  les  parents  trouvassent  des  avantages  à  former  tous 
les  membres  de  leurs  familles  au  même  art,  au  même 
métier. 

Serait-il  raisonnable  de  supposer  que  l'éducation  artis- 
tique de  Lambert  eût  reçu  une  autre  direction ,  lorsqu'on 
sait  que  ses  frères  avaient  formé  leur  sœur  Marguerite 
à  l'art  du  dessin?  Né  dans  une  famille  dont  tous  les 
membres  sont  peintres ,  il  est  donc  beaucoup  plus  pro- 
bable que  Lambert  a  suivi  la  même  carrière. 
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Lambert  ne  brilla  pas  de  son  temps,  ou  du  moins 
il  fut  éclipsé  par  son  frère  Jean;  mais  dès  sa  tendre 
enfance  il  aura  reçu  les  inspirations  du  génie  de  la  famille 
et  cela  expliquerait  pourquoi  on  retrouve  le  caractère 
de  style  des  Van  Eyck ,  dans  un  tableau  que  l'ensemble 
ne  permet  pas  d'attribuer  à  Jean. 

Cette  probabilité  devient  plus  grande  encore,  lorsque 
toutes  les  traditions  et  tous  les  faits  de  cette  époque  se 
combinent. 

Ântonello  de  Messine  s*est  reconnu  pour  disciple  d'un 
Van  Eyck;  c'est  d'après  ses  assertions  que  la  tradition 
de  ce  fait  s'est  établie;  c'est  lui  qui  a  publié  le  fait,  et 
c'est  d'après  lui  que  les  biographes  ont  accepté  le  fait; 
mais  il  n'a  pu  être  le  disciple  de  Jean ,  mort  à  l'époque 
de  son  arrivée  en  Flandre  ;  c'est  donc  sous  Lambert  Van 
Eyck  qu'il  s'est  formé;  c'est  dans  ses  ateliers  qu'il  a 
appris  le  secret  de  la  nouvelle  méthode  de  peindre. 

Les  ouvrages  de  Hemling,  dit  M' Boisserée,  ont  la  plus 
frappante  ressemblance  avec  ceux  des  frères  Van  Eyck; 
mais  Hemling  n'a  pas  été  disciple  de  Jean ,  tout  le  prouve  ; 
ne  pourrait-U  pas  avoir  été  disciple  de  Lambert?  Ce 
sont  là  en  effet  des  suppositions  qui  étonnent  par 
leur  nouveauté  y  mais  la  discussion  finira  par  les  faire 
accepter;  elles  seules  expliquent  une  série  de  questions 
qui  ne  trouvent  pas  ailleurs  de  solution  satisfaisante. 

Il  est  probable  aussi  que  l'attention  ayant  été  attirée 
sur  ce  fait  nouveau ,  on  retrouvera  parmi  les  tableaux  en 
nombre  qui  passent  encore  sous  la  dénomination  vague 
—  de  l'école  des  Van  Eyck,  —  des  œuvres  qui  par 
l'analogie  du  style  avec  le  tableau  d' Ypres ,  pourront  aider 
à  confirmer  ce  que  j'avance  ici.  Il  est  indispensable 
d'examiner  avec  attention  si  les  cadres  ne  portent  pas 
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d'inscriptions ,  ou  si  les  tableaux  eux-mêmes  n'offrent  pas 
des  traces  de  signatures  et  de  monogrammes. 

La  marche  que  j'ose  conseiller  aux  efforts  des  histo- 
riens et  des  biographes  de  Técole  de  peinture  de  Bruges , 
aurait  un  but  éminemment  utile  à  l'éclaircissement  de 
l'histoire  de  cette  école  et  obtiendrait  probablement  un 
résultat  désiré. 

Si  Lambert  n'a  pas  continué  l'école  des  Van  Eyck, 
elle  finit  brusquement  en  1441,  et  ne  laisse  que  deux 
ou  trois  disciples ,  —  Pierre  Christophsen ,  —  dont  on  ne 
connait  que  quatre  tableaux,  —  Gérard  Vander  Meire,  — 
disciple  fort  peu  brillant,  et  peut-être  un  Roger  de 
Flandre,  qui  peignit  en  144S,  dans  la  chartreuse  de 
Miraflores  en  Espagne.  Les  tableaux  de  ceux  des  disciples 
de  l'école  des  Van  Eyck  que  l'on  fait  passer  communément 
pour  élèves  de  Jean,  sont  tous  d'une  date  qui  semble 
prouver  que  ces  artistes  n'ont  été  initiés  aux  secrets  de 
la  nouvelle  méthode  que  postérieurement  à  la  mort  de 
Jean  Van  Eyck.  Ge  point  de  vue  que  je  su^re  à  l'at- 
tention des  savants ,  exigerait  beaucoup  de  recherches  et 
des  connaissances  spéciales,  et  serait  digne  du  zèle  et 
du  talent  du  ïy  Waagen. 

L'histoire  de  Pécole  de  Bruges  n'est  pas  encore  faite , 
il  n'en  existe  jusqu'ici  que  des  fragments  ;  je  fais  des  vœux 
bien  sincères  pour  qu'un  jour  on  parvienne  à  les  coor- 
donner et  à  combler  les  lacunes  qu'elle  présente;  dans 
ma  conviction  la  découverte  de  Lambert  Van  Eyck  est 
un  pas  immense  vers  ce  but. 
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LISTE 


DES 


TABLEAUX  AHRIBUÉS  AUX  VAN  ETGK. 


La  publication  de  (iette  liste  ne  rentrait  pas  primiti- 
vement dans  le  cadre  que  je  me  proposais  de  remplir  ; 
je  cède  aux  pressantes  sollicitations  de  mes  amis;  mais 
je  suis  le  premier  à  me  convaincre  qu'elle  est  très- 
incomplète  ,  et  que  même  elle  ne  sera  possible  qu*après 
que  Ton  aura  contrôlé  et  adopté  l'analyse  des  caractères 
propres  au  style  de  Jean  et  de  Hubert,  publié  par  le 
D' Waagen.  Alors  seulement  on  pourra  décider  en  con- 
naissance de  cause  ;  jusqu'à  ce  moment ,  on  n*a  pour  la 
plupart  de  ces  tableaux  qu'une  tradition  vague  ou  le  désir 
intéressé  de  leurs  possesseurs» 

Les  tableaux  signés  et  datés  sont  en  petit' nombre; 
je  ne  suivrai  donc  pas  Tordre  chronologique.  J'ai  classé 
ces  ouvrages  d'après  les  pays  où  ils  se  trouvent,  et 
jindique  les  autorités  sur  lesquelles  je  m'appuie  pour 
les  adopter  dans  cette  liste. 

Les  notions  les  plus  anciennes  sur  les  tableaux  de  J.  Van 
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£yck  qui  me  soient  connues,  remontent  aux  années  4455 
et  1456,  et  se  trouvent  dans  Touvrage  de  Facius:  Devins 
illushUms  (Firenze,  4745,  p.  46).  Ce  sont  les  suivants: 

V  Un  tableau  ,  que  le  roi  de  Naples  Alphonse  I  possé- 
dait, et  qui  représentait  rAnnonciation ,  S.  Jérôme  et 
S.  Jean-Baptiste.  Sur  Pextérieur  des  portes ,  se  trouve  le 
portrait  de  Baptiste  Lomellinus.  Vasari  en  parle  aussi, 
ainsi  que  Morelli,  p.   446. 

2**  Un  bain  de  femme ,  qui  appartenait  alors  au  cardinal 
Ortavien  :  Vasari  nous  apprend  qu'il  passa  de  là  dans  la 
collection  du  duc  Frédéric  II,  à  Urbin. 

3*"  La  représentation  du  monde ,  en  forme  circulaire,  que 
J.  Van  Eyck  peignit  pour  le  duc  Philippe  de  Bourgogne. 

Dans  l'ouvrage  intitulé  :  Notizia  d'apere  di  disegno  nella 
prima  meta  del  secolo  XFI,  scritta  da  un  anonimo  di  quel 
tempo,  publ.  da  D.  Jacopo  Morelli  (Basano,  4800),  sont 
cit&  les  tableaux  suivants  de  J.  Van  Eyck: 

4"*  La  parabole  du  Nouveau  Testament ,  où  le  Seigneur 
demande  compte  à  ses  serviteurs.  Les  figures  sont  de 
moyenne  grandeur.  Ce  tableau,  peint  en  4440,  se  trouve 
chez  Camillo  Lampognano,  à  Milan.  (Morelli,  p.  45). 

5"  Un  petit  paysage  avec  des  pécheurs,  qui  prennent 
une  loutre,  deux  personnes  regardent  la  pèche.  Peint 
sur  toile  et  conservé  dans  le  cabinet  de  Leonino  Tomeo , 
à  Padoue.  (Morelli,  p.   44). 

6''  S.  Jérôme.  Un  petit  tableau  dans  le  cabinet  d* Antonio 
Pasqualino ,  à  Venise ,  apparemment  le  même  que  possé- 
dait Laurent  de  Médicis ,  du  temps  de  Vasari ,  et  à  propos 
duquel  Calandra  écrit  au  duc  de  Mantoue,  en  4534 ,  quil 
l'a  suspendu  dans  un  de  ses  salons  (Voyez  Pungileoni: 
Ehgio  storico  di  RafaeUo  santi,  p.  482);  il  est  maintenant 
à  Stratton ,  maison  de  campagne  de  sir  Thomas  Baring. 
(V.  Waagen,  Xunst  und  Kunstler  in  England,  II,  p.  543). 
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BELGIQUE. 

1.  —  1420.  Le  grand  tableaa  d'autel  —  dit  FAgaeaa  mys- 
tyqae,  —  coaser?é  ea  partie  à  l'église  cathédrale 
de  St-Bavon  à  Gand.  De   USO  à  U82. 

Gommenoé  par  Hubert  et  achevé  par  Jean.  On  a  dit  que 
le  roi  do  Pruue  a  acheté  six  ▼oleta  de  ce  tableau  pour  la 
somme  de  100,000  Thalera  (400,000  F»),  la  tenté  est  que 
8.  M*  en  a  acheté  dans  une  collection  qu^elle  a  payée  500,000 
Thalera  (plus  de  9  millions  de  F")  ;  on  ne  peut  donc  pas 
déterminer  au  Juste  le  prix  auquel,  A  eux  seuls,  ces  volets 
ont  été  évalués.  II  parait  œpendant  que  le  vendeur  les  avait 
portés  A  400,000,  dans  Testimation  de  sa  collection. 

51*  —  14S4 — 86.  Tableaa  d'aotel  provenant  de  Téglise  de 
S^Donat  à  Bniges  et  qui  fe  trouTe  actuellement 
à  Tacadémie  de  Bruges. 

Le  oadre  porte  PinacriptioB  suivante: 

A  gauche:  Soto  ptu  mm*  Frîn  -  mers*  vit^  rMtif  -  -f-  r9nah 
arckoê  prm,  remis  coHêiituiiur  -  qui  nuo  Deo  fruitur, 

En  haut:  ffscs  èpsciosior  sole  -|-  tup  oem  ttêlarû  dispoêi" 
coem  luoi  copia  ioêntur  por  •  cadofê  mU  luciê  etmmt  +  Speeim 
sn  maela  Di  moisis.  ^K 

A  droite:  Naiua  Capadoda  s^  miliiavit  -  mwtdi  fugi» 
oeia  -  ee$M8  triumphatU  hie  draeOH$m  êtravii* 

En  bas:  Hoo  op^  feoii  fitri  magr  GêOigi  De  Pah  ht^m 
ecMê  canoni  p»  Johatme  De  Effch.  Pictôre  ef  ftmdavit  hin 
duoê  capeUwê  de  gAmo  ekori  Damini  m  cgoc  xxx  nu  epi 
tm  1436. 

J*ai  joint  A  cet  artide  nn  dessin  de  oe  tableau* 

Le  Dr  Waaj^n  avait  d^A  publié  cette  inscription:  La  pre* 
mière  partie  a  gauche  se  rapporte  A  Sfc-Donat:  Soiopartu,  nomui 
frairum,  msrsitf  viwuê  nddiiur,  renaiuB  arekoê  (arvAûrpM09- 
puB)  Rtmiê  coHêHimiur  Qui  numo  Deo  frmhar.  L^insoriptioa 
de  la  bordure  en  haut  se  rapporte  A  la  sainte  Tierge:  Hoo  es# 
Mpecioêior  iolo  «#  êupor  omnom  êiettarum  dùponiûmom  luci 
comparaia  inponiiur  prior,  condor  at  onim  lucis  eieme, 
tpecuium  êino  macula  Dei  majoêiatù,  La  troisième  inscrip- 
tion sur  la  bordure  A  droite  se  rapporte  A  S.  George  :  ffalus 
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Cappadùcia  etc.  et  U  dernière ,  rar  la  bordure  inférieure  «  con- 
tient le  nom  dn  donateur  et  du  peintM  et  l*année  où  le  tableau 
a  été  acfae?é.  Bans  lea  angles  du  oadre  se  trouTcnt  alternati- 
vement les  armoiries  du  chanoine  Van  der  Pale  et  ceux  du 
doyen  du  chapitre  de  St-Donat ,  Eudolphus  Be  Heyer. 

S.  —  14S7.  S^.  Barbe,  peinte  en  griiaille,  dans  la  collec- 
tion de  M'  Van  Ertborn  à  AnTera. 

KuntOlait,  18S5,  p.  829.  Ce  taUeaa  est  traité  comme  an 
dessin  à  la  plume,  le  del  est  un  peu  bleu.  Il  y  a  des  oopiea 
de  cet  ouvrage  i  l'académie  de  Bruges  et  dans  la  collection  de 
Wicar  à  Lille*  M'  Passavant,  Meaêogw^  1849,  p.  908. 

4.  — >  1419.  Un  petit  tableaa  représentant  une  Madone,  de 

la  collection  de  M'  Van  Ertborn,  à  Anvers,  se  trouTO 
maintenant  au  mnsëe  d'Anvers* 

Mwager,  1855,  p.  1,  et  KunMoH,  1841 ,  p.  10.  On  en 
trouve  une  gravure  dans  le  Mêêêogmr^  1836.  H  a  99  œntimètres 
de  hauteur  et  16  de  largeur.  Le  cadre  porte  rinscription: 
AA2  IXH  XAN,  et  en  dessous:  Jôkêê  De  i?yoft  me  fio» 
f  SpUviiâno  1439.  On  prétendait  que  l'insoription  signifiait: 
jimaie  Jkesum  Xantiênmum.  E'  Eertens  y  lit  trois  mots  fla- 
mands écrits  en  caractères  grecs:  ALS  ICK  KAN.  Cest  la 
première  partie  du  proverbe:  AU  fit  han  nUt  oIb  ih  wil» 
M'  Mîchiels  cite  ce  tableau  sous  le  Ne  4S. 

5.  —  USO.  Portrait  de  la  femme  de  Yan  Eyck.  A  l'acadëmie 

de  Bruges. 

Mêêêoger,  1825 ,  p.  115 ,  avec  le  dessin  au  trait  Xn  haut  de 

la  bordure  se  trouve  Finscription  anivante: 
ÔifUM  mi  Johêê  m»  9pk9a  1439  11  jmiH, 
Cotyug  m«uê  JokamiM  me  ctmpiênit  1459  Wjtmiù 

Eten  bas;  Etaa  meainginiairittmmmarum.  AA2  IXH  XAN. 

6.  *-  1440.  La  Tête  dn  Christ.  A  l'académie  de  Bmges. 

n  porte  les  inscriptions  suivantes:  Jhêtuê  «Ai.  Jhê  w^tUoê* 
Jhêsuê  vikL  Et  en  bas:  ^mcim*  forma  p.  fUuê  Hâim.  AA2 
IXH  XAN.  JoKêi  De  Eyék  mntOor^  atmo  1440,  ZOJmimrH. 

7.—  1445.  Tableaa  d'autel  de  l'église  de  St-Martin,  à 
Ypres,  peint  par  Lambert  Tan  Eyck. 
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A  Brugef ,  ohm  H'  Bog^ert-Ikunortier.  La  deacription  de  ce 
tableau  fetiOQTd  dans  Tarticle  préoédent  et  dam  le  MeêBoger, 
nu,  p.  451.  Meiê.  1895,  p.  168. 

S*  —  Adoration  des  mages,  à  Coartrai,  chet  feu  M' Martens* 
Van  Rotterdam. 

Le  propriétaire  de  ce  tableau  en  a  fait  faire  une  lithographie 
par  M'  Ch.  Belloin.  Un  dessin  an  trait  en  a  été  graré  par 
M'  Ch.  Onghena.  Ce  tableau  était  présenté  en  loterie,  lorsque 
la  mort  a  surpris  son  propriétaire.  Voir  la  brochure:  Vaâoraiion 
dêÊ  magêê  de  /son  Koit  JSyek,  ehêf-d'œuvre  de  la  peinture  à 
Phutiê  eto*  Courtraî,  ohes  Hussely-Boudewyn,  en  français  et 
en  anglais. 

9,  —  Une  petite  madone   esqoissëe,   assise  sur  un  trône 

donnant  le  sein  à  Fenfant. 

Hr  Passavant,  Meisager,  1849,  p.  211. 

10.  —  Repos  de  la  sainte  Famille,   pendant  la  faite  en 

Egypte.  A  Anvers ,  au  musée  Van  Ertbom. 

«  On  attribue  ce  tableau  &  Marguerite  Van  Eyck,  assertion 
»  dont  on  avait,  à  oe  qu*on  m^assurait,  des  preuves  certaines. 
»  La  manière  est  tout-à-fait  dans  le  genre  des  Van  Eyck,  mais 
•  moins  vigoureuse;  par  conséquent,  je  suis  porté  à  croire 
»  que  les  indications  qu'on  en  donne  sont  vraies.  »  M'  Passavant , 
Mmêagêr,  1849,  p.  911. 

M.  —  Eve  assise  devant  une  grotte  et  nourrissant  un  en- 
fant^ pendant  que  trois  antres  jouent  autour  d*elfe. 
Se  trouvait  dans  le  cabinet  de  M' Burtîn,  à  Bruxelles , 
et  ëtaif  attribué  à  ••?..  Van  Eyck. 

H'  Passavant,  qui  a  vu  depuis  ce  tableau  chet  le  prof.  Rossini, 
à  Pise,  prétend  que  o*est  une  œuvre  médiocre  de  Tancienne 
école  flamande. 
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ANGLBTEKRE. 

M«  «^  142K  Le  sacre  de  S.  Thomas  Beoket,  oomma  arche* 
▼éqae  de  Cantorbery.  Par  Jean  Van  Eyck. 

Ce  (ablean  apptrtieat  aa  duo  de  Deffooahlre«  lie  D*  Wugen, 
K.  u.  K.  in  EngUad,  ii,  p.  435» 

18.  —  Marie  avec  l'enfant  Jésus ,  assise  sous  le  portail  d'ane 
église  gothique. 

Ce  tableaa  provient  de  la  collection  de  H«  Aden,  et  m 
trouTe  dans  le  cabinet  de  M.  Rogera^  A  Londreg,  Waageii* 
K.  D.  K.  in  England.  Ménager^  1843,  p.  210. 

14.  —  La  Vierge  Marie  debout,  tenant  l'enfant  dans  set 

bras;  et  sainte  Barbe  qui  lui  recommande  le  dona- 
teur, un  ecclésiaslique,  en  robe  d'office* 

A  la  maifon  de  campagne  de  Lord  Eieter,  A  Burlegthonie» 
Ce  petit  tableau  est  acboTé  comme  une  miniature*  Waagen, 
K.  u.  K.  in  E.  ii,  p.  185.  Meêsager^  1843,  p.  310. 

15.  <-*  Portraits  d'Hubert  et  de  Jean  Van  Eyck|  prorenant 

de  la  galerie  d'Orléans. 

Furent  Tendus  A  Londres  10  L.  10  8h«  Waagen  K.  v»  K« 
in  England  i,  p.  561. 

16*  —  Saint  Jérôme. 

C^est  le  même  tableau  que  Laurent  de  Htfdicifl  possédait 
quand  Vasari  le  décrifit,  et  que  Tanonyme  de  Horelli  a  tu 
depuis  dans  le  palais  Pasqualino,  A  Venise.  Il  parait  qu*il 
passa  en  Angleterre  aTCC  la  galerie  du  Duc  de  Hantoue»  Voir 
la  lettre  dHTpp.  Galandra  au  duc  de  Hantone  publiée  par 
M.  Passavant,  dans  son  ouTrage  sur  Rapbaéi,  tome  it,  p.  806. 
Il  orne  maintenant  la  collection  de  sir  Thomas  Aaring  A 
Stralton. 

17.  —  La  naissance  du  Christ,  par  Jean  Van  Eyck. 
Dans  le  WilUhire.  Eichielf,  toui  le  N«  59. 
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18.  —  La  Vierge  et  l'enfant:  autour  d'eux  s'élève  un  monu* 

ment  où  les  sept  joies  de  Marie  sont  représentées 

en  bas-reliefs. 

«  Ce  tableau,  qai  est  telon  toute  apparenee  de  Jean  Van 
•  Eyok ,  a  été  attribué  à  HemliDg.  On  le  Toit  dam  la  oolleo- 
»  tion  du  poète  Eogen  à  Londres*  Hichielsy  sous  le  N«  40. 

19*  —  Marie  assise  sur  le  gazon,  lit  dans  un  livre;  Jésus, 
assis  devant  elle,  sur  un  coussin  de  velours  noir, 
se  tourne  du  côté  de  Ste-Catherine,  agenouillée  à 
gauche  et  tenant  un  anneau,  etc. 

CoUeotion  de  M.  Aders.  Passavant  le  oroyait  de  ■ar^erite 
Van  Eyck,  mais  la  technique  prouve  qu^il  est  de  la  seconde 
moitié  du  xv«  siècle  et  a  été  peint  daiâs  le  Brabant. 

90.  — Marie  assise,  portant  son  fils  sur  ses  genoux; 
un  ange  offre  une  pomme  au  Messie;  de  l'autre 
côté,  un  ange  joue  de  la  musique.  A  droite  un 
donateur  recommandé  par  Ste-Catherine;  à  gauche 
sa  femme  et  ses  filles* 

Ob  croit  que  ces  personnages  représentent  la  fiimille  de 
Lord  Glifi'ord* 

Horace  Walpole,  dans  ses  Anecdotes  sur  la  peinture  en  Anf^e- 
terre,  l'attribue  à  Jean  Van  Eyck.  Il  est  seulement  de  son 
école,  n  se  trouve  i  Chiswick,  près  de  Londres,  dans  la 
villa  du  comte  de  Devonsbire.  liichîels,  sous  le  N«  104. 

M*  —  Un  triptjrqne  représentant  la  Vierge  et  TeniSant. 
Sur  le  volet  droit  se  trouve  S^-Agnès  et  sur  le 
volet  gauche,  S.  Jean.  Par  Jean  Van  Eyck. 

A  Alton  tovrer,  résidence  du  comte  Sbrewabury. 

%%.  —  S^-Barbe ,  figure  i  dend-corps,  par  Jean  Van  Eyck, 

Dessin  «posé  au  BrUiaeh  ntutsiiin.  C'est  la  seule  ouvre  des 
Van  Eyck  que  ce  musée  possède. 

93.  —  La  tète  de  SMean  dans  un  plat  d'or. 

Dans  la  collection  Aders.  Passavant  l'attribue  à  Jean  Van 
Byck;  on  en  trouve  des  répétitions  è  Cologne  et  dans  les 
Payt-Pas.  Michieb,  sous  le  V  198. 
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94»  —  Portraits  d'an  homme  et  d'ane  femme  qoi  se  ten- 
dent la  main  et  sont  nnis  par  la  fidélité, 

■arie  d'Aatriche,  lœar  de  Charlei-Quint  et  gonTeiiMnte 
des  Payt-Bat,  ayant  trcraYé  ce  tableau  ehei  an  barbier,  lai 
donna  en  échange  une  place  qni  rapportait  100  florini.  On  a 
placé  dana  le  National  gaUêry  de  Londrea  an  panneau  qae 
Ton  croit  être  oelni  dont  nona  nooi  oocapona,  retrooTé  i 
Bruxelles  par  le  major-général  Hay ,  après  la  bataille  de  Water- 
loo; rinicription  est:  Johiiinbs  De  Xtck,  mo.  1438.  Ces  mota 
qui  n*ont  aucun  sensy  noua  font  douter  de  IVuthenticité  du 
tableau;  Jean  ne  signa  jamais  JohmùuÊ» 

%5.  —  Une  S«--ramille. 

Tableau  précieux,  eonserré  1  Corsbam-House  près  de  Batiu 
Biographie  dêê  kommoo  remarquaUêê  do  la  FL  Oce,  tome  m, 
p.  191. 

96.  —  Diptyque  représentant  la  nativité  et  l'adoration  des 
bergers. 

A  Wilton  Hduse,  ohei  lord  Pembroke. 


FRAHCB. 
%7.  —  Le  bréviaire  du  dnc  de  Bedford. 

Gonserré  dans  la  bibliothèque  nationale  de  Paris*  Les  minla- 
tures  sont  des  frères  Tan  Byok  et  de  leur  sœur  BLarguerite. 
H.  le  Dr  Waagen  est  le  premier  qui  les  ait  attribuées  aux 
Van  Byok  et  sa  décision  est  aooeptée,  Kunti  und  kÊinêiler  in 
England  und  Paris ^  m,  p.  551. 

98.  —  Grand  tablean  d'autel  en  neuf  panneaux,  qui  repré- 
sente le  jugement  dernier*  Il  contient  audelà  de 
70  figures.  Le  Ghrisl,  ravéta  de  pourpre,  trône  sur 
rarc-en-ciel. 

Le  cheTalier  Nicolas  BoUin  fit  don  de  ce  tableau  à  Thôpital 
de  Beaune  en  1433.  JusquUci  il  est  incertain  s*il  est  dû  au 
pinceau  de  Jean  Tan  Eyck  ou  à  un  de  ses  élèves.  KutuMat 
9  noT.  1857.  KunëtblaU  do  Kagiorc  Huseum  1887.  Paaiarant 
dans  le  Ménager ,  1842,  P.  311. 
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99.  «^  La  Vierge I  coaroanée  par  an  ange,  tient  sur  ses 
genoox  Fenfant  Jésus,  qui  bénit  le  donataire  age- 
nouillé devant  lui. 

Au  mutée  de  Parii.  D^aprèa  le  Musée  NapoiéoH^  de  Filhol, 
il  te  trouTtit  aatrefoU  à  Autan.  C'est  un  petit  tableau  des  pluf 
•oignéf  de  Jean  Van  Eyck. 

30.  —  L'Annonciation.  Attribuée  à  Jean  Van  Efck, 

Au  mutée  de  Dijon» 

31.  —  Les  noces  de  Cana. 

Hucée  du  LouTre,  maif  roriginalité  en  est  douteuae. 

St.  —  Tableau  attribué  à  Jean  Van  Ejrck^  par  M'  A.  Tail- 
landier* —  On  voit  dans  la  saUe  de  la  cour  royale 
de  Paris,  où  se  tiennent  les  audiences  solennel- 
les et  où  siège  la  première  chambre,  un  ancien 
tableau,  ayant  S  mètres  SO  centimètres  de  lar- 
geur, sur  2  mètres  28  centimètres  de  hauteur,  dont 
le  sujet  principal  parait  être  un  Christ  en  croix. 
Dieu  le  père  est  représenté,  suivant  l'usage,  sous 
la  forme  d'un  vieillard  à  barbe  blanche ,  au-dessus 
du  Christ,  dans  la  partie  ogivale  du  cadre.  Le 
Saint-Esprit,  sous  la  figure  d'une  colombe,  est  placé 
entre  le  père  et  le  fils,  et  concourt  ainsi  à  former 
la  Trinité  chrétienne.  Au  côté  droit  du  Christ,  sont 
représentées  les  saintes  femmes  dont  l'une  surtout, 
la  mère  du  Sauveur,  paraît  accablée  de  douleur. 
A  gauche  de  Jésus  en  croix,  on  voit  saint  Jean 
l'évangéliste,  le  disciple  bien-aimé,  contemplant 
avec  une  admiration  toute  mystique  le  divin  sacri- 
fice. Puis  saint  Denis  décapité,  revêtu  du  costume 
des  évêques,  portant  sa  tête  dans  ses  mains;  puis 
enfin  Charlemagne,  avec  ses  habits  impériaux,  le 
manteau  écarlate  fleurdelisé,  un  bonnet  à  forme 
conique  sur  la  tête,  tenant  un  glaive  dans  la  main 
droite  et  un  globe  dans  la  main  gauche. 
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A  droite  da  Christ,  après  le  groupe  des  saintes 
femmes  9  saiot  Jean-Baptiste  est  représenté  portant 
nn  lirre  ouTert  dans  ses  mains,  qni  soutiennent 
aussi  un  agneau  appuyé  sur  sa  poitrine.  Le  der- 
nier personnage,  tu  de  ce  côté,  est  un  roi  de 
France,  au  manteau  bleu  fleurdelisé,  la  couronne 
sur  la  tète;  tout  annonce  que  c'est  saint  Louis. 
€es  dirers  personnages  peuTcnt  avoir  chacun  un 
mètre  de  hauteur. 

Tel  est  le  plan  principal  du  tableau  dont  nous 
entreprenons  la  description. 

Au  second  plan,  derrière  saint  Denis,  est  un 
groupe  composé  d'abord  d'un  personnage  revêtu 
d'une  robe  à  fond  d'or  broché;  il  semble  regar- 
der ayec  dédain  le  saint  martyr;  à  côté  de  lui, 
mais  tournant  presque  entièrement  le  dos,  est  le 
bourreau  avec  son  glaive  encore  teint  de  sang, 
puis  quelques  autres  personnages  qui  paraissent 
s'entretenir  avec  les  précédents  du  spectacle  du 
miracle  du  saint  décapité,  portant  sa  tète  dans 
ses  mains» 

Sur  le  dernier  plan ,  derrière  le  Christ,  est  une 
cité  qu'on  reconnaît  pour  Jérusalem,  bien  que  le 
croissant  soit  placé  au-dessus  des  principaux  édi- 
fices. Sur  la  droite  du  Christ,  le  même  plan  repré- 
sente les  deux  rives  de  la  Seine,  prises  entre  l'hôtel  de 
Nesle  et  le  Louvre  |  telles  qu'elles  étaient  au  xv*  siècle; 
à  gauche,  la  façade  extérieure  du  palais,  à  la 
même  époque.  Un  personnage  vêtu  de  noir  est 
aperçu  dans  l'intérieur,  et  un  pauvre  stationne 
sur  les  marches.  Enfin,  çà  et  là  se  trouvent  quel- 
ques bourgeois  et  un  militaire,  habillés  comme  on 
l'était  alors  et  portant  des  souliers  à  la  poulaine  (1). 


(1)  Oa  nommait  poulaimê  les  longuei  po'mtM  qui  terminaient  le»  «(mlien  que  Ton 
•ppelail,  deai  le  Utia  de  eetto  époque,  eofcel  pol0ni.  On  oroit  que  ee  non  proroneit 
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Avant  la  réfolution ,  ne  tableau  était  plaoé  da'ntf'la  grand*chaiii- 
bre  du  Pa)nement(  il  en  diipanA  pour  «ller'4tt  Mutée  du 
Louvre  où  let  livreta  de  cette  époque  l*al|hribuaîeot  4  Albert 
Durer.  M«  le  premier  président  Séguier  Payant  demandé  i 
Napoléon,  en  1811,  ponr  la  Cour  impériale  ,  il  figure  depnii 
lors  dam  la  salle  où  on  le  voit  maintenant*. 

Gomme  objet  d*art,  le  taMeen  dent  41  B*agit'ofire  un  tièa 
grand  intérêt;'  il  en  offre  Ausii  uA  ndd.«ioinB  ^par  leasou- 
Tenira  historiques  quMl  rappelle* 

La  première  question  à  examiner  est  celle  de  MToir  i  quel 
maître  il  doit  être  attribué. 

Une  tradition  parlementaire  fort  ancienne  ftit  remonter  ce 
Christ  à  Jeau  Van  Eyok,  dit  Jean  de  -Bruget,  qui  passe  pour 
rinyenteur  de  la  peinture  à  rhûUe. 

Ce  tableau  traversa  les  diverses  restauratioaa  que  nous  venons 
de  rappeler.  Placé,  suivant  toute  apparence,  pendant  le  règne 
de  Charles  VII,  il  se  voit  dans  une  gravure  fort  curieuse  de 
Poilly,  Tepréseutant  Louis  XV  tenant  son  lit  de  Justice  ponr 
la  première  fois,<  le  '19  teptemlire  1715;  et  est  parrenu  jnsqu^à 
nous,  témoin  muet  de  tant  de  -rérolotiona  etcde  vicissitudea. 

Ainsi  que  nous  Pavons  dit,  ce  tableau'^  ior8qu*U  fat  transféré 
au  Musée,  fut  attribué  à  Albert  Durer  dans  le  livret  rédigé 
cependant  par  M.  Denon,  ou-  tout  au  moins  sous  sa  direction» 
Nous  devons  aJonteV  que  M.  Dulaure,  dans  son  Hiaioirê  de 
Paria  f  dit  aussi  que  le  orucifii  qui  se  voyait  énn  la  grand*cham- 
bre  avaM  été  peint  par  Albert  Duraiu  Bnfin^  M»  Heller,  dana 
le  tome  ii  de  son  Kvre  sur  la  vie  et  lea  ouvng^  d*Albert  Durer 
(Leiptig,  1831),  attribue  aussi  ce  tableau  au  .maître  de  Nu« 
remberg.  Mais  il  ne  Ta  pas  vu,  et  il  n'en  parle  que  d'après  la 
livret  du  Musée,  de  1806. 


do  oe  qao  oeUe  mode  était  dWigioo  polonafte,  «ar  la  Pologne  •''appelait  afon  Pomiainê» 
Ihilaure»  tontofolt,  lui  donne  ans  autre  origine,  tl  dU  (JGFiatoërw  i/t  ta  Barhê,  p.  4), 
qne  Geoffroi  Plantagenet,  oomte  d'Anjou,  ayant  an  bout  du  pied  une  exoroiiianeo  do 
ohaîr  atict  oonifdërable,  imagina  de  lé  Toller  au  moyen  dé  tonlierf  dont  Ib  bout  reoowM 
dlait  de  tn  loagneur-  ntfoeMaire  k  aon  inoouflnodtlé.  Il  Ait  ittittf  ftat  les  M^anto  de  aoo 
|9mpa*  De  là  vint  la  modo  de  ponlainei*  Cea  potntea  étaient  longuet  d'un  demi-pied 
ponr  let  gens  du  peuple,  d'un  pied  ponr  loi  riohet  et  de  deux  pfeda  ponr  les  prinoea, 
d'oà  ferait  rmm  le  proTerba  Hrt  êur  «m  grand  fiêé»  Cette  mode  durait  emM»re  en  1467, 
ainsi  qu'on  le  Tolt  dani  l'avant -dernier  ohapitredo  Jaeqnea  du  Cleroq,  oonUnvatenr  do 
Monalrelet,  ob  il  eet  dit:  «  Lea  noblee  et  lea  riobea  portoient  longnee  ponillainntfoe  à 
leun  aolllert ,  de  ung  quartier  oa  quarlior  et  demi  de  long,  a  Cependant  oet  mage  oTait 
éltf  prohibé,  on  n«  tait  tro|^  pourquoi)  par  let  tnrmona'dèt  plrédioaleiw»^  'lèt'oontfilw 
et  lot  oidonnaneet  4et  toit  qol  !«•  appelaient  ^tuMmm  tf«  WHfmawtim'^  ' 
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Vous  iommei  oonvaincQ  que  c'est  là  une  erreur;  la  phyfi(H 
aomie  des  personnages  a  plus  d*oncUon  et  de  finesse  que  Durer 
n'en  imprimail  ordinairement  à  cens  qu*il  représentait.  La 
tète  du  saint  Jean-Baptiste,  notamment ,  a  une  expression 
susTO  qui  pourrait  la  faire  prendre  pour  TœuTre  d*un  de 
maftret  italiens  les  plus  célèbres.  Tout,  dans  ce  tableau, 
rappelle  la  grande  ooinposition  de  Gandf  et  non  la  manière 
si  remarquable  d'ailleurs  d*Albert  Durer,  si,  par  eiemple,  nous 
en  pranons  pour  type  les  figures  de  Thistoira  de  la  Vierge, 
de  la  Phssion  et  de  rApocalypse  qu'il  composa  en  1511 ,  et  qui 
toent  gravées  sur  bois  par  divers  maîtres.  Ce  qui  nous  parait 
décisif  encoM ,  en  fiiveur  de  Topimon  qui  attribue  ce  tableau 
4  Jean  Van  Eyck,  ce  sont  les  costumes  qui  appartienoeut  au 
temps  de  Charles  YII  et  non  à  Tépoque  de  Louis  XII  et  de 
François  I»,  sous  les  règnes  desquels  le  grand  artiste  de 
Nuremberg  viTait.  Enfin  on  se  demande  comment  Albert  Durar 
aurait  pu  faira  ce  tableau  pour  la  destination  qui  lui  était 
donnée.  Ge  peintra  n*est  jamais  venu  en  France;  il  existait 
■lors  peu  de  rapports  entra  sa  patrie  et  le  nètra,  tandis  qu'il 
y  «vait  beeaooup  de  relations  entra  le  Flandre  et  la  France, 
ce  qui  eiplique  comment  Jean  Vaâ  Eyck  «  pu  être  chargé 
de  ce  trarail» 

Lorsque  le  tsblecu  qui  nous  occupe  fut  rastsEuré,  en  1849, 
par  M.  de  la  Koserie,  cet  habile  artiste  ramarqua  sur  le  collet 
d^an  des  personnages,  des  caractère»  pouvant  former  les  mots 
Jmm  dt  BrutfëÊ  ou  Jotmnêê  Bmgmmê^  Nous  avons  fait  (aire 
le  fa^99mil9  de  la  broderie  qui  parafit  offrir  ces  caractères] 
il  est  phicé  an-dessus  de  la  gravure  jointe  à  cette  Notice,  et 
nous  devons  dira  que  les  avis  des  savants  qui  ont  examiné 
cette,  broderie,  tant  aur  le  tableau  lui-même  que  d*après  le 
fao-êimihf  sont  fort  partagés.  Les  uns,  en  effet,  présument 
bien  lire  le  commencement  de  Brug  à  la  suite  de  quel- 
ques lettres  indéchiffrables  ;  d'autres  croient  que  ce  sont  des 
dessins  fantastiques  d*une  broderie,  mais  non  des  caractères. 
Dans  Tune  et  dans  Tautra  hypothèse,  nous  ne  pensons  pas 
qu*on  puisse  y  voir  la  signature  de  Jean  Van  Eyck.  Nous  ne 
croyons  pas  en  effet  que  les  peintres  de  cette  époque,  et 
notamment  les  frères  Van  Eyck,  fussent  dans  Tusage  de  signer 
ainsi  leurs  tableaux;  d*ailleurs  ce  n*est  qu^après  sa  mort  que 
Jean  Van  Eyck  a  été  appelé  Jean  de  Bruges.  S'U  eût  voulu 
signer  sou  oravre,  il  y  aurait  donc  mis  son  nom  de  famille , 
et  non  celui  de  la  ville  qu*il  habitait. 

Le  tftbleau  qui  nous  occupe  ne  contient  aucun  monogramme 


su 

ou  signe  diitinclif  du  peintre,  à  moins  qa*on  neveaille  recon- 
naître pour  des  caractères  les  dessins  de  la  broderie  dont  j*ai 
parlé  plus  haut;  on  ne  pourrait,  du  reste,  rien  induire  de 
ce  qu'aucune  inscription  ne  se  trouve  sur  le  cadre.  Ce  cadre, 
en  effet,  faisait  corps  afoe  la  boiserie;  il  n*aurait  donc  pu 
contenir  aucune  inscription  de  ce  genre* 

Il  fious  reste  À  rocbercher ,  comment  ce  tableau  a  pu  arrÎTer 
au  parlement  y  et  à  cet  égard,  nous  n'aTons  encore  que  des 
conjectures  à  présenter.  tJne  tradition  parlementaire,  transmise 
an.  le  premier  président  Séguier,  par  feu  M*  Barbier  d^Ingre- 
Tille,  conseiller-clerc,  le  faisait  remonter  i  1380,  ou  tout  aa 
moins  à  une  époque  antérieure  i  1400.  G-était  évidemment 
une  erreur  y  puisque  les  premiers  ouvrages  de  Jean  Yan  Eyck 
ne  remontent  pas  au**delà  de  14S0.  Pour  éclaircir  cette  question, 
nous  avons  feuilleté  les  registres  du  parlement,  mais  nous  0*7 
avons  absolument  rien  trouvé. 

Jean  Van  Eyck  était  le  peintre  favori  de  Philippe-le-Bon. 
Ce  prince,  attaché  trop  longtemps  au  parti  qui  voulait  imposer 
le  joug  de  TAngleterre  à  la  France,  assista  le  10  octobre  1439, 
à  une  séance  du  Parlement  de  Paris ,  qui  alors  était  composé 
de  magistrats  dévoués  aux  Anglais.  Serait-ce  pour  donner  à 
ce  grand  corps,  dont  il  faisait  partie  comme  pair  du  royaume, 
un  témoignage  de  son  estime,  qu'il  aurait  fait  faire,  par  ton 
peintre  Jean  Van  Eyok,  le  Christ  qui  s*y  voyait  depuis?  ou 
plutôt  n*aurait-il  pas  amené  Jean  Van  Eyck  avec-  lui  à  Paris, 
lorsquHl  y  fit  sa  aolennelle  entrée  le  14  avril  1455,  et  ne 
Taurait-il  pas  chargé  alors  de  faire  ce  tableau  qa*il  destinait 
au  parlement,  en  souvenir  de  raccneil  si  plein  d^enthoosiasme 
qu*il  reçut  des  Parisiens? 

On  peut  croire  encore  que  Charles  VII,  rentré  à  Paris, 
après  le  traité  conclu  à  Arras,  le  21  septembre  1435,  et  par 
lequel  Philippe-le-Bon  abandonna  la  cause  des  Anglais  pour 
se  rallier  A  celle  de  son  souverain  légitime,  fit  faire,  par  le 
plus  habile  artiste  de  son  temps,  un  tableau  destiné  à  orner 
la  salle  principale  du  Parlement,  qu*il  venait  de  réintégrer 
à  Paris,  le  6  novembre  1436. 

Encore  une  fois,  ce  sont  là  des  conjectures,  mais  qui  sont 
loin  de  nous  paraître  invraisemblables.  Ce  qui  est  évident 
pour  nous,  c*est  que  le  tableau  avait  été  fait  pour  la  destination 
quHI  avait  reçue.  C'était  la  Trinité  que  Ton  avait  ainsi  placée 
au  centre  de  la  salle  principale  où  se  rendait  la  justice,  eomme 
pour  rappeler  aux  juges  et  aux  justiciables,  que  la  religion 
seule  devait  inspirer  leurs  actions.  Puis  venaient  les  personnages 
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lef  plai  Ténërét  du  NouTeaa-Tesfament  ;  puii  taint  Denii, 
TapAtre  de  la  France;  puîi  enfin,  lei  deui  monarques,  lea 
denz  pliM  grandi  juttieitn  qui  euiaent  jaiqu*alori  figuré  dant 
netre  histoire. 

Le  martyre  de  saint  Denis,  ce  groupe  placé  derrière,  et  où 
Ton  toit,  A  côté  du  bourreau ,  le  juge  qui  sans  doute  prononça 
le  condamnation,  ne  sont-ce  pas  lA  autant  d'allusions  adressées 
A  la  consdenoe  des  magistrats,  pour  leur  demander  de  no 
Jamaia  condamner  rinaocent. 

Le  tableau  de  Jean  de  Bruges  est  donc,  nonseulement  pré- 
cieux comme  œuvre  d'art,  mais  encore  comme  une  repré- 
sentation des  idées  morales  et  religieuses  qui  régnaient  A  Tépo- 
que  où  il  fut  fait. 

Ajoutons  quelques  moto  A  l'histoire  de  ce  Ubleeu. 

Rétabli,  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  en  1811 ,  sur  la  demande 
de  H,  le  président  SéguJer,  dans  la  salle  principale  du  corps 
qui,  dans  nos  nouvelles  institutions,  tient  la  place  qu'avait 
jadis,  sous  le  point  de  vue  ju-licîaire  au  moins  «  le  Parlement 
de  Paris ,  il  y  est  reité  depuis.  Malheureusement  la  décoration 
de  cette  salle  n'est  nullement  en  ropport,  ni  avec  le  tableau 
ni  avee  son  beau  cadre  A  formes  ogivales  et  A  dentelures 
élégantes.  Le  90  décembre  1815,  jour  de  l'évasion  de  Lavslette, 
des  ouvriers  qui  travaillaient  dans  cette  partie  du  Palais, 
occasionnèrent  un  incendie  qui  manqua  de  réduire  en  cendres 
l'oBuvre  de  Jean  de  Bruges;  en  1831,  après  le  sac  de  l'arehe- 
véché,  on  crut  prudent  de  faire  disparaître  ce  Christ,  et  il 
a  été  rétabli  il  y  a  quelques  années,  A  la  place  où  il  se  trouvait 
précédemment. 


NAPLBS. 

39»  —  Adoration  des  mages ,  envoyée  par  Jean  Van  Eyck 
an  roi  Alphonse. 

Il  se  trouve  dans  réglise  du  Castello  Xuovo,  A  Naples. 

84.  -—  La  descente  de  la  croix. 

Dans  la  chapelle  de  St-Dominique,  A  Naples;  attribuée  jadis 
A  Zingaro,  mais  faite  par  Van  Cyck,  selon  nirt  et  Miohiels , 
sous  le  N«  79. 
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35.  —  S*  Jërôme. 

Au  Mnaeo  Borhonico,  à  lYapleB,  où  on  Taltribao  à  Niool* 
Antonio  del  Fiore,  et  qui  pourrait  bien  être  le  mémo  qui 
appartenait  à  Laurent  de  Médicii,  et  qui  avait  été  peint  par 
Van  Eyek.  Hiobielt,  N«   118. 


ESPAGNE, 

86.  —  1498.  Deux  ailes  d'un  tableau  d'autel,  qui  passèrent 
de  l'Escurial  dans  le  Masëe  de  Madrid,  L'une  repré- 
sente S,  Jean-Baptiste  debout,  qui  tient  sur  le  bras 
un  livre  sur  lequel  repose  un  mouton.  Le  fondateur 
Henri  Werlis,  de  Cologne,  est  agenouille  devant  lui. 
Il  a  une  cbape  brune  et  des  sandales  de  la  même 
couleur.  A  travers  la  fenêtre  de  la  voûte  en  bob, 
on  voit  des  prairies ,  et  dans  le  lointain  des  mon- 
tagnes couvertes  de  neige*  L'appartement  est  par- 
tage en  deux  pièces  par  une  cloison  en  planches, 
a  laquelle  est  appendu  un  miroir  de  forme  ronde, 
qui  réfléchit  plusieurs  objets  et  deux  moines.  Cette 
glace  complète  d'une  certaine  manière  le  tableau, 
en  ce  qu'elle  représente  la  partie  de  l'appartement 
que  la  toile  ne  contient  pas.  —  L'autre  (l'aile 
gauche)  représente  S'"-Barbe.  Elle  est  assise,  un 
livre  à  la  main,  sur  un  banc  à  ornements  gothiques. 
Sa  robe  est  rouge,  pointillée  d'or  et  son  manteau 
do  velours  bleu,  bordé  de  fourrure.  Près  de  la 
fenêtre  ouverte  se  trouvent  des  lis  dans  un  vase 
d'étain.  Un  grand  feu  dans  la  cheminée  jette  ses 
reflets  sur  tous  les  objets.  Le  fond  du  tableau  est 
un  paysage,  et  près  d'une  tour  on  voit  la  décapi- 
tation do  la  sainte.  Tout  dans  ce  tableau  est  exécute 
d'une  manière  supérieure  et  mérite  la  plus  grande 
admiration.  Vers  le  bas  du  tableau,  sur  une  bande 
se  trouve  l'inscription  suivante ,  en  lettres  gothiques: 
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(la  partie  du  milieu  que  portait  le  principal  tableau, 
qui  n'est  point  connu  ju8qu*ici,  contenait  sans  doute 
le  nom  de  Partiste):  jénno  miileno  C.   quaier   X. 

ter  ei  octOf  hie  fecii  effigi ge  mê$$er 

Henricut  J^erlia^  mgr.  Colon.  —  Je  dois  cette  notice 
à  M'  Frasinelli,  qui  demeura  long-temps  à  Madrid. 
Nulle  part  je  n'avais  rencontré  une  description  de 
ce  tableau. 

H*  PisstTant,  Ateiêager,  1849;  p.  SOS. 


HOLLANDE. 

S7«  —  14S7*  La  fondation  d'une  église,  avec  la  construction 
de  la  tour  déjà  très  avancée.  Sur  Tavant-plan  est 
assise  une  Vierge  martyre  tournant  de  la  main  droite 
une  page  d'un  livre,  placé  sur  ses  genoux  et  tenant 
de  la  gauche  la  palme.  On  suppose  que  c'est 
8**-Agnès. 

Ce  tableau  eit  peint  à  Thuile  et  eu  grisaille.  Le  deMÎn 
i  ait  fait  par.liaeharea  tur  un  fond  Uanc,  Jiuni  par  le  temps; 
il  resiémble  parbitement  à  an  *  dessin  à  Tencre  de  la  ohine. 
Le  panneau  est  enckàsoé  dans  un  cadre,  au  1ms  daquel  est 
éoritt  Jokêê  de  Eych  Me  fmrii  1437.  U  éUit  parfaitement  con- 
servé à  répoqne  où  il  appartenait  à  M'-  Ensoliedé,  qui  en  1760, 
le  fit  graver  de  la  grandeur  du  tableau  (15  pouces  sur  10; 
y  compris  le  cadre).  La  gravure  fut  exécutée  par  Corn.  Van 
Noorde,  de  Horlem,  dans  la  manière  de  PIoos  van  Amstel. 
Il  7  a  iquelque  probabilité  que  ce  tableou  est  le  même  que  Van 
Mander  dit  ayoir  tu  cbei  son  maître  Lucas  de  Heere  à  Gand. 

Un  beau  dessina  la  plume  s*en  trouve  à  Tacademie  de  Bruges, 
el  une  petite  lithographie  dans  le  Meê^ager^  1823,  p.  155. 

S8*  —  L'Annonciation. 

Volet  d^nii  tableau  d*antel  provenant  de  Dijon ,  où  M'  Nieu- 
vrenhttfs  Taobota  en  1818. 
Cabinet  du  roi  de  Hollande. 


318 
19.  «-*  Une  petite  madone  en  esquisse. 

Cabinot  du  roi  de  Hollande.  {KumOlaii,  ISSS,  p.  830). 

40.  -»  Vue  d'une  église  remplie  de  personnages» 

Mmée  d'Anuterdam, 

41.  —  Une  Vierge  enyironnëe  de  plusieurs  saints. 

Matée  d^Amiterdam. 

49.  —  Une  adoration  des  mages. 

Tableaa  remarqaable.  Huiée  d'Amtter^ani. 


AUTRICHE. 

4S.  —  Portrait  de  Josse  Vydt,  le  donateur  du  grand  tableau 
de  la  cathédrale  de  Gand. 

Galerie  da  BeWédère  à  Vienne. 

Ce  portrait  n^eil  pas  toat  à  fiiit  de  sirandear  naturelles  il 
le  représente  dans  nn  âge  aTancé,  le  firont  ohanve  et  tenant  U 
tête  an  peu  Yen  le  c6té  gauche.  Son  habit  rouge  est  bordé 
d'une  bande  étroite  de  fourrure. 

Le  eabinet  de  grafure  de  Dresde,  possède  un  dessin  superbe 
de  oe  portrait.  Il  est  reproduit  d*une  manière  simple ,  mais 
plein  d*ezpression;  les  ombres  sont  hardiment  traoées.  La 
feuille  «ontient  plusieurs  chiffres  et  inscriptions  qu*oa  'a 
pas  pu  expliquer.  M*  PassaTant. 

44.  —  Portrait  du  doyen  Jean  de  Leeu.  Il  est  tu  de  cAté 
et  tourne  à  gauche  ;  sa  main  est  ornée  d'une  bague. 
Son  habit  et  son  bonnet  sont  de  couleur  noire. 

Galerie  du  BeUédère  à  Vienne. 

Peint  sur  panneau  de  la  hauteur  de  11  centimètres,  largeur 
10  centimètres.  Le  cadre  porte  en  lettres  JaunoS|  Pinsoription 
suiTtnte: 

JAV  Bi  (JLfSttio  représenté  par  un  lion  assis) 

OP  SAUT    OasiLlR  MOH 
»AT    CLAia   BIST  MIT  OGHBII  SACSI.  1401. 

CHBOOiCTBiriTT  M?  UMïïn  ui  JAR  (  Van  Eyok) 
WBL  siiTCT  WAimiia  BKaA(n).  1456. 
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45.  —  Deux  Toletf  d'an  triptyque,  on  aatel  de  voyage. 
Ezëcutëy  selon  toate  apparence  pendant  le  sëjoar 
du  peintre  en  Espagne.  Il  représente  Jésus  crucifié 
entouré  des  deux  larrons.  Le  chef  plonge  sa  lance 
dans  le  côté  du  Christ.  Parmi  les  cayaliers  qui  en- 
tourent la  croix,  où  soufire  Jésus,  on  reconnaitles 
deux  Van  Eyck.  Sur  le  premier  plan,  S.  Jean  et 
quelques  femmes  soutiennent  la  Vierge  tombée  en 
syncope.  Madeleine  se  tord  les  mains.  A  droite  se 
trouve  une  femme  qui  semble  un  portrait  lequel  pour- 
rait bien  être  celui  de  Marguerite.  Dans  le  fond 
se  déroulent  un  paysage  et  la  ville  de  Jérusalem; 
l'autre  volet  représente  le  jugement  dernier. 

Peiot  peut-être  par  ordre  du  duo  de  Bourgogne,  mait  qui 
ptisa  depuis  en  Espagne,  où  rambaisadeur  Tatitoheff,  l'acheta 
d*un  monastère.  Par  malheur  le  tableau  du  milieu,  représentant 
Tadoration  des  mages,  loi  échappa.  Be  sorte  quUl  n'acheta 
que  deux  volets  dont  Tun  représente  le  Christ  en  croix, 
Pantre  le  jugement  dernier. 

On  y  trouTC  les  portraits  d*Hubert,  de  Jean  et  de  Marguerite. 
Cabinet  de  Ton  Tatischeff,  i  Vienne.  Il  est  décrit  plus  au 
long  par  M'  Passavant,  Messager  des  seienees,  1841,  p.  200. 

46.  —  La  Vierge  tenant  Fenfant  Jésus  contre  la  poitrine; 
elle  est  placée  dans  un  baldaquin ,  la  couronne  sur 
la  tête,  et  couverte  d*un  manteau  bleu  qui  descend 
jusqu'à  terre.  On  remarque  à  côté,  la  chute  de  nos 
premiers  parents,  et  dans  la  partie  supérieure. 
Dieu  le  Père.  Un  tapis  rouge,  brodé  en  fil  d'or, 
couvre  les  dalles. 

G*est  nn  petit  tableau  très-précieux  et  d*une  exécution 
soignée,  sa  hauteur  est  de  7  centimètres,  largeur  4  centimètres 
6  mUlim.  BeWedère  de  Vienne. 

47. —Pendant  du  précédent,  une  S*«-CatheTine,  ibidem. 

Il  est  attribué  i  Hubert,  quoique  ce  soit  une  figure  des  plus 
gracieuses  et  des  mieux  exécutées.  La  manière  léchée  dont  il 
est  traité,  ne  l'accorde  nullement  aTco  celle  d'Hubert  qui  était 
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gruado  et  Urge,  ni  oe  coloris  ckir  areo  ie  ton  brua  qui  règne 
généralement  dani  les  tableaux  de  ce  maître.  M'  PofsaTant. 

48.  —  Adam  ot  Eve  dans  le  paradis  terrestre,  aa  moment 

où  le  serpent  les  tente. 

Amhnuêr  Sammlmng,  à  Vienne.  Cette  galerie  powède  encore 
an  autre  tableau  de  Tan  Eyok,  dont  je  n*ai  pat  trouvé  le  sujet. 

49.  — -  Triptyque,  L'adoration  des  mages.  Le  tableau  du 

milieu  a  la  hauteur  de  15  centimètres,  sur  une 
largeur  de  12  centimètres,  et  représente  la  Vierge 
en  manteau  bleu,  tenant  l'enfant  sur  ses  genoux; 
le  donateur  couvert  d'un  manteau  de  soie  rouge 
agenouillé  devant  lui.  Près  de  lui  est  posé  le  vieux 
roi.  Deux  bergers  regardent  par  la  fenêtre ,  et  à 
droite  on  aperçoit  des  bœufs  et  un  âne.  Sur  le 
tableau  latéral  de  gauche  ou  voit  le  jeune  roi  et 
le  roi  Maure;  sur  celui  de  droite,  un  chanoine 
recommandé  par  S.  Etienne,  au  milieu  d'un  paysage. 

Ge  tableau  se  trou?e  dans  la  galerie  dn  prince  de  Lichten- 
stein,  à  Vienne;  malheureusement  il  est  un  peu  endommagé. 
H'  Passayant,  Measager,  1841,  p.  504. 

50.  —  La  descente  de  la  croix.  Par  Jean  Van  Ey ck. 

Collection  du  prince  Esterhasy,  à  Vienne.  Michiels,  sous 
le  K«  78. 


PRUSSE. 

51.  —  Six  panneaux  qui  formaient  les  volets  du  célèbre 
.  retable  .de  Gand,   repré^entmit  l'agneau  mystique. 

Husée  de  Berlin. 

Les  circonstances  qui  fa? orîcèrent  Penlèvement  de  ce  monu- 
ment unique  dans  le  monde,  sont  trop  connus  et  la  conduite 
des  personnes  qui  se  rendirent  coupables  de  cette  odieuse  alié- 
nation a  été  trop  souvent  flétrie^  pour  que  nous  ajoutions 
un  U&me  de  plus  à  eelui  qui  partit  do  tous  les  ooins  du  psys, 
dana  le  premier  moment  d^indignation. 
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M*  —  Le  jugement  dernier.   Le  volet  gauche  représente 
Fenfer;  et  le  Tolet  droite   l'entrée    des  bienheu- 
reux au  deL 

Triptyque.  Le  pliu  grande  dei  oonpotitioiM  de  Van  Syek , 
aprèi  le  retable  de  Gand  ;  elle  est  etflèbre  dana  le  monde  entier, 
c*ett  nne  ouvre  de  génie  ponr  la  oompotition  9  et  nne  cravre 
étonnante  de  patience  pour  la  perfection  dci  détaila. 

Ce  tablean  eat  oonaerr é  dan^l^égUw  de  notre  Dame  i  Dantsig. 

59.  —  Marie  et  Tenfant  divin,  qui  joue  avec  un  oiseau; 
un  paysage  les  environne  et  Joseph  se  tient  devant 
eux« 

Collection  de  M'  Bettendorf,  i  Aix*Ui-Cbapelle. 

54.  —  Adoration  des  mages;  face  interne  d*un  volet. 

Collection  de  H'  Lyvenberg,  à  Cologne,  Michiela  toni  le  K*  05. 

55.  .^  Une  tète  de  Christ  exécutée  en  14S8. 

Mnaée  de  Berlin.  Hicbiels,  foni  le  N*  70. 

M.  —  Peinture  authentique,  sujet  inconnu. 

Le  tablean  appartient  an  baron  de  Herning,  i  Cologne. 

BATliBE. 

57.  ^-  Marie  avec  Tenfant  Jésus. 

Galerie  Wallenitein,  que  ponède  le  roi  de  BaTiire. 

M.  —  L'adoration  des  mages. 

On  prétend  que  deux  det  rois  offrent  lei  portraitf  de  Pbilippe- 
le-Bon  et  de  Gharlea  le  Téméraire.  Ce  tableau  mt  oonienré 
dant  la  Pinacotbèqne  de  Hunioh. 

59.  —  S.  Lue  9  sous  les  traits  d*Huhert  Van  Eyok ,  peignant 
la  Vierge,  qui  pose  avec  son  fils  devant  lui.  Par 
les  intervalles  des  colonnes  sur  lesquelles  s*appuie 
Fédifice,  on  aperçoit  un  fleuve  et  ses  deux  rives. 
Demi*nature. 
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CollecUoD  Boîssérëe,  à  la  Pinacothèque  de  Hunich.  Striioer 
■  reproduit  ce  tableaa.  PoisaTant  le  croit  do  Rogier  de  Bruges. 
Hichiels,  135. 

60.  — *  S.  Lac  agenouillé,  se  préparant  à  faire  le  portrait 
de  la  Vierge. 

Tableau  que  possédait  M'  Hauber,  peintre  et  profeMeur, 
à  Munich,  mort  en  1835.  Il  a  la  plus  grande  ressemblance 
•▼eo  le  précédent,  dont  il  n'est  qu'une  répétition  modifiée.  En 
conséquence  y  beaucoup  de  personnes  le  regardent  comme  un 
ooTrage  des  Yan  Eyck.  Il  a  certaînoment  la  beauté  d'un 
original,  et  passerait  pour  tel,  sani  le  S.  Luc  de  la  collection 
Boisserée. 

61*  —  Triptyqae  figurant  Vadoratîon  des  mages ,  l'annon- 
ciation  et  la  présentation  au  temple* 

n  provient  de  la  collection  Boisserée,  à  la  Pinacothèque 
de  Munich. 

M»  —  Le  portrait  du  cardinal  Charles  de  Bourbon. 

De  la  collection  Boisserée,  à  la  Pinacothèque   de  Munich. 

«  -^  La  Vierge  ayant  l'enfant  sur  ses  genous.  S.  Joseph 
est  debout  près  d'elle  et  Ton  voit  à  une  certaine 
distance  les  trois  rois  s*avancer  vers  l'enCEint. 

Dam  la  collection  de  Schlieshiem ,  en  BaTière. 


SAXE. 


64.  — -  Un  petit  tableau  d'autel.  Gaariendi  pense  que  c'était 
Fautel  de  voyage  de  Charles  V.  Sous  une  arche  en 
plein-cintre,  est  assise  la  mère  de  Dieu,  avec  Tenfant 
Jésus  sur  les  genoux.  Les  tableaux  latéraux  repré- 
sentent: celui  de  droite,  S'^'-Catherine ;  celui  de 
gauche:  l'archange  Michel,  près  duquel  est  age- 
nouillé le  donateur,  couvert  d'un  large  manteau 
vert.  A  l'extérieur,  l'Annonciation  est  représentée 
en  grisaille:  d'un  côté  l'ange  et  de  l'autre  la  Vierge 
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Marie.  Cette  6(pDire,  d*an  iprand  fini,  est  entoura 
d*iine  inscription  en  Fhonnenr  de  la  Sainte-Vierge. 

Dant  la  galerie  de  Breide»  MtêmagêTp  1843. 

•5.  —  Un  panneau  attribue  à  Jean*  Il  figure  la  madone; 
S^-Anne,  aMise^  présente  une  poire  à  l'enfant  Jésus. 

Galerie  de  Dretde. 


DAimiAECK. 

€6.  —  Petit  portrait  signé  Jokannêê  et  Hubêfêuê  Vim  BytA 
fec$run$m 

Il  appartient  A  M'  De  Krouitera ,  i  Nemba,  prèi  de  Ploeii| 
dans  le  Bolftein. 


Le  D'  Waagen  mentionne  encore  sept  autres  oeuTres 
de  Van  Eyck,  aux  pages  247,  248,  249,  280,  251 
de  cet  article. 


zu 


L'article  sur  Van  Eyck  était  écrit  et  composé  lorsque 
j*ai  reçu  de  M'  Goetghebuer  les  notes  suivantes  sur  la 
famille  des  Van  Eyck.  Je  regrette  vivement  de  ne  pas 
avoir  pu  obtenir  en  temps  utile ,  les  termes  de  ces  notes 
copiés  sur  Toriginal  flamand.  Je  ne  doute  pas  de  la 
conformité  de  la  traduction  avec  les  inscriptions  primitives , 
mais  dans  une  discussion  qui  froisse  des  opinions  reçues , 
on  ne  peut  s'entourer  de  trop  de  précautions  contre 
les  préjugés. 

Ces  notes  tendent  à  confirmer  l'opinion  que  j'ai  émise 
que  le  mot  Fan  Eyck  était  un  nom  de  famille  et  ne 
prouvait  nullement  qu'il  était  né  à  Eyck. 

D'un  autre  côté,  elles  semblent  devoir  faire  modifier 
la  supposition  que  j'ai  faite  que  les  Van  Eyck  sont  ori* 
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gioaires  de  Bruges  et  que  leur  père  pourrait  bien  être 
ce  Jean  de  Bruges,  qui  peint  une  miniature  en  1371, 
â  Paris.  Je  le  repète,  j'attache  peu  d'importance  à  ce 
fait;  car,  après  tout,  11  n'en  restera  pas  moins  vrai  que, 
à  la  mort  de  Hubert,  sa  famille  ne  demeurait  plus  à 
Gand  et  que  Jean,  le  plus  renommé  de  ses  membres 
comme  probablement  d'antres  encore,  habitait  la  ville 
de  Bruges  qu'il  affectionnait  au  point  qu'il  adopta  son 
nom  comme  nom  patronymique. 

Voici  la  note  telle  que  je  l'ai  reçue. 

«  Il  existe  une  confrérie  de  Notre  Dame  aux  Rayons 
{van  O.  L.  F.  ter  Radien),  depuis  le  milieu  du  treizième 
siècle,  dans  IVglise  paroissiale  de  Saint- Jean  (^lise 
cathédrale  de  Saint-Bavon)  à  Gand,  ou  elle  avait  (et  a 
encore)  sa  chapelle  derrière  le  maitre-autel. 

»  Sont  inscrits  comme  confrères: 

»  Un  fneeêter  Joe$  Fan  Hyke,  y  est  admis  dans  la  même 
confrérie,  en  1391,  avec  sa  femme  Mergriete  Fanden 
Huutfanghe, 

»  Meester  Hubrech  Fan  Hyke,  y  est  inscrit  sous  la  date 
de  1412  et  en  1418  sa  sœur  Mergriete  y  Hyke. 

w  Un  Jan  Fan  Hyke,  était  en  1346,  receveur  de 
l'hôpital  de  Sainte-Anne  à  Saint-Bavon,  lèz-Gand. 

1»  Un  Michel  Fan  Hyke,  était  en  1480,  admis  dans  le 
métier  des  tondeurs  de  laines  {Drœgscerrers)  de  la  ville 
de  Gand,  et  un  Jean  Fan  Hyke,  par  une  généalogie 
dressée  en  1780,  prouva  qu'il  descendait  du   dit  Michel 
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Fan  Hykej  ce  Jean  mourut  en  4822  dans  la  rae  des 
Baguettes  à  Gand,  âgé  de  99  ans.  » 

Il  est  possible  que  ce  Josse ,  dont  il  est  fait  mention 
en  1391,  soit  le  père  de  Hubert,  de  Jean  etc.,  mais 
à  moins  que  le  hasard  ne  nous  en  apporte  d'autres  preuves 
cette  question  restera  toujours  une  supposition. 


G.  Carton. 
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aUELQUES 


NOTES   SUR   HEMLING 


(1) 


Les  recherches  que  j'ai  faites  dans  les  divers  dépôts  d'ar- 
chives qui  se  trouvent  à  Bruges ,  m'ont  permis  de  réunir 
les  noms  d'environ  quatre  cents  peintres  qui  ont  vécu  dans 
cette  ville  de  14S0  à  1800. 

La  plupart  de  ces  artistes  ont  sans  doute  mérité  Toubli 
dans  lequel  ils  sont  tombés  ;  il  en  est  pourtant  parmi  ceux 
dont  la  biographie  n'est  pas  encore  connue,  qui  n'étalent 
pas  dépourvus  de  mérite  :  c'est  une  conviction  que  je  me 
suis  faite,  d'après  certains  renseignements  qui,  pour  moi, 
ont  la  force  d'arguments  péremptoires. 

Et  d'abord,  plusieurs  tableaux  de  mérite  portent  des 
noms,  ou  des  signatures  inconnus  dans  les  annales  de  la  pein- 
ture. D'autres  tableaux ,  attribués  jusqu'ici  à  des  maîtres 

(1)  Cet  article  a  déjà  ptni  daoi  lef  BoUetiiu  de  rAoadémio  royale. 

V.  2i. 
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connus ,  ont  prouvé ,  quand  on  en  a  déchiffré  la  date ,  la 
Tanité  de  ces  conjectures,  puisque  ces  artistes  n'étaient 
pas  nés ,  ou  étaient  morts  à  l'époque  indiquée  par  le  millé- 
sime. 

Ce  qu*il  faut  nécessairement  conclure  de  là ,  c*est  que 
pour  avoir  été  confondus  a?ec  les  maîtres  les  pins  famés , 
ces  peintres  inconnus  avaient  un  mérite  incontestable. 

Les  observations  que  j*ai  eu  lieu  de  faire  à  ce  sujet  dans 
la  ville  de  Bruges  »  on  pourrait,  je  n*en  doute  point,  les 
faire  dans  les  autres  villes  de  la  Belgique;  je  dois  cependant 
me  borner  à  quelques  faits  recueillis  dans  la  capitale  de  la 
Flandre  occidentale. 

Antoine  Claeyssins ,  par  exemple ,  est  proclamé  partout 
comme  Fauteur  de  deux  tableaux  renommés ,  représentant 
le  jugement  de  Cambyse  ;  or ,  Antoine  Claeyssins  mourut 
à  Bruges  en  4613,  et  les  tableaux  portent  la  date  de 
1498.  En  ne  lui  donnant  que  25  ans  au  moment  de  la 
confection  des  tableaux,  il  serait  niortà  Tâge  de  140  ans; 
âge  fabuleux  pour  un  peintre. 

Ces  deux  tableaux  sont  donc  l'œuvre  d*un  maître  qui , 
malgré  son  talent,  t'est  point  parvenu  à  I^er son  nom  à 
la  postérité. 

Poursuivons.  Il  existe  un  tableau  de  moyenne  dimension, 
représentant  le  magistrat  dû  Franc.  Ce  tableau  a  joui  d'une 
certaine  célébrité,  et  on  l'attribuait  à  Jacques  Van  Oost, 
le  père;  mais  voici  que  le  dépouillement  des  comptes 
du  Franc  nous  apprend  que  l'auteur  de  cette  toile  est 
Gilles  Thilbrugghe,  qui,  au  mois  d'avril  1680,  reçut 
pour  son  travail  la  somme  de  neuf  cents  florins. 

Ce  n'est  pas  tout.  Le  baptême  du  Christ ,  conservé  à 
l'Académie  de  notre  ville,  était  généralement  attribué  à 
Hemling ,  lorsqu'un  homme  dévoué  exclusivement  â  l'étude 
des  peintures  de  eette  époque»  le  docteur  Waagea,  dé- 
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clare ,  lors  de  sa  deroière  excursion  à  Bruges ,  qu'un  exa- 
men approfondi  de  ce  tableau  lui  donne  la  conviction 
que  l'opinion  admise  jusqu'à  ce  jour  n'est  rien  qu'une 
erreur.  Mais  de  qui  est-il?  D'un  peintre  à  qui  un  chef, 
d'oeuvre  n'a  pu  donner  asses  de  renommée  pour  que  son 
nom  parvint  jusqu'à  nous. 

Ces  erreurs  nous  prouvent  bien  l'importance  de  consta- 
ter toutes  les  dates  dans  les  biographies  des  grands  pein- 
tres. 

Hemling ,  ce  peintre  adorable  »  dont  la  renommée  est  si 
grande ,  est  un  de  ceux  dont  la  biographie  est  la  moins 
connue.  Tout  ce  que  nous  connaissons  de  ce  génie ,  ce  sont 
quelques  dates  que  portent  ses  tableaux  et  des  traditions 
fort  contestées. 

Bruges  le  réclame  pour  un  de  ses  enfants  ;  Descamps  le 
Eût  naître  à  Damme;  d'autres  le  prétendent  Allemand. 

Les  historiens  le  font  assister  à  la  bataille  de  Nancy , 
le  K  janvier  1477 ,  et  le  ramènent  à  Bruges  dans  un  état 
pitoyable,  empiré  par  tout  ce  que  l'imagination  a  pu  y 
ajouter  de  détails  de  nature  à  rendre  cette  position  plus 
poétique. 

Arrivé  à  Bruges,  dit-on,  il  s'achemine  vers  Thôpital, 
sonne  à  la  porte  et  tombe  évanoui.  Les  frères  l'intro- 
duisent, l'entourent  de  soins  et  le  rendent  à  la  vie  et 
a  la  gloire,  c'estrà-dire  à  la  pauvreté.  Alors,  mû  par 
la  reconnaissance,  il  peint  plusieurs  chefs-d'œuvre  qui 
l'occupent  pendant  dix-huit  mois;  le  plus  ancien  de  ses 
tableaux,  conservé  dans  celte  institution,  porte  la  date 
de  1479. 

Ces  faits  pourraient  bien  n'être  pas  d'une  scrupuleuse 
exactitude ,  mais  je  me  garderai  bien  toutefois  de  les  exa- 
miner de  trop  près ,  car  le  fond  de  ces  traditions  est  sans 
doute  vrai,  quoique  les  détails  soient  un  peu  exagérés.  C'est 
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après  avoir  fdit  cette  réserve  que  je  publierai  plus  loin  un 
fait  qui  semble  prouver  que,  en  Î477,  au  moment  qu'on 
le  dit  à  Fagonie,  Ilemling  se  porte  à  merveille. 

D'après  ses  biographes,  il  travaille  pour  Tabbaye  de 
Sithiu,  près  de  Saint-Omer,  de  1480  à  4484. 

Dans  le  cours  de  cette  dernière  année ,  il  termine ,  pour 
rhospice  de  S^-Julien,  le  saint  Christophe  que  Ton  voit 
encore  à  l'Académie. 

Que  devint-il  ensuite?  Selon  les  uns ,  il  va  en  Espagne 
et  travaille  à  la  chartreuse  de  Miraflores,  dont  les  archives 
mentionnent  en  effet  le  nom  de  Juan  Flamenco  (Jean  le 
Flamand),  comme  y  peignant  de  1496  à  1499. 

Ce  nom ,  ajoute-t-on ,  ne  peut  désigner  que  notre  Hem- 
ling,  car  nul  artiste  fameux  «  excepté  lui,  ne  portait  alors , 
dans  les  Pays-Bas,  le  nom  de  Jean, 

Mais  qui  prouve  que ,  pour  ne  pas  être  connu  des  biogra- 
phes ,  il  n'ait  existé  réellement  à  cette  époque  aucun  ar- 
tiste éminent  du  nom  de  Jean ,  si  je  constate  que,  pour  ma 
part,  j'ai  recueilli  les  noms  de  trente- deux  peintres  du  nom 
de  Jean,  qui  ont  vécu  de  1450  à  15507  on  peut  donc  faci- 
lement s'expliquer  la  préseAce  à  Miraflores  d'un  Jean 
Flamenco,  qui  ne  fut  pas  Hans  Hemling. 

On  pourrait  d'ailleurs  corroborer  ces  inductions  d'un 
fait  matériel.  Il  y  a  dans  le  musée  d'Anvers  un  charmant 
diptyque  qui  porte  la  date  de  1499.  Sur  l'une  des  faces  ex- 
térieures, on  voit  le  portrait  d'un  abbé  des  Dunes;  or, 
pour  rendre  les  traits  de  cet  abbé ,  il  fallait  que  Hemling 
fût  à  Bruges.  C'est  à  l'occasion  de  ce  sujet  que  M.  Michiels 
dit  :  «  Je  doute  fort  que  ce  soit  là  son  dernier  ouvrage.  » 
J'ose  affirmer,  au  contraire ,  que  si  le  diptyque  d'Anvers  est 
bien  positivement  de  Hemling ,  c'est  le  dernier  produit  de 
son  pinceau. 

Un  arrangement ,  sous  forme  de  contrat ,  passé  entre  la 
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corporation  des  librarien  et  Tabbé  de  PEeekhoute ,  est  dé- 
posé aux  archives  de  la  province.  Dans  cette  pièce  se  trouve 
un  inventaire  de  tout  ce  qui  appartenait  à  celte  corpora- 
tion; il  porte  la  rubrique  suivante:  «  Puis  leur  tableau 
»  (d'autel)  à  quatre  volets ,  où  se  trouvent  Guillaume  Vre- 
»  land  et  sa  femme  de  pieuse  mémoire ,  peints  par  la  main 
»  de  feu  maître  Hans  (1). 

HemUng  était  donc  mort  en  4499  »  et  comme  il  a  peint  le 
diptyque  d'Anvers  en  1499 ,  c'est  par  conséquent  durant  le 
cours  de  cette  année  qu'il  a  succombé  :  c'est  le  premier  rensei- 
gnement contemporain  trouvé  jusqu'à  ce  jour,  qui  constate 
la  date  de  son  décès.  S'il  était  mort  cette  année  à  Miraflores, 
on  ne  l'aurait  sans  doute,  pas  su  à  Bruges  immédiatement, 
ce  qui  semblerait  prouver  qu'il  est  mort  en  cette  der- 
nière ville. 

Ces  indications  m'ont  inspiré  la  curiosité  de  consulter 
les  comptes  des  librariers  de  I4S4  à  1S23,  conservés  aux 
archives  de  la  ville. 

J'ai  pu ,  en  effet ,  y  recueillir  quelques  notes  qui  com- 
plètent l'histoire  de  cette  œuvre  de  Hemling. 

On  trouve  au  verso  de  la  page  96 ,  la  rubrique  suivante: 
«  Année  1477.  Item  donné  au  menuisier  8  escalins;  à  sa- 
it voir:  deux  escalins  pour  les  volets  que  j'ai  prêtés  à  maître 
«  Hans,  de  la  part  de  la  corporation  (2).  » 

Il  semble  résulter  de  ce  fait  que  maître  Hans  n'avait  pas 
de  quoi  faire  une  dépense  aussi  minime ,  ni  assez  de  crédit 


(1)  Noch  bovendien  huerlieder  aatacr  tafle  metten  Tier  daeren  daer  aeo 
Mfùde  daer  WiUem  Vreland  ende  syn  wyf  saUgher  gedaohle  in  gheoontro- 
ffeit  ïyn,  ghemaect  by  der  hand  van  wylen  meettor  Haiii- 

(9)  Item  ghegheren  den  icrinewerker  V  ac.  gr.  te  weten  II  ce.  Toor  1  cat- 
•yn  Tan  onte  tafele  en  III  ic.  van  de  duerkiot  dien  ic  meeftre  Hanibebbe 
Sheleend  Tan  do  gbilde  weghe« 
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pour  obtenir,  sans  payer  comptant,  livraison  de  ces  volets. 
Et  voilà  bien  souvent  la  condition  du  génie  1 

Même  page.  «  Item  dépensé  chez  Guillaume  Vreland , 
»  douze  gros ,  lorsque  maître  Hans  fit  l'entreprise  de  pein- 
»  dre  ces  deux  volets  (1).  » 

Notons  que  ces  dépenses  sont  faites  en  1477 ,  au  temps 
que  les  historiens  le  placent  sur  un  lit  de  douleur  à  l'hô- 
pitaL 

Même  page.  «  Item  encore  payé  au  menui^er  pour  deux 
»  autres  volets,  4  escalins  (9).  » 

Même  page.  «  Avancé  à  maître  Hans  sur  les  deux  volets 
»  qu'il  a  à  peindre  pour  nous ,  une  livre  de  gros  (3).  » 

Il  n'avait  donc  pas  de  quoi  se  procurer  des  couleurs ,  le 
peintre  qui  a  fait  tant  de  chefs-d'œuvre! 

Au  verso  de  la  page  100 ,  on  trouve  une  souscription 
pour  couvrir  les  frais  de  ce  tableau  d'autel  ;  elle  rapporte  à 
peu  près  trente  escalins. 

A  la  page  101 ,  compte  de  1478.  «  Item  donné  à  maître 
»  Hans  en  tout  et  en  une  fois ,  3  liv.  S  escalins  (4).  » 

Qu'elle  est  triste  la  destinée  du  génie ,  qui  méconnu  de 
son  siècle,  continue  son  œuvre  avec  ré^gnation,  sans 
même  recevoir  le  pain  de  chaque  jour  pour  les  merveilles 
qu'il  enfante! 

C»  CARTOIf. 


(1)  It.  Terleid  tôt  Willem  Vreland  XII  g.  ala  de  daerkiot  Tin  oue  taflo 
waren  meestre  Hans  beiteet  te  makene. 
(9)  Item  nooh  bet.  de  scrinewerker  Tan  3  and.  dnetidna  IV  idi.  g» 

(3)  Item  bet.  meestre  Hana  up  de  9  dnerkins  die  by  beeftTan  ona  te  mt- 
kene,  I  lib.  gr. 

(4)  It.  ghegheyen  meestre  Hans  al  samen  in  een  III  Ub«  Il  scb. 
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€OLARD    lANSION 


ET   LES 


IMPRIMEURS  BRUGEOIS  DU  XV  SIÈCLE. 


M'  Van  Praet  a  fait  la  bibliographie  de  Colard  Mansion; 
cet  outrage  est  digne  de  son  auteur  ;  c'est  là  dire  en  un 
mot,  qu'il  y  travailla  cinquante  ans,  et  que  le  travail  a 
toute  l'exactitude  que  nous  avions  droit  d'attendre  de 
ses  immenses  connaissances  et  de  la  conscience  qu'il 
mettait  dans  tout  ce  qu'il  publiait  ;  mais  quant  à  la  bio- 
graphie de  ce  célèbre  imprimeur ,  elle  est  moins  complète 
et  ne  le  sera  peut-être  jamais. 

Dans  le  moyen-^ge,  il  y  a  si  peu  de  notabilités,  dont 
les  détails  de  la  vie  soient  connus;  l'individu  disparait: 
la  vie  était  calme  et  uniforme,  les  présages  du  génie  étaient 
n^ligés,  on  ne  jugea  digne  de  fixer  l'attention  du  monde 
que  les  œuvres. 
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Les  comptes  des  confréries  auxquelles  ils  s'associaient 
presque  toujours,  conservent  seuls  des  traces  de  leur 
passage;  on  y  inscrit  la  date  de  leur  entrée,  la  messe 
qu'on  a  fait  célébrer  le  jour  de  leur  mort,  et  voilà  à 
peu  près  tout.  C'est  le  bazard  seul  qui  fait  découvrir 
quelquefois  des  notes,  sans  qu*on  s'y  attende,  dans 
les  comptes  des  églises  ou  dans  les  Jcla  CapUularia. 

C'est  là  que  mon  ami  M' De  Stoop  a  déterré  un  docu- 
ment qui  explique  d'une  manière  tout  à  fait  imprévue ,  le 
motif  pour  lequel  Mansion  cesse  brusquement,  en  1484, 
ses  publications.  Les  biographes  avaient  expliqué  ce 
fait  par  la  mort  de  Colard;  il  n'en  est  rien;  il  existe 
une  toute  autre  cause  que  je  vais  expliquer;  mais  je 
saisis  cette  occasion  pour  dire  un  mot  du  lieu  de  la 
naissance  de  Colard  Mansion ,  de  ses  rapports  avec  Wil* 
liam  Caxton,  de  sa  mort  et  des  imprimeurs  brugeois 
durant  le  xy^  siècle.  J'ai  réuni  quelques  notes,  peu 
importantes,  sans  doute,  mais  que  je  tiens  à  faire  con- 
naître; j'aime  tant  à  parler  de  livres. 

M'  Van  Praet,  toujours  jaloux  des  progrès  de  la 
science  qu'il  a  cultivée  avec  tant  de  succès,  ainsi  que 
de  la  gloire  de  la  ville  où  il  a  reçu  le  jour ,  engagea  en 
1780,  les  bibliophiles  à  faire  des  recherches  pour  décou- 
vrir tous  les  ouvrages  sortis  des  presses  de  notre  premier 
typographe. 

Un  article  de  lui ,  inséré  dans  VEsprit  des  journaux,  du 
mois  de  février  1780,  signala  quelques  éditions.  Plusieurs 
produits  des  presses  de  cet  imprimeur  ne  portent  pas 
son  nom,  mais  seulement  son  écusson  avec  son  mono* 
gramme;  pour  faciliter  les  découvertes,  il  fit  imprimer 
cet  écusson  à  la  fin  de  son  article;  c'est  d'après  l'abbé 
de  St-Leger  un  C ,  ou  un  croissant  renversé  qui  indique 
l'initiale  de  Colard  et  surmonté  d'un  M.  gothique,  qui 
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est  celle  de  Mansion.  Ces  deux  lettres  sont  entourées 
de  huit  croix  au  pied  fiché  cinq  en  haut  et  trois  en  bas  ; 
mais  on  donne  d'autres  explications  de  cet  écusson  que 
je  ferai  connaître  tantôt.  Comme  ce  n'est  pas  ici  un 
article  uniquement  adressé  aux  bibliophiles,  j'ai  besoin 
de  répéter  ce  que  les  amateurs  savent  de  reste,  mais 
tous  nos  lecteurs  ne  sont  pas  aussi  heureux. 

M'  Van  Praet  disait  dans  cet  article: 

«  Je  soupçonne  quil  était  originaire  de  France  et 
peut-être  même  français.  » 

Cette  assertion,  ce  soupçon,  ce  doute  émis  par  un 
auteur  comme  M'  Van  Praet,  était  de  nature  à  inspirer 
des  convictions  d'un  côté,  mais  aussi  à  provoquer  du 
côté  des  Brugeois  des  recherches  pour  revendiquer  un 
homme  dont  le  talent  honorait  la  ville  et  la  science. 

M'  Scourion  fut  le  premier  à  entamer  la  discussion 
et  ce  savant  secrétaire  de  notre  ville ,  lorsqu'il  s'appliquait 
à  une  question,  parvenait  toujours  à  se  faire  entendre  » 
sinon  à  convaincre  toujours. 

Toute  cette  discussion  a  été  assez  bien  analysée  dans 
un  discours,  prononcé  par  M'  Coppieters  'tWallant, 
bourgmestre  de  la  ville  de  Bruges,  le  9  juin  1837, 
lors  de  la  remise  au  conseil  par  le  Gouverneur  de  la 
province,  des  éditions  de  Colard  Mansion,  l^ées  à 
la  Bibliothèque  publique  de  cette  ville  par  M' Van  Praet. 
Ce  discours  a  été  imprimé  en  effet,  et  distribué,  mais 
les  exemplaires  en  sont  devenus  rares;  c'est  le  sort  qui 
attend  de  droit,  ces  sortes  de  publications.  Je  vais  en 
extraire  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'origine  de  Mansion: 

«  C'est  surtout  d'après  ce  passage  de  M'  Van  Praet, 
que,  depuis  1780,  bien  des  auteurs  ont  pensé  que  Colard 
Mansion  était  français.  M'  Beuchot,  au  tome  28*  delà 
Biographie  universelle,  qui  a  été  imprimée  en  1830,  dit 
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en  propres  termes  :  «  Mansion ,  Colard ,  auteur  français 
9  et  imprimeur  Belge ,  Tivait  au  quinzième  siècle*  Il  était 
»  peut-être  né  en  France.  Car  il  a  traduit  plusieurs 
»  ouvrages  en  français ,  et  il  n'a  imprimé  que  des  ouvrages 
»  en  cette  langue.  » 

1»  Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  faire  remarquer 
en  passant,  que  M'  Beuchot  est  hors  de  la  vérité,  en 
disant  de  Mansion  qu'il  n'a  imprimé  que  des  ouvrages 
en  français.  Le  contraire  est  assez  démontré  par  Pexis* 
tence,  généralement  connue  depuis  longtemps,  de  l'édition 
du  Dionysii  areopagitœ  de  celeiti  hyerarchia.  Imprmwn 
Brugh  per  Colardum  Mamionis,  non  pas  in^,  comme 
le  marque  erronément  M'  Brunet,  mais  petit  in-folio, 
ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer  par  l'inspection  de  Texem* 
plaire  déposé  à  notre  Bibliothèque ,  et  dont ,  déjà  depuis 
plus  de  trente  ans ,  nous  sommes  redevables  à  la  muni* 
ficence  de  M'  Van  Praet ,  qui  dans  sa  notice  l'a  très-bien 
indiqué  comme  un  in-folio. 

1)  Peu  après  la  publication  de  cet  article  de  M'  Beuchot 
dans  la  Biographie  universelle,  a  paru  en  4822,  le 
Dictionnaire  historique,  par  une  Société  de  gens  de 
lettres,  en  30  volumes  in-S"*.  On  y  lit,  à  la  page  485 
du  tome  17*:  «Colard  Mansion  était,  selon  l'opinion 
»  la  plus  commune,  né  en  France  et  non  à  Bruges.  » 

1»  Ce  qui  vraisemblablement  aura  porté  quelques  auteurs 
français  à  penser  que  Colard  Mansion  était  originaire  de 
France,  c'est  qu'il  existait  à  Paris,  il  y  a  un  peu  plus 
de  deux  siècles,  des  imprimeurs  qui  portaient  aussi  le 
nom  de  Mansion.  Mais  de  ce  que  des  familles  de  même 
nom  existaient  k  des  distances  aussi  considérables  de 
temps  et  de  lieux ,  il  ne  s'en  suit  pas  que  les  personnes 
qui  s'appelaient  de  même ,  eussent  rien  de  commun  pour 
l'origine  ou  la  parenté.  On  ne  pourrait  d'ailleurs  Urer 
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de  là  aucune  induction  contre  les  prétentions  de  la  ville 
de  Bruges,  puisque  son  Mansion  a  une  antériorité  de 
plus  d*un  siècle  et  demi  sur  ceux  de  Paris.  Mais  si  la 
seule  similitude  de  nom  pouvait  prouver  quelque  chose, 
ce  serait  dans  Tendroit  même  dont  il  est  question.  Or 
au  folio  20,  verso,  du  compte  de  notre  ville  de  1310, 
nous  voyons  qu'il  fut  payé,  cette  année,  pour  honoraires, 
à  Meester  Tybatide  Mansione,  Jvocaet,  XI  liv.  XV  s. 

"»  On  n'a  point  de  données  suffisantes  pour  assurer  que 
ce  Tybaude  ou  Thibaut  Mausion,  avocat,  fût  un  des 
ancêtres  de  Colard  Mansion  ;  mais  ce  passage  du  compte 
de  1310,  prouve  toujours  que  ce  nom  était  déjà  connu 
à  Bruges ,  cent  quarante  ans  avant  que  Mansion  y  figurât 
comme  calligraphe  ou  écrivain,  et  plus  de  trois  siècles 
avant  Texistence  des  Mansion  de  Paris  comme  impri- 
meurs. 

1»  En  I82S,  M'  Van  Praet  fit  savoir  à  Bruges,  qu'il 
s'occupait  de  nouveau  de  Colard  Mansion  et  qu'il  se 
proposait  de  publier  le  fruit  de  toutes  ses  recherches 
sur  notre  prototypographe.  Des  renseignements  puisés 
à  la  bibliothèque  et  aux  archives  de  la  ville  lui  furent 
envoyés.  Ils  tendaient  surtout  à  prouver  que  Colard 
Mansion  n'était  pas  français,  mais  qu'il  était  flamand 
et  même  brugeois.  L'usage  que  M'  Van  Praet  en  a 
fait,  démontre  qu'il  était  loin  d*en  rejeter  les  consé- 
quences. 

I»  En  effet ,  l'examen  du  style  de  Mansion  en  français , 
les  constructions,  les  tournures  et  les  expressions  tout 
à  fait  flamandes,  qu'on  rencontre  fréquemment  dans  les 
traductions  qu'il  a  faites  et  imprimées  en  langue  française , 
de  plusieurs  ouvrages  latins,  ne  permettent  aucunement 
d'admettre  qu'il  fût  français. 

'*  Ne  fallait-il  pas  qu'il  fût  flamand  pour  dire,  comme 
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il  Ta  fait,  dans  sa  traduction  du  Dialogue  des  créatures 
et  des  Métamorphoses  d'Ovide: 

Jlmoesne,  pour  aumône. 

Dadeles,  pour  dattes. 

Prutnes,  pour  prunes. 

Jmandeliers,  pour  amandiers. 

Oile,  pour  huile. 

Morian,  pour  more. 

Pommes  de  gamate^  pour  pommes  de  grenade. 

la  sneppe,  pour  la  bécassine. 

Baetine,  pour  haine. 

Derverie,  pour  effronterie. 

Gourdine,  pour  rideau. 

Parler  contre  son  maître,  au  lieu  de  parler  à  son  maif  re. 

Plain  matières  joyeuses,  pour  plein  de  matières  joyeuses. 

»  Noua  croyons  avoir  encore  un  indice  de  l'origine  fia* 
mande  de  Mansion ,  dans  le  monogramme  qu'il  a  adopté 
et  où  figure  un  croissant  très-fortement  exprimé,  de 
l'échancmre  duquel  semble  sortir  Vm  gothique,  initiale 
de  son  nom ,  ayant  au  bas  un  c  renversé  qui  lie  ensemble 
les  trois  jambages  de  Vm.  Suivant  l'opinion  du  savant 
Mercier,  abbé  de  St-Léger,  ce  croissant  ne  serait  sur 
i'écusson  de  Mansion  que  pour  marquer  l'initiale  de 
Colard;  mais  la  forme  très  prononcée  de  cette  lune 
ne  permet  guère  d'admettre  qu'elle  ne  soit  là  que  pour 
figurer  un  c,  lettre  qui  se  trouve  déjà  très-clairement 
formée  au  pied  de  Tmy  ces  signes  devant  toujours  se 
réduire  à  la  plus  simple  expression  possible. 

»  Cette  lune  ne  serait-elle  pas  plutôt  une  allusion ,  un 
jeu  de  mot,  une  espèce  de  calembour  en  flamand,  pour 
exprimer  fils  de  la  lune,  en  vieux  style  mane  sone?  ces 
sortes  de  figures  parlantes  étaient  assez  usitées  autre-- 
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fois.  Clément  Marot ,  dans  son  Coq-à-Viune,  nous  donne 
ee  rébus  de  Picardie: 

1»  Une  estrille,  une  faux,  un  veau; 

»  C'est-a-dire  :  estrille  Faveau. 

»  Beaucoup  d'imprimeurs  ont  adopté  de  semblables 
symboles. 

»  Morin  mettait,  sur  les  titres  des  livres  qu'il  imprimait, 
une  tête  de  more  ;  Morel ,  un  mûrier  ;  les  Gryphes ,  un 
griffon;  Ravestein,  un  rocher  avec  des  corbeaux;  Wolf- 
gang,  un  loup  qui  se  dresse  pour  chercher  du  miel 
dans  le  creux  d'un  arbre;  Corrozet,  une  rose  sur  un 
cœur;  Carteron,  une  balance  avec  quatre  petits  poids 
et  cette  devise:  Les  carterons  font  les  livres. 

»  Les  EIzeviers  eux-mêmes ,  qui  écrivaient  aussi  souvent 
leur  nom  Elsevier,  ont  donné  dans  ce  goût  singulier. 
Entre  autres  emblèmes  qu'ils  ont  adoptés,  nous  remar- 
quons aux  frontispices  gravés  de  leur  Pasor,  en  1634 
et  1640,  un  petit  bûcher  allumé,  par  allusion  à  leur 
nom  Else-vier,  feu  d*aune,  et  non  pas  d'orme,  comme 
Ta  interprété  erronément  M'  Bérard,  à  la  page  27  de 
son  essai,  très-estimable  d'ailleurs,  sur  les  éditions  de 
ces  célèbres  imprimeurs.  Ce  signe  se  voit  aussi  au  Barlœi 
poemaia  de  1631 ,  au  Golnitzii  Ulisses  belgicogallus  de 
la  même  année,  à  la  Sagesse  de  Charron  de  1636  et 
1662,  etc. 

n  Mais  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  démontré  que  Mansion, 
d'après  ses  écrits  en  français,  devait  appartenir  à  la 
Flandre,  il  importe  encore  de  connaître  si  réellement 
il  était  de  Bruges  ou  de  quelque  autre  endroit  de  la 
Flandre. 

»  On  sait  qu'avant  de  se  livrer  à  la  typographie ,  Colard 
Mansion  était  calligraphe  ou  copiste  de  livres.  C'est 
en  cette  qualité  qu'il  figure  dès  1434,  au  registre,  que 
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nous  possédons,  de  la  corporation  ou  confrérie  des 
libraires  de  Bruges ,  sous  le  patronage  de  S.  Jean  TÉvan- 
géiiste.  M'  Van  Praet  a  découvert,  dans  un  compte  du 
garde  des  joyaux  de  Phiiippe-le^Bon ,  qu'en  i4S0  Colard 
Mansion  avait  reçu  S4  liv.  en  paiement  d'un  manuscrit 
de  l'ouvrage  intitulé  :  Romuleon.  D'après  les  comptes 
de  la  ville,  qui  ont  aussi  été  compulsés,  les  membres 
de  cette  corporation ,  -quoiquMcrivains ,  étaient  quelque- 
fois >  en  même  temps,  jaugeurs  et  d^stateurs  de  vins» 
Dans  un  registre  que  nous  possédons ,  écrit  sur  parchemin, 
à  la  date  de  1427,  et  oiï  sont  inscrits  les  noms  des 
habitants  de  Bruges  qui  étaient  membres  de  la  confrérie 
de  Notre  Dame  de  Hulsterloo ,  qui  avait  alors  une  cha- 
pelle près  de  Damme,  on  voit,  f"  SI,  au  nombre  des 
confrères  Johannes  Fan  Memhone,  u}yn  spuerer,  ou 
d^ustateur  de  vin. 

»  Au  f*  12  d'un  registre  des  offices  qui  étaient  à  la 
disposition  du  Magistrat,  ce  Johannes  Fan  Menshone  est 
qualifié  de  wynmeter  ou  jaugeur  de  vin,  à  la  date  de 
1440.  On  est  porté  à  penser  que  ce  pourrait  être  le  père 
de  notre  Mansion,  dont  le  nom  est  orthographié,  au  regis- 
tre des  libraires,  de  tant  de  manières  différentes.  Golard 
lui-même ,  dans  les  comptes  qu'il  a  rendus  comme  doyen  ^ 
avant  ses  premières  éditions  avec  dates ,  a  écrit  plusieurs 
fois  son  nom  Manchion.  D'autres  doyens  le  nomment 
Manschion,  Mencyoen  et  Manschions,  qui  avec  !'<  final 
répond  assez  bien  à  Yan  Menshone. 

n  A  la  page  44  de  la  Notice  de  M' Van  Praet  sur  notre 
premier  imprimeur,  nous  remarquons  qu'il  termina  sou 
édition  des  Dits  moraux  des  philosophes,  par  cestnots: 
impressum  Bmgis  per  Colardum  Mansionis,  et  à  la 
page  67,  que  le  Dionysii  areopagitœ  a  aussi  pour  sous- 
cription:  impressum  Brugis  per  Colardum  Mansionis. 
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On  a  cru  que  cette  locution  signiGait  Colard,  6U  de 
Manskm;  mais  il  est  constant  que  cet  emploi  du  génitif 
n'avait  lieu  autrefois  que  pour  le  nom  de  baptême  du 
père 9  et  nullement  pour  le  nom  de  famille,  qui  nécessai- 
rement était  le  même.  Ce  génitif  Mansionis  n'est-il  pas 
plutdt  un  reste  de  l'ancienne  manière  dont  le  nom  de 
Mansion  se  trouve  écrit  quelquefois  avec  l'article  de  ou 
van,  ainsi  qu'avec  Ys  final,  qui  a  également  la  force  du 
génitif? 

»  Ce  ne  fut  que  lorsque  Mansion  se  fit  auteur  et  impri- 
meur, qu'il  polit  un  peu  son  nom ,  et  adopta  une  manière 
plus  uniforme  de  l'écrire.  On  ne  doit  pas  être  surpris  que 
Torthographe  de  son  nom  ait  subi  tant  de  variations 
dans  des  manuscrits  du  siècle  où  il  a  vécu ,  si  l'on  con- 
sidère qu'au  siècle  suivant,  le  nom  de  Robert  Gaguin, 
auteur  de  plusieurs  ouvrages ,  se  trouve  imprimé  de 
(rois  manières  très  différentes  dans  son  histoire  de  Gestis 
Francorum,  qui  a  paru  à  Paris,  chez  Jean  Petit,  en  1S28. 

»  A  défaut  d'actes  publics  de  naissances  et  de  baptêmes, 
dont  malheureusement,  on  ne  s'est  régulièrement  occupé 
que  bien  des  années  après  que  le  Concile  de  Trente  en 
eût  fait  une  obligation  aux  curés,  nous  sommes  forcés 
de  reprendre  d'un  peu  loin  les  preuves  que  Mansion  était 
de  Bruges,  et  non  Français,  comme  on  l'avait  prétendu. 

«  Le  compte  qu'a  cité  M' Van  Praet ,  du  garde  des  joyaux 
de  Philippe-le-Bon ,  prouve  que  dès  l'an  J4S0,  Colard 
Mansion  était  écrivain  et  vendait  des  livres.  C'est  pour 
cela  qu'il  figure  dès  1454  comme  membre  de  la  confrérie 
ou  corporation  des  libraires  de  cette  ville ,  au  registre  des 
comptes  originaux  que  nous  possédons  de  cette  corporation. 

»  Pour  pouvoir  exercer,  en  son  propre  nom,  une  pro- 
fession quelconque  à  Bruges,  comme  dans  beaucoup 
d'autres  villes ,  il  fallait  nécessairement  y  avoir  le  droit  de 


Zii 
bourgeoisie.  Mais  les  registres  spéciaux  de  ce  droit,  concédé 
à  des  étrangers,  ont  été  compulsés,  depuis  une  date 
antérieure  à  Mansion,  jusqu'en  14SS,  époque  à  laquelle 
il  était  déjà  connu  depuis  plusieurs  années  comme  copiste 
et  marchand  de  livres ,  et  son  nom  n'y  a  pas  été  trouvé. 
Il  avait  donc  ce  droit  comme  fils  d'un  bourgeois  ;  aussi 
se  qualifie-t-il  de  citoyen  de  Bruges,  à  la  souscription 
des  Métamorphoses  d'Ovide,  où  nous  lisons: 

»  Fait  et  imprime  en  la  noble  ville  de  Bruges  par 
»  Colart  Mansion ,  citoien  de  icelle  ou  mois  de  May  Tan 
»  de  grâce  M.  quatre  cens.  iiij.  XX.  et  iiij.» 

»  Après  avoir  bien  examiné  les  divers  documents  qui  loi 
avaient  été  envoyés  pour  prouver  que  Mansion  était  fla* 
mand  et  brugeois ,  M' Van  Praet  revint  de  l'opinion  qu'il 
avait  manifesté  en  4780,  et  il  s'en  est  exprimé  comme  suit, 
dans  une  de  ses  lettres,   en  date  du  22  Août  182S: 

>  Autrefois  j'ai  douté  qu'il  fût  né  à  Bruges.  A  présent 
)•  je  crois  qu'il  était  réellement  natif  de  cette  ville.  » 

Mais  il  est  beaucoup  plus  difficile  de  déterminer  quelles 
ont  été  les  relations  de  Mansion  avec  William  Caxton. 

J*ai  vingt  fois  hésité  avant  d'admettre  l'opinion  que 
je  me  suis  faite  sur  Tannée  à  laquelle  Mansion  a  com- 
mencé à  imprimer;  elle  est  contraire  à  celle  que  soutiennent 
nos  maîtres;  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  place  avant 
1472 ,  l'époque  à  laquelle  Mansion  a  introduit  l'imprimerie 
à  Bruges;  je  pense  au  contraire  qu'on  y  imprima  en 
1468.  Je  dis  tout  d'abord,  et  sans  détour,  ce  que  je 
Tais  tacher  d'établir  pour  qu'on  s'arme  de  toute  l'incrédulité 
et  de  tous  les  préjugés  capables  de  réfuter  chacune  des 
preuves  que  je  vais  développer.  Je  voudrais  convaincre, 
je  vais  donc  discuter  loyalement,  prêt  à  renverser  moi- 
même  d'un  coup  de  pied ,  tout  l'échafaudage  de  mes  rai- 
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sonnements ,  si  on  m'oppose  un  seul  argument  de  quelque 
valeur.  Je  voudrais  être  court ,  il  est  probable  que  je 
serai  long ,  et  j'ennuierai  peut-être ,  mais  j'en  ai  prévenu 
le  lecteur  y  ce  sera  mon  excuse. 

William  était  un  jeune  homme  très-rangé  qui  fut  placé 
à  Tâge  de  18  ans,  à  Londres ,  chez  un  mercier  de  la 
cité  y  nommé  Robert  Large.  Son  nom  mérite  d'être  con- 
servé; car  le  premier  il  apprécia  le  talent  naissant  de 
Caxton  et  lui  légua  en  mourant  20  marcs  d'argent. 

Caxton>  après  la  mort  de  son  maître,  s'établit  lui-même 
et  continua  l'article.  De  la  mercerie  à  l'imprimerie,  le 
pas  est  immense,  voici  comment  William  fut  amené  de 
Tune  à  l'autre  (1). 

La  mercerie  ayant  pris  une  grande  extension,  Caxton 
fut  choisi  pour  facteur  de  la  compagnie,  en  Hollande, 
Zélande  et  dans  les  Pays-Bas.  Cette  place  était  plus  im- 
portante qull  ne  parait  au  premier  aspect,  car  dans 
une  pièce  extraite  du  registre  des  jugements  ciyils ,  des 
écbevins  de  Bruges  de  4465  à  1469 ,  Caxton  est  qualifié  de 
maUre  et  gouverneur  des  marchands  de  la  nation  anglaise. 
C'est  en  cette  qualité  qu'il  résida  dans  la  maison  du 
consulat  anglais  à  Bruges.  J'aime  à  faire  remarquer  cette 
circonstance  parce  que  cette  maison,  rebâtie  plus  tard, 
occupait  l'emplacement  où  se  trouve  à  présent  l'institut 
des  Sourds-Muets. 

Mais  en  quelle  année,  Caxton  fut-il  député  par  ses 
concitoyens?  Dans  sa  traduction  des  Histoires  troyennes, 
il  nous  donne  sur  sa  personne  et  sur  son  travail  quel- 


(l)  L*état  de  mercier  De  te  bornait  pu  nulement  eu  commerce  dei 
marohandiseidiTersef,  qui  font  aujourdliui  l'objet  de  cette  profeMÎon; 
il  comprenait  encore  toaa  let  articles  d'ameublement,  de  loze,  de  parure 
et  même  le  commerce  dea  manmcrits. 

V-  23. 
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ques  détails  infiniment  précieux  pour  ce  que  je  compte 
prouver.  Cet  ouvrage  fut  imprimé  sur  le  continent  par 
William  Caxton,  en  1471. 

«  Voici ,  dit-il ,  bientôt  trente  années  que  je  suis  resté 
»  presque  toujours  en  Brabant,  en  Flandre,  en  Hollande 
»  et  en  Zélande.  »  II  est  donc  venu  ici  vers  1442.  Il 
est  bien  probable  que  c'est  de  lui  qu*il  est  question  dans 
le  compte  des  Kbrarien  de  Bruges,  de  14SS(  à  14K6  (1): 

It.  ontfaen  van  den  Inghelsman  ter  cause  van  Morisses 

bibele  xij  gr. 
Item  noch  ontfaen  iiij  gr. 

!tem  reçu  de  rjnglaiSy  à  cause  de  la  bUde  de  Morisses, 

12  gros. 
Item  encore  reçu  4  gros. 

On  ne  pense  pas  qu'il  soit  ici  question  d'une  Bible 
entière  manuscrite,  à  cause  de  la  modicité  du  prix  au- 
quel ce  livre  fut  vendu,  mais  d*une  bible  des  pauvres 
gravée  en  bois,  ou  manuscrite. 

En  .1464,  il  fut  désigné  pour  être  lun  des  ambassadeurs, 
ou  députés  spéciaux ,  pour  ratifier  le  traité  de  commerce 
conclu  plusieurs  années  auparavant  avec,  les   Pays-Bas. 

Si  Caxton  se  trouvait  à  cette  époque  en  Angleterre  et 
si  pour  remplir  cette  mission  honorable  il  a  dû  quitter 
son  pays,  il  est  bien  probable  que  depuis  lors  il  est 
resté  à  Bruges  jusqu'à  son  départ  pour  Cologne,  d*où 
il  est  rentré  dans  son  pays  natal  en  y  important  Tart 
de  Fimprimerie,  auquel  il  s'était  formé  plusieurs  années 
auparavant. 


(1)  C*«st  par  erreur  que  H'  Van  Praet,  p.  90 ,  fixe  cette  tnnMctioa 
de  1457  à  1458. 
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Il  s'agit  de  fixer  les  années  auxquelles  ont  eu  lieu 
tous  ces  faits* 

Il  est  sûr  que  William  a  imprimé  sur  le  continent 
et  il  est  proufé  qu'il  rerint  en  Angleterre  avant  1473. 

Je  vais  puiser  largement  dans  un  savant  article  sur 
WilUam  Caxton,  publié  dans  la  Revue  Britannique,  de  mars, 
1844.  Le  consciencieux  auteur  a  déposé  là ,  dans  une  quin- 
zaine de  pages,  plus  de  véritable  érudition,  qu'on  n'en 
rencontre  souvent  dans  tout  un  volume.  Je  veux  prouver 
toute  autre  chose  que  l'auteur ,  mais  je  lui  emprunterai 
les  notes  dont  j'ai  besoin  pour  établir  mon  opinion. 

L'année  à  laquelle  Caxton  commença  à  imprimer  sur 
le  contiflcnt  n'est  pas  authentiquement  établie.  L'auteur 
de  l'article  que  je  viens  de  citer ,  indique  p.  293 ,  Tannée 
14C4,  comme  celle  à  laquelle  il  imprima- £«  recueil  des 
histoires  de  Troyes,  ce  qui  semble  se  trouver  en  contra* 
diction  avec  cet  autre  passage  de  l'article,  page  280: 
«  d'après  les  documents  que  Caxton  lui-même  nous  a 
i>  laissa  sur  sa  vie,  c'est  vers  l'année  1468,  qu'il  fut 
»  initié  dans  l'art  typographique.  » 

J'accepte  cette  dernière  date  comme  présentant  moins 
de  prise  à  la  critique,  mais  sans  contester  cependant 
celle,  qui  fixe  la  première  impression  de  Caxton  en  1464. 

Il  est  prouvé  quil  a  imprimé  le  Reetml  des  histoires 
iroyennes ,  en  français ,  avant  qu'il  entreprit  l'impression 
de  la  traduction  de  cet  ouvrage  en  anglais;  or,  voici  ce 
qu'il  dit  lui-même  sur  le  recto  du  premier  feuillet  de  cette 
traduction  :  »  Ici  commence  le  livre  intitulé  «  The  Recuyell 
»  of  the  historiés  of  Troyes,  composé  en  français  à 
n  l'imitation  de  divers  ouvrages  latins  par  très  excellent,  vé- 
»  nérable  et  respectable  personne  Raoul  Lefèvre,  prêtre  et 

»  chapelain  de  • Philippe  duc  de  Bourgogne,  dans 

«  l'an  de  l'incarnation  de  notre  Seigneur  Dieu  1464.  Il 
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»  a  été  traduit  de  français  en  anglais  par  William  Caxton , 
n  mercier  de  la  ville  de  Londres ,  et  d'après  le  comman- 

»  dément  de Marguerite,  duchesse  de  Bourgogne. 

»  Cette  traduction  a  été  commencée  à  Bruges,  en  Flandre, 
»  le  4  jour  de  mars  4468^  et  terminée  dans  la  vieille 
»  cité  de  Cologne,  le  19*  jour  de  septembre  4471.  » 

En  4468,  il  se  trouvait  à  Bruges;  en  4474  il  était  à 
Cologne ,  et  c'est  de  Cologne  qu'il  transporte  ses  presses 
à  Tabbayc  de  Westminster  avant  4473;  mais  avant  son 
départ  il  avait  achevé  l'impression  de  sa  traduction. 
M'  De  la  Serna,  qui  le  nie,  n'apporte  aucune  preuve 
en  faveur  de  son  opinion.  Suivant  M'  Le  Roux  de  Lincy, 
Caxton  se  procura  le  secret  de  Timprimerie  vers  4468, 
et  M' le  baron  de  Reiffenberg,  qui  a  longuement  traité 
cette  question,  est  du  même  avis;  il  faut  donc,  y 
ajoute-t-il,  qu'avant  4473,  date  certaine  de  notre  pre- 
mière impression,  il  y  ait  eu  des  tentatives  anonymes 
et  des  essais  ignorés ,  et  cela  est  tout  à  fait  dans  Tordre 
naturelle  des  choses. 

M'  Van  Praet,  dans  ses  Recherches  sur  Louis  De 
Gruthuuse,  p.  474,  dit  que  la  traduction  des  histoires 
de  Troyes  parut  à  Cologne  vers  4474. 

Le  même  bibliographe  dit,  en  parlant  du  Roman  de 
Raoul  Lefèvre,  que  Caxton  en  avait  fait,  sur  le  con- 
tinent, et  vraisemblablement  à  Cologne  (4),  sous  le  nom 
de  Livre  de  Jason,  une  édition  qui  est  d'une  rareté 
extrême. 


(1)  &aoal  LefôTre  composa  cet  onTrage  oo  1464;  de  cette  année  à 
1469,  Gaston  est  resté  à  Bruges:  or,  puisqaUl  a  imprimé  cet  ouTrage 
afant  d*en  entreprendre  la  traduction  et  qu^il  commença  cette  traduc- 
tion en  1468,  il  est  plus  probable  que  le  Livre  de  Ja$OH  a  été  imprimé 
à  Bruges. 
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Caxton  avait  donc  déjà  imprimé  des  livres  avant  de 
rentrer  dans  son  pays  vers  1471  ou  1472. 

La  chose  est  d'autant  plus  incontestable ,  que  Caxton 
dit  lui-même  qu*il  a  présenté  ce  livre  imprimé,  à  sa 
redoutée  dame  Marguerite,  duchesse  de  Bourgogne,  et 
qu'elle  Ten  a  largement  récompensé.  Caxton  a  dû  faire 
l'hommage  du  Recueil  des  histoires  troyennes,  à  la 
duchesse  de  Bourgogne ,  avant  son  départ  pour  l'Angle- 
terre.  Tout  nous  prouve  donc  ce  que  j'ai  déjà  avancé, 
que  Caxton  se  procura  le  secret  de  l'imprimerie  de  1446 
à  1468. 

Caxton  nous  apprend  lui-même  sur  sa  vie  quelques  par- 
ticularités qu'il  faut  rappeler  ici.  Il  dit  qu'il  n'alla  jamais 
en  France.  Il  n'alla  pas  non  plus  en  Italie;  c'est  donc 
en  Allemagne  ou  dans  les  Pays-Bas,  qu'il  s'instruisit 
dans  l'art  de  Timprimerie.  Colard  Mansion,  à  Bruges^ 
l'aida  de  ses  conseils;  l'auteur  de  l'article  de  la  Revue 
Britannique  f  qui  a  puisé  ses  renseignements  dans  les 
ouvrages  de  William  Caxton  lui-même ,  l'assure,  et  cette 
circonstance  est  précieuse,  car  Caxton  est  parti  de  Bruges 
en  1468.  Il  a  donc  dû  recevoir  ces  conseils  de  Man- 
sion avant  son  départ,  donc  avant  1468»  Mansion 
d'un  autre  côté  n'aurait  pu  donner  ces  conseils  à  Caxton 
sur  l'art  nouveau,  s'il  n'y  avait  pas  déjà  été  initié 
lui-même;  ces  conseils  supposent  une  expérience  per- 
sonnelle. 

Ce  départ  de  Bruges  en  1468 ,  se  prouve  pas  le  juge- 
ment arbitral  des  échevins  de  la  ville  de  Bruges,  que 
M'  Van  Praet  a  publié  à  la  page  89  de  son  beau  travail  sur 
Mansion.  J'ai  besoin  d'en  copier  une  partie:  «  Comme 
»  Daniel  F.  Adrien  dit  Scepheer,  Daniel  demandeur  d'une 
»  part  et  Jeronime  Vento,  etc.  etc.  se  soient  soubsmis 
•  et  compromis  de  toutes  les  différences  qu'ils  avaient 
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»  ensemble  ou  des  sentences ,  ordonnance  et  arbitraige  de 
»  Willem  Caxton  marchant  d'Angleterre ,  maistre  et  goa- 
»  Terneur  des  marchans  de  la  nation  d'Angleterre  par 
»  deçà  et  de  Thomas  Perrot,  come  en  arbitres  arbitra- 
it teurs  amiables  compositeurs  et  communs  amis,  pro- 
»  mettent  les  dites  parties  et  chacun  d'eulx  de  bien  et 
»  loyalement  entretenir ,  observer  et  accomplir  tout  ce  que 
»  par  les  dits  arbitres  seroit  sur  les  dites  différences  des 
1  sentences  ordoné  et  arbitré  sans  faire  ou  venir  à 
»  lencontre  en  aucune  manière  et  que  lesd*  arbitres 
»  aient  oy  les  raisons  des  dites  parties  et  sur  ce  ordone 
»  leur  sentence  et  ordonnance  les  quelles  ils  ont  rap- 
>»  porté  en  plaine  chambre  des  échevins  de  Bruges ,  ont 
«  esté  publié  ausdites  parties ,  parce  que  Willem  Caxton 
»  s'estoit  nécessairement  retrait  de  la  ville  de  Bruges 
»  etc.  etc.  Actum  xu*  maîi  a.  lxix.  » 

Il  résulte  de  ce  document  que  William  Caxton  et 
Thomas  Perrot,  avaient  été  choisis  pour  arbitres;  que 
la  sentence  arbitrale  était  formulée,  mais  que  Caxton  ayant 
dû  partir  de  Bruges  sans  avoir  le  temps  de  la  publier 
ou  de  la  notifier  aux  parties ,  elle  fut  publiée  le  xii  mai 
en  plme  chambre  des  échevins.  Nous  savons  d'ailleurs 
que  de  Bruges  il  s'est  transporté  à  Cologne,  et  qu*il 
retourna  directement  de  Cologne  en  Angleterre,  avant 
1473. 

Son  séjour  à  Bruges  en  4468 ,  résulte  du  contexte  de 
cette  sentence  et  du  titre  de  sa  traduction  des  Histoires 
de  Trùyes ,  où  il  est  dit  qu'elle  fut  commencée  à  Bruges, 
le  i  mars  1468.  Son  départ  de  Bruges  pour  Cologne, 
avant  le  mois  de  mai  1469,  est  Clément  prouvé: 
dans  l'extrait  du  verso  du  premier  feuillet,  William  Caxton 
y  ajoute  que  la  traduction  fut  continuée  et  terminée 
à  Cologne,  le  19  septembre  1471.  Il  est  donc  resté  a 
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Cologne  de  1469  à  1471 ,  époque  à  laquelle  il  finit  sa 
traduction  et  l'impression  de  son  travail:  or,  William 
Caxton  assure  qu'il  a  été  guidé  et  conseillé  par  Cotard 
Mansion ,  dans  son  apprentissage  de  l'art  de  Timprimerie, 
Colard  connaissait  donc  cet  art  et  imprimait  lui*méme 
avant  i468.  La  conclusion  ne  peut  souffrir  aucun  doute, 
le  fait  est  établi  sur  des  documents  irrécusables,  mais 
pour  prévenir  toute  contestation,  je  vais  prouver  par 
l'ouvrage  de  Caxton  que  le  traducteur  lui-même  assure 
qu'il  commença  à  le  composer  à  Bruges. 

Ce  mot  composer  —  est  un  terme  nouveau  dans  la 
signification  —  d'assembler  des  c^actères  pour  en  former 
des  mots,  des  lignes  et  des  pages. 

Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  rencontré  au  xt*  siècle 
de  mot  employé  dans  ce  sens;  je  soupçonne  qu'en  anglais , 
William  Caxton  se  serrait  du  mot  —  farke  —  lorsqu'il 
écrivait  en  parlant  du  volume  —  The  retuyell  of  the 
historiés  of  Troyes,  —  «  Whyche  sayd  iranslaeion  and 
»  werke  was  begone  in  Bruges  in  the  countee  of  Flandres , 
»  the  fyrst  day  of  marche  the  yere  of  the  indamation 
»  of  our  said  lord  God  a  thousand  four  hondred  syxty 
»  and  eyghte.  And  ended ,  and  fynisshed  in  the  holy  cyte 
»  of  Colon,  the  xix  day  of  septembre  the  yere  of.our 
»  sayd  lord  God  1471.  » 

Laquelle  traduction  et  composition  fut  commencée  à 
Bruges  en  1468  etc.  et  terminée  en  1471. 

Cette  supposition  est  beaucoup  moins  hasardée  qu'on 
ne  le  penserait  d'abord.  Avant  qu'on  la  juge,  Je  désire 
qu'on  lise  le  développement  et  les  preuves  que  je  veux 
en  fournir  ;  en  tout  cas  je  n'en  ai  pas  besoin  pour  prouver 
que  Caxton  imprima  sur  le  continent,  mais  si  cette  preuve 
était  jugée  de  quelque  valeur,  elle  confirmerait  singuliè- 
rement tous  les  témoignages  que  j'ai  déjà  cités. 
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J'ai  remarqué  en  examinant  les  litres  de  presque  tous 
les  ouvrages  de  Caxton,  qu'il  traduisait  et  qu'il  com- 
posait en  même  temps. 

Il  traduit  —  thb  history  of  the  noble  kiitght  parys  — 
en  148Sy  il  Gnit  de  l'imprimer  la  même  année. 

L'ouvrage  — the  lyf  of  gharlbs  the  great,  — fut 
traduit  en  448S ,  and  fynmhed  ihe  same  yere  of  otir 
lord:  terminée  la  même  année. 

L'ouvrage  —  godefroy  of  bologh b  ,  —  fynysshed  the 
7  juyn  1481,  and  in  this  maner,  sette  in  forme  and 
emprynted  the  20  novembre  the  yere  a  forsayd.  Terminé 
le  7  juin  1481  et  mis  en  forme  et  imprimé  le  20  novembre 
de  l'année  prédite.  Il  est  évident  que  cette  expression 
—  seite  in  forme  —  ne  signifie  pas  qu'il  a  été  composé 
le  20  novembre ,  la  composition  de  l'ouvrage  a  demandé 
beaucoup  plus  de  temps  qu'un  jour. 

THE    GAVB    AND    PLAYB    OF    THB    GHBSSE^    —   traduit   Ct 

imprimé  le  dernier  jour  de  mars  1474. 

THB  GOLDEN  LB6BNDB ,  -^  composéc  à  la  prière  de  Guil- 
laume d'Arondel,  et  terminée  le  20  nov.  1483. 

THE  DOCTRINAL  OF  8APYENCB,  —  traduit  ct  terminé 
le  7  mai  1489. 

THB  KNYGT  OF  THB  TOURS,  —  traduit  du  frauçais.  Lequel 
livre  a  été  achevé  le  l' juin  1483,  et  imprimé'  à  West- 
minster, le  dernier  jour  de  janvier  1483. 

THE  ROYAL  BooK,  ctc.  —  traduit  en  1484. 

THB  FATT  OF  ARHBS  AND   CHET ALERTE ,  —  whyche  tranS" 

lacyon  tuas  fynysshed  the  yii  day  of  juyU,  the  same  yere 
(1489)  and  emprynted  the  xnu  day  of  juyll,  lAe  neo^ 
foUowing  and  fui  fynysshed. 

Laquelle  traduction  a  été  achevée  le  7  juillet  1489^  et 
imprimée  le  14  juillet  immédiatement  suivant  et  complè- 
tement achevée. 
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Ceci  est  frappant  ;  si  Caxton  n'avait  pas  composé 
l'onvrage  en  même  temps  qu*il  le  traduisait ,  aurait-îl  pu 
dans  l'espace  de  6  jours ,  composer  avec  des  caractères  » 
tout  le  volume? 

THTMAGB    0&   MYRBOB    OF   THE    WOBLDB* 

Le  prologue  porte  :  «  Cet  ouvrage  a  été  écrit  chapitre 
par  chapitre  en  français  et  enluminé  dans  la  ville  de 
Bruges»  Tan  de  l'incarnation  du  Seigneur  14649  au  mois 
de  juin;  et  moi ,  j'ai  essayé  de  le  traduire  dans  notre 
langage  maternel  au  mois  de  janvier  1480,  (N.  S.  1481) 
à  l'abbaye  de  Westminster  à  Londres.  »  Le  titre  porte: 
K  fini  en  1481.  » 

Il  est  incontestable  que  Caxton  a  imprimé  sur  le  con- 
tinent, avant  sa  rentrée  dans  son  pays;  et  d'après  les 
habitudes  bien  constatées  de  Caxton ,  il  composait  au  fur 
et  à  mesure  qu'il  traduisait  ;  si  les  termes  qu'il  emploie 
en  parlant  de  sa  traduction  des  Hûtoires  troyennes  ont  la 
même  valeur,  que  ceux  dont  il  se  sert  dans  les  titres 
de  tous  ses  ouvrages  que  je  viens  de  citer,  il  doit 
résulter  de  ces  mots  —  whyche  èoyd  tbànslacion  and 
wiBKE,  Moas  begone  in  Bruges  etc.  the  fyrsiday  of  marche 
1468,  and  ended  and  fynmhed  xix  day  of  septembre 
1471 ,  —  qu'il  commença  à  traduire  et  à  composer  sa 
traduction  à  Bruges,  le  4'  mars  1468,  et  qu'il  fioât 
la  besogne  à  Cologne  en  1471.  Dès  lors  on  s'expliquerait 
quels  ont  été  les  rapports  de  Caxton  avec  Mansion, 
llmprimeur  brugeois  initia  William  dans  le  secret  du 
nouvel  art ,  ou  du  moins ,  il  dirigea  les  essais  de  l'anglais 
et  l'aida  à  perfectionner  ce  qu'il  avait  appris  ailleurs; 
dans  l'une  et  l'autre  hypothèse  Mansion  imprimait  avant 
Caxton,  puisque  l'imprimeur  anglais  le  reconnut  et  le 
consulta  comme  son  maître  et  qu'il  suivit  ses  conseils 
comme  ceux  d'un  homme  qui  méritait  cette  confiance  par 
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soD  talent  et  son  expérience.  Ce  fait  honorerait  Mansioa 
et  prouverait  en  faveur  du  bon  goût  de  William 
Caxton. 

Mais  il  pourrait  paraître  surprenant  au  premier  abord 
qu'il  ne  nous  reste  plus  de  traces  de  ces  productions 
typographiques  antérieures  au  dernier  quart  du  xv'  siècle, 
tandis  quil  est  évident  que  cet  art  nouveau  a  été  pra- 
tiqué longtemps  auparavant.  Pour  expliquer  ce  fait,  il 
est  utile  de  remarquer ,  que  dans  le  principe  la  typographie 
n'est  pas  entrée  chez  nous  en  concurrence  avec  la  cal- 
ligraphie, mais  seulement  avec  la  xylographie. 

Comme  tonte  nouvelle  industrie ,  l'impression  en  earac- 
tères'  mobiles  excita  tout  d'abord  une  certaine  défiance 
et  rencontra  des  préjugés ,  qui  d'ailleurs  ont  exercé  une 
salutaire  influence  sur  cet  art  naissant,  parce  qu'ils  ont 
forcé  les  premiers  imprimeurs  à  perfectionner  leurs  pro- 
cédés. 

L'encre  au  commencement  était  d'une  mauvaise  qualité; 
composée  sans  mordant,  elle  avait  l'inconvénient  de  se 
détacher  du  papier  par  le  froissement ,  tandis  que  Tencre 
des  manuscrits  avait  été  perfectionnée  au  point  que  les 
eAères  modernes  résistent  en  général  moins  bien  à  l'action 
de  Tair  et  de  l'homidité  que  celles  des  grandes  époques 
des  manuscrits. 

Les  encres  typographiques  se  posaient  sur  la  surface 
du  papier,  ou  du  vélin;  Tericre  des  calligraphes  au 
contraire,  s'empr^nait  profondément  dans  le  vélin  et 
le  papier,  et  résistait  aux  frottements  et  aux  froissements 
que  subissaient  les  livres. 

Les  contours  des  lettres  imprimées  étaient  sans  netteté , 
et  leurs  formes  tremblées;  leurs  lignes  sans  continuité 
normale  choquaient  l'œil  de  ceux  qui,  habitués  à  la  per- 
fection de  l'écriture  des  calligraphes,  cherchaient  dans 
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les  livres  autant  le  luxe  de  la  lettre ,  que  l'utilité  et 
Fintërét  de  ee  qu'ils  contenaient. 

Avant  d'avoir  surmonté  ces  préjugés,  avant  d'avoir 
atteint  une  certaine  perfection,  il  devenait  difficile,  si 
non  impossible  d'entrer  en  concurrence  avec  llndiistrie 
de  la  ôdligrapfaie  et  cette  perfection  était  d'autant  plus 
difficile  à  atteindre,  que  les  premiers  imprimeurs  ne  met- 
taient guère  en  commun  leur  commune  expérience;  ils 
cherchèrent  plutôt  a  s'envelopper  de  mystère. 

L'art  nouveau  que  de  si  hautes  destinées  attendaient, 
dut  donc  surtout  chez  nous  se  contenter  de  produire 
à  meilleur  marché ,  ce  que  produisait  au]paravant  la  xylo- 
graphie, c'est-à-dire,  des  livres  âémentaires  de  lecture; 
de  petits  livres  à  l'usage  des  écoliers;  des  coliectbns  de 
prières;  des  BMia  pauperum;  des  DotuUij  des  ordon- 
nances de  police  et  quelques  rares  documents  d'un  intérêt 
général. 

Ces  productions  populaires  périrent  tout  juste  par 
suite  de  leur  utilité  journaUère.  Les  riches  qui  auraient 
pu  les  conserver,  les  jugèrent  indignes  d'entrer  dans  leurs 
bibliothèques  et  le  peuple  ne  les  achetait  qu'à  raison 
de  lusage  qu'il  en  pouvait  faire. 

Ce  n'est  que  plus  tard  que  la  typographie  a  pu  parvenir 
partout  à  lutter  sans  trop  de  désavantage  avec  l'industrie 
des  écrivains.  Ce  n'est  que  lorsque  le  goût  de  la  lecture 
se  fut  répandu  généralement ,  et  lorsqu'une  pratique  de 
quelque  temps  eut  amené  la  perfection  nécessaire  dans 
les  types,  que  l'imprimerie  obtint  cette  considération 
qui  lui  permit  de  lutter  franchement  avec  les  calligraphes. 

La  renaissance  des  lettres  exerga  beaucoup  plus  d'in- 
fluence sur  llmprimerie ,  que  cet  art  nouveau  n'en  exerça 
sur  cette  renaissance.  Ce  fut  une  heureuse  circonstance 
dont  la  typographie  sut  s'emparer,  et  voiU  tout. 


Les  premiers  imprimeurs  généralement,  étaient  des 
auteurs  ou  des  traducteurs  ;  ils  proQtèrent  de  la  demande 
générale  de  livres ,  et  le  nouvel  art  les  multiplia  d'après 
les  besoins. 

Dèslors  le  sort  de  Pimprimerie  fut  assuré,  son  avenir 
fut  garanti.  La  lutte  ne  fut  plus  entre  l'imprimerie  et 
la  calligraphie ,  mais  la  lutte  commença  entre  les  différents 
imprimeurs.  Chacun  chercha  à  surpasser  ses  confrères 
et  la  calligraphie  dut  reculer  devant  la  perfection  des 
produits  typographiques. 

Les  allemands  et  les  belges  industrieux  et  laborieux, 
se  lancèrent  à  l'envi  dans  la  nouvelle  carrière;  dès  les 
premières  années  du  xyi*  siècle,  et  même  avant  la  fin 
du  xy*,  les  annales  typographiques  de  tous  les  pays 
de  TEurope,  fourmillent  de  noms  flamands  et  allemands. 
Ils  n'attendaient  pas  les  commandes ,  mais  les  cherchaient. 
Ils  se  transportaient  d'une  ville  à  une  autre ,  trainant  après 
eux  une  mauvaise  presse  et  un  sac  de  types,  et  dans 
leurs  haltes  successives,  ils  produisirent  au  moyen  de 
leurs  misérables  instruments,  ces  chefs-d'œuvre  que  les 
modernes  admirent  et  qu'ils  désespèrent  de  pouvoir  imiter 
jamais. 

Ne  cherchons  pas  à  le  contester,  Mansion  comme  la 
plupart  des  printers  de  la  seconde  moitié  du  xt*  siècle, 
a  imprimé  d'abord  des  pièces  volantes ,  des  feuilles  déta- 
chées. Ce  n'est  que  plus  tard,  lorsqu'un  seigneur  de 
Gruuthuyse,  appréciant  la  portée  de  Part  nouveau,  le 
prit  sous  sa  protection  et  en  accepta  le  patronage,  que 
la  typographie  osa  essayer  chez  nous  de  produire  des 
ouvrages  plus  importants,  et  c'est  ce  moment  solennel, 
c'est  ce  pas  immense  fait  par  Part,  que  Mansion  con- 
state, lorsqu'il  inscrit  sur  la  première  feuille  de  sa  pre- 
mière œuvre  de  longue  haleine  —  yrimum  opue  imn^reeeum^ 
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per  CoUtbum  iltaneton*  ^rugb  f  ou^eiur  omniyotene  :  —  c'est 
ici  le  premier  ouvrage  imprimé  par  moi  à  Bruges. 

La  date  de  cette  impression  est  inconnue,  j'essaierai 
de  la  fixer  toute  à  l'heure . 

Voici  comment  je  me  représente  la  marche  de  cet 
art  à  Bruges.  Ne  prenez  ce  que  je  dirai  que  pour  des 
suppositions,  je  ne  veux  pas  moi-même  donner  à  mon  hypo- 
thèse un  autre  nom ,  ni  plus  d'importance;  mais  cependant 
ces  suppositions  seront  vraies ,  parce  qu'elles  doivent  l'être, 
parce  qu'il  est  dans  la  nature  de  toute  industrie  naissante 
de  marcher  comme  je  le  décrirai. 

Mansion  naquit  dans  une  famille  d'écrivains  et  d'en- 
lumineurs ;  jeune  encore,  il  se  distingua  dans  sa  partie 
et  il  fut  admis  dans  la  confrérie  de  son  métier.  Mais 
un  art  nouveau  vient  de  surgir,  l'art  du  calligraphe 
est  menacé  d'une  dangereuse  concurrence.  Mansion  dans 
toute  la  vigueur  de  l'âge,  et  dans  les  premiers  moments 
d'enthousiasme  qu'excite  en  lui  l'art  mystérieux,  dont  la 
rumeur  publique  agrandit  le  domaine  et  exagère  la  per- 
fection, se  décide  à  aller  apprendre  le  secret  de  cette 
nouvelle  industrie;  il  s'absente  en  effet  de  la  ville  en 
i4SS,  US6,  1457  et  1458. 

Mansion  revient  dans  sa  ville  natale  déjà  initié  dans 
le  secret  de  la  typographie,  mais  ne  se  trouvant  pas, 
comme  je  le  prouverai  tout-à  rheure,  dans  un  état  de 
fortune  qui  lui  permit  de  multiplier  les  essais;  il  dut 
s'en  tenir  à  la  production  de  pièces  trop  peu  importantes 
pour  qu'il  y  attachât  son  nom ,  ou  pour  que  les  biblio- 
thèques des  riches  les  jugeassent  dignes  d'être  con- 
servées. 

L'anglais  Caxton,  avec  qui  il  se  trouvait  en  relation, 
ayant  montré  le  désir  et  exprimé  la  volonté  de  s'initier 
à  son  tour  a  la  pratique  de  l'imprimerie ,  Mansion  l'aida 
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de  son  expérience  et  dirigea  ces  essais  de  ses  conseils: 
Tor  de  l'anglais  et  les  connaissances  de  Mansion  se  réu- 
nirent et  le  succès  couronna  l'entreprise. 

Dèslors  Caxton  qui  par  sa  fortune  fut  en  position 
de  ne  pas  devoir  reculer  devant  les  dépenses  qu'exigeait 
nmpression  d*un  grand  ouvrage  »  entreprit  Timpression 
du  Lwre  de  Jason» 

Mansion,  heureux  et  fier  de  la  part  qu'il  avait  eue 
au  succès  de  Oaxton  et  que  le  consul  anglais  avouait, 
chercha  un  Mécène  et  un  collaborateur  ;  un  Mécène  pour 
Faider  à  couvrir  les  frais ,  un  collaborateur  pour  ne  pas 
risquer  l'essai  décisif  qu'il  allait  tenter. 

On  prendra  peut-être  ce  que  je  viens  de  raconter 
pour  un  roman,  c'est  au  contraire  une  histoire  exacte 
de  point  en  point;  je  ne  l'ai  pas  imaginée,  je  me  suis 
contenté  de  lier  des  faits,  des  dates  et  des  noms,  au 
moyen  de  quelques  idées  amenées  naturellement  par 
l'économie  des  faits. 

Mais  avant  de  reprendre  chacun  de  ces  points  pour  en 
prouver  la  vérité,  j'ai  besoin  de  présenter  ici  l'histoire 
des  imprimeurs  brugeois  durant  le  xy""  siècle. 

Dans  l'intérêt  de  la  clarté  de  mon  argumentation  et 
de  mes  preuves,  je  vais  remonter  le  cours  de  cette 
histoire ,  et  au  lieu  de  descendre  du  premier  imprimeur 
brugeois,  je  vais  commencer  par  Hubert  de  Croock, 
et  remonter  successivement  jusqu'à  Colard  Mansion. 

Hubert  De  Croock  imprima  à  Bruges,  au  commen- 
cement du  xwi^  siècle.  U  parait  dans  les  comptes  des 
Ubrariers  comme  membre,  de  1B19  à  4520.  U  jouissait 
déjà  sans  doute  d'une  grande  considération,  car  il  est 
élu  doyen  de  cette  confraternité  dès  l'année  suivante: 
et  son  nom  y  figure  chaque  année,  jusqu'à  la  fin  des 
comptes  qui  finissent  1523. 
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On  trouve  à  la  bibliothèque  de  la  ville,  l'ouvrage 
suivant  imprimé  par  Hubert  De  Croock: 

Statittft  gcnrralia  frfttmin  mintfnim  tr||ul<rb  obfinHintte* 
Suit  une  vignette  représentant  S.  François  qui  reçoit 
les  slygmates,  et  en  dessous  SfynasH  une  servum  tûu 
Frandseum  siyniê  redemptionU  nostre,in'^  sans  chiffres, 
mais  avee  réclames,  42  pages. 

A  i'avant^dernière  page  se  tronvont  les  mots  suivants  : 
Bxplkiuni  êtaiuîa  generalia  tothu  sacri  ordinù  tnifUh 
rum  regularis  observantie.  Impressa  in  civiiate  Brugensi, 
Ojppido  Flandrie  juxta  hyppogephirum.  poniem  equinum , 
per  Hubertum  De  Crooc.  Ànno  Ùomini  m*  ggggg  xxiii^ 
die  XX  mensis  odobris. 

Ces  Stotuta  sont  précédés  d'une  -—  tfrbtnatts  $%  ernen- 
iatU  facta  tn  calenbarto  Mmnl  oCftnt  fto  ^tminia  unitote 
frWvata  m  gencraltesiino  cayhttlo  m  ftmntxa  et  tonoentu 
Hurgmst  tn  jÇb)Ktma  I5â3« —  Mais  sans  titre.  Cet  ouvrage 
est  d'une  grande  rareté  et  elle  s'explique ,  car  on  recom- 
mande aux  frères  de  ne  pas  le  montrer  à  des  étrangers. 
Cauendo  ne  extraneis  publkentur. 

A  kl  dernière  page  se  trouve  la  vignette,  de  Timprimeur. 
Les  armes  de  la  ville  sont  suspendues  â  un  entrelac  de 
cordes,  entre  deux  B  couronnées^  et  le  nom  de  Hubrecbt 
De  Croock ,  sur  une  bandelette  audessous  de  ces  armes. 

Je  connais  encore  les  productions  aiivantes  imprimées 
par  ce  typographe: 

«/•  Lud.  Fîtes  de  subventione  pauperum,  me  de  hu^ 
manis  necessitatibus ;  lib.  2^  iS26. 

J.  Lud.  Fives.  De  Europœ  dmidiis  et  rqmbttca...  ad 
Henricum  viii,  Jngliœ  regem;  de  rege  galliœ  capto  et 
alia  quœdam  htstorka  4926^  3  tomes  en  1  vol.  petit  in-8^ 

Sacrum  ^  divinum  de  sudore  Jesu  ChrUtù  Concio  de 
nostro  et  Christi  sudore.  Per  J.  i.  Fivem  1529. 
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«f.  Lud.  Fives  de  officia  mixriti.  IK29. 
Elegiœ  Jacobi  Papœ  Hyprensis,  20  pages  iu-i**,  sans 
date,  mais  ce  petit  oavrage  a  dû  être  imprimé  après 
1S37. 

Il  existe  sans  doute  d'aatres  impressions  d'Hubert  De 
Groock,  antérieures  à  1523,  car  il  est  probable  que 
c'est  comme  printer  qu'il  est  admis  dans  la  confrérie 
des  librariers  en  1519,  et  s'il  n'avait  pas  pratiqué  déjà 
depuis  quelque  temps  son  art,  il  est  bien  probable  qu'on 
ne  l'aurait  pas  choisi  pour  doyen  l'année  après  son  entrée 
dans  la  confrérie. 

Hubert  De  Groock  est  fils  de  Ghislain  De  Groock, 
dont  la  fortune  parait  avoir  été  si  intimement  unie  à 
celle  dcGolard  Mansion,  qu'il  est  utile,  dans  l'intérêt 
de  nos  origines  typographiques ,  d'exposer  tous  les  détails 
qui  nous  ont  été  conservés  sur  la  vie  de  cet  homme. 
Gheleyn  De  Crooe  se  trouve  inscrit  parmi  les  librariers , 
de  1477  à  1478.  Geci  ne  prouve  en  aucune  manière 
qu'il  n'a  pas  demeuré  en  ville,  ou  qu'il  n'a  commencé 
que  cette  année  à  exercer  un  art  qui  lui  donnait  droit 
à  l'admission  ;  Henri  Van  den  Dale ,  comme  nous  le  verrons 
bientôt,  n'est  reçue  dans  la  confrérie  qu'en  1507,  tandis 
que  nous  connaissons  de  lui  une  impression  brugeoise 
de  1503. 

Gheleyn  De  Groock  est  inscrit  à  côté  de  Mansion, 
mais  Mansion  disparait  en  1484,  et  avec  lui  disparait 
le  nom  de  De  Groock,  jusqu'en  1495  qu'il  reparait 
parmi  les  membres*  L'année  à  laquelle  meurt  ce  Ghislain 
De  Groock,  de  1505  à  1506,  est  admis  Henri  Van 
Dale,  et  l'année  qu'on  inscrit  dans  les  comptes  ce 
que  l'on  a  reçu  pour  dette  mortuaire  de  Henri  Van 
Dale,  entre  pour  la  première  fois  Hubert  De  Groock. 
U  doit  exister  entre  ces  hommes  une  certaine  relation 
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qui  donnera  la  clef  de  la  succession  de  nos  premiers 
typographes. 

Colard  Mansion  disparait  subitement  en  1484,  mais 
il  n'emporte  pas  son  imprimerie. 

Dans  son  intéressant  Annuaire  de  la  Bibliothèque 
Royale ,  M' le  baron  de  Reiffenberg  décrit,  en  1840 ,  deux 
impressions  de  Bruges  de  1488.  Ce  sont  d'abord  six  feuillets 
in-folio  de  39  lignes  à  la  page  pleine,  en  lettres  de  forme 
de  grande  dimension  et  d'une  netteté  et  d'une  âégance 
remarquables. 

Au  recto  du  premier  feuillet  on  lit: 

Dit  is  ghemaect  te  Bmgghe 
In  tjaer  0ns  Heere  duyzent  vier 
Hondert  acht  en  tachtentich   den 
Sestiensten  dach  in   meye. 

Cette  pièce  finit  ainsi  :  Item  de  ostagiers  insghelycx  hebben 
ghelycken  eeds  gedaen,  ostagters  te  zyn  naer  imtwysen 
van  den  voorecr.  paeyee. 

Il  s'agit  dans  cette  pièce  de  la  réconciliation  de  Maxi^ 
milieu  avec  les  Brugeois. 

L'autre  impression  est  un  Monitoire  papal  envoyé  aux 
habitants  de  Bruges,  il  est  en  placard. 

J'ai  dit  il  y  a  un  instant  que  la  typographie  n'est  entrée 

tout  d'abord   en   lutte  qu'avec   la  xylographie,    et  on 

l'admettra  volontiers  ;  mais  ce  qui  n'est  pas  moins  évident , 

c'est  que  la  xylographie  n'a  pas  pu  soutenir  longtemps 

la  concurrence  avec  les  types  mobiles.  Dans  une  ville  où 

Colard  Mansion  avait  imprimé  durant  dix  ans  au  moins  ; 

où  un  autre  après  son  départ  de  la  ville,  avait  imprimé 

des  pièces  d'une  aussi  grande  netteté  et  d'une  aussi  grande 

perfection  que  le  Pardon  de  Maximilien  que  je  viens 

de  citer ,  il  était  impossible  que  la  xylographie  subsistât 

V.  24. 
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encore.  Dèslors  je  me  crois  fonde  a  dire  que  tous  les 
printers  qui  apparaissent  successivement  dans  les  comptes 
des  librariers,  après  1484,  sont  évidemment  des  typo- 
graphes ;  plusieurs  d'ailleurs  de  ces  prinHen  sont  connus 
par  leurs  impressions;  je  citerai  ceux  que  j*y  ai  ren- 
contrés: 

De  1483  à  1484,  p.  117.  Meester  Gheraert  Leeu. 
De  1696  à  1699,  p.  144.  It.  Daniel  De  Printere. 

It.  Heyndric  Van  Hecke,  prin- 

tre  van  Andwerpen,  voor 

zyn  incommen  xv  gr. 

IL  Henri  Fan  Hecke,  printer 

étJnvers,  pour  son  entrée 


XV  gr. 


1S02.  It.  ontf.  van  Pierchon  Macs, 

printer ,  voor  zyn  incommen 
XII  gr. 
Item  reçu  de  Pierchon  Maies, 
printer,    pour   son   evOrée 
XII  gr. 

ISOS  à  1506,   18B  V.  Item  van  Heyndric  Van  den 

Dale,  prenter,  van  incom- 
men, XII  gr. 
Item  d^Henri  Ftm  den  Dale, 
pour  son  entrée,  ii  gr. 

*Si2.  170  ?•  Govart  Bac,  prêt,  en  boucver- 

kooper  tAntwerpen,  in  het 
Vogelhuus ,  quam  in  de 
gfailde  den  xv  dach  in  maerte 
half  vasten ,  en  gaf  voor  zyn 
incommen  xii  gr. 
Govart  Bac,  printer  et  libraire 
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iJfwerê,  à  Renseigne  de  la 
tôlière,  enira  dam  la  GUde 
le  18  mon  à  la  mircarème 
et  donna  pour  son  entrée  xii 
ffros. 
170  y.  Jan  Van  Dale,  de  prêt,  i  sh.  t  d. 
lB12à4S13,  172  V.  Jan  Van  Driel,  Antwerpen, 

▼an  iiij  jaer,  xxiiu  gr. 

Jean   Van  Driel,  d^Jnvers, 
pour  4  ans,  24  gr. 

Fransois   Byrcbmâs,  Âtwpn. 
II  jaren,  xii  gr. 

François  Byrchmans,  d^  Anvers, 
2  ans^  12  gr. 

1815  à  1816,  178«    HubrechDe depren- 

ter,  VI  gr. 
178  ▼.  Jan  Lettersnyder ,  Ântwerpen , 
VI  gr. 
Jean  graveur  de  caractères,  à 
Jnvers,  vi  gr. 

1816  à  1817,  181.    Item    'tincommen    van    Jan 

Nieuburcb,    de  prenter  v 
sh.  gr. 
Item  reçu  le  droit  Centrée  de 
Jean  Nieuburch,  prenter,  8 
esealins. 
1821  à  1822.   196  t.  Hendrik  Eckert,  tAntwerpen, 

XII  gr. 

Il  est  parlé  dans  ees  comptes  aux  années  1816  à  1832 , 
d'un  missel  imprimé;  en: 

1816  à  1817,  181.    Meester  Anthony,  heeft  gh^ 

screven  voor  zyn  guldegeit 
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het  canoen  van  onsen  nieu- 
yven  missael. 
482  V.  It.  Betaelt  van  onsen  nieuwen 
missael  te  regelen  yiii  gr. 

4S17  à  1518,   184  V.  Item  van  vignetten  te  maken 

in  den  missael,  p.  Raphaël 
De  Busere,  m  sh.  ti  d. 

1521  à  1522,   198  v.  It.  Bet.  Lowys  De  Block,  van 

de  blouwe  letters  te  maeken 

in  d.  gheprete  Missael  yi  gr. 

Item.  Meest.  Symoen  Bening 

heeft  der  ghilde  gheseonken 

een  groot  crucifix  om   te 

stellen  in  een  misssel  enz. 

Item  nocb  betaelt  Jan  Moens 

ter  cause  van  Hvooorseyde 

crucifix  XII  gr. 

299  V.  It.    betaelt  voor  tbinden  van 

den  Missael  met  twee  sloten 

I  sh.  VIII  d. 

Maître  Anthony  écrit  le  canon,  qu'on  ornait  ordinai- 
rement beaucoup  plus  que  les  autres  pages  du  Missel 
et  qui  pour  cela  est  confié  à  un  calligraphe  et  aux 
peintres  en  miniature  Simon  Bening,  Jean  Moens  et 
Raphaël  de  Busere.  Les  initiales  de  ce  missel  imprimé, 
Gheprenten  Missael,  sont  peintes  en  bleu  par  Louis  De 
Block  ;  les  pages  sont  entrelignées  et  on  paie  un  escalin 
huit  gros  pour  la  reliure  avec  deux  fermoirs. 

Il  ne  peut  pas  être  question  ici  d'un  missel  écrit: 
on  dit  expressément  qu'il  était  gheprent  —  imprimé,  — 
et  quarante-deux  ans  après  que  Colard  Mansion  eut  déjà 
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imprimé  des  livres  avec  date,  il  peut  encore  moins  être 
question  d*un  missel  d'impression  xylographique. 

Reste  à  chercher  à  qui  celte  impression  a  été  due. 

Je  crois  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  prouver  que 
tous  les  prenters  inscrits  dans  les  comptes  et  appartenant 
à  l'industrie  brugeoise ,  n'ont  pas  été  des  maîtres ,  mais 
que  plusieurs  de  ceux  qui  y  Ggurent  ont  été  des  artistes 
servant  sous  un  maître. 

Ceci  étant  posé  et  admis,  j'ose  supposer  sans  hésiter 
que  Colard  Mansion  a  été  associé  avec  Gbislain  De 
Croock:  qu'après  le  départ  de  Mansion,  l'imprimerie  a 
été  continué  par  De  Croock,  qui  n'a  pas  inscrit  son 
nom  dans  ses  impressions  à  cause  sans  doute,  de  l'in- 
division de  ses  intérêts  avec  ceux  de  Mansion.  Après 
la  mort  de  son  mari ,  la  veuve  De  Croock  s'est  associée 
avec  Henri  Van  Dale;  et  Hubert  De  Croock,  ayant  achevé 
l'apprentissage  de  son  art,  a  repris  la  direction  de 
l'imprimerie  de  son  père. 

Voici  les  motifs  de  mon  opinion. 

La  dernière  impression  avec  date  faite  à  Bruges ,  par 
Colard  Mansion,  est  la  traduction  des  métamorphoses 
d'Ovide ,  moralisées  par  Thomas  Waleys  ;  on  lit  au  verso 
du  dernier  feuillet: 

Fait  S  imprime  en  la  no 
ble  ville  de  Bruges  en  Flan 
dres  par  Colart  Mansicm 
citoien  de  icelle  on  Mois  de 
May  lan  de  grâce  M  qaa- 
tre  cens  iu*'j  et  uij 

Dans  les  actes  du  chapitre  de  l'église  de  St-Donat, 
le  9  septembre  4484,  c'est-à-dire,  trois  mois  après < 
se  trouve  la  note  suivante: 
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Deinde  ordinatum  est  diei  D*  Petro  De  Clenguemeure 
quod  hinc  ad  festutn  Remigii  conferrei  capiitUum  an 
Colardus  Mansùm  redUurus  siî  vel  non,  u$  camercula 
sua  in  ambùu  alteri  in  locagiufn  dari  posset. 

»  Il  a  été  ordonné  ensuite  à  Pierre  De  Clenguemeure 
quil  avait  à  informer  le  chapitre  »  d'ici  à  la  fête  de 
saint  Rémi ,  si  Colard  Mansion  reviendrait  oui  ou  non , 
aGn  que  la  chambre  qu'il  avait  dans  le  pourtour  de 
l'église,  pût  être  louée  à  un  autre.  » 

En  marge  se  trouve:  Colardus  Mansion  profugit.  — 
Colard  Mansion  s'est  enfui. 

Il  est  dit  dans  ces  actes,  au  11  Octobre  1484: 

Retulit  If  Burgardus  magister  fabrice  se  fecisse  condi- 
tionem  cum  Johanne  Gossin,  UgaXore  librorum  supra 
locagio  camere  in  ambitu  nuper  Mauricii  De  Haec,  n(h 
vissime  Colardi  Mansion  profugi,  pro  24  Ub.  paris,  an- 
nuatim  et  quod  idem  Johannes  per  pactum  expressum 
solvere  habebit  fabrice  de  li  scuUUis  Flandrie  quod  dictus 
Colardus  dri^t  ex  eodem  locagio. 

»  Burchard,  marguiller,  rapporte  qu'il  a  conclu  avec 
Jean  Gossin,  relieur  de  livres,  le  bail  de  la  chambre 
dans  le  pourtour  de  l'église ,  occupée  d'abord  par  Maurice 
Haec  et  dernièrement  par  Colard  Mansion  qui  s'est  enfui , 
pour  24  livres  parisis  annuellement ,  mais  sous  la  condition 
expresse  que  le  dît  Jean  aura  à  payera  la  fabrique  de 
l'église  les  12  écus  de  Flandre,  que  le  dit  Colard  devait 
pour  le  même  loyer.  » 

Le  rouge  me  monte  à  la  figure  en  écrivant  ces  tristes 
détails;  mais  Tinexorable  histoire  a  des  droits  qu'il  faut 
savoir  satisfaire. 
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Au  8  octobre  4464,  on  trouve  dans  ces  mêmes 
actes  la  note  suivante: 

ReiulU  /)*  Burgardus  Keddekin,  magUler  fabrice  se 
dédisse  in  locagium  ambas  caméras  in  avnbiiu  sub  doT" 
initorio  sex  annorum  spatio;  unam  videlicet  que  eraî 
Colardi  Mansion,  qui  recessit  hospite  insalutato,  Johanni 
Gossin,  ligaiori  librorum  et  aliam  illi  contiffuam  a  parte 
meridionali  ïf^ilhelmo  De  Brauwere  librario,  cuilibet  pro 
24  lib.  paris»  solvendis  annuatim  officio  fabrice  in  quatuor 
terminis  videlicet  Nativitatis ,  Pasche ^  Johannis,  et  Bavonis, 
quolibet  annuo  termina  ab  utroque  eorum  6  lib.  paris, 
et  incepit  locagium  utriusque  in  festo  Bavonis  nomsime 
preterito.  Sed  prefatus  Johannes  ultra  premissa  tenebitur 
ex  pacto  expresso  prosemel  solvere  sex  coronas  quas  debebat 
dicttÂS  Colardus  Mansion,  pericuh  suo  recuperandas,  si 
possit;  quibus  auditis  Domini  premissa  ratificatione,  de- 
creverunt  eisdem  Johanni  et  Guillelmo  littras  supra  locagio 
hujusmodi  in  forma. 

»  Burchard  Keddekin ,  maître  de  la  fabrique ,  rapporte 
qu'il  a  loué  les  deux  chambres,  daos  le  pourtour  de 
l'église,  sous  le  dortoir,  pour  le  terme  de  six  ans; 
à  savoir  celle  qui  était  occupée  par  Colard  Mansion, 
qui  s'en  alla  sans  payer  sa  dette,  à  Jean  Gossin, 
relieur  de  livres,  et  l'autre  qui  y  est  eontiguë  du  çdté 
du  sud,  à  Guillaume  De  Brauwere,  libraire,  à  chacun 
pour  24  livres  parisis,  à  payer  annuellement  en  quatre 
termes  à  savoir:  à  Noël,  à  Pâques,  à  la  saint  Jean  et 
à  la  saint  Bavon,  six  livres  parisis;  et  le  bail  a  com- 
mencé à  la  fête  de  saint  Bavon  passée.  Mais  le  dit 
Jean  Gossin  sera  en  outre  obligé,  par  accord  exprès, 
de  payer  pour  une  fois,  six  liv.  par.  que  devait  le  dit 
Colard  Mansion,   à  récupérer  par  lui,  s'il  le  peut,  à 
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ses  risques  et  périls.  Après  avoir  entendu  ce  rapport, 
messieurs  les  chanoines  ont  ratiGé  cet  accord  et  ont 
ordonné  d'expédier  aux  dits  Jean  et  Guillaume  des  lettres 
de  bail  en  due  forme.  » 

On  repète  si  souvent  et  sur  tant  de  tons,  que  Colard 
Mansion  a  fait  banqueroute ,  que  l'on  en  veut  à  ces  cha- 
noines, de  ce  qu'ils  semblent  se  complaire  à  rappeler 
à  tout  propos  la  même  histoire;  mais  avouons  cependant 
qu'un  artiste  moderne  n'obtiendrait  guère  plus  de  grâce  de 
son  propriétaire,  s'il  restait  en  défaut  de  solder  ses  termes. 

La  cause  du  départ  de  Mansion  est  bien  prosaïque; 
j'aurais  préféré  que  ses  biographes  eussent  eu  raison  et 
que  la  mort  fut  venue  interrompre  et  finir  cette  vie  labo- 
rieuse ,  mais  je  n'ai  pas  le  choix  :  Mansion  a  quitté  la  ville 
parce  qu'il  s'est  trouvé  dans  l'impossibilité  de  faire  honneur 
à  ses  affaires;  il  venait  de  finir  la  traduction  et  Tiropression 
d'un  ouvrage  considérable,  et  la  vente  de  cet  ouvrage 
ne  lui  rapporta  pas  de  quoi  couvrir  les  frais  qu'il  avait 
faits  :  triste  résultat  après  tant  de  soins  et  tant  d'activité. 

Je  n'ai  aucune  donnée  pour  fixer  le  lieu  où  Mansion 
s'est  transporté  après  son  départ  de  Bruges;  seulement, 
il  est  connu  que,  un  siècle  plus  tard,  il  y  a  eu  à  Paris 
des  imprimeurs  du  nom  de  Mansion,  mais  rien  ne  nous 
prouve  qu'ik  aient  été  des  descendants  de  notre  concitoyen. 

Il  est  très-probable  qu'il  est  parti  pour  la  France, 
où  il  avait  eu  de  puissants  amis  ;  mais  il  est  plus  probable 
encore  que  dans  son  malheur,  il  aura  trouvé  chez  ces 
anciens  amis ,  peu  de  sympathie  ;  ce  n'est  qu'en  religion 
et  en  poésie  que  le  malheureux  devient  chose  sacrée, 
tes  sacra  miser  —  dans  le  cours  ordinaire  des  choses 
humaines  : 

Temporsi   si  fuerint  nubila,  solus  eris. 
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Maosion  donnait  à  Louis  De  Gruulhuse,  le  nom  de 
compère  ;  ce  puissant  seigneur  avait  donc  bien  voulu  aux 
jours  de  prospérité  de  notre  imprimeur ,  accepter  l'oiBce 
de  parrain  d*un  de  ses  enfants,  mais  au  jour  du  malheur, 
on  ne  trouve  pas  qu'il  soit  intervenu  dans  l'arrangement 
des  difficultés  de  Mansion. 

D'après  l'extrait  des  Jeta  capitularia  de  St-Donat, 
c'est  un  relieur  de  livres ,  qui  se  charge  de  solder  l'arriéré 
de  Mansion  au  chapitre.  Cet  homme  se  souvenait  que 
Mansion,  par  l'introduction  de  l'imprimerie,  lui  avait 
procuré  l'occasion  de  gagner  honorablement  sa  vie  et  il 
emploie  sa  petite  fortune  à  conserver  sans  tâche  le  nom 
Mansion.  Honneur  à  Jean  Gossin.  Il  est  d'ailleurs  très 
probable  que  l'atelier  et  le  fond  de  magasin  de  Mansion 
'tà  offraient  une  garantie  pour  le  recouvrement  de  son 
^FâDce;  son  action  n'en  est  pas  moins  honorable. 

II  est  à  supposer  que  cet  atelier  était  en  effet  resté 
en  ville  avec  ce  que  Mansion  possédait  de  volumes  im- 
primés; si  cet  imprimeur  avait  voulu  transporter  hors 
du    pays  tout  le  matériel  de  son  industrie,  des  gens 
aussi  soigneux  pour  sauvegarder  leurs  intérêts  que  les 
marjpiillers ,  ne  l'auraient  certainement  pas  permis  avant 
l'arrangement  complet  de  l'arriéré  du  bail  et  le  chapitre 
n'aurait  pas  pu  conserver  des  doutes  sur  le  retour  ou 
le  départ  déGnitif  de  Mansion. 

Il  part  donc  de  la  ville,  mais  il  y  laisse  ses  presses 
et  ses  caractères.  Colard  s'était  probablement  associé 
avec  Ghislain  De  Croock,  vers  1470;  je  ne  saurais 
le  prouver  de  manière  à  ne  pas  laisser  subsister 
quelques  doutes  ;  mais  toute  l'économie  des  faits  le  sup- 
pose. 

Dès   que   Mansion   est    obligé    de    quitter   la   ville. 
De  Croock  ne  figure  plus  dans  la  société  des  Librarierti 
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lui  avaient  été  uUles,  fit  sans  aucun  doute  connaître 
dès  le  commencement,  avec  sa  loyauté  bien  connue, 
la  part  qu'avait  eue  Mansion  dans  son  entreprise,  et 
Maosion  trouva  dès  ce  moment  un  protecteur  dans  Louis 
De  Gruuthuse;  ce  grand  seigneur  en  protégeant  Mansion , 
trouva  moyen  de  satisfaire  son  goût  pour  les  livres  et 
de  faire  sa  cour  à  sa  redoublée  dame. 

C'est  ce  qui  me  fait  penser  que  la  publication  du 
premier  ouvrage  de  Mansion  a  été  faite  vers  4472. 

Il  me  reste  à  faire  connaître  quelques  autres  petits 
détails  sur  notre  premier  typographe;  les  renseignements, 
que  nous  possédons  sur  Mansion ,  sont  si  rares,  qu'il  est 
nécessaire  de  ne  rien  perdre  de  ce  qui  l'intéresse. 

J'ai  dit  que  Mansion  se  trouvait  évidemment  dans  un 
état  peu  brillant  de  fortune.  Son  impossibilité  de  payer 
annuellement  un  loyer  de  24  liv.  paris.  Ta  déjà  prouvé: 
on  en  trouvé  une  autre  preuve  dans  le  choix  qu'il  avait 
dû  faire  de  sa  demeure.  Mansion  avait  sa  boutique  dans 
une  chambre  du  pourtour  extérieur  de  l'église  de  S.  Donat, 
mais  il  demeurait  dans  un  des  quartiers  les  plus  pauvres 
de  la  ville,  dans  la  rue  en  terre  qui  côtoie  le  jardin 
des  Carmes,  de  la  rue  des  Carmes  à  la  rue  de  Sneggard: 
c'est  ce  qui  résulte  d'une  phrase  inscrite  dans  le  compte 
des  librariers  de  i476  à  4477^  p.  88. 

Meester  Colaert,  bacht.  Carmers,  xii  gr» 
Maître  Colard,  demeurant  rue  derrière  les  Carmes, 
(bachten  Carmers),  xii  gr. 

Je  dois  à  la  bienveillance  d'une  personne  de  la  ville  la 
communication  d'un  engagement  pris  par  C.  Mansion, 
d'écrire  un  Valère-Maxime  en  deux  volumes;  j'ai  laissé 
graver  cette  pièce,  en  voici  le  contenu: 


^^  r  ^  V***^  **  'è'ipi-r   -^  «I  ^• 

'iw    H.*..*  ^"H '«»•••/♦   ^♦-'(f'-^     —   . 


x^rj^Y**»:: 


s 
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»  Le  premier  jour  de  décembre  anno  lxxx  fut  marchie 
N  fait  entre  bault  et  puissant  et  mon  honnore  ss.  monsg. 
»  De  Gazebeke  etc.  et  moy  Colard  Mansion,  libraire 
»  bourgois  demourant  en  la  ville  de  Bruges ,  en  la  manere 
»  que  sensieut.  Cest  assavoir  que  je  luy  doy  livrer  le 
»  grant  Yalere  qui  traite  des  vices  et  vertus  des  Rom- 
i>  mains  lye  en  deux  volumes  escrips  de  ma  main  ou 
»  daussi  bonne  hystorie  de  ix  grandes  histoires  a  vignettes 
»  hachiez  de  ses  armes  et  devises  enluminez  bien  et  riche- 
»  ment  dor  et  dazur  fleurete^  et  ce  pour  la  somme  et 
»  pris  de  vingt  livres  de  gros  monnoie  de  Flandres  ende- 
»  dens  la  nativité  saint  Jehan-Baptiste  proch.  ven.  qui 
M  sera  en  lan  iiu"  i  sans  fraude  ne  malengien.  Sur  lequel 
»  euvre  jay  reçu  par  la  main  de  maistre  Anthoine  Spillare 
»  secrétaire  dud.  ss.  la  somme  de  cinq  livres  de  gr. 
»  monne.  Tesmoing  ceste  cedule  escpte  et  signée  de  ma 
>»  main  les  an  et  jour  dessusd. 

«  C.  MANSION. 

»  Reça  pir  la  main  de  Maettre  Anthone  SpUlart 
le  z  de  jning  a*  uzzi,  m  Ut*  gr. 

>  Ik.  le  xxTiii  de  juillet  aud.  an  •••••  par  la 

main  dud.  maest.  Anthone,  nu  1.  gr. 
»  II.  le  Tii  de  fpebre  aud.  an  etc.  p.  la  main 

dttd.  maest.  Anthone,  ii  1.  gr. 
»  It.  le  zxTi  jour  doctobre  aud.  an  nu^. 

>  It.  pour  la  parpaye  par  les  maint  dud.  maeit. 

Anthoine  ti  1.  gr. 

«  C.  MANSION.  » 


Cette  avance  de  cinq  livres  sur  un  travail  à  livrer  six 
ou  sept  mois  après,  et  ces  recettes  presque  mensuelles, 
indiquent  chez  Colard  Mansion  un  certain  état  de  gène, 
dont  ridée  fait  peine. 
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11  existe  à  la  bibliothèque  du  Séminaire  un  Valèr^^ 
Maxime,  en  trois  volumes  iu-folio,  sur  vélin,  et  écWt 
à  la  demande  de  Jean  Crabbe ,  abbé  des  Dunes  de  14S7 
a  1488.  Serait-ee  encore  là  un  mms.  de  Colard  Mansioa? 
L'ouvrage  est  orné  de  miniatures  qu'on  a  osé  attribuer 
a  Hemling;  il  me  parait  cependant  qu'on  y  distingue 
trois  pinceaux  différents. 

Ceux-là  seuls  qui  ont  eu  l'occasion  de  voir  différents 
mms.  de  Mansion,  pourront  décider  si  c*est  ici  une 
œuvre  de  notre  laborieux  concitoyen.  Le  temps  ne 
m'a  pas  permis  d'examiner  assez  longuement  ce  manus- 
crit ,  pour  trouver  dans  le  style  des  motifs  de  probabilité 
qu'il  est  en  effet  l'ouvrage  de  Mansion;  je  me  propose 
de  publier  plus  tard  quelques  notes  sur  nos  calligraphes 
et  nos  peintres  en  miniature;  j'aurai  donc  l'occasion  de 
revenir  sur  ce  manuscrit. 


G.  Carto?ï. 
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SUR  UNE  MONNAIE  D*OR 


ATTRIBUÉE   A 


ROBERT  D£  BETHVIVE 


Presque  tous  les  amateurs  de  numismatique  de  notre 
pays  admettent  aujourd'hui  que  Robert  de  Béthune, 
comte  de  Flandre,  a  frappé  des  monnaies  d*or.  Une 
ordonnance  de  Louis  le  Hutin  du  23  février  1315,  par 
laquelle  il  règle  le  prix  des  monnaies  d*or,  qui  avaient 
cours  en  France  et  au  nombre  desquelles  se  trouve  le 
florin  mantelet,  le  prouve  clairement  (1).  On  voit  même 
par  la  dénomination  de  florin  mantelet  donnée  à  cette 


(I)  G«tte  charte  lera  reproduite  par  aotre  oonfrère  H'  De  Goeter,  à 
la  luite  d*aii  ertide  fur  nn  florin  d^or  attribué  à  Renaud  II|  due  do 
Guddre,  qui  lera  inféré  probablement  dana  la  lifraiion  do  la  revao 
numifmatiqne  qoi  paraitra  an  promier  Jour, 
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monnaie,  qu'elle  devait  être  au  type  de  celles  de  Florence 
et  de  Venise,  ce  qui  était  du  reste  à  supposer,  puisque 
a  cette  époque  presque  tous  les  princes  dont  on  connaît 
des  pièces  d*or,  les  ont  imitées  d'après  ces  dernières. 
Il  existe  par  conséquent  un  très  grand  nombre  de 
florins  à  la  grande  Lys ,  c'est-à-dire  au  type  de  Florence , 
parmi  lesquels  il  s'en  trouve  plusieurs  avec  le  nom  de 
Robert.  Aucun  jusqu'ici  n'avait  pu  être  attribué  au 
comte  de  Flandre;  on  n'en  avait  trouvé  aucun  où  le 
nom  de  Robert  était  suivi  du  titre  Cornes,  comte.  Je 
viens  d'en  acquérir  un  depuis  peu  sur  lequel  on  ne  lit 
pas  seulement  Robert  comte,  en  toutes  lettres,  mais 
qui  porte  aussi  au  revers  pour  marque  monétaire  ou 
plutôt  comme  insigne  ou  marque  distinctive  du  prince  (1), 
un  lion  rampant  tout  à  fait  semblable  à  ceux  qu'on 
rencontre  sur  les  monnaies  de  notre  province.  Gomme 
je  ne  trouve  parmi  les  comtes  du  nom  de  Robert  qui 
vivaient  du  temps  que  les  florins  florentins  étaient  en 
vigueur,  aucun  auquel  je  puis  mieux  attribuer  le  mien 
qu'au  comte  de  Flandre,  il  me  semble  qu'il  pourrait  très 
bien  appartenir  à  ce  dernier  prince.  Cette  manière  de 
voir  ne  soufirirait  même  aucune  critique,  si  on  ne  remar- 
quait pas  sur  la  pièce  deux  petites  particularités  qui, 
sans  déshériter  mon  florin  de  l'honneur  d'avoir  été  frappé 
pour  un  prince  aussi  important  que  le  comte  dont  il 


(1)  Ln  florins  florentin!  ne  portent  très  souTent  point  de  nom  do 
prince  on  seulement  des  initiales:  on  y  a  placé  toujours  i  droite  da 
■tint  et  au-dessus  un  signe  qui  puisse  faire  reconnaître  sous  quel  règne 
Us  ont  été  frappés.  Âsses  souTcnt  on  a  pris  pour  marque  distinctive  l*éoa 
du  prince  &  qui  la  pièce  appartient,  mais  cela  n*est  pas  général;  c*est 
ainsi  que,  sur  le  florin  dVr  attribué  à  Louis  De  Crecy,  on  ne  remarqua 
qu'une  tête  de  lion,  tandis  que  sur  ses  armes,  ainsi  que  sur  ceui  de 
Louis  de  Maie,  on  Toit  toujours  un  lion  représenté  en  entier» 
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s'agit^  De  laissent  pas  cependant  de  donner  lieu  à  quelques 
objections  toujours  refutables,  aussi  longtemps  qu'on 
n'aura  pas  trouvé  une  monnaie,  au  même  type»  pouvant 
passer  pour  être  celle  dont  parle  le  roi  Loujs*le*Hiitin, 
dans  sa  charte  de  1318,  sans  présenter  les  mêmes 
diiBcultés  que  le  florin  qui  fait  le  sujet  de  notre  article. 

L'une  des  particularités  qui  ont  donné  lieu  aux  con- 
testations, c'est  qu'au  lieu  de  lire  autour  de  la  fleur  de 
Florence  Roberius  cornes  on  lit  Ropertus  cornes,  ce  qui 
a  fait  dire  que  la  pièce  était  allemande.  Je  répondrai 
à  cette  objection,  1*  que  ces  substitutions  de  lettres 
se  rencontrent  fréquemment  sur  les  monnaies  du  moyen- 
âge  (1),  et  qu'ici  cela  provient  probablement  de  ce  que 
le  graveur  étant  allemand  ou  ayant  travaillé  antérieure- 
ment pour  un  prince  de  ce  pays  du  nom  de  Robert, 
l'écrivait  à  la  manière  allemande ,  ou  bien,  qu'étant  illettré, 
il  avait  omis  de  remplacer  le  p  par  un  6  en  copiant 
une  monnaie  allemande  qui  lui  servait  de  modèle.  2* 
Sur  les  florins  allemands  on  lit  Rupetius  et  non  Ropertus 
de  sorte  qu'il  n'y  a  ici  qu'une  seule  lettre  de  changée. 

L'autre  particularité  qui  a  fait  critiquer  l'attribution 
de  ma  pièce,  c'est  qu'autour  du  lion  on  remarque  cinq 
petits  parallélogrammes  qu'on  a  voulu  prendre  pour 
des  billettes  ,  mais  qui  ne  sont  que  des  superfluités  dues 
au  caprice  du  graveur  (2).  En  effet,  je  ne  connais  aucun 


(1)  Cet  fiibftitationi  proTenaient  de  oe  que  les  fj^Tenn  étant  iUtttréf, 
copiaient  mal  let  modèlet  de  légendef  qu^on  leur  donnait  et  nne  lettro 
miie  i  la  place  d'une  autre  ne  pouvait  être  ohanf^  qn*en  reoonunençant 
entièrement  le  coin, 

(S)  Robert  De  Bethune  épouiaen  1S73  Yolande  de  Bourgogne,  oomteHU 
do  Kereri,  et  frappa  dea  monnaiei  comme  comte  de  oe  nom.  Gonma 
Téou  de  NoTeri  eat  avec  dei  billettet,  on  a  prétendu  que  non  florin 
aurait  pu  être  de  ce  pays ,  maii  cela  est  inadminible ,  tu  qn*eQ  ISSO ,  o*flff- 

V.  25 
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exemple,  soit  sur  des  monnaies  soit  sur  des  armoiries  ou 
ailleurs,  où  un  lion  entouré  de  billettes  ne  se  trouve 
pas  renfermé  dans  un  écusson  et  puis  je  connais  dans 
la  collection  de  Monsieur  De  Meyer,  à  Gand,  un  florin 
florentin  oii  on  lit  au  revers  et  à  Pentour  du  S^-Jean  : 

e 

S»JOhANES»BAT  o  T > 
Sur  le  mien  on  lit  —  SMOhANES  «BAT  g^g 

Il  est  évident  que  les  trois  perles  qu'on  voit  autour 
du  petit  écusson  qui  termine  la  première  de  ces  deux 
légendes  sont  mises  là  par  un  simple  caprice  du  graveur. 
Autour  du  lion  qui  termine  la  seconde,  Tartiste  ne  pouvait 
pas  figurer  des  perles,  vu  qu'il  en  avait  déjà  mis  entre 
chaque  mot,  à  la  place  des  rosettes  de  la  première^  il 
a  donc  choisi  des  espèces  de  parallélogrammes. 

En  résumé,  ni  le  remplacement  du  b  par  un  p  dans 
Robert,  ni  les  cinq  traits  qu'on  remarque  autour  du  lion 
de  mon  florin  florentin,  ne  sont  des  preuves  suffisantes 
pour  ne  pas  Tattribuer  à  Robert  De  Bethune,  comte 
de  Flandre ,  et  je  crois  qu'en  attendant  qu'on  ait  déterré 
un  autre,  qui  réunisse  un  plus  grand  nombre  de  con- 
ditions voulues,  les  amateurs  qui  le  possèdent  peuvent 
très  bien  le  classer  parmi  les  monnaies  de  ce  prince. 

J.    JONNAEBT, 


à-4ire  «prèi  la  mort  de  Yolande,  il  abdiqua  en  faveur  de  aon  fili  Louie 
et  abandonna  par  conséquent  ion  droit  arant  qu*on  commençât  à  imiter 
le  florin  florentin  en  France. 
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thèque royale  y  à  Bruxelles. 

17.  ANTOINE  VERVISCH,  particulier,  à  Bruges. 

18.  PH.  BLOMMAERT,  avocat,  secrétaire  de  la  société  des 

bibliophiles  flamands,  à  Gand. 

19.  J.-L.-A.   DIEGERICK,   archiviste   de   la  ville  dTpres, 

prof,  au  coll.  comm.  de  la  même  ville,  membre  de 
la  soc.  des  sciences,  des  arts  et  des  lettres  du  Hainaut, 
de  la  société  hist.  et  litt.  de  Tournay  etc. 

50.  DE  METER,  docteur  en  chirurgie,  président  delà  com- 

mission provinciale  de  médecine,  membre  de  l'aca- 
démie de  médecine ,  chevalier  de  l'ordre  de  Léopold 
et  de  la  Légion  d'honneur,  à  Bruges. 

51.  E.  G.  DE  GERLACHE,  premier  président  de  la  cour 

de  Cassation. 

SS.  Le  D'  DE  RAM,  recteur  magnifique  de  l'université  catho- 
lique, à  Louvain,  chanoine  honoraire  de  la  métropole 
de  Malines  et  de  Notre-Dame  de  Paris,  chevalier  de 
Tordre  de  Léopold,  membre  d/i  l'Académie  et  de  la 
commission  royale  d'histoire  etc.  etc. 

99.  PROSPBR  CUYPERS,  au  Ginneken,  prés  de  Breda, 
Brabant  septentrional. 

S4.  Le  comte  DE  MUELENAERE ,  ministre  d'EUt,  A  Bruges. 

90.  JOSEPH  DE  NECKER,  sénateur,  à  Ypres. 

96.  KERYYN  DE  LETTENHOVE ,  à  St-Michel  lèc-Bruges. 

97.  L'abbé  VERDEGHEM,  à  Bruges. 

98.  Le  comte  De  LOOZ,  à  Bruxelles* 


L»TB   DIS    HEMBREft  EFFECTIFS. 

S9.  VEBBEKE,  curée  Metdriieke,  ex-firincîpal  du  collège 

de  Conrtrai. 
S0«  MonstioRKci  i.  B.  MALOU,  évèque  de  Brages. 
SI.  IMBERT  DES  MOTTELETTES,  à   Bruges. 
tt.  VAN  HDELE-VEBHULST ,  à  Bruges. 
ZZ.  THEODOBE  DE  JONGHE,  rentier,  à  Braxellet. 
S4.  CHALON,  président  de  la  société  des  bibliophiles  de 

Mens,  à  Bruxelles. 
SK.  J.  DE  MEBSSEMAN,  docteur  en  médecine,  membre  de 

l'académie  de  médecine,  de  la  société  des  beaux-arts 

à  Gand ,  secrétaire  de  la  commission  proTinciale  de 

médecine  à  Brages. 

56.  SEBBUBE,  professeur  à  l'université  de  Gand,  membre 

corr.  de  l'académie  royale  de  Bruxelles. 

57.  F.  YEBGAUWEN,  sénateur,  président  de  la  société  des 

bibliophiles  flamands,  à  Gand. 
18.  JULES  MAZEMAN   DE  COUTHOVE,  membre  des  états 
provinciaux  à  Ypres. 

29.  LE  GLAY,  directeur  des  archives  du  département  du 
Nord,  correspondant  de  l'institut  de  France,  de  l'aca- 
démie royale  de  Belgique  etc.,  chevalier  de  la  légion 
d'honneur  et  de  l'ordre  de  Léopold;  à  Lille. 

40.  i.-B.  BLOMMAEBT,  à  Gentbrugghe-lèz-Gand. 

41.  DROUET,  secrétaire  de  légation  près  de  l'ambassade 

à  Londres. 

42.  M«' MOREL,  chanoine,  camérier  secret  de  Sa  Sainteté, 

membre  du  comité  central  de  l'industrie  linière  de 
Gand;  à  Ypres. 
4S.  DAVID,  président  de  la  pédagogie  du  Pape  Adrien  IV, 
membre  de  l'Académie  royale  de  Bruxelles,  à  Louvain. 

44.  Le  chevalier  DE  SCHIETERE  DE   LOPHEM,  à  Bruges, 

Secrétaire. 

45.  AUGUSTE  LAMBIN,  antiquaire,  à  Ypres. 

46.  DE  CRANE   D'HEYSSELAER,  bourgmestre  d'Aertsclaer; 

à  Malines. 


LISTE  DE8  HBMBREfi   EFFECTIFS. 

47.  NOLET  DE  BRAUWERE   VAN  STEELAND,   dooteur  es 

lettres,  chevalier  de  l'ordre  de  Léopold  et  de  l'ordre 
de  la  couronne  de  Chêne,  niemhre  correspondant 
de  l'académie  royale  de  Belgique,  à  Bruxelles. 

48.  CONWAY,  intendant  de  la  liste  civile  de  S.  M.  le  Roi 

des  Belges. 
40.  ALPH.  YAN  DEN  PEEREBOOM,  représentant,  membre 

de  la  société  des  Antiquaires  de  la  Norinie,  à  Ypres. 
80.  L'abbé  VISSCHERS,  curé  de  St- André  à  Anvers,  ancien 

professeur  au  petit  séminaire  de  Malines. 


MEMBRES  HONORAIRKS. 


Messieurs: 

1.  naron  d'INGELMUNSTER,  comte  d'Oisi  oCCm  à   lagel- 

munster. 

2.  P.  BCYCK,  architecte-Toyer  de  la  Flandre-Occidentale. 
S.  J.  DE  CLOEDT,  à  Freyr-lèz-Dinant. 

4.  WALLAYS,  peintre  d'histoire,  à  Bruges. 

5.  WITTOUCK,   chirurgien,  à   Hulste. 

6.  SNELLAERT,  docteur  en  médecine,  membre  de  l'aca- 

démie royale  de  Bruxelles,  à  Gand. 

7.  Le   cheralier   MABCUAL,  conservateur  des  manuscrits 

à    la    bibliothèque    royale,    membre    de   Tacadémie 
royale  de   Bruxelles,  a   Bruxelles. 

8.  D.  LOYS,  major  de   la  gendarmerie  belge,  cheyalier 

de  la   IcgioQ  d'honneur. 

9.  H.  FIERS,  membre  de  la  société  royale  des  antiquaires 

de  France,  etc.  à  Lille. 

10.  L.   A.   WARNKOENIG,  professeur  à  l'université  do  Fri- 

bourg  et  conseiller  aulique  du  grand-duc  de  Bade» 

11.  ADDISON,  littërtitcur,   à   Londres. 

12.  GODEFROy,  à  Paris. 

18.  Le  D'  DE  WOLF,  littérateur  à   Gand. 


nEMBRES   UOnORAIRES. 

U«  E.  JONNAERT,   antiquaire  à  Gand. 

15.  MESSIAEN,    ancien  archiyi8te^  de   la  ville   d'Ypres   à 

Furnes. 

16.  DE  BRAUWER-VAN  DER   GHOTE,  à  Brugps. 

17.  DE  COENE,  sous-archiyiste  de  la  province,  à  Bruges. 

18.  COPPIETERS,  docteur  en  médecine,  à  Ypres. 

10.  P.  VERTE,  docteur  en  médecine  et  en  chirurgie,  i 
Bruges. 

âO.  G.  R.  IIERMANS,  recteur  des  classes  latines  et  archi- 
viste de  la  ville  de  Bois-le-Duc,  bibliothécaire  de  la 
société  des  beaux-arts  du  Brabant  septentrional,  etc. 

21.  LOUIS  DE  BAEGKER,  membre  de  la  commission  histo- 
rique du  département  du  nord ,  de  la  société  des  arts 
et  sciences  de  Douai,  des  antiquaires  de  la  Morinic, 
de  la  société  d'émulation  de  Gambrai^  etc. 

2S.  E.  DE  GOUSSEMAKER,  correspondant  des  comités  his- 
toriques, à  Haiebroock. 


EGLISES  DU  HOYEN-AfiE, 


DANS  LES 


mUGES  FLAMANDS  DU  NORD  DE  U  FRANGE. 


Saaelnm  èrt  tMopInm  tauif 
mlralttle....  Vi.  uit,  6. 


INTBODIJCTIOIV. 


Avant  de  parler  des  monuments,  parlons  des  ouvriers. 

Quand  le  christianisme  apparut  dans  la  contrée  habitée 
par  ceux  que  Jules-César  appelait  les  Diabintes,  les 
Ménapiens  et  les  Morins,  les  Divinités  qui  y  étaient 
adorées  étaient  celles  des  Romains:  c'étaient  Mercure, 
Mars,  Minerve,  Pallas;  c'étaient  les  faux  dieux  du 
Paganisme  (4). 


(1)  Ghronike  van  VUenderen.  —  Tôt  Bragge ,  io-fol.  Tome  I.  Prëfiiee, 
ptco  14. 

VI.  l 


î 

Les  premiers  apdtres  qui  annoncèrent  la  religion  nou- 
velle à  ce  pays,  où  s'étendirent  plus  tard  le  territoire 
de  Dunkerque  et  les  ehâtellenies  de  Bergues ,  Bourbourg , 
Gassel  et  Bailleul,  furent  S.  Vaast,  S.  Momelin,  S.  Éloi, 
S.  Maurant  et  S.  Amë,  S.  Winoc  et  ses  compagnons, 
S.  Vulmare,  S.  Foiquin  et  S.  Godebard;  ceux-ci  furent 
les  premiers  soldats  du  Christ  qui  combattirent  l'idolâtrie 
romaine,  dans  notre  région  flamande  du  nord  de  la 
France. 

S.  Vaast  parcourut  les  rives  de  la  Lys  au  commen- 
cement du  Ti"  siècle ,  et  s'arrétant  à  un  endroit  nommé 
Covord,  dans  la  terre  d'Etius,  aujourd'hui  Estaires  (1); 
il  y  bénit  un  autel  et  y  déposa  des  reliques  de  saints  (2). 

S.  HoHELiN ,  originaire  de  Constance,  ville  de  Germanie, 
quitta,  jeune  encore,  son  pays  avec  deux  de  ses  amis 
et  compatriotes,  Bertin  et  Bertram,  animés  comme  lui 
de  l'Esprit  céleste.  Tous  les  trois  vinrent  à  Luxeuil  en 
Bourgogne  et  y  revêtirent  l'habit  religieux.  Après  avoir 
passé  plusieurs  années  dans  cette  retraite  sous  la  discipline 
de  S.  Eustache,  ils  la  quittèrent  et  parcoururent  la 
France  semant  sur  leurs  pas  la  parole  de  Dieu.  Puis, 
ils  se  rendirent  à  Thérouanne,  dont  S.  Aumer  était 
alors  évéque.  Le  prélat  voyant  en  eux  un  grand  zèle  à 
propager  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  leur  désigna  la 
colline  de  Sithiu,  pour  y  bâtir  un  monastère.  Les  trois 
compagnons  se  mirent  à  l'œuvre,  et  la  maison  étant 
achevée ,  le  nombre  de  leurs  disciples  s'accrut  tellement , 
qu'elle  devint  insuffisante  à  les  contenir.  Bientôt  il  fallut 


(1)  Ettairef,  dans  rarrondissement  d*flatebroaok« 

(2)  Sanctologua  Têtus  morinentU  ubi  annotatur  ad  6  kalendai  Jonii  : 
In  Eiii  têrrd ,  Covordo  vico,  tuëmon'a  «S.  yedasii  qui  titan  ibi  ccn- 
êecravii  ei  rtltquiai  sanctorum  impoêutt  (Sandenu). 
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songer  à  créer  un  autre  asyle  pour  tous  ces  frères  que 
la  Providence  leur  envoyait  de  toutes  parts.  Momelin, 
Bertin  et  Bertram  allèrent  donc  à  la  recherche  d'une 
terre  nouvelle,  propice  à  leur  dessein. 

Un  jour,  comme  nos  reb'gieux  se  promenaient  sur 
les  bords  d'un  large  courant-d'eau ,  ils  y  aperçurent  une 
barque  abandonnée;  ils  y  entrèrent,  et  sans  gouvernail, 
sans  rame  et  sans  voile,  ils  descendirent  le  cours  du 
fleuve.  Les  saints  voguèrent  ainsi  au  gré  du  flot  et  a 
la  grâce  de  Dieu ,  en  récitant  les  psaumes  du  prophète- 
roi,  «  jusques  à  ce  que  la  nasselle,  dit  Gazet,  print 
»  port  et  s'arresta  au  bord  en  quelque  endroit,  lorsque 
•  Momelin  récitait  ce  verset  du  psautier:  Hœc  requies 
»  mea  in  sœculum  scectUi,  hic  habitabo,  quoniam  elegi 
3>  eam.  Cognoissant  donques  que  Dieu  lui  avoit  choisy 
»  ce  lieu ,  meit  pied  à  terre ,  et  y  feit  bastir  un  monastère 
»  au  nom  de  Dieu  et  en  l'honneur  de  sainct  Pierre, 
»  où  il  assembla  en  peu  de  temps  cent-cinquante  reli- 
»  gieuz  l'an  six  cens  quarante  (4).  >  L'endroit  ou  S.  Mo- 
melin aborda ,  est  devenu  le  village  qui  porte  aujourd'hui 
son  nom ,  dans  le  canton  de  Bourbourg  et  sur  la  rivière 
d'Aa:  super  fluvium  Jgniona. 

«S.  Éloi,  écrit  rhistorien  de  Dunkerque  (2),  évéque 
de  Noyon,  ayant  été  nommé  légat  apostolique  du  saint 
Siège  en  France  et  en  Flandre,  dans  la  Frise  et  dans 


(1)  Cette  loène  de  rembercation  de  8;  Momelin  est  représentée  aa 
17*  feaillet  d*un  manuscrit  da  tiii*  siècle,  qui  se  trouve  à  la  biblio- 
thèque de  S.  Omer,  sous  le  titre  lis  Hié  êoncH  Judomari»  Nous  aTons 
eu  le  bonheur  de  toucher  de  nos  mains  une  parcelle  du  crAne  de  cet 
apôtre  des  premiers  temps  du  christianisme,  auguste  et  Téoérable  relique 
que  réalise  de  S.  Momelin  conserte  précieusement  dans  un  buste  dVgent, 
enrichi  de  pierreries. 

(9)  Faulconnier  «-  Histoire  de  Dunkerque,  tom.  1',  page  7. 
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la  Suède,  où  le  paganisme  était  encore  enraciné,  donna 
tous  ses  soins  à  l'éteindre  entièrement. 

»  II  vint  dans  ce  but  en  Flandre  ;  il  prêcha  l'évangile 
dans  le  cœur  du  pays,  et  y  fit  presque  autant  de  con- 
versions qu'il  y  trouva  de  personnes.  Ensuite,  il  visita 
les  côtes  de  la  mer;  il  s'arrêta  quelque  temps  dans  les 
dunes  pour  y  instruire  et  catéchiser  les  endroits  les  plus 
habités.  Or,  comme  dans  le  lieu  où  est  maintenant 
Dunkerque,  un  grand  nombre  de  pécheurs  et  d'autres 
pauvres  gens  s*y  étaient  établis  depuis  longtemps,  ce 
saint  homme  y  fit  quelque  séjour.  Il  y  prêcha  les  mys- 
tères de  notre  foi,  et  fit  de  si  grands  progrès,  que 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  peuples  embrassa  volontairement 
le  christianisme. 

»  Tous  les  Diabintes  ayant  reçu  le  baptême,  S.  Éloi 
fit  bâtir  une  assez  grande  église  dans  les  Dunes,  pour 
pouvoir  y  annoncer  la  parole  divine  à  ceux  qui  les 
habitaient,  et  pour  y  administrer  les  sacrements.  Mais 
comme  ce  temple,  qui  fut  consacré  sous  l'invocation  de 
S.  Pierre,  fut  bientôt  fréquenté  de  tous  les  chrétiens 
des  Dunes,  le  nom  de  ces  habitants  se  changea  insen- 
siblement. On  donna  celui  de  Dunekerke  à  cette  église 
et  à  la  ville  qui  se  forma  en  cet  endroit  (1).  » 

Cela  arriva  en  l'an  de  grâce  646. 

Environ  Tan  680;  S.  Wmoc,  issu  d'une  race  royale 
de  Rretagne,  renonça  de  bonne  heure  au  sceptre  de 
son  père,  pour  se  vouer  à  Dieu  et  ne  s'occuper  que 
du  salut  de  son  âme  (2). 


(1)  Dunkerque. 

(2)  Drogon.  —  />•  viid  êaneti  H^inœi^  MS.  de  la  bibliothèque  com- 
munale de  Bergues.  —  Traduction  flamande,  par  Oswald  Verylaken.  — 
Dunkerque  1757. 


Un  jour,  après  une  profonde  méditation  sur  le  néant 
des  choses  de  ce  monde ,  il  entendit  une  voix  intérieure 
qui  lui  dit  de  quitter  ses  parents  et  ses  amis.  Gomme 
un  autre  Abraham,  Winoc  Gt  violence  à  son  cœur;  il 
se  sépara  de  tous  ceux  qui  lui  étaient  chers  par  les  liens 
du  sang  et  de  l'amitié,  et  s'éloigna  de  la  terre  natale 
avec  trois  de  ses  compagnons,  nobles  comme  lui  et  con- 
vaincus comme  lui  de  la  vérité  de  ces  paroles  de  S.  Paul  : 
Notre  patrie  n'est  point  de  ce  monde ,  cherchons-«n  une 
autre  où  nous  devons  habiter  éternellement  (1). 

Ces  trois  compagnons  étaient  Quadanoc,  Ingenoc  et 
Madoc. 

Après  une  longue  et  périlleuse  traversée,  les  quatre 
voyageurs  parvinrent  aux  environs  de'Thérouanne,  où 
vivaient  alors  beaucoup  de  saints  hommes. 

En  ce  temps  là,  brillait  comme  une  lumineuse  étoile, 
S.  Bertin,  abbé  du  monastère  de  Sithin,  dont  les  vertus 
attiraient  de  nombreux  fidèles  sous  le  joug  du  Seigneur. 
Winoc  et  ses  trois  compagnons,  brûlant  du  vif  désir  de  vivre 
sous  la  direction  de  ce  serviteur  de  Dieu ,  allèrent  dans 
cette  intention  à  Sithiu.  S.  Bertin,  à  la  vue  de  ces 
quatre  pèlerins  embrasés  de  l'amour  divin  »  éprouva  une 
grande  joie  et  levant  les  bras  au  ciel,  il  s'écria:  Béni 
soit  Jésus!  et  les  ayant  reçus,  il  leur  apprit  la  règle 
de  S.  Benoit  et  leur  enseigna  par  ses  paroles  et  par 
ses  actions,  combien  il  est  doux  de  marcher  dans  la 
voie  du  Seigneur, 

Peu  après ,  les  saints  Bretons  furent  chargés  par  leur 
abbé  d'aller  au  Groenberg  prêcher  l'évangile  et  y  con- 
struire (timmeren,  chaq^nler)  un  monastère.  Aussitôt, 


(1)  Sp.  aux  Hébreux,  xiii,  14. 
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ils  se  mirent  en  chemin,  et  dès  qu'ils  farent  arrivés, 
leurs  bras  se  livrèrent  au  travail  et  leur  esprit  à  la 
prière.  Les  pieux  ouvriers  firent  tant  et  si  bien  que 
leur  maison  fut  édifiée  en  un  court  espace  de  temps, 
au  lieu  que  nous  appelons  encore  aujourd'hui  S.  Winox- 
berg  (I). 

Vers  cette  époque ,  vivait  le  châtelain  Hérémare ,  puis- 
sant d'après  le  moine  Drogon,  non  seulement  par  ses 
richesses,  mais  encore  par  ses  vertus.  Gelui*ci,  afin  de 
mériter  d'être  reçu  dans  la  Jérusalem  céleste,  fit  don 
à  Dieu  et  à  S.  Winoc  de  sa  terre  fertile  de  Wormhout , 
baignée  par  la  petite  rivière  de  la  Peene,  dont  les  eaux 
coulaient  aux  confins  de  la  Flandre  et  du  pays  de  Thé- 
rouanne.  S.  Bertin  ordonna  aux  quatre  religieux  de 
prendre  possession  de  cette  nouvelle  terre  et  d'y  fonder 
une  demeure  pour  Jésus-Christ ,  les  pauvres ,  les  malades 
et  les  infirmes.  Les  saints  religieui;  obéissant  à  la  voix 
de  leur  supérieur ,  vinrent  à  Wormhout  et  y  travaillèrent 
avec  une  ardeur  si  vive  que  ses  habitants  furent  un  jour 
tout  étonnés  de  voir  au  milieu  d'eux  un  monastère  et 
un  hôpital  (2). 

S.  Maurant  ,  fils  du  prince  Adalbald ,  duc  de  Douai  (3), 
et  de  S.  Rictrude ,  était  un  des  familiers  du  roi  Théodoric. 
Mais  bientôt,  d'après  le  conseil  de  S.  Âmand,  il  quitta 
la  cour  de  France,  et  renonçant  à  la  main  d'une  belle 
et  noble  jeune  fille  qui  lui  était  fiancée ,  il  se  retira  dans 
sa  terre  de  Broyle  sur  la  Lys.    Là,   il  fit  bâtir  un 


(1)  Bergaet,  dqnt  l*arrondiMement  de  Dunkerque. 

(9)  Tout  ce  que  nom  Tenons  de  dire  de  S.  Winoc  et  de  lef  com- 
pagnons est  extrait  du  HS.  de  Drogon  et  de  ion  traducteur  Ofwald 
Tenrlaken. 

(5)  Ne?eu  d'Erchenoalde,  maire  du  palaif  de  Neustrie,  et  petit-neren 
du  roi  Dagobert  par  ion  aïeule  paternelle  Gerbette,  aoBur  de  ce  roi. 
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monastère  vers  l'an  678,  s'y  enferma  et  vécut  sous  la 
direction  de  S.  Amé,  archevêque  de  Sens»  qui  en  fut 
le  premier  abbé. 

Depuis  lors,  des  maisons  se  groupèrent  autour  du 
nouveau  monastère;  car,  ainsi  que  l'a  dit  un  élégant 
écrivain  (i),  partout  où  il  y  a  paix,  travail  et  religion, 
les  hommes  s*y  portent  et  aiment  à  s'y  fixer.  La  terre 
de  Broyle  perdit  son  nom  qui  désignait  un  terrain 
marécageux,  et  s'appela  désormais  AfauranNt;iï/a^  et  plus 
tard  Mergheni  ou  Merville  (2). 

La  civilisation  pénétra  ainsi  dans  ce  pays  qu'entourait 
1  épaisse  forêt  de  Nieppe;  elle  féconda  un  terrain  stérile 
et  le  christianisme  compta  un  miracle  de  plus. 

Ceci  est  rappelé  par  le  poëte  Sluyper,  dans  les  vers 
suivants  : 

Ad  Lysœ  nitidum  flueniis  amnem 
Olim  inansit  ubi  sacer  Moraudus 
Ticinosque  colons  agros  A. matas. 

S.  VuLHARE,  fils  de  Valbert  et  de  Duda,  était  natif 
du  Boulonnois.  Il  fuit  de  sa  patrie  pour  ne  point  devenir 
répoux  d'une  jeune  fille  de  haute  lignée  nommée  Ostorilde, 
que  les  parents  de  Vulraare  voulaient  lui  faire  prendre 
pour  compagne.  Il  se  réfugia  en  Flandre,  et  étant  entré 
dans  une  vaste  forêt,  il  se  cacha  dans  le  creux  d'un 
chêne  ou  il  fut,  pendant  trois  jours,  privé  d'aliments. 
A  sa  mort,  qui  arriva  en  697 ,  les  habitants  de  la  forêt 
devenus  chrétiens,  érigèrent  une  église  à  sa  mémoire 


(1)  La  dootear  La  GUy.  —  Nolîoa  wr  Tabbaya  da  Laos. 
(9)  Sandanit.  —  Gazet.  -»  MarTiUa,  ehaf-Uau  da  canton  da  i*arron- 
distamant  d*flaiabrouck« 
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et  le  village  qui  se  forma  autour,   se  nomma  Eecke, 
(chêne)  du  nom  de  l'arbre  ou  le  saint  avait  séjourné  (()• 

S.  GoDEHABD  évangélisa  les  environs  de  Mont-€assel 
et  devint  le  chef  spirituel  d'une  petite  bourgade ,  appelée 
Ârneke,  située  au  pied  de  la  montagne  (2).  Mais  les 
auteurs  ne  disent  pas  à  quelle  époque  le  saint  prêtre 
exerça  son  ministère  parmi  nous.  «  Les  plus  anciens 
»  du  village ,  lit-on  dans  l'histoire  ecclésiastique  des 
»  Pays-Bas,  tesmoignent  avoir  entendu  de  leurs  devan- 
»  clers  qu'il  y  avoit  de  beaux  escrits  et  monuments  qui 
»  certifioyent  que  sainct  Godehard  avoit  esté  pasteur 
»  d'Arneke,  et  qu'il  y  avoit  esté  honoré  de  longtemps, 
»  sans  scavoir  les  autres  qualitez  et  conditions  de  sa 
^  vie,  ny  le  temps  de  sa  mort,  parce  que  ces  papiers 
>  avoient  este  bruslez  avec  leur  église.  » 

Cependant,  en  visitant  un  jour  ce  monument,  nous 
avons  découvert  sur  le  mur  extérieur  de  Tabside,  une 
inscription  qui  ratiGe  pour  ainsi  dire  la  tradition  con- 
servée dans  ce  village,  et  qui  mentionne  Tannée  où 
S.  Godehard  en  fut  le  pasteur.  Voici  cette  inscription: 
Dicatur  sancto  Godardo,  an.  999^  hujiu  ecdesiœ  pastori. 

«S.  FoLQum,  continue  Gazet,  l'auteur  de  l'histoire 


(1)  leoke,  TiUago  do  canton  de  SteenTOorde,  arrondifienient  d*H«ie- 
broQok.  VulnMnii  laadatiitimaf  abbas  diam  raoïn  obîit  anno  697.  Hio 
vir  explorât»  înter  morinot  Tirtutif ,  Valberto  et  Duda  in  Bononieniibua 
ortoa,  Ottorild»  nobilis  aibi  pacl»  Tiij^ii  oontactom  fogit,  atqno 
ad  lolitariam  Titam  in  Henapiicum,  boo  est  Flandriam,  ooneenit, 
▼aftumque  ingrestni  fylTani,  in  cavà  arbore  tridunm  abeque  oibo 
egit.  Ab  eft  arbore,  EkêHBêê^  agri  Cailetani  populoi ,  nomen  le  trahere 
dionnt,  Tnlmarum  eolant,  templumqiie  ibi  innm  oonsecrafernot*  — 
Mtywruê,  —  Tùm.  S  Rtrmm  Flandrieamm»  L'église  dXeke  eit  enoore 
aiijourd*hai  louf  l'inTocation  de  8,  Volmare. 

(9)  Ameke,  caoton  Caiiel,  arronditiement  d*]Iasebronck. 
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»  que  nous  venons  de  citer,  était  de  la  noble  famille 
»  de  Tempereur  Cbarlemaigne.  Ayant  esté  dès  sa  jeunesse 
»  si  bien  instruy  aux  lettres  et  en  la  piété,  il  fut  esleu 
»  du  clerg^é  de  Térouenne  pour  leur  évesque,  au  grand 
»  contentement  de  Tempereur  Loys ,  fils  de  Cbarlemagne. 
«  11  eut  grand  soing  du  salut  de  son  peuple,  estant  infa- 
»  tigable  tant  en  la  prédication  qu*en  la  Visitation  des 
»  églises  et  paroisses  de  son  diocèse.  Comme  il  le  visitoit, 
)>  estant  en  un  village  de  Flandre,  nommée  Heclesbeke, 
»  il  devint  malade  et  y  mourut  Tan  buict  cens  cinquante- 
»  cinq,  le  quatorze  décembre  (4).  » 

Ainsi,  quand  ces  apôtres  eurent  gagné  par  la  per- 
suasion les  cœurs  à  Jésus-Cbrist ,-  et  que  TEvangile  eut 
triomphé  de  Fidolâtrie ,  des  églises  furent  édifiées  comme 
pour  constater  ce  triompbe  et  le  consacrer.  Une  église, 
d'ailleurs,  est  pour  le  chrétien  la  figure  de  son  divin 
Maître;  elle  est  pour  ses  yeux  un  enseignement  sym- 
bolique permanent,  'comme  la  parole  du  prêtre  pour  son 
intelligence  (2). 

Il  ne  reste  plus  de  trace  des  monuments  élevés  par 
les  Éloi,  ks  Momelin  et  les  Winoc;  car,  les  églises 
quils  fondaient  étaient  peu  solides  ;  elles  étaient  de  bois , 
ainsi  que  l'enseignent  Oudegherst  et  Selden  cité  par  Aug. 
Thierry  (3).  Aussi ,  le  moine  Oswald  Vervlake ,  lorsqu'il 


(1)  Iperiof  in  Chronioo.  •—  Vie  do  S.  Folqvin  ptr  GniUamne  De 
Witte,  religieux  de  S.  Bertin.  Xkelibècpie,  village  da  canton  do  Worm- 
honty  errondisiement  de  Dnnkerqae. 

(2)  Vid.  Du  aymboliime  dens  les  égliaes  du  moyen-àgo  par  MM.  8. 
Maion  Neale  et  Beoj.  Webb.  M.  A.  de  runiveraité  de  Cambridge. 

(3)  Cbroniqnes  et  Annales  de  Flandre,  page  4  verso.  —  Scriptoros 
coUecii  i  Selden,  tome  u,  page  1634.  -^  BIstoire  de  la  ooncpéto 
d'Angleterre  par  les  Normandf,  tome  i,  page  106,  par  Aag.  Thierry; 
Paris  1836. 
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raconte  dans  son  langage  flamand,  l'origine  du  monastère 
construit  à  Winoxberg  par  les  disciples  de  S.  Bertin, 
se  sert-il  de  cette  expression  timmeren,  charpenter,  pour 
désigner  leur  genre  de  travail.  Sy  daer  een  huys  gelimmert 
hebben,  dit-il,  ils  y  ont  charpenté  une  maison. 

Mais  nous  sommes  porté  à  croire  qu'il  existe  encore 
au  milieu  de  nous ,  dans  nos  villages  flamands ,  des  vestiges 
des  églises  bâties  au  temps  de  S.  Folquin,  bâties  peut- 
être  par  ses  ordres  et  sous  sa  direction.  Nous  voulons 
parler  de  celle  de  Ghyvelde,  Bîssezelle,  Zegerscappel 
et  Volkerinchove  9  qui  sont  des  monuments  où  se  ren- 
contrent les  caractères  généraux  de  l'architecture  religieuse 
du  IX*  siècle ,  c'est-à-dire ,  le  plan  basilical ,  la  maçonnerie 
en  opus  incertum,  les  fenêtres  en  plein-cintre  et  très 
étroites,  enfin  les  arcades  des  nefs  s'abattant  sur  des 
piliers  carr&  sans  chapiteaux  et  sans  ornements  (1). 

En  examinant  les  moellons  brunâtres  qui  ont  servi  à 
la  construction  de  ces  églises  (2)t  et  qui  semblent  être 
provenus  du  mont  Cassel  ou  de  celui  des  Cattes  (3), 
nous  nous  sommes  demandé  comment  cette  masse  de 


(1)  Noat  poarrioni  citer  aufii  Harioghe  (Belgique),  sur  U  frontière 
française  à  deux  kUométrei  de  Houtkerque.  L'égliie  da  premier  de 
cet  ?illagef  a  deux  nefs  et  la  tour  eat  construite  en  moêUons  bruns  de 
Cassel,  disposés  en  opta  incêrium.  Elle  a  conienré  des  traoes  de  fenêtres 
en  plein-oiotre ,  aujourd'hui  fermées. 

(2)  A  Pexoeption  de  celle  de  Yolkerinchoye,  Haringhe  et  Houtkerque. 
(5)  U  existe  sur  quelques  points,  au   milieu  de  oouobei  de  aable, 

un  grés  ferrugineux  de  couleur  brune ,  qui  présente  une  aorte  de  atra- 
tification  boritontale.  Au  mont  Cassel,  on  trouve,  outre  ce  gréa,  une 
autre  couche  arénaoée,  à  gros  grains,  un  véritable  poudingue,  dont 
le  grés  ferrugineux  minaeé  est  la  pâte,  et  les  noyaux  août  des  oaîUous 
iilioeux,  roulés,  ou  jaunes  ou  blanchâtrea,  parmi  lesquela  il  en  est 
plusieurs  qui  sont  du  quarts  ligalin  gras  et  tranilnoide,  *•  nesnyttère*  *- 
Topographie  de  Caitel,  page  890. 
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pierres  si  lourdes  a  pu  être  transportée  de  si  loin ,  à  une 
époque  où  les  ?oies  de  communication  étaient  rares  et 
peu  praticables?  —  Comment  en  ce  temps-là,  où  l'on  ne 
connaissait  guère  Tusage  de  l'argent  monnoyé,  ont  été 
payés  les  frais  d'extraction  et  de  transport  qui  aujourd'hui 
seraient  énormes. 

Nous  avons  trouvé  la  réponse  à  ces  questions  dans  les 
Élétnms  (farchéoloffie  nationale  du  docteur  Batissier: 

»  Les  papes,  dit-il,  avaient  attaché  à  la  construction 
des  églises  les  mêmes  indulgences  que  gagnaient  les  hom- 
mes qui  partaient  pour  la  croisade  ;  aussi  tous  les  habitants 
qui  ne  pouvaient  entreprendre  des  pèlerinages  dans  les 
lointaines  contrées  de  l'Orient,  s'empressaient-ils  de  prêter 

leur  concours  pour  élever  des  édifices  religieux Dès 

qu'il  s'agissait  de  bâtir  une  église ,  c'était  presque  toujours 
un  ecclésiastique  qui  en  fournissait  le  plan  et  des  moines 
qui  en  exécutaient  les  travaux  sous  sa  direction.  Il  y  avait 
aussi  hors  des  cloîtres  des  ouvriers  laïcs  qui  travaillaient 
sous  des  ecclésiastiques ,  et  notamment  les  frères»ma(ons. 
Ceux-ci  étaient  divisés  en  groupes  de  dix  hommes  dirigés 
par  un  maltre-maçon.  Us  campaient  autour  des  édifices 
qu'ils  élevaient ,  et  leur  besogne  achevée ,  ils  allaient  cher- 
cher fortune  ailleurs.  II ^arrivait  souvent  qu'ils  étaient 
secondés  par  les  populations  qui  charriaient  les  matériaux , 
et  par  les  seigneurs  qui  leur  donnaient  des  gratifications 
en  argent  ou  en  objets  de  consommation  nécessaires  à 
la  vie.  » 

Mais  pour  se  faire  une  idée  exacte  de  la  manière 
dont  on  bâtissait  les  églises  au  moyen-âge,  il  faut  lire 
dans  le  Précis  d'antiquités  monumentales  par  M'  de  Cau- 
mont,  la  lettre  écrite  par  Haimon,  abbé  de  St-Pierre- 
sur-Dive,  aux  religieux  de  l'abbaye  de  Buttebery,  en 
Angleterre. 
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En  Toici  an  extrait  (I):  «  C'est  un  prodige  inoui  que 
de  voir  des  hommes  puissants,  fiers  de  leur  naissance 
et  de  leurs  richesses,  accoutumés  à  une  vie  molle  et 
voluptueuse ,  s'attacher  à  un  char  avec  des  traits  et  voiturer 
les  pierres ,  la  chaux ,  le  bois  et  tous  les  matériaux  néces- 
saires pour  la  construction  de  l'édifice  sacré.  Quelquefois 
mille  personnes ,  hommes  et  femmes ,  sont  attelés  au  même 
char  (tant  la  charge  est  considérable),  et  cependant  il 
règne  un  si  grand  silence  qu'on  n'entend  pas  le  moindre 
murmure.  Quand  on  s'arrête  dans  les  chemins,  on  parle, 
mais  seulement  de  ses  péchés,  dont  on  fait  confession 
avec  des  larmes  et  des  prières  ;  alors  les  prêtres  engagent 
à  étouffer  les  haines ,  à  remettre  les  dettes ,  etc.  S'il  se 
trouve  quelqu'un  assez  endurci  pour  ne  pas  vouloir  par- 
donner à  ses  ennemis  et  refuser  de  se  soumettre  à  ces 
pieuses  exhortations,  aussitôt  il  est  détaché  du  char  et 
chassé  de  la  sainte  compagnie.  » 

Ainsi  était  comprise,  en  ce  temps-là,  la  fraternité 
chrétienne!  ainsi  se  faisaient  en  son  nom  les  grandes 
ehoses  que  nous  admirons  encore  aujourd'hui! 


(1)  Traduit  par  M'  Frtnoliomiiie  et  oité  par  Tabbé  Bouraiié,  ÀrthMogiê 
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I. 


ÉGLISES  DU  lî'  AU  X'  SIÈGIE. 


0ïBBt}dlt^  i&ti^tiitf  Xtqneca^^ti  et  î^ùihttmc^nt. 


BISSEZELLE  W. 

A  trois  kilomètres  d'Ekelsbeke,  le  village  où  mourut 
S.  Foiquin,  est  situé  Bissezelle,  que  Malbrancq  nomme 
Bissinglisella.  —  Nous  ne  connoissons  Torigine  de  ce  der- 
nier yillage  que  par  l'étymologie  de  son  nom.  En  le 
de'coroposant ,  nous  trouvons  qu'il  est  formé  du  verbe 
teuton  Besingelen,  environner,  entourer,  et  du  substantif 
latin  cella  ou  sella,  chapelle,  temple.  Or  la  tradition  nous 
enseigne  que  le  commencement  de  Bissezelle  est  une 
chapelle  ou  une  église  entourée  de  bois. 

L'église  de  cette  paroisse,  telle  qu'on  la  voit  encore 
aujourd'hui,  est  une  véritable  basilique;  c'est  dire  combien 
elle  est  ancienne.  Nous  ajouterons  même  qu'il  est  possible 
que  S.  Foiquin  en  ait  été  l'architecte;  car  le  célèbre 


(1)  Dans  le  canton  de  Berguet,  «rrondiuenient  de  Dunkerqne. 
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évéque,  qui  visitait  souvent  les  églises  de  son  diocèse, 
est  venu  parfois  dans  les  environs  de  Bissezelle ,  puisqu'il 
avait,  non  loin  de  là,  sur  le  territoire  de  Pitgam,  à 
l'endroit  où  est  le  petit  oratoire  qui  lui  est  dédié ,  puis- 
qu'il avait,  disons-nous,  une  maison  où  il  se  reposait  des 
fatigues  de  l'épiscopat.  Et  puis,  comme  le  fait  observer 
Tabbé  Bourassé ,  dans  les  premiers  âges  du  christianisme , 
les  évéques  étaient  les  seuls  qui,  avec  les  abbés  et  les 
moines,  possédassent  l'art  de  bâtir. 

On  a ,  dans  une  des  séances  de  la  Commission  histo- 
rique du  Nord  (1),  révoqué  en  doute  l'existence  d'une 
basih'que  à  Bissezelle.  Cependant  rien  n'est  plus  vrai; 
ce  petit  édifice  réunit  tous  les  caractères  de  l'architecture 
romane  de  l'époque  primordiale:  à  l'extérieur,  une  croix 
latine  pour  plan,  un  appareil  consistant  en  un  massif 
de  moellons  bruns  de  toutes  formes  et  noyés  dans  un 
mortier  de  chaux,  des  fenêtres  en  plein-cintre,  si  étroites 
et  si  resserrées  qu'elles  ressemblent  aux  meurtrières  d^une 
forteresse  ;  à  l'intérieur ,  une  nef  et  deux  bas-côtés  d'iné- 
gale largeur,  séparés  de  la  nef  par  des  piliers  carrés 
sans  ornements  et  sans  chapiteaux ,  et  qui  servent  d'appui 
à  des  arcades  aussi  en  plein-cintre. 

Dans  la  suite  des  temps,  cette  église,  à  l'aspect  si 
pauvre ,  reçut  quelques  embellissements.  On  y  remarque 
d'abord  un  appui  de  communion  artistement  sculpté  dans 
le  chêne,  don  fait  en  (700,  par  un  échevin  de  la  seigneurie 
et  prévôté  de  St-Donat;  ensuite  un  antipendium  d'autel 
où  l'on  voit,  au  milieu  de  nombreux  ramages  en  ronde 
bosse  s'échappant  d'un  fond  cramoisi,  une  descente  du 
Saint-Esprit  sur  les  apôtres ,  brodée  par  une  main  habile 


(1)  Tome  II  du  bulletin  de  la  Commiinon  hiftorique  du  Nord,  p.  tAH, 


et  avec  taot  de  délicatesse,  qu'on  dirait  TœuTre  d'un 
grand  peintre. 

Le  comte  de  Flandre ,  Cbarles-Ie-Bon ,  donna  au  prévôt 
de  St-Donat  à  Bruges  toute  juridiction  sur  la  paroisse 
de  Bissezelle;  c'est  ce  qui  explique  comment  des  échevins 
de  la  seigneurie  et  prévôté  de  St-Donat  ont  reçu  la 
sépulture  dans  Téglise  de  ce  village. 

Sanderus,  d'après  Gramaye,  croit  que  Bissezelle  avait 
été  anciennement  uu  comté;  mais  déjà  de  son  temps, 
cette  terre  n'était  plus  qu'un  vicomte  qui  appartenait  à 
la  noble  famille  des  Devos. 

Un  mot  encore  sur  Bissezelle;  il  s'agit  d'un  dicton 
populaire.  Ceux  qui  aiment  à  railler  appellent  cette  com- 
mune :  le  surplus  du  monde,  het  overschot  van  de  wereld, 
et  ils  ajoutent:  quand  Dieu  eut  créé  la  terre,  il  aperçut 
une  place  vide  dont  personne  ne  voulait,  et  il  y  mit 
Bissezelle.  Nous  avons  vainement  cherché  à  savoir  où 
ce  sobriquet  a  pris  naissance;  toujours  est-il  que  l'histoire 
lui  donne  un  démenti,  puisque  Bissezelle  a  été  un  des 
premiers  villages  chrétiens  du  nord  des  Gaules. 


EXTRJIT  de  la  Notice  sur  Féglise  de  Bissezelle,  par 
M^  Develle,  architecte  à  Dunkerque,  correspondant  de 
la  Commission  historiqœ  du  Nord. 

Uéglise  de  Bissezeele,  de  style  roman,  est  parvenue 
jusqu'à  nous  sans  altération  dans  son  plan  primitif,  grâce 
au  manque  de  ressources  de  la  paroisse,  qui  a  toujours 
été  pauvre ,  si  l'on  en  juge  par  l'exiguilé  et  par  Textréme 
simplicité  de  l'édifice. 

Le  plan  de  cette  église  est  une  croix  latine  terminée 
par  une  abside  à  chevet  rectangulaire.  La  nef  est  accom- 
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pagnée  de  deux  bas-côtés ,  et  le  clocher  est  placé  à 
rintersection  des  bras  de  la  croix.  La  longueur  totale 
de  Téglise  est  de  26  métrés  92.  La  plus  grande  largeur 
mesurée  au  transept,  de  15  métrés  66.  La  largeur  du 
sanctuaire  est  de  4  métrés  22  ;  celle  de  la  nef  principale 
de  5  métrés  42;  et  celle  des  bas-côtés  de  2  métrés 
OS  seulement.  Toutes  ces  dimensions  sont  prises  dans 
œuvre.  Il  est  à  remarquer  que  la  nef  principale  est  de 
0  métrés  J2  plus  étroite  vers  l'entrée  que  vers  le  transept. 
Les  nefs  communiquent  entre  elles  par  six  arcades 
placées  symétriquement ,  trois  de  chaque  côté ,  et  séparées 
par  de  massifs  pieds-droits ,  parallélogrammes  en  plan  ;  de 
petites  fenêtres,  placées  dans  l'axe  des  arcades,  éclairent 
la  nef  principale;  les  nefs  latérales  reçoivent  la  lumière 
par  trois  vitrages  placés  dans  le  plan  incliné  de  la  toiture , 
et  par  une  lucarne,  cette  dernière  située  sur  la  nef  sud. 
Il  est  probable  que  cette  lucarne  n*existait  pas  seule, 
et  que  les  autres  auront  été  supprimées  à  mesure  que 
leur  état  de  vétusté  Ta  exigé:  des  traces  qui  existent 
dans  la  couverture  semblent  l'indiquer.  Les  extrémités 
du  transept  et  le  chœur  sont  éclairés  par  des  fenêtres 
ogivales;  cette  forme  de  cintre  est  reproduite  dans  un 
grand  vitrail  pratiqué  dans  le  pignon  occidental.  L'in- 
spection de  la  maçonnerie  suffit  pour  démontrer  que  ces 
dernières  fenêtres  sont  dues  à  une  modification  de  la 
construction  primitive;  le  plein-cintre  existe  partout  ail- 
leurs, tant  à  la  porte  principale,  qui,  elle  aussi,  a  été 
modifiée  dans  sa  forme  et  dans  ses  dimensions,  qu'aux 
deux  portes  latérales  qui  existaient  dans  le  mur  extérieur 
de  la  nef  sud ,  et  qui  ont  été  supprimées  successivement. 
En  effet,  toute  la  construction  primitive,  à  l'exception 
de  la  partie  supérieure  du  clocher ,  est  en  moellons  tirés 
de  la  montagne  de  Cassel  et  posés  en  ojms  incertum; 
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les  cintres  des  baies  sont  eux-mêmes  en  pierre  smiUéei 
tandisque  les  pieds-droits  et  les  cintres  des  baies  pratiquées 
postérieuremeut ,  sont  en  briques,  ainsi  que  la  partie 
supérieure  des  pignons  de  la  façade  qui  dépasse  la  cou- 
verture des  nefs.  Il  n'existe  pas  de  voûte  dans  cette 
^lisCy  et  je  n'ai  pas  aperçu  de  traces  qui  puissent  faire 
supposer  qull  y  en  ait  jamais  existée;  mais  audessus  du 
plancher  qui  termine  actuellement  le  sanctuaire,  il  se 
trouve  quelques  courbes  en  charpente  à  plein-cintre ,  qui 
dénoteraient  que  cette  partie  a  autrefois  été  lambrissée 
en  forme  de  voûte.  La  nef  principale  est  terminée  par 
un  lambris  à  deux  pans,  inclinés  comme  le  comble  qui 
le  surmonte.  Ce  lambris  est  revêtu  d'une  peinture  blanche 
sur  laquelle  on  a  tracé  des  lignes  bleues  qui  forment  des 
compartiments  rectangles,  aux  angles  desquels  sont  des 
étoiles  jaunes.  Les  entraits  de  la  charpente,  qui  eux  aussi , 
sont  bleus ,  portent  sur  leurs  faces  verticales  des  espèces 
de  rinceaux  bruns  et  jaunes ,  en  peinture ,  le  tout  gros- 
sièrement fait.  La  charpente  des  bas-côtés  est  apparente  ; 
on  a  seulement  revêtu  les  chevrons  d*un  plafonnage  en 
mortier.  Le  sanctuaire ,  le  transept  et  le  dessous  du  clocher, 
sont  terminés  par  un  plancher  horizontal  peint  en  bleu. 
La  couverture  est  faite  en  ardoise. 

Depuis  le  plafond  du  transept  jusqu*à  la  base  de  la 
flèche ,  le  clocher  est  construit  en  pierre  blanche  calcaire 
de  Saint-Omer,  de  forme  cubique,  et  d'environ  0  met. 
20  de  côté;  chaque  face  du  clocher,  qui  intérieurement 
présente  un  parallélogramme  de  3  met.  60 ,  sur  4  met. 
3S ,  est  percée  de  fenêtres  géminées  dont  les  cintres  repo- 
sent sur  des  pieds-droits  ayant  l'arête  extérieure  abattue; 
un  cordon  qui  règne  sur  les  quatre  faces  du  clocher,  à 
la  naissance  du  cintre  des  baies ,  contourne  comme  une 

archivolte  les  cintres  qui  réunissent  les  fenêtres  géminées. 

VI.  2 
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La  sacrislie  est  d'une  époque  récente. 
Il  n'existe  aucune  pierre  tumulaire  dans  la  surface  du 
dallage  de  l'église. 


Quelle  que  soit  la  simplicité  du  petit  édiGce  qui  vient 
d'être  décrit ,  il  est  à  remarquer  que  son  exécution  a  dû 
occasionner  une  dépense  relativement  assez  considérable 
à  cause  du  transport  «  à  un  notable  éloignement,  des 
matériaux  qui  entrent  dans  sa  construction. 

Avant  de  terminer,  je  dois  expliquer  ce  que  j'ai  dit 
au  commencement  :  «  Que ,  grâce  au  manque  de  ressources 
»  de  la  paroisse  de  Bissezelle,  l'église  n'a  subi  aucune 
»  altération  dans  sa  forme  primitive.  »  C'est  qu'en  eifet 
les  paroisses  riches  ont  toujours  plus  ou  moins  dénaturé, 
par  des  embellissements,  le  caractère  primitif  des  monu- 
ments religieux ,  et  il  est  hors  de  doute  que  les  pieds-droits 
d'arcades  de  l'église  de  Bissezeele  auraient  été  transformés 
en  colonnes,  si  les  prédécesseurs  de  M'  le  curé  avaient 
eu  à  disposer  de  quelques  fonds.  Maintenant  encore, 
malgré  les  sages  défenses  de  monseigneur  Tarchevéque 
de  Cambrai ,  on  voit  journellement  commettre  des  dévas- 
tations dans  les  églises.  On  transforme  des  arcs  aigus 
en  plein-cintre;  on  pratique  des  œils-de-bœuf  elliptiques 
là  où  l'ogive  règne  partout;  on  accole  aux  portes  des 
décorations  en  bois,  à  colonnes  et  fronton;  on  enlève  des 
appuis  de  communion  en  bois  sculpté,  pour  les  remplacer 
par  des  balcons  en  fer  ou  en  fonte;  enCn,  on  taille  les 
chapiteaux  de  colonnes  pour  y  substituer  des  chapiteaux 
doriques;  tout  cela  dans  une  bonne  intention  sans  doute, 
mais  sans  disce  rnemcnt.  » 
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GHYVELDE  (i). 


Lorsque  le  voyageur  se  rend  de  Leffrinckouke  à  Ghy« 
velde,  il  découvre  dans  le  lointain,  au  milieu  d'une  plaine 
sablonneuse ,  une  masse  noire  qui  se  détache  d'un  pan  de 
ciel.  Cette  masse  noire  est  la  vieille  basilique  de  GLyvelde, 
Mgidii  campus,  Gillùvelt,  comme  parle  Grammaye. 

Ceux  qui  connaissent  ce  monument  et  qui  ont  vu 
dans  VJrchéologie  chrétienne  de  l'abbé  Bourassé ,  le  dessin 
représentant  une  basilique  romaine ,  diraient  que  le  pre- 
mier a  servi  de  modèle  au  second. 

Ce  sont  bien  en  effet  les  petites  fenêtres,  étroites 
et  en  plein-cintre  de  l'époque  romane,  avec  quelques 
pierres  grossières  pour  voussoir;  ce  sont  encore  des 
arcades  pleinement  cintrées  reposant  sur  des  piliers  carrés; 
c'est  le  moellon  noir  et  brun,  tel  qu'il  est  sorti  de  la 
carrière,  posé  en  opus  incertum,  enveloppé  d'une  forte 
couche  de  mortier;  c'est  en  un  mot  tout  cela  réuni  qui 
donne  à  l'église  de  Ghyvelde  le  caractère  basilical  du 
IX'  siècle. 

Aujourd'hui  il  n'y  a  plus  qu'une  nef  dans  l'intérieur, 
mais  il  existe  encore  des  traces  de  deux  bas  côtés  qui 
longeaient  jadis  la  nef  à  droite  et  à  gauche.  Invisibles 
audedans  de  l'église  à  cause  de  l'épais  badigeonnage  qui 
couvre  les  murailles,  ces  traces  sont  apparentes  à  Tex- 
térieur. 


(1)  Dam  le  canton-est  de  Ounkerque,  arrondîMement  de  ce  nom. 
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Immédiatement  aodessous  des  fenêtres ,  un  petit  auvent 
s*étend  le  long  des  murs  sud  et  nord,  et  semble  être 
un  reste  des  toits  qui  couTraient  les  bas-côtés.  Il  est 
probable  que  ceux-ci  communiquaient  ayec  la  maltresse- 
nef ,  par  deux  rangées  de  six  arcades,  aujourd'hui  fer- 
mées avec  des  pierres  calcaires  d'environ  20  centimètres 
cube.  Dans  l'axe  et  audessus  de  ses  arcades ,  sont  placées , 
à  chacune  des  faces  latérales,  six  petites  fenêtres  ou 
lucarnes  en  plein-cintre  qui  répandent  un  peu  de  lumière 
dans  cette  antique  et  vénérable  demeure  du  Dieu  des 
chrétiens. 

L'autel  est  placé  à  Pouest  et  l'entrée  de  l'église  est 
du  côté  Est;  mais  la  configuration  du  toit  témoigne 
qu'anciennement  l'abside  était  à  l'orient  et  l'entrée  à 
l'occident.  Ce  changement  a  eu  lieu  sans  doute  lorsqu'on 
a  établi  le  chemin  qui  mène  de  Bergues  à  Fumes  et  passe 
près  de  l'unique  porte  de  l'église  de  Ghyvelde. 

Au  sud  de  celle-ci  est  une  guérite  où  les  cloches 
sont  suspendues;  elle  est  carrée,  bâtie  en  briques  et 
percée  de  baies  garnies  d'abat-sons.  Ce  bâtiment  est 
de  beaucoup  postérieur  au  corps  de  l'édifice ,  à  en  juger 
d'après  le  millésime  —  1628  —  que  porte  une  pierre 
blanche  incrustée  dans  le  mur  méridional. 

Ayant  porté  nos  pas  jusques  dans  le  chœur  de  Téglise, 
nous  avons  remarqué  près  de  l'autel  une  pierre  tombale 
bleue,  sur  laquelle  sont  gravés  au  trait  les  corps  d'un 
homme  et  d'une  femme.  Audessus  de  leur  tête,  est  un 
écu  dont  les  armoiries  sont  effacées.  Deux  traits  parallèles 
encadrent  la  pierre  et  sont  rejoints  dans  les  coins,  par 
des  anneaux  circulaires  qui  entourent  des  aigles.  Entre 
les  lignes  parallèles  on  lit:  Sépultures  de  Pierre  Baert^ 
décédé  en  1K31  et  de  sa  femme.  Serait-ce  un  des  ancêtres 
du  célèbre  marin  Dunkerquois? 
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Une  autre  épitaphe  n*a  pas  moins  attiré  nos  ref^ards , 
c'est  celle  du  révérend  sieur  et  maître  Albert  De  WiUk, 
licencié  en  théologie,  curé  de  Ghivelde,  fils  d'Jntoine, 
échevin  de  la  ville  et  chàtellenie  de  Furnes,  lequel  a  fondé 
pour  le  repos  de  son  âme  un  service  anniversaire  avec 
clerc  et  diacre,  moyennant  une  rente  annwlle  de  30  livres, 
hypothéquée  sur  des  terres  situées  A  Steenkerke. 

La  dlme  de  l'église  de  Ghy?elde,  fut  donnée  en  1067, 
à  Tabbaye  de  St-Winoc  à  Bergues,  par  Baudouin  de 
Lille,  comte  de  Flandre;  Cbarles-Ie-Bon  confirma  cette 
donation  en  1121.  Ce  sont  les  deux  plus  anciens  actes 
publics  y  où  il  soit  fait  mention  de  Gbyvelde. 


ZEGERSCAPPEL  (n. 

En  remontant  le  cours  des  âges,  nous  voyons  le  nom 
de  Zegerscappel  {Fanum  Sigeri,  chapelle  de  Zeghers), 
figurer  pour  la  première  fois  dans  une  charte  du  xii"* 
siècle.  Un  Gislembert  de  Zegerscappel,  signa  en  118& 
des  lettres,  par  lesquelles  Guillaume,  châtelain  de  St-Omer» 
et  sa  femme  Ida  d'Avesnes,  cédèrent  aux  moines  de 
St-André,  une  certaine  quantité  de  vin,  foragiumvini(i), 
Jean  de  Zegerscappel  intervint  en  1234  comme  témoin 
dans  une  convention  relative  à  des  dîmes  entre  l'évéque 
de  Thérouanne  et  Hughes  d'Oudeghem.  En  1277,   il 


(1)  Dans  le  canton  de  Wonnhout,  arrondiisement  de  Dunkerque* 
(3)  AuberU  Minsi,  opéra  diplomattoa ,  tom.  t,  pag,  551. 
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est  fait  mention  de  Baudouin  de  Zegferseappel ,  dans  les 
lettres  d'un  autre  châtelain  de  St-Omer.  EnGn  la  tradition 
rapporte  que  les  templiers  avaient  une  maison  dans  le 
village  dont  nous  nous  occupons  (1). 

Cependant  dès  avant  le  douzième  siècle,  Zegerscappel 
possMait  une  église  ou  chapelle.  Nous  nous  sommes 
formé  cette  opinion  en  examinant  dans  tous  ses  détails 
Téglise  qui  existe  de  nos  jours ,  et  dont  une  des  parties 
est  un  reste  d'une  ancienne  basilique.  Voyez:  le  mur 
septentrional  de  TédiGce  est  en  moellons  de  grés  placés 
en  opus  incef*îumj  à  la  partie  supérieure  sont  percées  sept 
lucarnes  en  plein-cintre,  et  audessous,  dans  leur  axe, 
étaient  autant  d'arcades  aussi  en  plein-cintre,  lesquelles 
sont  encore  visibles,  quoique  bouchées. 

Ce  pan  de  mur  daterait  donc  du  ix*  au  x*  siècle. 

Le  plan  primitif  de  l'église  a  insensiblement  disparu, 
par  suite  des  modifications  successives  qu'il  a  subies. 
La  première  doit  avoir  eu  lieu  du  xi*  au  xu*  siècle  ;  c'est 
alors  que  le  monument  aura  pris  la  figure  d'une  croix 
latine,  et  que  sur  le  transept  s'est  dressée  la  tour  carrée 
qui  est  encore  debout.  Nous  nous  sommes  convaincu  de 
cela ,  à  l'inspection  des  arcades  et  des  colonnes  sur  les- 
quelles repose  la  base  du  clocher,  d)lonnes  cylindriques 
et  â  chapitaux  cubiques,  ainsi  qu'on  les  taillait  au  xi* 
siècle. 

L'Oise  a  été  reconstruite  pour  la  seconde  fois  au  eom- 
mencement  du  xtu*  siècle.  A  cette  époque,  les  nefs  ont 
éié  élargies  et  leur  intérieur  éclairé  par  des  fenêtres  ogi- 
vales, couronnées  d'une  riche  guiriande  de  feuillages  de 
pierre  »  en  guise  d^archivolte.  Mais  c*est  surtout  la  petite 


(1)  Stndenit,  _  FUadnt  Uloilnt*. 


23 

porte  d'entrée  du  côté  du  mîdi ,  que  te  statuaire  a  embellie 
de  toutes  les  grâces  de  son  art  et  ornée  de  toutes  les  fleurs 
de  son  imagination. 

Cette  petite  porte  est  une  arcade  en  talon  à  nervures 
prismatiques  ;  des  feuilles  de  vigne  rampent  à  Tentour  et 
se  rencontrant  au  milieu,  s'épanouissent  en  bouquet;  une 
balustrade  à  jour,  divisée  en  trois  compartiments  par  des 
piédestaux  triangulaires ,  la  surmonte ,  et  deux  contreforts , 
qui  supportent  d'élégants  clochetons  terminés  en  cdnes, 
sont  à  Tun  et  à  Tautre  de  ses  côtés  comme  deux  sen- 
tinelles qui  veillent  sur  sa  précieuse  existence  et  sou- 
tiennent à  la  fois  sa  fragilité. 

Les  travaux  de  reconstruction  se  firent  de  1614  à  1633; 
c'est  ce  qu'indiquent  des  chiffres  taillés  soit  dans  la  pierre 
soit  dans  la  charpente  de  l'édifice,  et  encore  Tinscription 
suivante  gravée  sur  une  solive  de  la  nef  du  milieu: 

Ter  eeren  Gods  ende  onze  Mœder  der  H,  Kerke, 
hebben  voy,  prochiaen  van  Zegerscappel ^  deze  nieuwe  tuer- 
ken  by  on$  Symoen  De  Man^  Hcndric  Feileene,  met 
orders  belaestvan  pastor,  sdiepen  ende  kerkmeezters ,  alhier 
M.  R.  Geeraert  Dunkeyt,  1614. 

Traduction:  En  l'honneur  de  Dieu  et  de  notre  Mère 
la  Sainte  Église ,  nous  Simon  De  Man  et  Henri  Verleene , 
paroissiens  de  Zegerscappel ,  avons  fait  ces  nouveaux 
travaux,  ordonnés  par  le  curé,  les  échevins  et  les  roar- 
guilliers,  1614.  On  pourrait  ajouter:  et  aussi  avec  le 
coDoours  de  la  famille  sdgneuriale  de  Quekebil ,  comme 
l'attestent  les  armoiries  de  cette  noble  maison  qui  se 
voient  au  sommet  du  pignon  ouest  de  la  nef  méridionale. 

A  une  époque  très  reculée ,  il  y  avait  à  Zegerscappel 
deux  curés:  olim  duos  habent  curiones,  dit  Sanderus. 

Cette  assertion  de  l'historien  belge  est  confirmée  par 
une  inscription  qu'on  peut  lire  sur  une  dalle  bleue  conservée 


24 

dans  Téglise.  Celte  inscription  entoure  une  figure  de  prêtre 
et  est  ainsi  conçue:  Sépulture  van  Jan  Bertram,  pastor 
van  Zegerscappel  in  de  Ifaortporîie,  de  zoone  van  Moor 
Bertram  van  Jmeke,  die  overleet  M*  V.  —  Sépulture 
de  Jean  Bertram ,  curé  de  Zegerscappel  dans  le  quartier- 
nord,  fils  de  Maure  Bertram  d'Arnike,  qui  trépassa  en 
ISOO.  —  Or,  puisqu'il  y  avait  un  curé  pour  la  partie 
septentrionale  de  la  paroisse,  il  est  permis  de  supposer 
que  l'autre  fraction  devait  avoir  le  sien. 

Près  cette  pierre  tombale  gisent  Damoiselle  JoUine  de 
Moor,  dame  d'Orval,  trépaesée  en  XF""  XL,  et  les  seigneurs 
de  Quekebil.  Ces  vassaux  de  la  cour  de  Cassel  dorment 
là  du  sommeil  éternel,  non  loin  de  leur  ancienne  demeure , 
jolie  maison  bâtie  en  1611,  et  dont  la  tourelle  attire 
encore  les  regards  du  passant.  Quelques  pas  séparent 
le  berceau  de  la  tombe. 


VOLKERINCHOVE  (»)• 


Volkerinchove  signifie,  ferme  ou  jardin  de  Foiquin, 
Folquini  Hova.  Nous  avons  lieu  de  croire  que  cette  inter- 
prétation du  nom  du  village  est  exacte,  d'abord  parce 
que  son  ^lise  est  placée  sous  le  patronage  de  S.  Foiquin, 
ensuite  parcequ'il  est  possible  qu'elle  ait  été  fondée  du 
temps  de  cet  évéque. 


(1)Dani  le  canton  de  Wormhont,  trrondiMement  de  DuQkerqae. 
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En  effet,  la  moitié  de  la  faee  méridionale  de  l'édifice 
est  un  reste  de  basilique.  Quatre  petites  fenêtres  ou 
lucarnes  en  plein-cintre;  dans  leur  axe  et  audessous  d'elles, 
quatre  arcades  aussi  en  plein-cintre,  dont  la  retombée 
se  fait  sur  des  piliers  carrés;  des  traces  d'un  toit  abritant 
autrefois  un  bas-côté;  une  tour  carrée,  entourée  au  sommet 
d'un  double  torre  en  gros  boudin,  et  qui  semble  con- 
temporaine de  la  basilique ,  un  appareil  en  pierres  calcaires 
de  St-Omer ,  d'environ  20  centimètres  de  côté ,  tous  ces 
caractères  architectoniques  démontrent  bien ,  selon  nous , 
que  ce  village  possédait  comme  Zegerscappel ,  Ghyvelde 
et  Bissezelle,  un  monument  catholique  avant  le  x*  siècle* 

Mais  la  terre  fertile  de  Volkerinchove  ayant  comblé  de 
richesses  ses  heureux  habitants,  ceux-ci  en  employèrent 
une  part  à  embellir  la  maison  de  Dieu.  Du  xvr  au 
XYii*  siècle,  les  nefs  s'élargirent,  les  colonnes  se  cou- 
ronnèrent de  feuillages ,  les  arcs  de  la  plupart  des  fenêtres 
se  brisèrent  en  ogives,  leurs  rinceaux  devinrent  flam- 
boyants et  des  guirlandes  de  pierre  se  déroulèrent  autour 
en  gracieuses  archivoltes. 

Volkerinchove  cite  avec  orgueil  comme  le  plus  illustre 
enfant  sorti  de  ses  champs,  Michel  Driutius,  né  en  4 49 S, 
professeur  et  chancelier  de  la  célèbre  université  de  Louvain. 
Prêtre  et  ami  de  la  science ,  il  fonda  dans  cette  ville  de 
Brabant  un  coU^e  qui  porte  son  nom,  et  y  mourut 
accablé  de  travaux  et  de  veilles  ;  Continuis,  summisque 
laborUms  ac  vigiliù,  causa  retpub/tov  chrisîianœ  confechu 
(Sanderus). 
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tôlS ,  il  y  fit  plusieurs  fois  entendre  sa  voix  pour  réclamer 
dans  l'inteVét  du  pays  (1). 

On  a  du  baron  Goppens: 

l""  Un  mémoire  sur  le  rétablissemeni  de  Pamirauté  de 
Fempire  français  et  des  colonies,  présenté  à  sa  majesté 
impériale  et  royale,  un  vol.  in-4'*. 

S"*  Réclamation  contre  les  abus  de  Fadministratùm  des 
Waeteringues,  une  broch.  in-4''  imprimée  en  1823  à 
Douai. 

3*  Quelques  considérations  sur  le  rétablissement  de  la 
franchise  du  port  et  de  la  ville  de  Dunkerque.  Une  brocb. 
in-4%  Paris  1816. 

4"*  Supplément  au  mémoire  sur  le  rétablissement  de  la 
Franchise  de  Dunkerque,  in-4*,  Paris. 


KILLEM  W. 


Nous  ne  savons  rien  de  l'origine  de  ce  village  dont  le 
nom  signifie  froid  séjour  (du  flamand  kil,  froid,  glacé, 
et  du  saxon  hem,  résidence ,  lieu  de  repos,  villoffe,  hameau  )• 
Son  église  pourtant  offre  un  cacbet  d'antiquité  assez  remar- 
quable. Au  sommet  du  pignon  ouest,  audessus  de  la 
porte  d'entrée ,  on  aperçoit  trois  nicbes  de  forme  rectan- 
gulaire, celle  du  milieu  est  plus  grande  que  ses  deux 


(1)  Oraiioii  fanèbre  da  baron  Coppenf. 

(3)  Bani  le  oantoD  d*Hondiohoote,  arrooditMiueiit  de  Dunkerque. 
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compagnes.  Chacune  d*elles  est  diîisée,  dans  le  sens  de 
sa  hauteur,  par  une  colonnette  de  forme  fuselée  et  à 
chapiteau  cubique ,  en  un  mot  de  style  roman.  Ces  trois 
niches  avec  leurs  petites  colonnes  sont  surmontées  d'un 
triangle,  dans  lequel  sont  enchâssés  six  autres  petits 
triangles. 

Batissier  enseigne  que  ces  espèces  de  fenêtres  simulées 
sont  un  caractère  architectonique  du  xi*  siècle.  Ce  savant 
archéologue  les  a  souvent  observées  dans  les  églises  d'Au- 
vergne et  aux  maisons  romano-byzantines  de  la  Bour- 
gogne. 

Les  trois  petites  ouvertures,  dont  nous  venons  de 
parler ,  sont ,  d'après  la  symbolique  chrétienne ,  la  Ggure 
de  la  sainte  Trinité;  le  triangle  principal  est  l'œil  de 
VEtemel,  et  les  six  triangles  qu'il  renferme  sont  les  six 
attributs  de  Dieu.  Mason-Neale  et  Benj.  Webb  nous 
disent  que  le  symbolisme  romano-byzantin  se  produisait 
ainsi  aux  regards  des  populations  religieuses  du  xi'  siècle  (1). 
Nous  retrouverons  un  autre  exemple  de  ce  symbolisme 
à  la  façade  de  l'église  de  Quaedypre. 

On  en  voyait  aussi  des  traces  à  la  partie  supérieure 
d'un  mur  qui  existait  encore  à  Bergues  en  1811,  et  qui 
était  resté  de  l'antique  et  célèbre  abbaye  de  S.  Winoc. 
Le  sommet  de  ce  mur  construit  en  grés  bruns  consistait 
en  un  larmier  avec  congé ,  appuyé  sur  une  rangée  d'ar- 
catures  semblables  à  de  courtes  cannelures.  Entre  cette 
partie  saillante  et  l'arcade  elliptique  de  la  grande  porte 
d^entrée ,  se  groupaient  trois  arcades  en  plein-cintre 
tombant  sur  quatre  colonnettes  cylindriques.  Au-dessous 


(1)  Haion-Neale  et  BcdJ.  Webb.  Ba  fjmboliime  daiif  lei  ésltiet  da 
moyen-ftji^o. 
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d'elles,  était  une  raie  de  briques  rouges  posées  en  opus 
spkatum. 

Les  archéologues  appellent  cette  disposition  d'arcades  : 
le  triplet  roman,  qu'ils  considèrent  comme  représentant 
la  Trinité.  Si  nous  voulions ,  dit  l'abbé  Bourrasse ,  citer 
les  ^ises  en  France  où  l'on  remarque  cette  disposition , 
nous  serions  forcés  de  faire  un  catalogue  interminable. 

A  Texception  du  vestige  de  l'époque  romane  que  nous 
avons  signalé  plus  haut,  l'élise  de  Killem  a  perdu  tout 
ce  qui  pouvait  rappeler  une  origine  moyen-âge. 


QUAEDYPRE  (n. 

D'après  Tétymologie  de  ce  mot,  Quaedypre  aurait  été 
primitivement  un  endroit  bien  pauvre  oii  croissaient  avec 
peine  quelques  ormes  rabourgris  {quaed,  mal,  mauvais, 
et  ypen,  ypereau,  orme). 

Baudouin  de  Lille  donna  en  1067  toute  la  dfme  de 
ce  village  à  l'abbaye  de  S.  Winoc  de  Bergues,  et  ce 
fut  probablement  vers  ce  temps  que  l'on  construisit  à 
Quaedypre  une  église  dont  un  fragment  est  parvenu 
jusqu'à  nous.  Nous  voulons  parler  d'un  triplet  roman 
en  mitre  ou  fronton,  placé  au  sommet  du  pignon  ouest 
de  la  nef  du  milieu  (2).  Les  côtés  de  chacun  des  triangles 
reposent  sur  quatre  colonnettes  l^èrement  fuselées.  Leurs 


<1)  Canton  de  Borgnes. 

(9)  Ce  pignon  eit  en  grèi  bruni  du  mont  Câfiel. 
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chapiteaux  sont  cubiques  et  leurs  bases  simples.  Eutre 
les  deux  colonnettes  centrales  est  simulée  une  lucarne 
en  plein-cintre  dont  quelques  pierres  grossières  font 
archivolte.  Au-dessous  du  triplet  et  dans  Tangle  exteYieur 
formé  des  côtés  de  deux  triangles ,  est  un  masque  humain 
taillé  dans  le  grès. 

Nous  avons  encore  remarqué  du  côté  nord  de  l'église 
d'autres  vestiges  du  monument  primitif,  qui  nous  ont 
fait  supposer  que  celui-ci  figurait ,  au  xi*  ou  xu*  siècle , 
une  croix  latine. 

Quant  à  Tédifice  moderne,  il  date  du  commencement 
du  xYii*  siècle  ;  c'est  ce  dont  on  peut  se  convaincre  en 
regardant  le  millésime  1601  que  porte  le  mur  extérieur 
de  Tabside,  celui  de  1610  sur  une  pierre  blanche  incrustée 
dans  la  tour  du  côté  méridional,  les  façades  des  nrfs 
latérales  datées  de  1617  et  1618;  enfin  des  vitraux  où 
Ton  voit  les  images  de  la  sainte  Vierge  et  de  son  divin 
Fils,  portent  les  millésimes  1603  et  1623. 


NOORDPEENE  W. 

L'église  du  viUage  de  Noordpeene  (ainsi  nommé  parce 
qu'il  se  trouve  au  nord  de  la  petite  rivière  la  Peene) 
a  été  presque  entièrement  reconstruite  au  xyii*  siècle. 
Elle  a  trois  nefs  et  son  clocher  exàgone,  à  flèche  percée 
à  jour  et  ornée  de  crosses ,  s'élève  avec  grflce  du  milieu 


(1)  Canton  de  Gassel. 
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d'an  boDqaet  d'arbres.  Cependant,  hâtons-noos  de  le 
dire,  ce  n*est  point  la  forme  de  l'édifice  qui  a  fixé  notre 
attention. 

Ce  qai  nous  a  attiré  i  Noordpeene,  c'est  nn  baptistère 
en  marbre  on  pierre  noire  d'Ecaussine,  semblable  à  celui 
de  Gondecoort  décrit  par  M' de  Conteudn,  dans  le  tome  1* 
du  bulletin  de  la  Commission  historique  du  Nord.  Les 
points  de  similitude  entre  ces  deux  petits  monuments 
sont  si  nombreux ,  qu'il  est  permis  de  supposer  qu'ils  sont 
tous  les  deux  du  même  artiste. 

A  Noordpeene,  comme  à  Gondecourt,  le  baptistère 
consiste  en  un  monolithe  carré ,  d'un  métré  ou  environ 
de  longueur  sur  chacune  de  ses  faces  et  dé  0,40  de 
hauteur.  Il  a  été  creusé  dans  sa  partie  supérieure,  de 
manière  i  recevoir  un  bassin  circulaire  en  plomb  destiné 
à  contenir  l'eau  nécessaire  au  baptême. 

Ce  monolithe  repose  sur  un  dé  de  pierre  brunâtre 
et  tendre ,  dont  les  angles  sont  taillés  en  fftts  de  colonnes 
cylindriques  et  annelés  par  le  milieu.  Ces  fûts  sont  reçus 
à  leur  sommet  dans  un  quart  de  rond ,  interrompu  aux 
quatre  angles  par  des  dessins  formant  des  demi-accolades. 
Ils  ont  pour  base  un  filet  et  un  gros  torre  lisse,  garni 
aux  coins  de  la  plinthe  d'une  large  feuille  découpée, 
pareille  à  celle  des  bases  des  colonnes  provenant  de 
l'abbaye  de  Bourbourg  (i).  L'espace  compris  entre  les 
colonnettes  est  légèrement  arrondi. 

Comme  à  Gondecourt,  la  cuve  des  fonts  baptismaux 
de  Noordpeene  est  couverte  de  sculptures  en  méplat. 

La  face  antérieure  est  divisée  en  trois  compartiments 
par  des  colonnes  jumelles  dont  le  tailloir  est  en  cœur. 


(1)  Exposées  au  muiéo  de  Dunkerqne. 


F; A.!^  ^.V:- "C^^  11'  j^l  ,1<, ;.I^  AÏ  TS  JKT ■■!] T??. T^^ i  "'- r*; 7? JF TS 
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Dans  le  compartiment  da  milieu  sont  deux  enfants  voguant 
dans  une  nacelle  ;  dans  ceux  de  côté  sont  accroupis  deux 
dragons  allés  dont  un  semble  prêt  à  mordre  la  tête  du 
Christ. 

La  face  opposée  est  décorée  d'une  série  de  chevrons 
fermés  par  des  arcs  de  cercle. 

Sur  les  faces  latérales,  on  voit  d'une  part,  deux  mon- 
stres chimériques  à  figures  humaines,  séparés  par  un 
oiseau  qui  prend  son  vol  ;  de  l'autre ,  deux  dragons  :  leurs 
queues  se  touchent,  leurs  têtes  se  retournent  et  se  regar* 
dent  et  de  leurs  gueules  béantes  sortent  des  spirales. 
Enfin  dans  le  même  plan  est  figuré  un  personnage  qui  a 
le  tronc  privé  de  la  tête  et  tient  celle-ci  dans  la  main 
droite. 

Le  bassin  est  entouré  d'un  double  encadrement  circulaire 
taillé  dans  la  pierre  et  parsemé  de  huit  fleurons  à  cinq 
pétales.  Autour  de  ces  lignes  se  développe  et  circule  une 
riche  arabesque  d'où  se  dégagent  des  cornes  d'abondance 
qui  versent  des  grappes  de  raisin. 

Toute  cette  ornementation,  comme  l'a  fait  observer 
M'  de  Contencin,  se  rencontre  fréquemment  dans  les 
monuments  du  xi*"  au  xii"  siècle.  A  cette  époque,  dit 
Batissier ,  les  artistes  ont  répandu  sur  les  faces  des  chapi- 
teaux toutes  les  richesses  de  leur  imagination ,  puisant  les 
motifs  de  leur  décoration  dans  le  monde  réel,  comme 
dans  le  monde  imaginaire,  les  empruntant  aux  légendes, 
aux  traditions ,  aux  livres  saints ,  et  les  tirant  des  règnes 
de  la  nature. 

Les  détails  artistiques  qui  décorent  le  baptistère  de 

Noordpeene  ne  sont  point,  selon  nous,  dépourvus  de 

signification.  Les  grappes  de  raisin,  dans  la  symbolique 

chrétienne ,  sont  un  emblème  de  la  régénération  spirituelle. 

Les  enfants  dans  la  nacelle  ne  font-ils  pas  pressentir  que 

VL  3 
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l'homme,  avant  de  se  bazarder  sur  la  mer  du  monde, 
doit  é(re  fortifié  par  le  sacrement  du  baptême?  La  figurine 
qui  porte,  comme  saint  Dénis,  sa  tête  dans  la  main, 
ne  veut-elle  pas  dire  que  la  vie  est  un  long  martyre? 

Le  petit  monument  que  nous  venons  de  décrire  est 
donc  antérieur  à  l'église  actuelle.  Mais  le  pignon  de  la 
nef  principale,  construit  avec  des  moellons  de  Cassel, 
et  une  fenêtre  en  plein-cintre,  autrefois  percée  dans 
l'abside,  aujourd'hui  bouchée,  nous  paraissent  être  les 
restes  d'un  édifice  qui  en  fut  le  contemporain. 

Sanderus  raconte  que  l'église  de  Noordpeene  possédait 
encore  de  son  temps  les  sépultures  de  la  noble  famille  de 
La  Tour.  Les  pierres  qui  indiquaient  au  passant  la  place 
où  gisaient  dans  la  poussière  ces  hauts  et  puissants  ba- 
rons, ont  disparu.  Je  n'ai  remarqué  d'autre  sépulture, 
que  celle  de  maître  François-Joseph  Dousinelle,  qui  fut 
licencié  en  théologie ,  professeur  en  philosophie  au  collège 
du  roi  à  Douai,  et  enfin  curé  de  Noordpeene  pendant 
36  ans  (1). 

Il  y  avait  encore  dans  ce  village,  outre  la  famille  de 
La  Tour,  celle  des  Hallewyn,  dont  la  seigneurie  fut 
élevée  par  les  rois  de  France ,  à  la  dignité  de  marquisat 
et  plus  tard  de  duché.  Leur  demeure  était,  suivant  This- 
torien  belge,  un  château  splendide  et  fortifié,  Castrum 
splendidum  ac  munitum. 


(1)  Mort  le  11  septembre  1780,  à  l'Age  de  75  «ni. 


3S 


III. 


ÉGLISES   DU   XIF   SIÈCLE, 


STEENE  0)- 

Steene  signifie  Pierre.  Ce  village  reçoit  sa  dénomination 
d'une  ancienne  chapelle  en  pierre  depuis  longtemps  détruite, 
mais  qui  est  indiquée  sur  l'ancienne  carte  de  la  châtellenie 
de  Bergues ,  conservée  dans  la  Flandria  Ulustrata  de  San- 
derus  ;  ou  bien  il  prend  son  nom  de  la  voie  romaine  qui 
passe  sur  son  territoire,  et  qu'on  appelle  en  flamand 
Steen-straete ,  chemin  empierré. 

Steene  était  déjà  connu  au  xi*  siècle  ;  Baudouin  de  Lille 
donna  en  1067 ,  deux  parts  de  la  dlme  de  cette  paroisse 
à  l'abbaye  de  St-Winoc.  Cependant  la  partie  la  plus  an- 
cienne de  son  église  ne  remonte  pas ,  pensons-nous,  audelà 
du  xii^  siècle. 


(1)  Canton  de  Berces. 


36 

Ce  qui  nous  autorise  à  émettre  cette  opinion,  c'est 
l'examen  que  nous  avons  fait  des  colonnes  qui  séparent 
la  nef  du  milieu  de  la  nef  septentrionale.  Leurs  fûts  sont 
uniformément  cylindriques  et  couronnées  d*un  chapiteau 
carré.  A  chacun  des  angles  du  tailloir  sont  sculptées  en 
ronde-bosse  des  têtes  d'anges  et  des  feuilles  de  vigne, 
alternées  entr*elles.  Ces  colonnes  ont  une  grande  ressem- 
blance avec  celles  qui  se  trouvent  près  du  chœur  dans 
Féglise  de  Tournus  en  Bourgogne,  monument  qui  est 
du  XII''  siècle. 

Le  clocher  de  Steene  nous  parait  être  de  la  même 
époque.  11  est  carré,  bâti  en  briques  rouges  et  percé 
à  chacune  de  ses  faces  de  deux  baies  ogivales  garnies 
d'abat-sons  ;  autour  de  leurs  arceaux  serpente  un  cordon 
en  pierre  blanche  et  formant  archivolte  ;  un  larmier  sans 
congé,  que  supportent  de  petites  arcatures  en  saillie, 
abrite  le  sommet  des  murs  de  la  tour  contre  les  injures 
du  temps. 

Toute  Féglise  a  eu  à  souffrir  des  guerres  qui  ont 
désolé  la  Flandre.  Elle  était  autrefois  en  croix  latine 
et  avait  trois  nefs.  Deux  ont  été  incendiées,  une  d'elles 
seulement  a  été  relevée  vers  le  milieu  du  xti''  siècle; 
c'est  ce  qu'attestent  les  millésimes  inscrits  sur  les  contre- 
forts qui  soutiennent  la  muraille  du  côté-sud;  sur  Tun, 
on  lit  la  date  1S33,  sur  un  autre  1S42,  et  sur  un 
troisième ,  on  remarque  un  nom  illisible.  Il  est  probable 
que  c'est  celui  de  l'architecte  qui  a  fait  la  restauration , 
ou  celui  du  curé  qui  l'a  ordonnée.  Les  millésimes  indiquent 
sans  doute  l'espace  de  temps  dans  lequel  la  restauration 
a  eu  lieu. 

Le  pignon  occidental  de  la  maitresse-nef  a  été  respecté 
en  partie:  on  y  voit  l'appareil  primitif  qui  est  en  grès 
bruns  de  Cassel,  posés  en  optu  incerium. 
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L'intérieur  de  l'église  était  autrefois  éclairé  par  des 
vitraux  peints;  il  en  subsiste  un  fragment  qui  porte  le 
chiffre  1604. 

Après  la  maison  de  Dieu,  nous  sommes  allé  visiter 
Steenbourg.  Cette  antique  demeure  des  seigneurs  du  lieu , 
ce  non  inamœnum  castellum,  suivant  l'expression  de 
Sanderus,  est  encore  debout  avec  sa  vieille  chapelle  et 
son  pont-levis. 


CAPPELLEBROUCK  W* 


L'église  de  Cappellebrouck ,  qui  n'était  d'abord  qu'une 
chapelle  au  marais  {capelle,  chapelle  et  Brœck,  marais), 
attire  l'attention  de  l'archéologue  par  les  sculptures  qui 
décorent  les  faces  intérieures  de  ses  nefs,  où  la  nudité 
des  murs  disparaît  sous  des  détails  d'ornementation ,  carac- 
téristiques du  style  architectural  du  xii*  siècle. 

A  l'extérieur,  le  plan  de  l'élise  est  une  croix  latine, 
et  son  appareil  est  la  pierre  calcaire  de  St-Omer.  La 
corniche  du  mur  qui  regarde  le  midi ,  est  portée  sur  des 
modillons  à  figures  humaines,  taillées  dans  la  pierre 
blanche  (2). 

A  l'intérieur ,  le  côté  méridional  de  la  grande  nef  est 


(1)  Canton  de  Bouibour^;. 

(2)  Il  eiiite  auui  def  modilloni  à  figures  bumiines,  tailléei  dans  la 
pierre  calcaire,  à  la  face  septentrionale  de  Téglise  d*Houthem ,  dans  le 
district  de  Fumes  (Belgique). 
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orné  de  trois  arcades  simulées  à  anse  de  panier  ou 
elliptiques  et  surmontées  de  cinq  lucarnes  étroites  et  en 
plein-cintre  comme  dans  les  basiliques.  Le  côté  septen- 
trional est  formé  d*arcades  en  plein-cintre  qui  ont  pour 
supports  des  colonnes  cylindriques  ;  celles-ci  ont  les  cha- 
piteaux composés  d'un  reglet  et  de  deux  feuilles  qui  se 
recourbent  en  crochets.  Audessus  se  déroule  une  rangée 
de  dix  autres  petites  arcades  cintrées  ;  leurs  cintres  sont 
entourés  d'une  archivolte  décorée  d'oves  et  ont  pour  points 
d'appui  des  colonnettes  semblables  à  celles  qui  soutiennent 
les  grandes  arcades  inférieures.  Les  arcades  supérieures 
renferment  alternativement  une  petite  fenêtre  cintrée  et 
évasée  de  dehors  en  dedans  (aujourd'hui  bouchée),  et  une 
figurine  taillée  en  ronde-bosse  dans  la  pierre.  Chacune 
de  ces  figurines  est  debout  sur  un  socle  carré ,  tenant  la 
main  droite  au  menton  et  de  la  main  gauche  une  espèce 
de  rouleau.  Dans  le  tympan  des  arcades  où  sont  placées 
les  statuettes,  est  sculpté  un  ange»  les  ailes  déployées, 
prêt  à  s'envoler.  Les  fenêtres ,  les  arcades  et  les  colonnes 
que  nous  venons  de  décrire  se  retrouvent  dans  la  coupole 
de  l'église  de  Tournus  (1).  Quant  aux  sculptures,  elles 
sont  l'œuvre  d'une  main  habile ,  et  font  regretter  la  dispa- 
rition d'une  troisième  nef  qui  complétait  le  monument 
religieux  de  Cappellebrouck. 

Les  templiers  avaient  une  maison  dans  ce  village,  et 
lorsqu'ils  venaient  assister  aux  offices  de  l'église  paroissiale , 
ils  y  entraient ,  dit-on ,  par  une  porte  qui  ne  s'ouvrait 
que  pour  eux.  Si  la  tradition  est  exacte,  cette  porte  serait 
celle  qui  se  voit  encore,  quoique  murée,  au  côté  sep- 


(1)  Voyes  tome  2,  du  Ballet,  de  la  oommiiiion  hiitorique  du  Nord.  — 
iiémentf  d^Archéolosie  nationAle,  par  Batisiier. 
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teotrional  du  transept.  Elle  est  très-basse  et  en  plein- 
cintre  ,  et  son  voussoir  repose  sur  des  colônnettes  cylin- 
driques à  chapiteaux  cubiques. 

Enfln,  des  dalles  tumulaires  ont  conservé  les  noms 
de  plusieurs  échevins  de  la  seigneurie  de  Cappellebrouck , 
terre  féodale,  nous  apprend  Sanderus ,  qui  appartenait  aux 
chanoines  d'Aire ,  pour  l'avoir  reçue  des  mains  de  Philippe 
d'Alsace. 


MERKEGHEM  (^) 


En  sortant  de  Bollezelle  vers  Touest,  on  monte  dou- 
cement au  Ravensbergf,  —  mont  aux  corbeaux  (de  Ravetif 
corbeau,  et  jffery^  montagne).  C'est  une  colline  couverte 
d'excellents  herbages  que  paissent  de  gras  troupeaux,  et 
d'où  l'œil  ravi  découvre,  par  un  soleil  d'été,  avec  de 
larges  bouquets  d'arbres ,  de  vastes  champs  variés  comme 
un  tapis  émaillé  de  fleurs ,  et  puis  au  loin ,  les  plaines  nues 
de  l'Artois  qui  se  perdent  dans  un  horizon  de  pourpre  ; 
délicieuse  colline  d'où  Toreille  n'entend  que  le  chant  des 
oiseaux  cachés  sous  la  feuillée  et  le  murmure  du  vent 
se  mêlant  à  la  voix  argentine  de  la  cloche  du  village. 

Au  sommet  de  ce  site  enchanteur ,  en  face  de  ce  joli 
paysage,  au  milieu  d'une  végétation  luxuriante  et  d'une 
paix  profonde,  très-haute  et  noble  dame  Christine,  baronne 


(1)  Canton  do  Wormhout. 
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de  Ravensberg,  fonda,  en  4194,  l'abbaye  delà  bienheu- 
reuse Marie  de  Houthove ,  du  consentement  de  son  61s , 
seigneur  de  Bruhous,  avec  l'autorisation  de  l'ëvéque  dio- 
césain de  St-Omer,  celle  du  comte  de  Flandre  et  du 
très-illustre  chapitre-général  de  l'ordre  de  Citeaux,  et 
enfin  sous  l'approbation  de  Sa  Sainteté  le  pape  Célestin  III. 
C'était  une  communauté  de  femmes  de  l'ordre  de  Citeaux 
de  Clairmarais,  et  sous  la  direction  de  l'abbé  des  Dunes. 

Depuis  l'époque  de  sa  fondation  jusqu'au  premier  sep- 
tembre i  7:2:2,  elle  eut  vingt-quatre  abbesses,  qui  furent 
révérendes  dames: 

l  Aleide,  2  Beatrix,  3  Marie  I,  4  Marguerite  I, 
S  Jeanne,  6  Mathilde,  7  Elisabeth  I,  8  Marguerite  II, 
9  Marie  II,  10  Marguerite  III,  11  Elisabeth  II, 
12  Elisabeth  Loonis,  13  Marguerite  La  Rœux,  14  Marie 
Winnel,  li  Catherine  Ismaats,  16  Elisabeth  Vander 
Mertho,  17  Jacobe  Van  Torre,  18  Marguerite  Vander 
Meersch,  19  Françoise  Bernaerdts,  de  Cassel  1 ,  20  Fran- 
çoise Bernaerdts,  de  Cassel  II ,  21  Françoise  de  Mannays, 

22  Marie  Thuyn,  de  St-Omer,  insUUée  le  27  mai  1668, 

23  Liduine  Vander  Meersch ,  de  Worms ,  en  Allemagne , 
installée  le  7  octobre  1694,  décédée  le  28  août  4717, 

24  Marie-Isabelle  Lauvin  de  St-Omer,  installée  le  2 
avril  1718. 

Le  côté  ouest  de  l'église  de  Merkeghem  (résidence  de 
Mark),  dont  la  cure  était  anciennement  à  la  collation  de 
l'abbesse  de  Ravensberg,  nous  est  resté  de  l'édifice  primitif 
qui  doit  avoir  été  bâti  à  la  même  époque  que  l'abbaye. 
L'examen  de  la  porte  d'entrée  de  l'église  fait  naître  cette 
opinion;  construite  dans  un  pignon  de  pierres  calcaires  de 
20  cent,  cube ,  cette  porte  en  plein-cintre  a  les  extrémités 
de  son  arc  qui  retombent  sur  des  colonettes  jumelles, 
et  la  corbeille  de  leurs  chapiteaux  est  ornée  de  feuillages 
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qui  se  rétrécissent  en  ?oUes  imitant  des  crochets.  Nous 
avons  déjà  dit  qu'on  trouve  ce  genre  de  chapiteaux  dans 
les  monuments  du  xii*  siècle. 

La  petite  église  de  Merkeghem,  qui,  à  l'exception  de 
ce  débri  de  lart  romano-bysantin ,  ne  présente  rien  de 
remarquable,  a  été  édifiée  en  trois  époques  différentes, 
en  4534  — >  1599  —  1689.  Ce  sont  les  millésimes  con- 
serves  sur  des  colonnes  de  Fintérieur  et  sur  le  mur  occi- 
dental. Près  du  chœur,  sont  des  dalles  tumulaires  du 
XYii'  siècle,  sur  lesquelles  on  peut  lire  deux  épitaphes, 
celle  de  Jacques  de  Zinneghem ,  un  des  seigneurs  vassaux 
de  la  châtellenie  de  Bourbourg ,  avec  juridiction  sur  les 
territoires  de  Cappellebrouck ,  Watten  et  Millan  ;  et  celle 
de  Philippe  Ytzweire,  de  Nortberquin,  qui  fut  collé- 
giale de  la  noble  cour,  ville  et  châtellenie  de  Cassel,  et 
bailli  de  la  baronnie  de  Ravensberg. 


CLAIRMARAIS  («• 


u  Dans  l'arrondissement  d'Hazebrouck ,  dit  M' le  préfet 
Dieudonné  dans  sa  Statistique  du  dép*  du  Nord  (tome  4% 
page  28),  il  existe,  entre  Cassel,  Hazebrouck  et  St-Omer, 
un  marais  connu  sous  le  nom  de  Clair  marais,  qui  n'a 
pu  être  encore  desséché  et  qu'on  peut  regarder  comme 
un  étang.  Son  étendue  est  de  S8  hectares ,  33  ares;  les 


(1)  Canton  de  Caitel. 
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eaux  y  sont  tellement  profondes  qu'elles  soutiennent  à  leur 
surface  des  lies  flottantes ,  qui  ont  jusqu'à  96  métrés  de 
superGcie,  et  qui  paraissent  être  des  portions  détachées 
des  praiiies  continues  aux  marais.  Ces  t les  sur  lesquelles 
les  bestiaux  vont  paître ,  se  conduisent  d'une  place  à  une 
autre,  au  moyen  d'une  corde  attachée  à  une  ancre  que 
Ton  enfonce  dans  le  gazon.  » 

Le  père  Chrisostdme  Henriques,  s'exprime  dans  les 
mêmes  termes  sur  Clairmarais  ;  «  Est  autem  in  vidnio  locus 
prodigiosus,  eut  nimirum  insulœ  variœ  arbusUs  consitœ 
innatant,  in  quibus  boves  oviumque  grèges  pascuntur, 
quœque  ventis  hùc  tV/àc  aguntur,  » 

C'est  dans  ces  bas-fonds,  devenus  plus  tard  à  force 
de  travail  de  belles  et  verdoyantes  prairies,  que  chantèrent 
les  poêles  (I),  que  citèrent  les  historiens  (2);  c*est  sur 
ce  sol  marécageux  que  prit  racine,  au  milieu  du  xii*  siècle, 
la  fameuse  abbaye  de  Clairmarais  de  l'ordre  de  Citeaux. 
Saint  Bernard  en  jeta  la  première  pierre;  ce  génie, 
enthousiaste  et  entreprenant,  savait  bien  qu'avec  les 
prières  qui  monteraient  chaque  jour  vers  le  ciel,  s'élè- 
veraient bientôt  des  fleurs  et  de  riches  moissons  là  où 
croupissaient  des  eaux  fétides  et  stagnantes. 

L'abbé  de  Clairvaux  plaça  dans  le  nouveau  monastère 


(1)  Remîgio  Uli  Tim  quandoque  paludei 

Sedibo*  eùUisfe  laii,  perque  arva  moveri. 

Audomarum  contra  sic  nant  Delphi  nia  contis. 
Ambn  oeapitibua  prosaignea,  frondibua  ambas, 
Seque  errabundaD  lociant  per  atagna  aorori! 

LAcaoïi.  —  Connvhia  Florum, 

(9)  DearoyUere,  Topographie  de  Gasiel.  —  Piera,  Notice  aur  Clair, 
maraia.  —  Sanderua,  Flandria  illustrata. 
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trente  néophites  qui  l'avaient  accompa{];në  en  Flandre, 
et  Gonfride,  und*eux,  en  fut  le  premier  abbé. 

Mais  la  merveille  de  Clairmarais  fut  sans  contredit 
son  église;  elle  tenait  du  prodige,  portento  simile  est, 
dit  le  père  Henriques,  qui  en  a  laissé  la  description  (1). 
Elle  avait,  continue-t-il ,  quatre  cents  pieds  de  longueur 
et  quatre-vingt  de  hauteur.  Éclairée  par  trois  rangs  de 
fenêtres  ogivales  qui  étaient  au  nombre  de  cent  soixante- 
dix  ,  elle  avait  une  nef  et  deux  bas-côtés ,  dont  la  charpente 
était  faite  de  bois  précieux  {è  ligno  excelkntmimo) ,  et 
des  orgues  à  double  buffet  touchaient  la  voûte  du  monu- 
ment avec  leurs  tuyaux  d'étain  hauts  de  vingt-trois  pieds. 
Deux  rangées  de  six  colonnes  (leurs  chapiteaux  étaient 
des  corbeilles  formées  de  deux  feuilles  se  terminant  en 
crochets)  portaient  les  arcades  de  la  nef;  les  tympans 
de  ces  arcades  étaient  ornées  de  douze  magnifiques  statues 
d'albâtre  de  sept  pieds  de  hauteur ,  représentant  les  douze 
apôtres.  Il  y  avait  encore  deux  autres  statues  de  même 
grandeur  et  de  marbre  blanc,  magnifiques  sculptures 
qui  retraçaient  aux  yeux  des  fidèles  les  célestes  images 
du  Sauveur  du  monde  et  de  sa  divine  Mère.  Des  vitraux 
peints,  présents  de  nobles  personnages,  projetaient  un 
demi-jour  dans  le  bas-côté  septentrional. 

Autour  du  chœur  rayonnaient  quinze  chapelles ,  et  au 
milieu  d'elles  se  dressait  un  immense  autel  en  marbre  de 
diverses  couleurs  et  soutenu  par  quatre  colonnes  torses 
de  marbre.  Leurs  fûts  étaient  d'un  seul  bloc ,  et  avaient 
quinze  pieds  de  hauteur.  Sur  l'urne  de  l'autel  était  ciselée 
la  belle  figure  de  S.  Bernard,  recevant  le  lac  de  Clair- 
marais  des  mains  de  la  Vierge  Marie.  Audessus  reposait 


(1)  Yid.  8aiid«rui. 
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un  tabernacle  d'albâtre,  dont  la  porte  de  bronze  doré  por- 
tait les  figures  des  saints  Benoit,  Robert,  Bernard  et 
Éloi. 

D'après  le  plan  de  Tabbaye,  conservée  par  Sanderus , 
nous  dirons  que  Téglise  était  une  croix  latine ,  en  fesant 
observer  toutefois  que  le  transept  s'éloignait  notablement 
de  l'abside.  Le  clocher  était  placé  au  point  d'inter- 
section des  deux  bras.  Le  corps  de  l'édifice  s'appuyait 
extérieurement  contre  trente-deux  arcs  boutants;  des  clo- 
chetons ou  pinacles  pyramidaux  surmontaient  les  piliers 
des  arcs-boutants ,  et  des  crosses  végétales  garnissaient 
les  arêtes  des  clochetons. 

La  tourmente  révolutionnaire  a  détruit  ces  richesses 
monumentales.  Au  commencement  de  ce  siècle,  on  con 
templait  encore  avec  admiration  les  ruines  de  cette  célèbre 
abbaye,  mais  aujourd'hui  les  ruines  même  ont  péri: 
Etiam  periere  ruinœ! 

Un  jour,  c'était  en  1194,  les  moines  de  Glairmarais, 
contestèrent  aux  habitants  de  Loon,  dans  la  châtellenie 
de  Bourbourg,  la  propriété  d'une  certaine  portion  de 
terre.  Le  différend  fut  soumis  à  la  décision  des  abbés 
Philippe  de  Bergues  et  Etienne  de  Balanche ,  et  de  Ma- 
tbilde ,  abbesse  de  Bourbourg.  Les  arbitres  jugèrent  que 
les  terres  resteraient  à  Pabbaye  de  Glairmarais,  et  que 
celle-ci  paierait  en  retour  aux  habitants  de  Loon,  quarante 
livres  de  monnaie  de  Flandre. 

Aubert  Le  Mire  a  conservé  cette  décision  a  la  page 
721  du  tome  1'  de  ses  œuvres  diplomatiques  {Opéra 
diplotnatica.  ) 

La  voici: 

EffO  Philippus  Dei  graliâ  de  Bergis,  et  ego  Stephanus 
de  Bcdanciis,  abbateSj  et  ego  Mathildis  de  Broburg,  abba- 
tissa,  notum  fieri  volumus,  qnod  ecclesia  de  Claromareschi 
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absolute,  et  homines  de  Loon,fide  tnterposUà,  compromise- 
runt  in  nos  super  terris  et  fossatis  que  continentur  in 
parochiâ  de  Lon,  de  quitus  querela  inter  eos  vertebatur, 
ut  controversia  eorum  nostro  dirimeretur  arbitrio. 

Horum  autem  allegationibus  utrimque  auditis,  ut  prœ^ 
dicta  ecclesia  prœdictas  terras  cum  fossatis  in  pace  possi- 
deret,  decreiimus  ut  eadem  ecclesia  prœdictis  hominibus 
quadraginta  libras  Flandrensis  monetœ  tribueret;  quod 
et  factum  est.  Testes  sunt,  Bordinus  decanus,  Joannes, 
Michaël,  sacerdos  ,  Mafffei^us  de  Lon,  illustris  etiam  Bea- 
trix,  domicella  de  Broburgh. 

Jctum  est  hoc  anno  millesimo  centesimo, 
Claîrmarais  a  eu  59  abbés  et  a  existé  pendant  six  cent 
cinquante  ans.  Cette  maison  illustre  a  donné  asyle  à  Thomas 
Becquet,  Parchevéque  de  Cantorbery;  au  comte  d'Artois, 
Robert  r,  à  Guillaume  de  Juliers,  à  Philippe  de  Valois; 
et  la  plupart  des  châtelains  de  St-Omer  (de  la  maison 
de  Morbèque  ) ,  Tout  choisie  pour  lieu  de  leur  sépulture. 
Elle  a  nourri  aussi  dans  son  sein  des  hommes  qui  ont 
laissé  après  eux  une  certaine  auréole  de  gloire:  Jean 
Rallin,  auteur  d'une  histoire  générale,  depuis  le  com- 
mencement du  monde  jusqu'à  1599;  Jean  Winibroot, 
qui  a  écrit  les  annales  de  l'abbaye,  éditées  à  St-Omer 
en  1600,  avec  un  autre  ouvrage  intitulé:  Présent  spiri- 
tuel aux  moines  de  ^oestinej  Louis  Hertebald ,  surnommé 
la  bouche  d'or ,  qui  harangua  les  Gantois  révoltés  et  les 
engagea  à  faire  la  paix  avec  Charles-Quint;  enQn,  Hubert 
Rudolphe  qui  Ht  le  pani^gyrique  d'Alexandre  Farnèse, 
prince  de  Parme  (édité  a  Cologne  et  à  Douai). 
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IV. 


ÉGLISES   DU   \r   SIÈCLE 


SU^xttxîbxonck  f  |lttgam  et  Cooberg^e. 


ST-PIERREBROUCK  («)• 

L*église  du  village  de  St-Pierrebrouck  (St-Pierre  aa 
marais),  n'offre  aucun  intérêt  archéologique;  mais  nous 
y  avons  découvert  une  dalle  qui  porte  les  plus  grands 
noms  historiques  de  France.  Sur  une  pierre  grise,  un 
homme  et  une  femme  sont  représentés  au  trait  dans 
l'attitude  de  la  prière;  l'homme  est  vêtu  d'une  tunique 
à  carreaux  et  porte  à  sa  ceinture  une  épée  très  longue. 
Au-dessus  de  leur  têtes,  on  lit:  Dieu  ait  leurs  aimes. 
Ces  mots  sont  tracés  en  lettres  gothiques  de  même  que 
le  reste  de  Tinscription  taillée  dans  l'encadrement  de  la 
pierre:  Chi  chist  noble  chevalier  Pierre  de  ff^alincourt, 
seigneur  de  fp^etz  et  de  le  Motte,  chambellan  du  roy 
Charles  de  France,  et  de  le  duc  Philippe  et  Jehan  de 

(1)  Dauf  le  canton  de  Boarbourg, 
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Bourgoigne,  qui  trespassa  en  Fan  de  grâce  M.  CCCC. 
XFIII,  le  xv"  de  mars,  et  dame  Marie  Le  Cherf,  sa 
compaigne,  qui  trespassa  en  Pan  de  grâce  M.  CCCC. 
xviij''  jour  de  mars. 

Marie  Le  Cherf  était  la  fille  de  Jean  Le  Gherf  ou  de 
Cerf,  seigneur  de  Hagedorne,  et  de  Jeanne  de  Langhe- 
mersch,  dame  de  Rumbeck.  Elle  était  issue  d'une  des 
plus  anciennes  familles  de  la  Flandre,  puisque  les  Fragmens 
généalogiques,  publiés  à  Genève,  font  mention  d'un  de 
ses  ancêtres,  Philippe  de  Cerf,  qui  épousa  en  1330, 
Catherine  de  Briarde,  fille  de  Gauwin  d'Hondeghem* 

Les  princes  dont  Pierre  de  Walincourt  fut  successive- 
ment le  chambellan,  étaient  Pbilippe-le-Hardi ,  son  fils 
Jean-sans-Peur ,  ducs  de  Bourgogne  et  comtes  de  Flandre» 
et  Charles  VI,  roi  de  France. 

Après  avoir  occupé  une  des  premières  dignités  du 
royaume  (1),  le  chambellan  du  roi  Charles  est  venu 
mourir  dans  le  pauvre  village  où  l'attendait  celle  qui  fut 
sa  compaigne.  Il  repose  à  côté  d'eUe  sous  une  humble 
pierre  ignorée,  à  l'ombre  d'une  chétive  chapelle  •••• 
0  néant  des  grandeurs  humaines!  •••  et  comme  nous 
sommes  loin  de  cette  simplicité  des  temps  passés! 

Une  autre  femme  de  haute  extraction  repose  aussi  dans 
Téglise  de  St-Pierrebrouck ,  c'était  noble  dame  Isabelle 
Fanmunster  qui  fust  espouse  du  sieur  J^-B^  Guazzo, 
escuyer^  seigneur  de  la  Moite,  Berval,  Hakn  et  autres 
lieux,  decédée  le  2S  Jvril  1710. 

Sur  une  seconde  pierre  grise  est  représenté  un  prêtre 
avec  Tétole  au  cou;  cette  figure  est  entourée  de  cette 
inscription  flamande:  Hier  begraft  weest  Jkxanders  De 


11)  Du  grand-chomboUtn ,  par  Dutillet,  —  part.  1«,  pag.  416  et  luiT. 
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Timaker,  die  worde  pape  van  deser  kerke  xxxi  jaeren, 
de  welke  overleet  intjaer  ons  Heere  m.  cccc.  Bidl  voor  de 
ziele.  —  Traduction.  —  Ici  a  été  enterré  Alexandre  de 
Timaker  qui  fut  pape  de  cette  église  pendant  trente-un 
ans,  et  trépassa  en  l'année  de  notre  Seigneur  nr.  cccc. 
Priez  pour  l'âme.  —  C'est,  comme  on  le  voit,  Tépitaphe 
d'un  curé  qui  vécut  à  la  fin  du  xiy*  siècle,  et  que  Ton 
appelait  pape.  Ce  nom ,  qui  est  resté  des  premiers  siècles 
du  christianisme,  signifie  père  ;  et  il  se  donnait  primitive- 
ment à  tous  les  pasteurs  qui  avaient  la  première  autorité 
ou  qui  étaient  les  chefs  de  leur  église.  Cette  dénomination 
n*était  pas  donnée  au  desservant  d*une  église  succursale , 
parce  que  ce  prêtre  était  amovible  et  dépendant  du  curé 
de  l'église  paroissiale.  Le  mot  pape  était  donc  seulement 
attribué  au  prêtre  qui  était  à  la  tête  d'une  église  parois* 
siale:  Parochus,  ctim  m  actu  curas  animarum  geratvkes 
episcopi,  qui  dicitur  rector  parochialis,  prochie-pape. 

On  voit  encore  à  St-Pierrebrouck  le  château  des  sei- 
gneurs du  Wez.  C'est  là ,  que  l'ancien  pair  de  France , 
Ferrier,  venait  tous  les  ans,  vers  l'automne,  demander 
un  peu  de  repos  après  les  travaux  de  la  session  législative. 
C'est  là,  que  l'ancien  président  du  conseil-général  du 
Nord  a  écrit  son  livre:  De  la  rémunération  des  services 
publics,  ouvrage  qui  a  paru  en  1833  et  dont  les  savants 
écrivains  des  Archives  du  Nord  de  la  France  et  du  midi 
de  la  Belgique,  ont  rendu  compte  en  ces  termes  (1): 

tt  Entièrement  opposé  à  la  doctrine  de  M'  Ferrier, 
»  comme  économiste,  nous  nous  empressons  de  rendre 
»  hommage  à  la  sagesse  et  à  la  profondeur  de  ses  vues 
N  comme  administrateur ,  et  nous  désirons  vivement  que 


(1)  Tome  lii. 
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B  la  future  Commission  du  Budget  prenne  en  sérieuse 
»  considération  les  idées   saines  et  élevées,  développées 
»  dans  un  écrit  remarquable  sous  tous  les  rapports.  Dès 
»  longtemps  accoutumés  à  ne  rencontrer  aucune  sympa- 
»  thie ,  ni  dans  le  public  qui  les  regarde  comme  des  abus , 
»  ni  près  des  chefs  qui  les  considèrent  comme  des  instru- 
»  ments  inertes  d'une  volonté  toujours  ambulatoire,  les 
»  employés  de  toute  catégorie  doivent  un  tribut  de  recon- 
M  naissance  à  l'habile  écrivain,  dont  la  sollicitude  à  leur 
»  ^ard,  contraste  d'une  manière  si  tranchée  avec  les 
»  dédains  injurieux ,  la  dureté  systématique ,  ou  la  niaise 
>  facilité  de  ces  hommes  sans  spécialité,  sans  antéeé- 
»  dents,  que   les  hazards  de  la  faveur  ou  de  l'intr^e 
»  installent  trop  souvent  aux  emplois  supérieurs.  Nous 
»  félicitons  sincèrement  M'  Ferrier;  c'est  quelque  chose 
»  qu'un  bon  ouvrage;  une  bonne  action,  c'est  encore 
»  mieux.  » 


PITGAM  (n. 


Ce  village ,  bâti  dans  un  bas-fond ,  reçoit  son  nom  dé 
sa  situation  topographique.  PU,  pur,  puits,  et  gam, 
ham  ou  hem,  hameau,  résidence,  sont  les  composants 
du  mot  Pitgam ,  qui  veut  dire  :  Hameau  dans  un  puits. 


(1)  Bans  le  canton  de  Bergnet* 
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C'est  qu'en  effet  Pitgam  est  placé  au  pied  d'une  petite 
colline  dont  la  pente  était  autrefois  assez  rapide. 

Les  revenus  ecclésiastiques  de  cette  paroisse  furent 
donnés  en  I1S9,  par  le  pape  Alexandre  III,  au  chapitre 
des  chanoines  de  Thérouanne.  Ce  fut  à  cette  époque, 
pensons-nous,  que  l'on  construisit  l'église.  Son  clocher 
qui  a  une  grande  ressemblance  avec  celui  de  Bissezelle, 
paraît  tomber  de  vieillesse;  les  baies  en  plein-cintre  et 
entourées  d'un  cordon-archivolte  avec  épannelage,  les 
extrémités  de  ses  quatre  faces  garnies  d'un  semblable 
cordon,  rappellent  le  style  architectural  du  xi"*  au  xu* 
siècle. 

Mais  le  reste  de  1  édifice  qui  a  trois  nefs,  est  de 
beaucoup  postérieur.  C'est  ce  que  prouve  le  millésime 
taillé  dans  l'un  des  six  compartiments  en  relief,  qui 
décorent  la  façade  occidentale  de  la  nef  du  milieu.  Ces 
compartiments  sont  séparés  par  des  colonnes  alternati- 
vement losangées  et  cannelées.  Des  frontons  triangulaires 
les  surmontent  et  dans  leurs  tympans  sont  sculptés, 
alternativement  aussi,  de  petits  bustes  et  de  petits  écus- 
sons.  C'est  dans  ces  détails  d'ornementation  qu'on  trouve 
les  caractères  suivants: 

P.  S. 
M.  E. 
4433. 

L'église  actuelle  de  Pitgam  daterait  donc  du  xv*"  siècle. 

Ce  village  était  anciennement  une  terre  féodale,  régie 
par  des  coutumes  qui  lui  étaient  propres;  et  la  famille 
de  Werp  y  avait,  au  temps  de  Sanderus,  un  châteâu- 
fort.  Un  bailli,  des  échevins  et  gens  de  loi  y  exerçaient, 
au  nom  du  seigneur,  haute,  moyenne  et  basse  justice. 
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et  prenaient  connaissance  de  toutes  causes  portées  devant 
eux  9  à  Texception  de  celles  qui  concernaient  la  souve- 
raineté du  prince.  Le  droit  d*issue  appartenait  par  moitié 
à  réglise  et  au  seigneur ,  et  il  était  défendu  d'arrêter 
les  hommes  de  fief  les  jours  fériés  et  à  la  fête  de  saint 
Foiquin,  patron  de  l'église. 


LOOBERGHE  0) 


Looberghe ,  c'est-à-dire ,  Loo  dans  Bergambacht ,  a  été 
ainsi  nommé  pour  le  distinguer  de  la  ville  de  Loo  dans 
l'ancien  Furnambacht  (Belgique).  C'étaient  les  deux  points 
extrêmes  d'une  voie  romaine  qui  suivait,  pour  ainsi  dire, 
parallèlement  le  littoral  baigné  par  la  mer  germanique. 
Cette  ligne,  appelée  aujourd'hui  Loovoech,  chemin  de  Loo, 
rattachait  ce  lieu,  qui  était  une  station  des  Romains, 
au  Portus  Iccius.  C'est  ce  que  nous  enseigne  Sanderus: 
Undè  loci  hujus  antiqua  celebritas  qucat  œstimari,  sicut 
etiam  è  viis  regiis  mtlilaribus  tribus^  Una  insigni  latitu- 
dine  et  rectitudine  Minariacum  versus  altéra  versus  ccdetum, 
etPortum/ccium  et  mare,  tertia  Gandam  versiis,  in  historis 
sœpiusculè  nominata.  Le  Loovoech,  disons-nous,  ratta- 
chait Loo  au  Portus-Iccius  en  rejoignant,  aux  environs  de 


(1)  Dans  le  canton  de  Boubourg. 
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Looberghe,  la  voie  romaine  qui  partait  de  Thérouanne, 
touchait  à  Cassel ,  et  aboutissait  au  port  où  Jules-César 
s'embarqua  pour  TAngleterre.  Ce  chemin  appartenait  aux 
chanoines  réguliers  de  Loo.  Philippe  d'Alsace  le  leur 
avait  donné  au  xii**  siècle.  F'iam  etiam  iUam,  dit-il  dans 
sa  charte  de  1166  {Juberti  Mirwi  opéra  dipbmaHca, 
tome  I ,  page  70S  ) ,  quœ  circà  clatistrum  Loensis  P.  Pétri 
ecclesiœ  jacint,  per  quatn  Greveknses  transire  êokbant, 
quam  Pater  meus  et  Ego  obstrui  fecimus,  eidem  eccleHœ 
obtinendam  concedo.  C'était,  comme  on  le  voit,  la  route 
par  laquelle  ceux  de  Gravelines  avaient  l'habitude  de  se 
rendre  à  Loo. 

La  paroisse  de  Looberghe  était,  avant  la  révolution 
française,  sous  la  juridiction  de  la  prévôté  deSt-Donat, 
à  Bergues ,  et  le  siège  des  seigneurs  de  Vanden  Brouck 
et  de  Rosendael.  Quant  à  son  église,  elle  n'a  rien  qui 
mérite  d'être  signalé,  si  ce  n'est  la  galerie  à  jours  qui 
couronne  la  tour.  Découpée  dans  la  pierre  calcaire,  cette 
balustrade,  comme  celle  de  la  tour  d'Avesne-le-Sec,  offre 
les  dessins  contournés,  particuliers  aux  balustrades  et 
aux  croisées  du  xt"*  siècle. 

L'auteur  de  la  Flandria  illtistrata,  rapporte  qu'un  homme 
de  grand  mérite  et  d'une  des  plus  nobles  familles  d'Ipres, 
avait  à  Looberghe  une  jolie  maison  de  plaisance ,  Jacques- 
Olivier  Immeloot  était  son  nom;  c'était  là,  au  milieu 
des  champs ,  qu'il  passait  avec  ses  livres  chéris  les  jours 
de  la  belle  saison,  en  cultivant  les  muses  qui  fesaient 
ses  délices.  Habet  in  Looberghe,  dit  Sanderus,  liberum 
etiam  allodium,  et  eedes  non  inconspicuas  fosso  munitas, 
Jacobus  de  Immeloot  patritius  Iprensis^  vir  prœstante 
ingénia  et  ad  poesin  vemaculo  facto. 

Le  poëte  Sluyper  d'Herzelle  le  comptait  au  nombre 
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de  ses  amis;  en  parlant  de  lui ,  il  s'exprime  ainsi  dans  son 
harmonieux  langage: 

Nam  jnnctos  Teteri  sodalitàte 
Theseios  sibi  Sluper  hic  aroicos 
Nigro  tempore  cognites  et  alto 
Vates  inveniet,  quibus  solebat 
Olim  leria  fabulasqae  juncto» 
Permiscere  fréquenter  et  jocosum 
Ex  haurire  suaviter  Falernum. 
Inter  quos  mihi  summas  atque  primus 
Gontherus  memorandus  est  Libardus 
Boesinghœ  vigil  et  plus  sacerdos 
Plebem  sidereo  liquore  pasceDs 
Ut  clarns  litteris  sacrique  joris 
FactuB  LoTanii  licentiatas» 
His  sacrb  quoque  juris  utriasque 
Instractus  Utteris,  locoque  fratris 
Dilectus  varios  mihi  per  annos 
Oliyarias  arva  per  paterna 
PhœbeoB  colit  Ymmelottas  agros. 

Traduetion  :  —  «  Là ,  aussi  Sluyper  compte  des  poètes , 
de  vrais  amis  dont  l'amitié  est  cimentée  par  le  temps 
et  le  malheur.  Il  se  plaisait  autrefois  à  se  mêler  à  leurs 
études  ainsi  qu'à  leurs  plaisirs.  Olivier  Immeloot,  à  la 
fois  littérateur  et  jurisconsulte ,  qui  pendant  longues  années 
me  tint  lieu  de  frère,  et  dont  les  vers  charmaient  le 
foyer  domestique.  » 
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V. 


ÉGLISES  DU  XVP  SIÈCLE. 


iàolU^tlU^  i^toxdle^  0arabtkt,  f^txztlU,  Uteurlet, 
Ce^rîngtiemi  HHtxpoùtf  0pg(lier9  iDor^emi 

et  £(£&huh0uke* 


BOLLEZELLE  W- 

Guichardin  raconte  que  de  son  temps ,  près  BoUezelle , 
8*e8t  trouvée  dans  terre  par  un  laboureur  une  cnuJie 
blanche  avec  une  gueule  estroite,  dans  laquelle  y  avoit 
2000  deniers  ayant  Veffigie  et  superscription  Posthuxi 

IN   GALLIA   GjESARI    A  LOLLIANO  DETIGTI    ATQUE  GASI.   C'est 

peut-être  à  ce  Lollianus  que  BoUezelle  doit  son  origine  et 
son  nom.  Dans  la  suite  des  temps  la  lettre  L  aura  été 
remplacée  par  B  et  on  aura  dit  BoUiani-seUa,  siège, 
demeure  de  BoUianus  ou  Lollianus. 
L'église  de  ce  Tillage ,  telle  qu'on  la  voit  de  nos  jours. 


(1)  DaDi  le  canton  de  Wormhont* 
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avec  sa  flécbe  sveltc  et  légère  $*élançant  dans  les  airs, 
est  un  monument  des  dernières  années  du  xyi°  siècle, 
terminé  tout  au  commencement  du  xvii''.  Toutefois, 
les  colonnes  de  la  maltresse-nef  sont  d'une  époque  anté- 
rieure. Leurs  chapiteaux  carrés ,  dont  les  angles  sont 
ornés  de  volutes  et  qui  sont  couronnés  d'un  simple  réglet 
pour  tout  entablement,  nous  autorisent  à  dire  que  ces 
colonnes  ont  survécu  a  une  église  qui  existait  au  xii" 
siècle.  Cette  thèse  peut  d'ailleurs  s'appuyer  sur  l'histoire , 
car  le  père  Malbrancq,  dans  son  ouvrage  De  MoriniSy  et 
Meyer  dans  ses  annales  de  la  Flandre,  assurent  que 
l'église  de  BoUezelle  était  déjà  renommée  avant  le  xm*' 
siècle,  par  un  pèlerinage  qui  s'y  faisait  chaque  année,  le 
2  juillet,  à  Notre  Dame  de  la  Visitation, 

Des  notes  laissées  par  un  vénérable  prêtre,  l'abbé 
De  Coster,  qui  vivait  en  1697,  nous  donnent  quelques 
détails  sur  ce  pèlerinage.  »  Elles  nous  apprennent,  dit 
le  père  Possoz  (1),  que  les  Dominicains  de  Bergues, 
depuis  l'an  1512,  époque  où  leur  communauté  fut  en 
partie  préservée  de  la  contagion  qui  dépeupla  la  ville, 
faisaient  tous  les  ans  le  voyage  de  BoUezelle.  En  iCSO, 
les  jésuites  de  St-Omer,  en  reconnaissance  de  la  pro- 
tection visible  dont  Notre  Dame  de  la  Visitation  avait 
entouré  leur  collège,  tandisque  la  peste  décimait  leur 
quartier,  envoyèrent  pour  sa  chapelle  une  lampe  d'ar- 
gent avec  cette  inscription:  J  l'auguste  Fierge  Marie 
de  Bollezeele,  qui  délivre  de  la  pesle. 

«  Plus  tard  ils  offrirent  une  châsse  en  argent  renfermant 
des  cheveux  de  la  Sainte  Vierge ,  et  un  calice  également 
en  argent,  on  se  lisaient  ces  mots:  Offert  par  le  séminaire 


(1)  Sanctuaire  de  la  Mère  da  Dieu,  pag.  205  ot  fuiv.  —  1847, 
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anglais  de  St-Omer,  à  la  bienheureuse  Fierge  de  Bolle^ 
zeele.  Pan  du  Seigneur  1687. 

»  Notre  Dame  de  Bollezeele  se  montre  surtout  favo> 
rable  aux  mères  dans  les  douleurs  d'un  laborieux  enfan- 
tement, et  aux  jeunes  épouses  à  qui  le  ciel  refuse  les 
joies  de  la  maternité. 

»  En  4621,  la  princesse  Isabelle,  épouse  du  prince 
Albert ,  entreprit  le  pèlerinage  de  Bollezeele ,  pour  obtenir 
un  fils.  Elle  fit  publiquement  ta  communion  dans  la  cha- 
pelle de  Notre  Dame,  elle  y  laissa  de  riches  présents, 
qui  consistaient  en  une  chaîne  d*or ,  une  chasuble  brodée 
de  ses  mains,  et  un  reliquaire  contenant  des  che?eux 
de  la  Sainte  Vierge.  » 

Pour  perpétuer  le  souvenir  de  ces  faits,  Ton  a  fait 
les  deux  chronogrammes  latins  qui  suivent: 

IsabeLLâ-CLâra  ,  Infars  aUsthIàCa,  C&Ihes  VIrgInIs 
MarIjs  boLLIzeeLb  approprIastI. 

SereivIssIMa  totIUs  beLgII  prInGeps  IsabeLLa-CLara  , 
Ii^FAns  austrIaCa  hIC  pransIt. 

(Isabelle-Claire,  Infante  d'Autriche,  vous  avez  donné 
à  Bollezeele  des  cheveux  de  la  vierge  Marie.  —  La  séré- 
nissime  princesse  de  toute  la  Belgique,  Isabelle-Claire, 
Infante  d'Autriche,  a  communié  dans  ce  lieu.) 

<t  En  1687,  continue  le  père  Possoz,  l'épouse  de 
Jacques  11^  roi  d'Angleterre,  Marie-Thérèse,  de  l'illustre 
famille  des  ducs  de  Modène ,  demanda  aussi  des  prières 
dans  la  chapelle  de  Notre  Dame  de  Bollezeele;  elle 
désirait  ardemment  un  fils,  et  le  20  mai  1688,  elle 
mettait  au  monde  le  prince  de  Galles.  » 
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BROXELLE  (D 


De  Bruxelles  à  Broxelfe ,  de  la  capitale  de  la  Belgique 
à  un  modeste  village  du  nord  de  la  France ,  la  distance 
est  grande;  mais  la  différence  de  consonnance  n*est  que 
d'une  voyelle. 

Si  nous  faisons  ici  ce  rapprochement,  c'est  que  ces 
deux  communautés  d'habitants  semblent  avoir  la  même 
origine.  Voici  comment  Tétymologiste  Srieckius  explique 
celle  de  Bruxelles  dans  son  ouvrage  sur  ks  choses  celtiques: 
Urbs  Brabantiœ  nobilinima,  ducum  sedesj  à  paltêdilms 
appeUatur  P.  Divceo  de  rébus  Brab.  subscribo,  sed  iia 
ut  intelligatur  antiquis  Belgis  Broegs-hel^  faim  et  etiam 
nunc  esse  pratorum-decliyitas  tel  deciivitas  ad  prata^ 
urbs  enim  dejugis  est.  HEL  est  declivI  ,  hellen  propendere, 
declinare,  ut  hase  urbs;  francis  la  descente  aux  PRis  ou 
■arais. 

La  ville  de  Bruxelles,  assise  sur  le  flanc  d'un  coteau 
qui  avait  le  pied  dans  des  marais ,  aurait  donc ,  suivant 
l'écrivain  belge,  reçu  son  nom  de  sa  position  topogra- 
phique, Broecs-heU  Ne  pourrait-on  pas  dire  de  même 
que  le  village  de  Broxelle ,  qui  n'est  distant  que  de  quel- 
ques kilomètres  des  hauteurs  de  Nieurlet,  S.  Momelin 
et  Lederzeele ,  a  pris ,  lui  aussi ,  son  nom  de  sa  situation , 
Broecs-helj  à  moins  qu'on  ne  le  fasse  dériver  de  ^roeAr- 
seîla  qui  veut  dire  résidence,  séjour  au  marais? 


(1)  Dsni  le  canton  de  Wormhont. 
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La  Providence  a  disposé  bien  diffeVemment  des  des- 
tinées de  ces  deux  marais;  de  l'un,  elle  a  fait  une  belle 
et  grande  ville  de  FEurope  moderne,  la  capitale  d'une 
des  plus  riches  contrées  du  monde  ;  de  l'autre ,  un  obscur 
village  flamand  avec  une  maison  d'école,  un  presbytère 
couvert  de  chaume ,  et  une  pauvre  église  que  les  discordes 
civiles  n'ont  pas  même  respectée;  car  bâtie  en  1S61, 
elle  fut  incendiée  durant  la  terreur  et  ne  fut  restaurée 
qu'en  4801. 

En  parcourant  la  campagne  de  Broxelle,  nous  avons 
été  agréablement  surpris  de  voir,  au  milieu  des  champs, 
une  chaumière  bien  proprette,  vieille  de  deux  siècles  et 
demi.  Une  portion  de  la  maçonnerie  de  la  façade  orientale 
est  en  opus  reticulatum,  c'est-à-dire,  formée  de  petites 
pierres  alternativement  rouges  et  blanches ,  taillées  carré- 
ment et  disposées  en  losanges,  de  manière  à  figurer  un 
damier.  Pour  se  faire  une  idée  de  cette  jolie  maison- 
nette, il  faut  la  comparer  à  un  chalet  de  la  Suisse; 
on  y  monte  par  un  escalier  de  bois,  et  une  treille 
l'ombrage  de  ses  larges  feuilles.  Aux  fenêtres,  brillaient 
anciennement  des  peintures  sur  verre.  Un  jour,  lèvent 
pénétra  dans  cette  paisible  demeure  de  l'ouvrier  et  ébran- 
lant les  vitraux,  il  les  brisa.  Mais  nous  avons  été  assez 
heureux  d'en  recueillir  les  débris;  réunis,  ils  représentent 
deux  blonds  enfants  qui  chantent  ensemble  une  chanson 
villageoise.  Les  couleurs  de  cette  petite  verrière  sont 
vives ,  et  le  dessin  facile  et  gracieux  ne  serait  pas  désavoué 
par  Bafcop,  notre  excellent  artiste  et  compatriote  Gassel- 
lois.  — Audessous  des  petits  chanteurs  est  écrit:  ff^y 
singent  vast  umt  nieuws,  ne  kryghen  tôt  een  buyl,  ee 
kraeckelingh  voor  soo  moet  het  lietjen  uyt.  1654.  — 
Traduction.  —  Nous  chantons  quelque  chose  de  nouveau 
et  une  croquignoUe  sera  notre  récompense.   1631*. 
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BAMBEKE   0). 


Ce  mot  est  composé  de  am  ou  an  et  de  beke,  et  signifie 
près  la  bèque  ou  le  ruisseau;  c'est  que  le  village  de 
Bambeke  est  en  effet  situé  près  le  ruisseau  de  TYser. 

Sur  les  bords  de  cette  petite  rivière  s'engagea,  en 
1793,  une  action  des  plus  sanglantes  entre  les  Français 
et  les  Anglais.  M'  Thiers,  dans  son  Histoire  de  la  Révo- 
lution française,  en  parle  en  ces  termes:  «  Houchard 
»  s'avança  (sur  Hondschoote)  en  suivant  plusieurs  routes 
»  vers  la  ligne  de  TYser ,  petit  cours  d'eau  qui  le  séparait 
»  du  corps  d'observation  de  Freytag.  Au  Ueu  de  venir 
»  se  placer  entre  le  corps  d'observation  et  le  corps  de 
»  siège,  il  confia  à  Hédouville  le  soin  de  marcher  sur 
»  Rousbrugghe ,  pour  inquiéter  seulement  la  retraite  de 
»  Freytag  sur  Furnes  et  il  alla  lui-même  donner  de  front 
»  sur  Freytag,  en  marchant  avec  toute  son  armée  par 
»  Houtkerke,  Herzelle  et  Bambeke.  Freytag  avait  disposé 
»  son  corps  sur  une  ligne  assez  étendue ,  et  il  n'en  avait 
»  qu'une  partie  autour  de  lui ,  lorsqu'il  reçut  le  premier 
»  choc  de  Houchard.  Il  résista  à  Herzelle,  mais  après  un 
«  combat  assez  vif,  il  fut  obh'gé  de  repasser  ITser, 
»  et  de  se  replier  sur  Bambeke,  et  successivement  de 
»  Bambeke  sur  Rexpoede  et  Killem.  En  reculant  de  la 
»  sorte,  au-delà  de  l'Yser,  il  laissait  ses  ailes  eompro- 
»  mises  en  avant.   La   division   Walmoden  se  trouvait 


(1)  Dans  le  canton  d^Hondiohoote. 
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»  jetée  loin  de  lui  â  sa  droite ,  et  sa  propre  retraite  était 
»  menacée  vers  Rousbrugghe  par  Hédouville.  » 

Quand  ces  faits  se  passèrent  »  la  France  révolutionnaire 
avait  rompu  avec  la  vieille  monarchie ,  et  Bambeke  avait 
vu  disparaître  sa  cour  féodale,  appelée  Ingehhof,  où 
les  princes  de  Morbèque  d'abord  (1) ,  ensuite  les  seigneurs 
de  Nieurlet,  et  en  dernier  lieu  le  prévôt  de  St-Omer 
tenaient  des  plaids  seigneuriaux. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  pour  suivre  les  traces 
des  batailles  ou  de  la  féodalité ,  que  nous  sommes  venu 
parcourir  les  rives  fleuries  de  TYser.  Nous  sommes  venu 
encore  à  Bambeke  pour  y  rechercher  des  vestiges  de  l'art 
chrétien  y  et  nous  avons  vu  avec  bonheur,  que  relise 
de  ce  village ,  aujourd'hui  si  paisible ,  a  été  respectée  par 
le  canon  qui  gronda  naguère  autour  d'elle. 


(1)  Horbècpie,  TiUage  dtns  rarronditiement  d*Hasebroiick,  patrie 
de  Charles  de  Si-Omer,  fameux  naturalUte  da  m*  siècle,  appartenait 
▼en  1S54,  aoÎTant  Heyerui,  à  riUustre  maison  de  St-Omer.  Ensuite 
oe  domaine  échut,  par  droit  de  succession,  aux  De  Montmorency. 
l*ëgUie  de  Horbèque  poasâde  des  tombeaux  de  cette  grande  famiUe 
iançaise ,  dont  l'histoire  a  proclamé  les  hauts  faits.  Ces  tombeaux  sont 
de  pierre  bleue;  audessus,  sont  étendus  et  les  mains  jointes,  un  che- 
vaUer  et  ta  compagne.  Des  inscriptions  illisibles  entourent  ces  deux 
figures  en  haut-relief. 

n  y  a  aussi  des  Montmorency  enterrés  dans  la  petite  église  de 
Grombeke,  district  de  Fumes  (Belgique);  on  y  lit  les  épitaphes  de  1« 
Jooris  de  Montmorency,  cheralier  de  Yanderdelfl,  Lampemesse,  etc* 
bourgmestre  et  Landthouder  de  la  Tille  et  chfttellenfe  de  Furnes ,  mort 
le  10  mars  1043;  9»  de  Marie-Anne  sa  fiUe,  âgée  de  XI  ans,  ({u^il 
eut  de  sa  1»  femme  Anne  Van  Clichthofe.  Là  gisent  encore,  sous 
une  dalle  bleue  incrustée  de  ouiTre  iwbkê  perêonneê  GuUkmme  Dm  U 
BampoêU^  êêcmêty  eii  son  eiesriif  Lanihoudtr  dé  Fumambacht,  lequel 
trupoêêa  le  1  jour  dêjuyn^  en  Van  Xf^^  LIX ,  al  de  damoieeUe  Fifimor 
de  GhiêieUee  eacompaigne,  laquelle  fina  eee  joure  le  iii^Jour  de  février 
audiet  an  LXIX,  ayonl  eeten  conjoiniê  LY  ana.  Prie»  Dieu  pour  leure 
ilmiff. 
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C'est  toujours  la  même»  telle  qu'elle  a  été  élevée  en 
JS91  à  1606;  on  y  admire  toujours  les  mêmes  sculptures 
telles  qu'elles  sont  sorties  des  mains  de  l'artiste,  au  com- 
mencement du  xYii*"  siècle.  Le  confessionnal  de  la  nef 
septentrionale  et  les  boiseries  qui  raccompagnent,  méritent 
surtout  d'être  remarqués;  le  fronton  de  ce  tribunal  de 
la  pénitence  est  porté  sur  quatre  grosses  colonnes  torses 
taillées  dans  le  chêne,  et  autour  de  leurs  fats  rampent 
des  branches  de  vigne  chargées  de  fem'llages  et  de  grappes 
de  raisin* 

Les  stalles  du  chœur  et  de  la  nef  du  milieu  appellent 
aussi  l'attention ,  elles  sont  formées  de  panneaux  qui  s'ar- 
rondissent en  arcades.  Autour  de  celles-ci  serpentent  et 
s'enroulent  de  légères  et  fines  broderies,  et  à  leurs  vous- 
sures sont  suspendus  comme  des  gouttes  d'eau,  des  festons 
trilobés ,  gracieuses  découpures  qu'un  ciseau  délicat  dévida 
en  1633. 

L'église  de  Bambeke  a  conservé ,  parmi  de  nombreuses 
inscriptions  tumulaires,  les  noms  de  la  plupart  de  ses 
pasteurs.  C'est  aussi  à  l'ombre  de  ses  autels,  que  repose 
un  prêtre,  nommé  Pierre  Lefebure,  qui  fut  un  des 
bienfaiteurs  de  Cassel.  Cet  homme  de  bien  fournit  tout 
le  bois  de  charpente  nécessaire  à  la  construction  de  l'école 
de  charité  de  cette  ville,  et  y  fonda  deux  bourses  pour 
Fentretien  de  deux  enfants  pauvres. 
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HERZELLE  (« 


Gramaye  enseigne  que  ce  village  est  ainsi  nommé  parce- 
qu'il  était  autrefois  une  résidence  de  l'évéque  et  des 
chanoines  de  Thérouanne,  qui  en  étaient  les  seigneurs. 
A  residentiâ  dominorum,  canonicorum,  putà  et  episcopi 
quondam  Morinensis  eam  nuncupatam,  vuU  Gramajus. 
Dailieurs  c'est  bien  ce  qu'exprime  le  mot  flamand  Herzeile, 
heeren-sella ^   demeure ,  siège,  résidence  des  seigneurs. 

L'acte  le  plus  ancien  que  nous  ayons  trouvé  touchant 
cette  seigneurie  épiscopale,  est  du  24  août  4SS1.  C'est 
une  transaction  intervenue  entre  Pévéque  de  Thérouanne 
et  le  magistrat  de  Bergues,  à  la  suite  d'une  discussion 
sur  rétendue  de  leurs  pouvoirs  et  leurs  droits. 

Le  prélat  s'énonce  dans  les  termes  suivants: 

tt  A  tous  ceulx  qui  ces  présentes  lettres  verront,  Fran- 
chois  de  Grequy,  par  la  permission  divine  evesque  de 
Thérouane,  saluyt:  scavoir  faisons  que  désirant  mettre  fin  à 
divers  procès ,  questions  et  différens  meus ,  et  pendans  in- 
décis pardevant  messeigneurs  messieurs  du  noble  conseil  en 
Flandres  et  autres  apparens  à  mouvoir  d'entre  les  bailly, 
viscomte,  eschevins  et  cuerheers,  justiciers  et  officiers 
de  la  chastellenie  de  Bergambacht ,  et  nous  et  nos  officiers , 
à  cause  de  nostre  fief  ou  seigneurie  qu'avons  en  la  paroiche 
de  Herzeile,  situé  audit  Bergambacht,  sigoament  pour 
le  faict  de  la  justice ,  droicts  et  autorité  d'icelle ,  et  pour 


(1)  Danf  le  canton  de  Wormhout. 
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nourrir  paix  et  amilié,  avons  commis  et  député  M"  Jehan 
Feulliet ,  nostre  vicaire ,  Jehan  Geeraert ,  nostre  scelleur , 
et  Nicolas  Formante!,  nostre  recepveur,  pour  au  nom 
de  nous  avecq  lesd.  de  Bergambacht  confe'rer  lesdits 
procès  et  diflerens  et  avecq  eulx  transiger ,  concorder  et 
appoincter  lesquels  en  exploitant  leur  dicte  charge,  ont 
tant  et  si  avant  communiqué  et  conféré  ensemble  qu'ils 
sont  accordés  avec  lesdits  de  Bergambacht,  et  lesdits 
de  Bergambacht  avec  eulx ,  que  moyennant  et  en  faisant 
par  moy  limiter  et  conférer  les  fiefs  que  on  nomme 
francqs  gisans  en  ladicte  paroiche  de  Herzelles  et  ce 
préalablement  faict,  m'accorderont  sur  lesdicts  francqs- 
fiefs  toute  justice  civile,  à  scavoir  adhéritement  et  dés- 
héritement  et  pandinghe  et  actions  personnelles  et  quand 
aux  autres  fiefs  et  terres  cottières  dépendans  de  notre 
dict  fief  me  debvant  et  rendant  prestations  et  rentes 
annuelles,  justice  foncière,  c*est  adhéritement  et  dés- 
héritement  desdites  terres,  dont  sera  faict  quayier  et 
regre  contenant  particularité  et  habouts,  approbé  par 
lesdits  eschevins  et  cuerheers  ensemble  des  héritiers  des 
terres  cottières  saulf  au  prince  et  audict  pays  le  droict 
d'issue  comme  de  tout  temps  ils  ont  eu  etc.  > 

Suit  le  dénombrement  des  fiefs  dépendant  de  la  sei- 
gneurie dllerzelle. 

>»  Sur  lesquelles  et  autres  terres  je  prétendois  avoir 
toutte  justice,  haulte,  moyenne  et  basse,  dont  jay  et 
cède  par  ces  présentes,  en  tenant  seulement  sur  lesdicts 
francqs  fiefs,  toulte  justice  civile ,  et  des  autres  fiefs  et 
terres  cottières,  adhéritement  et  désbéritement  a  telle 
charge  et  comme  cy  par  mesd.  députés  en  est  résolu 
et  conclu  avec  lesd.  de  Bergambacht,  le  tout  de  poinct 
en  poinct,  aggréant  et  ratifiant  etc....  En  tesmoing  de 
ce  avons  ces  présentes  faict  sceller  de  notre  scel  le  xxiiii* 
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jour  du  mois  d'aougst  ISSl ,  dont  Poriginal  est  soubsigné 
sur  le  reply  par  ordonnance  de  monseigneur  de  Thé- 
rouanne  et  signé  P.  Boulengier  et  scellé  avec  le  scd  de 
mondict  seigneur  en  cire  vermeille.  » 

Lors  du  démembrement  du  diocèse  de  Therouanne, 
la  seigneurie  d'Herzelle  passa  i  Tévéque  dTpres;  ce  fut 
cinquante  ans  après  cet  événement  que  le  village  obtint 
une  nouvelle  ^lise. 

Cet  édifice  est  à  trois  nefs  et  d'une  architecture  très 
simple.  Nous  avons  remarqué  dans  llntérieur  trois  tableaux 
d'excellents  maîtres  :  une  Assomption  de  la  Sainte  Vierge, 
une  adoration  des  Mages  et  un  Christ  en  croix.  Ce 
dernier  est  un  ex-voto  j  aux  pieds  du  Sauveur  sont 
agenouillés  et  les  mains  jointes ,  un  chevalier  et  sa  dame. 
Le  chevalier  porte  la  barbe  blanche  et  pointue ,  la  fraise 
au  cou  et  une  tunique  de  draps  bleu ,  parsemée  de  lys 
d'or  et  de  chevrons  d'ai^nt;  la  dame  porte  de  même  la 
fraise  au  cou  et  a  les  cheveux  relevés,  de  manière  a 
laisser  le  front  et  les  tempes  i  découvert. 

Des  personnages  semblables  sont  reproduits  en  bas- 
relief,  sur  une  pierre  tombale;  ils  sont  enfermés  chacun 
dans  une  arcade  ogivale,  que  surmontent  deux  écussons 
frustes.  Une  inscription  flamande  entoure  ces  figures: 
SepuUure  van  dheer  Jan  Demey,  fiUus  Jans,  in  syne 
leven  kerkmeêter,  hoofman  van  deter  prodUe,  overkden 

den en  van  Joossine  filia  Philipp  Pooie^  zyn  uyp- 

vrauwe  die  overleed  23  Jugustus  1638.  —  Traduction.  — 
Sépulture  de  seigneur  Jean  Demejr,  fils  de  Jean,  en 
son  vivant  marguillier,  hofman  de  cette  paroisse,  décédé 

le  et  de  Jossine,  fille  de  Philippe  Poote,  sa  femme, 

qui  décéda  le  23  août  1638. 

Uerzelle  est  célèbre  dans  le  pays  par  sa  foire  aux 
chevaux;  mais  sa  véritable  gloire  est  d'avoir  donné  le 
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jour  à  un  poète,  â  Jacob  Sluyper  qui  sut  parler  avec 
élégance  le  divin  langage  de  Virgile  et  d'Horace.  Quoique 
nous  ayons  déjà  fait  connaître  ailleurs  (1)  ce  doux  et 
gracieux  écrivain ,  nous  nous  laissons  néanmoins  entraîner 
de  nouveau  par  le  plaisir  de  citer  des  vers  de  cette 
muse  cathoUque  de  la  Flandre: 

AD    LIBBUK. 

Parve  liber,  viridi  malè  culta  amndine  nostram 

Car  adeè  properas  deseruisse  Larem? 
Car  dominum,  malè  grate,  taam  fratresque  relinqois? 

Immemor  et  qaali  yeste  tegaris,  abis? 
Non  tibi  sidonis  cblamys,  aut  togi  murice  folget. 

Née  tua  jam  Tyrio  membra  colore  nitent. 
Totus  ac  agresti  squalles  de  more,  Tidendos 

Horridior  rusco,  spiniferisque  rabii. 
At  tibi  si  nostrot  stet  deseraisse  pénates, 

Ac  quœsisse  novos  nocte  dieqae  focos: 
Yade  bonis  avibus:  non  te  remorabor  eantem, 

Sed  yia  ait  fœlix  et  tibi  fausta,  precor. 
Qaodqae  géras  vacai  peregrina  per  arva  crame n A 

Non  idée  doleas,  cbare  libelle ,  velim. 
Invenies  etenim  Tarios,  uti  spero,  sodales, 

Qoi  tibi,  dùm  cupies,  tecta  oibosqae  dabant, 
Adde,  quod  ipse  fies  aliène  liber  ab  œre, 

Nallaqae  qndd  Dominas  debeat  œra  tuas. 
Qaique  novam  tribait,  qno  jàm  velaris,  amictam 

Jasta  Brabantinas  manera  sartor  babet» 
Ergè  bonis  avibas,  qo6  te  taa  cnmqae  volantas 

Traxerit,  bùc  agili  dirige  mente  pedes. 
Si  quibos  acceptas  faeris,  gratasqae;  mémento , 

His  te  civilem  morigeramqae  géras: 


(1)  Voyei  ma  Notice  lur  lo  ohlteau  de  U  Hotte-oa-boif. 

VI.  5 
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Sin   secus:  inde  statim,  tibî  me  mandante,  recédas, 

Sisque  memor  Dominos  mox  adiisse  novos* 
Nec  cures,  si  rara  tuas  habitacala  merces 

Soscipiant,  paacis  sat  placuisse  Tiris* 
Sat  paacis  sine  felle  yins  placuisse:  neo  omnes 

Mensa  viros  eadem  semper  et  una  jurât. 
Perge  bonis  îgitur  ventis,  peregrinus  et  hospes, 

Me  sine,  per  terras  et  mare,  chare  liber. 
Hos  at  inofienso  peragres  si  poplite  tractus. 

Ut  reor,  baud  longo  tempore  solos  eris  (1). 

u   À   MON   LIYBE. 

»  Cher  petit  livre ,  pourquoi ,  faible  et  sans  appui ,  te 
bâtes-tu  de  fuir  nos  foyers?  Pourquoi,  ingrat,  te  sépares- 
tu  de  ton  maître  et  de  tes  frères?  oublieux  que  tu  es 
de  mes  soins  et  de  ma  tendresse ,  où  vas-tu  et  sous  quel 
babit  te  présenteras-tu  dans  le  monde? 

»  Tu  n'as  pour  briller  ni  un  ricbe  manteau,  ni  une 
belle  robe  de  pourpre.  Non,  tu  es  simple  et  négligé 
comme  on  Test  aux  cbamps,  et  je  rougis  pour  toi  de 
cette  simplicité  et  de  cette  négligence.  Mais,  puisque 
tu  le  veux ,  et  que  tu  es  bien  décidé  à  quitter  nos  pénates 
et  à  chercher  nuit  et  jour  d'autres  toits  pour  t'abriter, 
pars,  je  ne  t'arrête  plus;  que  le  ciel  te  soit  propice! 
je  le  prierai  pour  que  le  bonheur  et  la  fortune  te  sourient 
sur  ton  chemin.  Cher  petit  livre,  pauvre  et  sans  ressource, 
ne  connais  jamais  le  malheur  sur  la  terre  étrangère. 

»  Parfois  tu  rencontreras,  j'espère,  dans  tes  courses 
lointaines  quelque  ami  qui  t'ouvrira  à  ta  voix  et  partagera 
avec  toi  sa  table  et  sa  place  au  foyer.  Dis-lui  que  tu 


(1)  Jaoobi  Sluperii  HeneleniU  FUndri,  poemata.  AatTerpîn,  apud 
Joannem  Bellerum,  M.  D.  Lxxt. 
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es  libre  de  toute  dette  et  que  tu  n'as  rien  qui  soit 
emprunté;  ajoute  que  ton  maître  ne  doit  rien  à  personne 
et  que  le  relieur  brabançon  qui  t'a  fourni  la  nouvelle 
tunique  que  tu  portes  a  déjà  reçu  le  prix  de  sa  façon. 

»  Va  done  où  tu  veux  sous  d'heureux  auspices  ;  si  tu 
reçois  bon  accueil,  n'oublie  pas  d'être  aimable  et  com- 
plaisant. Mais  s'il  n'en  est  pas  ainsi,  reviens  aussitôt  que 
je  te  rappelerai  et  souviens-toi  que  tu  es  allé  trop  tôt 
chercher  de  nouveaux  maîtres. 

»  Ne  t'aiQige  pas  si  de  rares  habitations  t'offrent  l'hos- 
pitalité et  que  peu  de  lèvres  goûtent  de  ta  poésie;  ne 
demande  pas  davantage.  Qu'il  te  suffise  d  avoir  su  plaire 
à  un  petit  nombre  d'hommes  sans  passion  et  sans  fiel; 
une  seule  et  même  nourriture  ne  convient  pas  à  tout  le 
monde. 

»  Va  donc  sous  des  vents  favorables ,  seul  et  inconnu , 
à  travers  les  terres  et  les  mers;  pars  sans  moi,  cher 
petit  livre!  si  tu  parcours  les  pays  étrangers  d'un  pas 
inoffensif  et  sans  blesser  personne ,  je  me  plais  à  croire 
que  tu  ne  seras  pas  longtemps  seul  et  sans  appui.  » 

Le  poëte  Adrien  Ooghe  d'OosIbourg  disait  du  livre  de 
Sluyper  : 

Si  vis  dolcifluam  manibas  versare  poêtam, 

Miscentem  variis  séria  multa  jocis: 
Slopperium  legito;  parvo  qui  plurinia  libro 

Complexus,  tibi  quœ  sunt  placitura  dabit. 

Traduction.  —  Si  vous  aimez  à  feuilleter  un  poète  qui 
sache  passer  avec  facilité  du  grave  au  doux  et  du  plaisant 
au  sévère,  lisez  Sluyper;  il  a  renfermé  dans  un  petit 
volume  beaucoup  de  choses  qui  vous  plairont. 
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LEDRINGHEM  W^ 


Ledringhem ,  Leodringas  suivant  Malbrancq,  était  une 
seigneurie  vassale  delà  cour-féodale  ou  Perron  de  Ber- 
gues.  Cette  terre  avait  titre  de  vicomte:  un  petit  ruisseau 
qui  la  baigne,  appelé  en  latin  Ledera,  lui  a  communiqué 
son  nom.  Ledera^  écrit  Sanderus,  pluribus  ab  orfu  suo 
pagis  nomen  communicaniefn. 

Dès  le  XT"*  siècle,  Ledringhem  eut  pour  seigneurs  des 
personnages  qui  ne  furent  pas  sans  célébrité  dans  l'histoire; 
en  14S4,  c'est  Louis  de  Gbis telles;  en  4481,  ce  sont 
des  membres  de  la  famille  d'Eechout,  de  Watten;  peu 
après  les  de  Mérode  et  enfin  le  comte  de  Middelbourg 
en  Flandre. 

Cette  seigneurie  relevait  de  la  baronnie  d'Ekelsbeke 
et  avait  des  coutumes  particulières.  Ses  gens  de  loi, 
échevins,  bailli  et  vicomte  n'avaient  que  la  faculté  d'ad- 
ministrer la  justice  au  civil  et  d'instruire  les  affaires 
criminelles.  Le  coupable,  s'il  était  prisonnier,  était  mené 
jusqu'à  un  petit  chemin,  nommé  le  sentier  du  nord, 
où  le  vicomte  ou  burgrave  et  les  gens  de  la  loi  le  livraient 
entre  les  mains  du  bailli.  Celui-ci  le  conduisait  ensuite 
devant  les  magistrats  d^Ekelsbeke ,  qui  achevait  d'en  faire 
justice. 

La  maij^on  de  la  justice  seigneuriale  de  Ledringhem 
existe  encore,   et  sert  aujourd'hui  de  cabaret.  Ce  qui 


(1)  Dmi  1«  canton  de  Wormhout» 
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la  distiogue  du  reste  des  habitations  du  village,  c'est, 
outre  un  mur  en  briques  rouges  posées  en  optis  spicatum, 
un  écusson  dont  le  champ  porte  trois  raies  et  qui  se 
Toit  audessus  de  la  porte  d'entrée  avec  le  millésime  ÏS94. 

Uéglise  paroissiale  date  de  1S48;  il  y  a  des  vitraux 
très  bien  conservés  et  leurs  cartons  sont  de  bons  maîtres. 
Sur  une  fenêtre  d'une  chapeUe  latérale  est  peinte  la 
Vierge  Marie ,  debout  et  portant  l'enfant  Jésus  dans  ses 
bras;  à  sa  droite  et  à  sa  gauche  sont  agenouillés  le 
seigneur  et  la  dame  du  lieu ,  la  fraise  au  cou  et  les  mains 
jointes.  Audessous  de  ces  figures,  on  lit:  Dese  vensters 
ù  ghegeven  van  mynheer  Quekebyl  ende  syn  usvrauw  (I). 
Sur  une  fenêtre  du  chœur  est  un  bel  ange  avec  des 
armoiries  sur  sa  robe  jaune  et  ces  chiffres  1614. 

Deux  rangées  de  colonnes  cyh'ndriques ,  à  chapiteaux 
décorés  alternativement  d'oves  et  de  feuilles  de  persil, 
soutiennent  les  arcades  qui  divisent  Tintérieur  de  Téglise 
en  trois  nefs.  A  l'entrée  de  celle  du  milieu,  audessus 
du  porche^  se  trouvent  les  orgues,  et  sur  leur  buffet 
sont  tracés  les  vers  suivants  : 

Verheert  nu  hier  Gods  heylig  cmys, 
Met  mosyck  in  orgelspel  ah  ook  snaergedruys. 

«  Honore  maintenant  ici  la  sainte  eroix  de  Dieu  avec 
l'harmonie  et  le  jeu  des  orgues  et  aussi  avec  le  bour- 
donnement des  instruments  à  cordes.  » 

(1)  Cette  fenôtre  est  donnée  par  moniieur  Quekebyl  et  m  femme. 
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REXPOEDE  («)• 


Sanderus  écrit  Rexpoele,  mot  flamand  qui  désigne  une 
suite  de  marais,  étant  formé  des  composants  reeks,  suite 
et  poel,  étang;,  marais. 

La  construction  de  l'élise  de  ce  village  remonte  à 
1557;  cette  date  est  sculptée  sur  une  des  colonnes  près 
du  chœur.  L'édifice  représente  une  croix  latine  et  l'in- 
térieur est  divisé  en  trois  nefs  qui  communiquent  entr'elles 
par  des  arcades  ogivales.  GellesMsi  reposent  sur  des 
colonnes  cylindriques  dont  les  chapiteaux  sont  ornés  de 
feuilles  de  choux.  La  voûte  des  nefs  est  lambrissée  et 
des  nervures  retombent  sur  des  modillons  à  masques 
humains  et  à  têtes  de  moutons. 

Tous  les  ans,  une  neuvaine  réunit  à  Rexpoede  de 
nombreux  fidèles  au  pied  des  autels.  Ces  pieux  pèlerins 
viennent  y  honorer  S.  Vincent  Ferrati,  dont  l'image, 
peinte  par  Defraeye  de  Bergues,  décore  une  des  cha- 
pelles latérales  de  l'église. 

En  i793,  il  se  livra,  autour  de  ce  monument,  un 
combat  terrible,  qui  fut  le  prélude  de  la  fameuse  bataille 
d'Hondschoote,  «  Les  Hanovriens ,  disent  les  auteurs  de 
la  France  militaire,  furent  rejetés  en  désordre  sur  Killem. 
La  nuit  approchait,  Jourdan  profita  d'un  reste  de  jour 
pour  tirer  parti  de  sa  double  conquête ,  et  s'établit  avec 


(1)  Dans  le  canton  d*Hondschoote» 
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sa  divisoa  à  une  demi-lieue  des  étaogs  des  Moëres ,  dans 
le  village  et  les  environs  de  Rexpoede. 

«<  Cette  manœuvre  hardie  et  savante  compromettait 
la  division  de  Walmoden,  restée  dans  la  position  de 
Wormhout,  et  avait  presque  totalement  séparé  le  maré- 
chal Freytag  de  l'armée  anglaise.... 

»  Freytag,    pour   rétablir    ses    communications    avec 
Walmoden  et  avec  le  duc  d'York,  s'avançait  sur  Rex- 
poede  avec  une  division  haaovrienne ,  ne  se  doutant  pas 
qu'il  avait  été  prévenu  dans  ce  poste  par  les  Français. 
11  avait  laissé  le  gros  de  ses  forces  à  Ilondschoote ,  et 
désirait  en  revenant  sur  ses  pas  gagner  le  temps  de 
rallier  les  détachements  compromis  et  faciliter  à  Wal- 
moden le  moyen  de  rejoindre   le  duc  d'York   par  le 
chemin  de  la  Maison-Blanche.  Jourdan  était  alors  occupé 
à  établir  autour  de  Rexpoede  sa  division  harassée,  et 
à  distribuer  ses   postes.   Trois    bataillons   gardaient  le 
village,  le  reste  était  à  500  pas  en  arrière  et  la  cavalerie 
était  disséminée  par  détachement  autour  des  bivouacs. 
Freytag  et  le  prince  Adolphe,  tombé  au  milieu  de  ces 
derniers  y   tentèrent  en  vain  de   se  défendre  et  furent 
faits  prisonniers  après  avoir  reçu  quelques  blessures  ; 
mais  ni  Tun  ni  Pautre  ne  restèrent  au  pouvoir  des  Fran* 
çais.  Le  prince  Adolphe  fut  immédiatement  délivré  par 
le  colonel  Milins  à  la  tête  des  gardes  hanovriennes ,  et 
le  maréchal  Freytag  le  fut  un  peu  plus  tard  que  Wal- 
moden. 

»  Ce  qui  venait  de  se  passer  et  l'arrivée  de  la  nuit 
auraient  dû  engager  les  généraux  républicains  à  un  chan- 
gement de  plan,  consistant  ou  à  renforcer  les  bataillons 
stationnés  à  Rexpoede  ou  à  évacuer  totalement  ce  village , 
dans  la  crainte  d'une  nouvelle  attaque  par  des  forces 
supérieures,  ce   qui  arriva  en  effet.   Walmoden,   mal 
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observé  par  la  division  Landrin,  et  informé  de  l'occu- 
pation de  Rexpoede,  ainsi  que  du  malheur  arrivé  au 
maréchal  Freytag,  quitta  la  plaine  de  Wormhout  à 
minuit,  descendit  par  la  rive  gauche  de  TYser  et  se 
présenta  devant  Rcxpoede  pour  en  forcer  le  passage. 
Houchard  et  les  représentants ,  éveillés  par  cette  attaque 
inattendue ,  se  précipitèrent  vers  les  bivouacs  de  Jourdan , 
tandisque  ce  général  se  transportait  lui-même  dans  le 
village  où  il  trouva  ses  trois  bataillons  frappés  d'une 
espèce  de  stupeur  qui  les  empêchait  de  se  retirer  ou 
de  se  défendre.  Ils  restèrent  immobiles  sous  le  feu  meur- 
trier de  l'artillerie  hanovrienne,  malgré  les  pressantes 
exhortations  de  leur  général  pour  leur  faire  opérer  une 
attaque  qui  eût  certainement  alors  contenu  l'ennemi. 

»  Jourdan ,  ne  voulant  pas  prendre  sur  lui  d'ordonner 
la  retraite,  revint  vers  le  général  en  chef.  Houchard 
intimidé  par  cette  attaque  nocturne,  n'osa  pas  engager 
toutes  les  troupes  de  Jourdan  pour  soutenir  le  village, 
et  invitant  celui-ci  à  ordonner  la  retraite  des  trois  batail- 
lons, il  se  dirigea  lui-même  sur  Bambèque  avec  le  gros 
de  la  division.  Jourdan  retournait  au  village,  lorsqu'il 
fut  accueilli  par  une  décharge  meurtrière  qui  l'obligea 
à  se  retirer,  fort  inquiet  du  sort  des  trois  bataillons 
qu'il  y  avait  laissés  et  qui  ne  s'y  trouvaient  plus.  En 
effet,  ces  bataillons,  après  être  restés  quelque  temps 
immobiles  sous  la  mitraille ,  avaient  fini  par  se  déterminer 
à  la  fuite  et  s'étaient  dirigés  sur  Oostcappel ,  oii  ils  avaient 
été  heureusement  recueillis  par  le  général  GoUand.  Jour- 
dan rentra  presque  seul  à  Bambèque,  où,  en  arrivant, 
son  cheval  tomba  mort  par  suite  des  blessures  qu'il 
venait  de  recevoir. 

»  Walmoden ,  maître  de  Rexpoede ,  y  délivra  le  maré- 
chal Freytag  et  regagna  ensuite  Hondschoote  où  son 
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retour  ranima  la  conGance  de  l'armée  ennemie.  Cet 
épisode  fait  ressortir  la  faute  de  Houchard,  qui,  en 
négflig;eant  de  concentrer  des  forces  sur  un  point  décisif , 
laissa  échapper  Foccasion  d'anéantir  Parmée  banovrienne 
et  rendit  nulle  la  valeur  que  nos  soldats  avaient  montrée.  » 
Bouchard  se  releva  de  cette  défaite  à  la  bataille 
d'Uondschoote. 


NIEURLET  {«)« 


Il  existe  aux  archives  de  Tancienne  chambre  des  comptes 
de  Lille,  une  charte  du  15  août  1276,  par  laquelle  Wil- 
laume,  châtelain  de  S.  Omer  et  seigneur  de  Focquem- 
berghe,  donne  à  son  oncle,  Wautier  de  Renenghem, 
chevalier ,  seigneur  de  Morbèque ,  sa  terre  de  Niewerkei 
avec  ses  dépendances. 

Cette  seigneurie  fut  érigée  en  comté  par  Fempereur 
Charles-Quint,  ainsi  que  le  constate  le  rapport  suivant: 

«  Grandeur  et  dénombrement  que  fait  et  baille  à  très 
haut,  très  excellent  et  très  puissant  prince  Louis  XV, 
roy  de  France  et  de  Navarre ,  Pierre  de  Crop ,  demeurant 
à  Lederzelle,  châtelenie  de  Cassel,  comme  procureur 
spécial  de  messire  Nicolas-Gharles-François-Alexandre , 
comte  de  Corswaren ,  des  souverains  comtes  de  Looz  et 
de  Niel ,  libre  baron  de  Longechamps ,  vicomte  de  Sainte* 


(1)  Dani  le  ouiton  de  Wonnbout. 
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Gertrude,  seigneur  de  Lîgay,  Tongrènes  etc.,  ladite 
procuration  jointe  à  l'acte  de  foy  et  hommage  prêté  au 
roy,  le  S  mai  1744,  lequel  Gef  est  échu  et  dévolu  à 
mon  mandant  par  la  mort  et  trépas  de  messire  Charles- 
Philippe-Brigitte-Domim'que  de  Guines,  dit  de  Bannières, 
chevalier,  comte  de  Nieurlet,  cousin  subgermain  dudit 
comte  de  Corswaren-Looz ,  que  je  déclare  au  nom  que 
dessus  tenir  directement  de  sa  majesté  en  titre  de  comté, 
et  en  haute,  moyenne  et  basse  justice  à  cause  de  son 
château  et  cour  de  Cassel,  lequel  Gef  se  nomme  la 
paroisse  et  comté  de  Nieurliet ,  érigé  en  comté  par  Charles- 
cinq,  roy  d'Espagne,  en  la  ville  de  Madrid,  royaume 
de  Castîlle,  le  sixième  du  mois  de  novembre  l'an  de 
grâce  mil-cinq-cens-vingt-neuf,  se  consistant  et  com- 
prenant es  parties  ci-après  déclarées,  scavoir: 

Suit  la  désignation  des  sous-Gefs. 

>  Tous  lesquels  fiefs  généralement  sont  chargés  de 
féauté,  hommage,  service  de  cour  etc.  etc.  » 

Nos  recherches  ne  nous  ont  pas  permis  d'indiquer 
l'époque  précise  à  laquelle  Nieurlet  a  été  érigé  en  paroisse. 
En  1464,  cette  terre  a  déjà  une  église  et  un  prêtre 
qm'  y  administre  les  sacrements,  et  qu'on  nomme  procfiie- 
pape  (1).  Cette  église  était  soumise  à  Pévéque  de  Thé- 
rouanne  ,  mais  lors  de  l'érection  de  l'évéché  de  S.  Orner 
en  ItfOO,  le  pape  la  comprit  dans  ce  dernier  diocèse 
en  la  plaçant  sous  le  dëcanat  de  Bourbourg. 

Depuis  ce  temps ,  Nieurlet  eut  toujours  son  curé  par- 
tienlier  et  fut  constamment  considéré  comme  paroisse 
ind^ndante;  mais  en  1772,  l'évéque  de  S.  Otoer 
Joaeliim-François  Marner  de  Gouzié ,  prétextant  que  c'était 


(1)  Yoyei  page  49. 
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par  erreur  que  le  saint  Père  avait  reconnu  Nieurlet 
comme  paroisse,  en  révoqua  le  curé  et  en  fit  une 
succursale  de  Lederzelle. 

Les  habitants  avec  leur  seigneur  protestèrent  contre 
cette  décision  épiscopale ,  et  en  appelèrent  au  successeur 
de  Joachim,  par  la  requête  suivante: 

<(  A  monseigneur ,  monseigneur  rillustrissime  et  rêvé- 
rendissime  évéque  de  S.  Omer* 

n  Supplient  très  humblement  les  habitans  de  la  paroisse 
de  Nieurlet,  joint  à  eux,  Charles-Alexandre-Auguste, 
duc  de  Looz-Gorswaren ,  seigneur  du  même  lieu,  et 
réprésentent  que  de  tout  temps  il  existe  dans  leur  ter- 
ritoire une  égUse  qui  a  toujours  été  paroissiale  et  qui, 
avant  l'érection  même  de  l'évêché  de  S.  Orner,  avait 
son  curé, 

>»  Qu'il  est  vrai  que  la  calamité  des  temps,  causée 
par  les  guerres  ou  quelques  autres  raisons ,  ayant  éloigné 
et  dispersé  les  habitants,  Téglise  a  été  dans  la  suite 
sans  curé. 

n  Que  c'est  une  règle  certaine  que,  quelque  long  et 
immémorial  qu'ait  été  l'abandonnement  d'une  paroisse, 
elle  rentre  dans  son  état  primitif  dès  que  cet  abandon- 
nement  cesse ,  et  pour  cela  dix  familles  suffisent  :  Decem 
animœ  sufficiunt,  quia  decem  faciunt  jMetn. 

»  Qu'il  n'y  a  pas  seulement  dans  le  territoire  de 
Nieurlet  dix  familles;  il  y  a  trente-trois  familles  qui 
font  plus  que  cent  communions ,  et  pour  toutes  ces 
raisons  etc.  » 

Cette  requête  fut  présentée  à  l'évêque  de  S.  Orner 
en  1787;  mais  le  prélat  avant  de  statuer,  ordonna  une 
enquête.  Dans  l'intervalle,  la  révolution  éclata  et  vint 
mettre  obstacle  à  la  réalisation  des  désirs  des  habitants 
de  Nieurlet.  La  nation  vendit  leur  église,  la  famille  De 
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Cuyper  en  fit  Tacquisitioa  et  la  rendit  au  culte  catholique 
en  i829. 

Un  jour  de  Pété  dernier  (1847),  le  hameau  était  en 
fête,  des  banderolles  flottaient  au  vent,  des  arcs  de 
triomphe  et  des  guirlandes  de  verdure  paraient  le  chemin 
qui  mène  au  presbytère;  les  villageois,  jetant  dans  les 
airs  de  joyeuses  acclamations,  allaient  au  devant  d*un 
prêtre.. ••  Ce  jour-là,  c'était  l'arrivée  du  nouveau  curé 
qui  venait  d'être  donné  à  l'église  de  Nieurlet,  veuve  de 
son  pasteur  depuis  soixante-quinze  ans! 


SPYCKER. 


Une  demeure  seigneuriale  qu'on  appelait  Spycker, 
située  audelà  de  la  Golme,  du  côté  de  la  mer,  a  donné 
son  nom  au  village  qui  se  forma  autour  du  manoir  féodal. 
Spiecra,  d'après  Vredius,  uUrà  Colmam  versus  mare, 
villa  agrestis  prœtoria  olim  fuii,  vico  nomen  servans  et 
vulgo  sic  nominaia.  En  1067,  Baudouin  de  Lille  donna 
la  dime  de  cette  terre  à  l'abbaye  de  S.  Winoc  et  le 
seigneur  du  lieu  y  fonda,  en  1227,  un  couvent  de  filles 
de  S.  Victor,  appelé  vulgairement  Spycker-hof.  Ce  sont 
les  seuls  événements  que  nous  aient  transmis  le  onzième 
et  le  treizième  siècles  ;  toutefois ,  on  montre  encore  dans 
le  village  un  souterrain  entourré  de  fossés ,  reste  d'une 
résidence  de  templiers. 

L'évêque  de  S.  Orner,  Paul  Baudot,   bénit  Téglise 
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de  Spycker  le  45  juillet  IC21.  Od  pourrait  conclure  de 
cette  circonstance  qu'elle  ne  date  que  de  cette  ëpoque; 
mais  les  détails  du  monument  prouveiit  qu'il  lui  est 
antérieur.  La  bénédiction  a  eu  lieu,  pensons-nous,  lors 
de  la  suppression  de  deux  nefs  et  de  la  construction 
des  deux  bras  qui  les  remplacent.  On  voit  en  effet  aux 
parois  de  la  tour  certaines  traces  qui  font  supposer  que 
Ja  primitive  église  formait  autrefois  une  croix  latine  à 
trois  nefs.  Puis  de  légères  colonnettes  à  chapiteaux 
ornés  de  feuillages,  enchâssées  dans  Tangte  des  colonnes 
réunies  qui  sont  au  transept  et  portent  le  clocher;  une 
pierre  tombale  de  4S93,  une  cloche  de  4598,  tous  ces 
documents  démontrent  que  les  habitants  de  Spycker 
avaient  une  maison  de  prières  longtemps  avant  le  xtii* 
siècle. 

La  cloche ,  chargée  d'inscriptions  et  d'armoiries ,  mérite 
surtout  d'être  décrite.  Tout  à  Tentour  de  son  sommet 
on  lit: 

Gegoten  is  dese  kiocke  goet  van  [soone , 

Hydoone; 
Te  eeren  tsinte  Lenaert  patrone 

Schoone 
Yan  Spycker,  tôt  een  memorie  beqoame 

Lienaert 
U  dese  cloecken  excellente  naeme 

Int  jaer 
Achten  ennegetich  duyst  ende  vyfhondert. 
Men  salse  layden  aie  blixemt  oft  dondert* 

Traduction.  —  Fondue  (I)  est  cette  cloche  bonne  de 


(1)  Pu  Maro  Leiem. 
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son,  idoine,  en  l*honneur  de  S.  Léonard,  le  beau  patron 
de  Spycker  et  pour  bonne  mémoire.  Léonard  est  cette 
cloche,  excellent  nom.  En  Tan  mil  cinq  cent  quatre- 
ving^t-dix-huit.  On  la  sonnera  quand  il  fera  du  tonnerre 
ou  des  éclairs. 

Audessous  de  ces  bouts  rimes  sans  liaison  et  de  mau- 
vaise rédaction  sont  parsemés  quatorze  médaillons  qui 
représentent  les  armoiries  du  curé,  celles  du  village, 
un  chevalier  assis  sur  un  cheval  au  galop,  une  femme 
qui  allaite  un  enfant,  S.  Hubert,  Jésus-Christ  au  jardin 
des  Oliviers,  Jésus-Christ  au  tombeau,  deux  Ggures  de 
femmes,  Adam  et  Eve,  Eve  donnant  la  main  à  Adam; 
enfin  une  aigle  à  deux  têtes  et  les  ailes  déployées. 

Au  bas  de  la  cloche  se  trouvent  d'autres  bouts-rimés  : 

Sy  is  gemaeck  ten  tyde  hoort  myn  verclaren 

Dat  des  notaebel  persoonen  int  leven  warren 

Heer  Lucas  Gossyns  pastoor  ende  Gornelis  Cent  alvooren 

Jan  Vande  Kerckove ,  Omaer  Osier  kerkmeester  gecooren 

Mahiea  Yanden  Pitte ,  Malliaer  Vander  Beker  op  dat  termin 

Jan  Cent  Jan  Coslaert  coster  die  laeter  al  goet  sin 

Pieterneles  Paschier  Gauderis  prochiaen  woenacbtig 

Binnen  Spycker,  Godt  sy  haerleren  godachtig 

Met  noch  meer  ander  die  nu  noch  leven 

Godt  wille  ons  allen  syn  eewich  ryck  geven 

Met  peters  en  meters  die  aen 

Dese  clocke  sullen  haentslaen 

Tes  al  goet  dat  eeren  Godt. 

Traduction.  -—  Elle  est  faite  au  temps  où  vivaient 
notables  personnes,  Lucas  Cossyns,  curé,  Cornil  Cent, 
Jean  Vande  Kerckove,  Omer  Osier,  marguilliers ,  Mahieu 
Vande  Pitte,  Vander  Beke,  Jean  Cent,  Jean  Coslaert, 
clerc,  Pieternelle  Paschier,  Gauderis,  tous  paroissiens 
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de  Spycker,  et  encore  beaucoup  d'autres  qui  sont  encore 
en  vie.  Que  Dieu  veuille  leur  accorder  son  royaume 
éternel ,  ainsi  qu'aux  parrain  et  marraine  de  cette 
cloche,  n 

Nous  ne  pouvons  quitter  l'église  de  Spycker,  sans 
signaler  un  triptique  de  i67S;  il  représente  sainte  Anne, 
et  sur  les  volets  sont  peints  les  traits  d'un  seigneur 
et  de  sa  noble  dame,  ainsi  que  ceux  de  Tévéque  de 
St-Omer  et  de  son  vicaire-général.  Toutes  ces  Cgures 
sont  d'un  pinceau  habile. 


WARHEM  U) 


C'est  de  son  territoire,  qui  fut  jadis  sablonneux,  que 
Warhem,  Wara  suivant  Olivier  De  Vrée,  parait  avoir 
tiré  son  nom;  car,  d'après  Scrieckius,  un  de  ses  com- 
posants, la  syllabe  ar  ou  are,  signifle  sable  dans  le 
langage  celtique.  On  sait  déjà  que  hem  veut  dire  séjour, 
résidence  ou  village;  Warhem  serait  donc  le  synonime 
de  résidence  dans  le  sable. 

Ce  village  est  un  des  plus  anciens  du  pays.  Nous  lisons 
dans  la  chronique  d'Iperius,  moine  de  St-Bertin,  qu'un 
châtelain  de  Bergues,  le  même  qui  fit  fortifier  cette 
ville  pour  la  défendre  contre  les  Normands ,  acheta  vers 


(1)  Daof  le  canton  d^Hondtcboote. 
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Tan  938  la  terre  de  Warhem  et  la  donna  aux  moines 
de  Sl-Winoc  de  Bergues.  Les  comtes  de  Flandre  Bau- 
douin de  Lille  et  Charles-le-Bon ,  conflrmèrent  cette  dona- 
tion le  premier  en  1067  et  le  second  en  1121. 

C'est  vers  ce  temps  ,  c'est-à-dire ,  au  onzième  ou  dou- 
zième siècle,  que  fut  bâUe  la  tour  de  l'élise  paroissiale. 
Les  petites  arcatures  qui  la  couronnent  et  soutiennent 
une  galerie  massive ,  les  lucarnes  en  plein-cintre  simulées 
qui  cache  la  nudité  de  cette  galerie,  les  fenêtres  géminées, 
contenues  dans  une  arcade  cintrée ,  à  chacune  des  quatre 
faces  de  la  tour,  sont  bien  du  style  architectural  de 
l'époque  romane.  Mais  la  flèche  octogone  qui  la  surmonte 
ne  date  que  de  1694. 

Les  trois  nefs  de  l'élise,  construite  de  1587  à  1630, 
renferment  les  plus  riches  sculptures.  Nous  citerons  les 
orgues  proTcnues  du  couvent  des  Dominicains  de  Bergues, 
le  confessionnal  du  côté-nord  décoré  des  statues  de  saint 
Pierre  et  de  la  Madelaine,  Tautel  de  S.  Éloi  (1),  enfin 
la  chaire ,  sur  les  panneaux  de  laquelle  un  ciseau  de  maître 
a  décrit  avec  un  beau  talent  les  scènes  suivantes:  Moïse 
donnant  les  tables  de  la  loi  aux  Israélites ,  S.  Jean  préchant 
dans  le  désert,  Jésus  Christ  enseignant  dans  le  temple, 
la  multiplication  des  pains.  Les  panneaux  sont  séparés 
par  quatre  figures  allégoriques,  la  vérité,  l'espérance, 
la  charité  et  la  foi.  Ce  remarquable  morceau  d'art  est 
daté  de  1742. 

Sur  le  territoire  de  Warhem  s'élevait  au  xyii*  siècle 
le  fort  de  Beenties-meulen,  qui  fut  démoli  à  la  suite 
d'un  combat  meurtrier.  En  1646,  le  maréchal  de  Gassion, 


fÈ)  Vaotel  de  St-Éloi  qui  eoûta  deax  nu  de  triTaU ,  fat  Aoaaé  en 
1769,  pir  Ja-B**  Goppeof ,  hofman  et  margaillier  de  Ui  p«roiite. 
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qui  guerroyait  dans  les  environs  d*Ypres,  résolut  tout- 
à-coup  de  marcher  sur  Bergues  et  Dunkerque.  Les  diffi- 
cultés pour  parvenir  jusqu'à  cette  dernière  place  étaient 
grandes.  Il  fallait  d'abord  traverser  à  Rousbrugghe  les 
deux  bras  de  TYser ,  ensuite  la  basse  Colme ,  canal  qui 
va  de  Bergues  à  Ilondschoote ,  et  qui  était  défendue  par 
le  canon  du  fort  de  Beenties-meulen. 

A  l'égard  de  l'armée  française ,  la  forteresse  était  située 
audelà  du  canal;  elle  pouvait  communiquer  facilement 
avec  Bergues  par  un  chemin  couvert.  Le  passage  de  la 
Colme  n'était  possible  qu'après  la  prise  de  BeentieS" 
meulen;  or,  pour  s'en  rendre  maître,  il  fallait  empêcher 
la  ville  de  jeter  du  secours  dans  le  fort,  et  pour  couper 
toute  communication,  il  fallait  concentrer  des  forces  de 
l'autre  côté  de  l'eau. 

De  Gassion  détâcha  donc  de  son  armée  cinq  cents 
mousquetaires  et  deux  régiments  de  cavalerie;  et  s*étant 
assuré  qu'il  n'y  avait  point  de  gens  de  guerre  vers  Hond- 
scboote ,  il  alla  par  ces  parages  gagner  Beenties-tneulen, 
Il  croyait  avoir  franchi  toutes  les  difficultés,  lorsqu'il  eût 
passé  l'eau  aux  environs  de  cette  ville;  mais  il  s'embar- 
rassa dans  les  terres  marécageuses  des  moëres  et  eut  à 
passer  à  la  nage  deux  ou  trois  larges  fossés  qui  se 
dégorgeaient  dans  le  canal  de  Furnes  à  Dunkerque.  La 
fatigue  de  marcher  en  cet  état  durant  cinq  heures  fit 
qu'il  y  eût  à  peine  quatre-vingts  mousquetaires  qui  suivirent 
leur  général  jusqu'au  pied  du  fort,  et  encore  ce  fut 
son  exemple  qui  lui  conserva  cette  poignée  d'hommes. 
Heureusement  que  le  reste  de  l'armée  arriva  en  même 
temps  que  De  Gassion,  devant  Beenties-meulen ,  car  le 
maréchal  et  ses  compagnons  auraient  couru  grand  danger 
d'être  maltraités  par  la  garnison  de  Bergues,  qui  était 

survenue  et  commençait  déjà  à  les  assaillir.   Mais  les 

VI.  6 
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Français  la  reçurent  vigoureusement  et  la  contraignirent 
de  rentrer  en  ville.  N*ayant  plus  d'espoir  d'être  secouru , 
le  commandant  de  Beenlies-meulen  capitula  et  livra  sa 
forteresse,  qui  fut  rasée  (1). 


WORMHOUT  (2). 


A  l'exemple  du  prince  Âdroald,  qui  fit  don  de  son 
château  de  Sithiu  à  Tabbé  de  St-Bertin,  le  seigneur 
Héremare  donna  à  Saint  Winoc,  aux  calendes  de  no- 
vembre 69S,  sa  terre  de  Wormhout,  pour  y  bâtir  un 
monastère. 

Les  religieux,  qui  y  furent  reçus ,  eurent  beaucoup  à 
souffrir  des  invasions  des  Normands,  et  dès  881,  ils 
furent  dispersés  et  leur  maison  fut  ravagée.  Le  comte  de 
Flandre,  Baudouin-le-Ghauve ,  répara  ce  désastre  en 
faisant  édifier  une  église  sur  les  bords  de  la  Peene, 
c'est-à-dire,  à  Pendroit  même  où  S.  Winoc  avait  placé 
son  monastère. 

En  1067,  Baudouin  de  Lille  donna  à  l'abbaye  de  Ber- 
gues,  par  acte  passé  en  cette  ville,  toute  la  dlme  de 
Wormhout,  avec  cinq  cents  manses  de  terre.  «  Je  lui  donne, 
ajoute  le  comte ,  le  produit  du  Tonlieu ,  qui  sera  perçu 
à  Wormhout,  depuis  la  sixième  heure  de  la  veille  de 


(1)  Faulconnler.  — >  Hittoire  de  Dunkcrque. 

(2)  Chef-Iiea  du  canton  de  ce  nom. 
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la  Pentecôte,  jusqu'à  la  sixième  heure  du  second  jour 
férié;  la  petite  rivière  de  la  Peene  avec  sa  pêcherie  dans 
rétendue  des  terres  de  la  susdite  abbaye  et  son  moulin 
à  eau  ;  de  sorte  qu'il  n'est  permis  à  personne  de  se  servir 
du  moulin  à  eau  de  Wormhout,  sans  l'autorisation  de 
Tabbé  de  Bergues.  » 

Il  ne  reste  plus  de  trace  de  l'église  de  Baudouin-le- 
Chauve,  elle  est  remplacée  par  celle  qui  existe  aujourd'hui. 
Celle-ci  est  de  deux  époques  différentes.  Le  bas  de  la 
tour  et  les  colonnes  cylindriques  de  l'intérieur  sont  du 
XTi*  siècle;  le  haut  de  la  tour  et  le  corps  de  l'édifice 
sont  duxTii*  siècle;  témoins  les  millésimes  1613  et  1681 
qui  se  trouvent ,  le  premier  dans  le  tympan  d'une  arcade 
de  la  nef  du  milieu ,  et  le  second  sur  la  partie  supérieure 
de  la  face  septentrionale  de  la  tour. 

Les  murs  intérieurs  du  portail  sont  divisés  en  com- 
partiments ou  panneaux  par  des  nervures  verticales  et 
horizontales,  et  l'ensemble  de  ces  panneaux  représente 
diverses  figures  géométriques.  Nous  dirions  que  ce  sont 
là  des  détails  d'ornementation  architecturale ,  propres  au 
XYi*  siècle,  si  la  grande  porte  d'entrée  n'avait  conservé 
dans  le  talon  de  son  cintre  l'indication  de  l'année  de 
sa  naissance,  1S47. 

Les  colonnes  des  nefs  sont  contemporaines  du  clocher: 
nous  en  trouvons  la  preuve  dans  la  guirlande  de  feuilles 
de  choux  frisés  qui  contourne  la  corbeille  de  leurs 
chapiteaux,  cependant  il  se  peut  qu'une  de  ces  colonnes 
soit  un  fragment  d'un  monument  antérieur.  La  colonne, 
à  laquelle  nous  fesons  allusion ,  posée  à  l'entrée  du  chœur , 
a  le  chapiteau  très-élevé  et  présente  une  double  rangée 
de  crochets  en  forme  de  volutes.  Le  même  caractère  se 
rencontre  aux  colonnes  des  églises  de  Ste-Walburge  à 
Fumes ,  de  Lisseweghe ,  de  Damme  en  Belgique ,  d'Hou- 
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plin  et  de  Wasquebal  (1).  «  Ce  type  est  très  fréquent, 
dit  M'  de  Cootancin,  dans  nos  églises  rurales  du  xm* 
au  XYi"  siècle ,  et  il  a  dû  être  emprunté  à  des  édifices 
plus  importants  des  contrées  voisines.  Nous  avons  remar- 
qué ,  ajoute-t-il ,  ce  chapiteau  dans  la  nef  de  la  curieuse 
église  de  Noyon,  nef  qui  appartient,  comme  on  sait, 
au  XII"  siècle  (2).  » 

Cette  église  a  éprouvé  bien  des  vicissitudes;  le  corps 
de  l'édifice  fut  brûlé  en  1582,  par  les  soldats  français, 
et  restaurée  en  1S90,  avec  un  cœur  joyeux  par  Jean  Van 
Heulen  et  ses  deux  fils  Jean  et  François ,  comme  le  dit 
Tinscription  flamande  tracée  audessus  de  la  chapelle  de 
la  Vierge:  De  fransche  soldaeten  des  conincks,  hebben 
verbrand  eene  partie  van  dezen  tempel,  tjaer  vyftien 
hondert  tachtig-twee ,  erbauwt  met  herten  bly  van  Hans 
Fan  Heulen,  Vjaer  vyftien  hondert  vier  mael  iwyntig 
tiene  met  Jan  en  Frans  zyn  zoon  bey ,  voor  aile  konstenaeren 
weird  te  bezien. 

Le  vaisseau  de  l'église  eut  à  supporter  de  nouvelles 
injures  au  commencement  du  xvii''  siècle;  le  temple 
sortit  une  seconde  fois  de  ses  ruines  en  1613,  par  les 
soins  de  Pierre  Willems,  marguillier,  Jean  Jassaert, 
Robert  Cossaert  et  Martin  Van  Glite;  une  seconde  inscrip- 
tion flamande  rappelle  cet  événement:  Pieter  Willems, 
kerkmeester  van  fFormhout,  heeft  doen  rechten  dezen 
tempel,  met  Jan  Jassaert,  Robert  Cossaert  en  Maerten 
Fan  Clyte. 

Outre  ces  souvenirs ,  les  habitants  de  Wormhout  peuvent 


(1)  Près  LiUe. 

^2;  Tome  2,  du  bulletin  de  la  Commifsion  Historique  du  Nord. 
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lire  chaque  jour ,  écrits  en  lettres  d*or ,  autour  du  chœur , 
les  noms  vénérables  de  ceux  qui  furent  leurs  pasteurs 
depuis  1S30. 


WESTCAPPEL  (1). 


Une  portion  du  village  de  Westcappel  (chapelle  à 
Touest)  fut  érigée  en  Gef  en  vertu  de  lettres  patentes 
accordées  à  Bruges,  le  11  janvier  1478,  par  Maximilien 
d'Autriche  et  Marie  de  Valois,  à  Louis  Dueruaghel, 
seigneur  de  Vroy lande.  En  lUOi ,  Tarchiduc  Philippe 
le  donna,  suivant  Grammaye,  à  Denys  de  Morbèque, 
son  conseiller  et  chambellan  ;  mais  il  y  avait  dans  West- 
cappel une  seigneurie  plus  ancienne,  celle  de  Gaple, 
appartenant  à  la  famille  de  ce  nom  (2).  Nous  repro- 
duisons ici  sur  cette  seigneurie  un  rapport  présenté  au 
roi  Louis  XV,  le  20  Novembre  1717,  par  messîre 
Laurent  de  Mollieu ..  gouverneur  de  la  ville  de  Bourgeau 
en  Picardie.  C'est  un  monument  curieux  de  la  procédure 
féodale  : 

«  Dénombrement  d*un  fief  appelé  la  seigneurie  de  Cap- 
pel  en  Westcappel.  consistant  en  un  château,  moulin 


(1)  Dam  le  canton  de  Berguei. 

(2)  Voyei  Frogmens  généalogiques,  —  Genève,  lomc  m,  page  19Î. 
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avec  une  censé  et  autres  terres  contenant  cent  et  une 
mesures  de  terre,  ensemble  dans  une  rente  de  quatre- 
vingt-dix  rasières  d*avoine  et  dix  rasières  de  blé ,  affectée 
sur  quatre-vingt-dix  mesures  de  terre  audit  village  de 
Westcappel  avec  plusieurs  emphitéoses,  et  s'étendant 
proche  l'église  dudit  Westcappel,  ayant  justice  haute, 
moyenne  et  basse ,  avec  pouvoir  d*y  commettre  un  bailli , 
douze  échevins,  un  amman  et  quatre  sergents  pour  y 
exercer  dans  ladite  seigneurie  toute  sorte  de  justice; 
item  appartient  à  ladite  seigneurie  le  droit  d'issue ,  biens 
desbattardSy  espaves  et  vaccans,  droit  de  chasse,  cale- 
mage  et  afforage  dans  ladite  seigneurie  et  dans  celle 
appelée  hingeh  hof,  s'étendant  aux  villages  de  Bambèque , 
Wormhout,  Bissezelle  et  KiUem,  étant  ladite  seigneurie 
chargée  de  23  sols  3  deniers  paresis  par  an  au  profit 
de  Tespier  de  Bergues,  24  sols  2  deniers  par  an  au 
profit  de  Féglise  de  Westcappel  et  avec  des  rentes  de 
blé  au  profit  de  l'abbaye  de  S.  Winoc  à  Bergues ,  ayant 
plusieurs  arrière-fiefs,  1"*  Thery  de  Cocq  tient  un  fief 
étant  à  relief  de  douze  perdrix  ou  cinq  livres  parisis 
en  rédemption;  ledit  Thery  tient  encore  de  ladite  sei- 
gneurie de  Calmoge  et  afforage  d'icelle  étant  à  foy  et 
hommage  au  relief  de  six  perdreaux  ou  SO  sols  parisis 
en  rédemption  à  chaque  changement;  2*"  Guillaume  Gis 
tient  encore  de  ladite  seigneurie  un  autre  fief  au  village 
d'Herzelle ,  contenant  cinq  quarts  de  terre  et  doit  annuel- 
lement par  reconnoissance  une  paire  de  gants;  3"*  etc. 
Et  la  seigneurie  de  Cappel  en  Westcappel  est  tenue  de 
sa  majesté  à  cause  de  son  Perron  de  Bergues,  étant 
à  foy  et  hommage  et  au  relief  de  40  Uv.  parisis  à  chaque 
changement,  et  en  vente  le  dixième  denier  pardessus 
pareil,  etc.  » 
Quant  à  l'église  actuelle  de  Westcappel,   qui  est  le 
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principal  objet  de  ce  discours ,  elle  est  d'une  architecture 
peu  digne  d'attention  ;  mais  elle  possède  des  vitraux  peints 
et  des  sépultures  que  nous  ne  pouvons  passer  sous 
silence. 

Les  vitraux  étaient  des  plus  beaux  de  Belgique,  dit 
Sanderus.  In  templo  vUreas  hic  cernis  fenestra$,  us  picturis 
exomatas,  ut  toto  vix  belgio  elegantiores  videre  possis, 
unius  sœculi  œtatemferunt  (i).  Il  n'en  reste  aujourd'hui 
que  quelques  fragments  qui  portent  leur  âge  —  4S34  et 
1539.  Cependant  nous  avons  aperçu  une  verrière  encore 
entière  et  qui  laissait  pénétrer  autrefois  un  demi-jour 
dans  l'abside.  Elle  représente  Jésus*Christ  cruciGé  ;  mais 
elle  est  aujourd'hui  caché  par  un  mur  de  briques.  Espérons 
qu'on  jour  tombera  cette  maçonnerie,  œuvre  grossière 
de  mains  ignorantes,  et  que  la  divine  image  de  Jésus 
reparaîtra  resplendissante  aux  yeux  des  fidèles  recon- 
naissants. 

Les  pierres  tombales  que  renferme  l'église  couvrent 
les  restes  mortels  de  nobles  châtelains  et  des  premiers 
chapelains  de  WestcappeU  La  plus  remarquable  d'entr'elles 
est  celle  où  est  couchée  la  statue  en  marbre  noir  d'une 
femme  ayant  les  mains  jointes  et  dont  la  figure  est  en 
marbre  blanc.  Dans  Tencadrement  de  cette  pierre,  lequel 


(1)  C*eit  àFlètra,  U  patrie  d* Antoine  Heyer,  que  nom  aYoni  vu  lei 
plut  beUet  Terriéres  durant  le  court  de  nos  visites  aux  églises  flamandes. 
Li,  sont  encore  intacts  des  Titraui  colorés  da  seisidme  siècle,  c'est- 
à-dire  ,  de  Tépoque  où  fiorissait  la  peinture  sur  Terre  ;  ces  magnifiquee 
fenôtret  sont  oonservées  dans  toute  leur  splendeur.  In  eoclnid  parœciaii 
cern^n  «si  fenéitroê  viVreat,  élégantes  admodûm  à  viris  nahilibuê, 
donatoê  (Sanderus).  Leurs  amortissements,  aux  parties  cintrées,  sont 
ornés  de  tètes  de  chérubins,  de  corps  aflés  de  séraphins,  ou  de  fleurona 
qui  entourent  les  figures  principales  du  Christ  et  de  la  Yierge. 
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consiste  en  une  moulure  saillante,  est  sculptée  en  relief 
l'inscription  flamande  que  voici: 


Hier  legt  begraven  vrauwe 
Luwin  Fan  Cappel  wyf  van 
der  Capellen,  staerf  int  jaer 
ons  Heere  als  men  screef  M. 
IlI/\LIIIItwintichsten  dach 
van  meye.  Bid  over  de  ziele. 


Ici  est  inhumée  dame  Lu- 
win van  Cappel  femme  des 
Capelle  ;  elle  trépassa  en  Tan 
de  notre  Seigneur,  quand  on 
écrivait  14S4,  20"  jour  de 
mai.  Priez  pour  l'âme. 


Près  de  cette  tombe  sont  deux  dalles  funéraires  dont 
une  bleue  avec  deux  Ogures  de  femmes  au  trait  et  cette 
inscription  : 


Sépulture  van  jongfrau 
Cléments  Fan  Bambeke,  die 
overleedt  int  jaer  M.  F""  ende 
XL,  en  Pateline  Lets,  wyf 
van  Jan  Fan  Bambeke  en 
Joannis  De  Blonde,  die  over- 
leedt den  XXX  meye  M.  ^" 
LXII. 


Sépulture  de  demoiselle 
Clémence  Van  Bambèque, 
qui  décéda  l'an  1540,  et  de 
Catherine  Lets,  femme  d^ 
Jean  Van  Bambèque  et  de 
Jean  De  Blonde ,  qui  décéda 
le  31  mai  1562. 


Et  une  autre  dalle  en  marbre  blanc ,  avec  cette  épitaphe: 

«  Ici  git  Engelbert écuyer,  seigneur  de  Cappel  en 

Westcappel,   capitaine  de   cavalerie  au  service  de   sa 
majesté  catholique,  décédé  le  14  mai  1695.» 

Les  premiers  ministres  de  Dieu  qui  enseignèrent  sa 
sainte  parole  aux  hôtes  de  Westcappel,  furent  ceux 
dont  les  noms  sont  gravés  sur  trois  pierres  sépulcrales , 
savoir  : 


Hier  leghet  heer  Henric 
van  fF'arhem,  priester  ende 


Ci-gJt  sieur  Henri  de  War- 
hem ,  prêtre  et  chapelain  de 
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capellaen  van  ff^est-cappelle , 
die  stierf  t'jaer  M.  IIIP. 
LXXXIIII  in  sporkele. 

Hier  lieght  d'heer  Morus 
De  Queker,  priester  en  ca- 
pellaen van  dese  cappelle, 
die  stierf  int  jaer  Xr° 
en  II  den  FUI  van  hoy- 
tnaent. 

Hier  legt  Joannes  Lepuy , 
priester  en  capellaen  van  dese 
capelle,  die  stierf  tjaer  XV. 
IIII,  den  XII  hoymaent. 


Westcappel,  qui  trépassa  l'an 
14-84  en  février. 

Ci-glt  sieur  Maure  De  Que- 
ker,  prêtre  et  chapelain  de 
cette  chapelle,  qui  trépassa 
en  Tan  1502  le  8  de  juillet. 


Ci-git  Jean  Lepuy,  prêtre 
et  chapelain  de  cette  cha- 
pelle, qui  décéda  l'an  1S04, 
le  12  juillet. 


Avant  de  ?isiter  les  églises  du  xvii*  siècle,  disons  que 
presque  toutes  celles  qui  existaient  antérieurement  à  cette 
époque,  ont  eu  à  souffrir  au  xyi''  siècle,  des  ravages 
de  la  guerre  ou  du  vandalisme  des  Iconoclastes.  Ces 
briseurs  d'images  mutilèrent  les  édiGces  sacrés,  persé- 
cutèrent les  ministres  des  autels.  Peu  de  nos  monuments 
religieux  ont  échappé  à  leurs  atteintes  ;  beaucoup  de  nos 
prêtres  ont  été  massacrés.  C'est  à  ces  malheurs,  que  le 
poète  d'Herzelle  fait  allusion  dans  ces  vers: 

Istis  prœcipae  diebns,  aras 
Cum  gens  gueusia  frangeret  sacratas, 
Et  nostros  rapidia  focis  libellos 
Injecisse  traci  manu  pararet. 


Mais  ce  fut  surtout  à  Runbrouck,  dans  la  châtellenie 
de  Cassel,  que  les  gueux  se  livrèrent  à  des  actes  bar- 
bares. Là,  ils  brûlèrent  l'église,  saisirent  le  curé  et 
son  vicaire ,  les  garottèrent ,  les  étranglèrent  et  les  jetèrent 
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dans  un  puits ,  qui  a  conservé  depuis  le  nom  de  pape-put, 
puits  du  curé.  Cela  se  fit  le  vendredi-saint  de  1S68. 

Le  père  Wynckius  d'Ypres  a  raconté  les  détails  de  cet 
événement  dans  son  histoire  intitulée  :  De  gueusche 
beroerten  (1). 


(1)  Voyei  piècot  JuitifioatiTet* 
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VI. 


ÉGLISES  DU  DIX-SEPTIÈHE   SIÈCLE. 


tOatten^  Mxmïiam,  €ùnitktvqnt, 
Stiïtinthoukt  et  Ub  Mofxtù. 


WATTEN  (»). 

Watten  était,  d'après  Jean-Jacques  GhiiBet  (2),  au 
temps  de  Jules-César,  un  promontoire  battu  des  flots 
de  la  mer,  que  Ptolomée  appelait  Itium  promontorium, 
Ulov  aKpov  (3).  C'était,  dit  Meyer  au  tome  1'  de  ses 
Jnnales,  une  colonie  de  Bataves  que  les  Cattes  avaient 


(1)  Dans  le  canton  de  Boarbonrg. 

(9)  Chifflet  était  Tami  d'Aubert  Le  Mire;  U  écmit  en  1697. 

(5)  Le  manuscrit  du  général  Yallongue,  cité  par  M'  Piera,  renfenne 
ce  qui  luit:  c  Le  golphe  se  rétrécit  À  Watten,  qui  devient  ainsi  ane 
%  espèce  de  porte;  c*est  en  effet  ce  que  ce  nom  désigne;  on  y  reconnait 
»  facilement  le  mot  gaÎBj  car  le  G  et  le  /iF'  se  permutent,  témoins: 
»  WiUiams,  Guillaume,  Wascones,  Gascons,  etc.  5  cq  mot  indique  toute 
»  espèce  d*entrée ,  d'ouverture.  » 
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chassés  de  leur  patrie,  et  que  les  Romaias  vainqueurs 
des  Gaules ,  avaient  conduits  dans  ces  parages  loialaios. 
C'e'tait,  dit  Guichardin,  dans  sa  description  des  villes  de 
Flandre ,  jadis  villette  où  se  trouvent  plusieurs  antiquikz. 
En  effet,  Gramaye  rapporte  qu'on  voyait  à  Watten,  d'an- 
ciens souterrains  et  des  chemins  militaires ,  et  qu'on  j 
avait  découvert  des  monnaies  romaines.  M'  le  préfet 
Dieudonné  consigne  également  ces  faits  dans  sa  statistique 
du  département  du  Nord  (tome  J',  page  119). 

Dans  les  premiers  siècles  du  christianisme,  quelques 
hommes  épris  des  vérités  de  l'Évangile,  se  séparèrent da 
monde  païen  et  allèrent  vivre  solitaires  dans  le  bois  qui 
couvrait  la  montagne  de  Watten.  En  874,  une  chapelle 
y  fut  érigée  en  l'honneur  de  S.  Riquier,  et  en  I07i 
ou  1074»,  Robert-le-Frison ,  comte  de  Flandre,  ût  con- 
struire sur  la  cime  de  la  colline  un  monastère  sous 
l'invocation  de  S.  Nicolas ,  S.  Riquier  et  S.  Gilles.  Ce 
fut  une  prévôté  de  chanoines  réguliers,  de  Tordre  de 
S.  Augustin. 

La  princesse  Adèle,  sa  mère,  dota  largement  la  nou- 
velle communauté;  Jean,  avoue  d'Arras,  lui  donna,  de 
concert  avec  sa  femme  Ilcrmentrude ,  dcux-cenl-Tingl 
arpents  de  terre  dans  les  villages  de  Steene,  Pitfamet 
Aremboutscappel  ;  et  un  certain  Gibold,  seigneur  de 
Flétre,  vingt  autres  arpents  situés  dans  un  endroit  nom- 
mé Thiggabusch,  in  Thiggabusco  (l).  Ces  dons  furent 
augmentés  de  ceux  que  fit  aux  religieux  le  comte  Thierry 
d'Alsace ,  qui  choisit  leur  prévôté  pour  le  lieu  de  sa 
sépulture.  Ce  prince  y  fut,  selon  ses  désirs,  transporté 


(1)  Il  eit  f)iit  mention  de  ce  lieu  sur  la  carte  d^OlÎTier  de  Yré«,  f* 
le  place  dam  les  environi  d*Tpres;  c^est  le  Tillage  de  Dikkebuicà. 


j 


après   sa   m  ^^ 

«  '«s  lignes  suivantes-  "*'*•  On  grava 

humât .\\^'''^^^'S ,  et  étT-  ""'"  *ï"'  «'^'e°*"'f 

en  ces'  t^'''  ^^  M'Ve  nous  /tï   "*'""'''««  «*«  St-PieTre 
ees  termes  (2) ..       "^"^  «  ««nsmis  l'acte  de  donation 

;  »m»  terra,        'ZZ  ^"«"^'''•«»»  <m«*/bn„««. 
__^  ^««c'eôa»,,  prœ/ato  eccfc«« 

"'"<*  «W  J«ren„    ^''"■•*'  P«»e   135  "^"«T»»,  oiM  par  Sanderiu, 

**'"»««  dipioTOtT"  ^'"-        "  ~'      *  •"«•  ^'-  "  '''•"' 

•*'  *»»"«  ',  P«««    186. 
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possidendam ,  sub  eleemosynœ  titulo,  perenniter  assignavi, 
ut  ex  hoc  beneficîo  accresceret  in  ea  numerus  êedecim 
prebendarum;  eâ  lege  et  conditione,  ut  ab  hominibus,  qui 
reditus  S.  Pétri  Jriensis  ,  ex  supradictà  terra  proveuientes , 
apud  S.  Judomarum....  erunt,  ab  eo,  qui  molendinum 
de  fyaienes  tenuerit,  nihil  penitùs  exigatur.  » 

Ainsi,  la  charte  de  donation  comprend  en  outre, 
un  moulin  que  le  comte  dit  avoir  fait  construire  à  Watten , 
en  proGtant  d'une  portion  des  eaux  dont  il  avait,  à 
grands  frais,  procuré  l'écoulement,  et  d'un  canal  de 
navigation  qui  ne  peut  être  autre  que  le  canal  de  la 
Colme  (1). 

En  (191,  à  la  mort  de  Philippe  d'Alsace,  Watten 
fut  compris  dans  le  douaire  assigné  à  sa  veuve ,  Mathilde , 
du  roi  de  Portugal  (2),  et  en  1322,  cette  terre  fut 
avec  d'autres  lieux,  donné  par  appointement  à  Robert 
de  Cassel,  fils  de  Robert  III,  comte  de  Flandre,  afin 
qu'il  laissât  à  son  frère  Louis  de  Crécy ,  la  paisible  pos- 
session de  la  Flandre  (3).  Ce  seigneur  de  Cassel  reçut 
aussi  la  sépulture  dans  le  monastère  fondé  par  le  Frison. 

Cette  prévôté  eut  pour  premier  abbé  Olfride,  mort 
à  Gand  en  108S,  et  le  dernier  fut  Philippe  de  Lannoy, 
depuis  évéque  de  St-Omer  en  4560.  Alors  Watten  devint 


(1)  Statiitique  du  dép*  du  Nord,  tome  i.  —  H  eit  ponible  que  Millam 
doWe  fon  origine  à  ce  moulin.  Ce  Tillage  eft  proche  de  Watten,  et  foo 
nom  composé  du  mot  flamand  tniUen,  muUen^  m»ullen ,  mouUn,  et  du 
lazoïi  ham  ou  hem,  hameau,  lîgnifie:  hameau  du  moulin, 

(9)  Anno  post  Ghristum  natum  1191,  mortno  nobilissimo  principe 
Philippe  EliaUo ,  Flandriao  comité ,  uxor  ejui  Mathildif  accipit  loco  dotia 
Watenas  etc.  —  Annalea  abbatics  aancti  Winoci,  par  le  père  Waloa- 
cappelle,  MS« 

(5)  Hiitoiro  det  comtei  de  Flandre.  —  An? ert  1725. 
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le  séjour  de  Frères  Mineurs,  qui  furent  remplacés  en  1608 
par  des  Jésuites  anglais. 

C'est  de  ce  temps  que  date  la  tour  carrée  qui  cou- 
ronne encore  aujourd'hui  la  colline  de  Watten.  M'  le 
préfet  Dieudonné  la  met  au  nombre  des  monuments  du 
moyen-âge  du  département  du  Nord;  mais  cette  tour 
ne  présente  rien  dans  sa  construction  qui  puisse  la  faire 
attribuer  à  une  autre  époque  que  celle  que  nous  lui 
assignons.  D'ailleurs ,  Tancien  monastère  fut,  au  com- 
mencement du  XTii*  siècle ,  livré  aux  flammes  par  Lanoue, 
chef  huguenot ,  qui  y  avait  tenu  garnison.  La  communauté 
des  jésuites,  fortiGée  par  les  Espagnols ,  fut  assi^ée  et 
prise  d'assaut  par  les  troupes  françaises  sous  le  maréchal 
de  Gassion  (i). 


DRINCHAM  W. 


Le  village  de  Drincham  (de  hem  et  drink,  hameau, 
terre  qui  boit),  situé  dans  un  terrain  aquatique,  était 
autrefois  une  des  plus  antiques  seigneuries  du  pays.  En 
1172,  nous  voyons  déjà  un  seigneur  de  Drincham  flgurer 
comme  témoin  dans  une  charte  de  Baudouin,  châtelain 
de  Bourbourg.  En  1383,  cette  terre  fut,  au  récit  de 


(1)  Faalconiiier ,  histoire  de  Dunkerqae,  tome  i,  page  15S.  —  Plen, 
Notice  sur  Berguei,  pige,  159.  —  Voy.  dans  oe  dernier  lei  éTènementi 
militaires  dont  Watten  Iht  le  théâtre. 

(9)  Dans  le  canton  de  Bourhonrg. 


96 

riiistorien  Meyer,  donnée  par  le  comte  de  Flandre, 
Louis  de  Mâle,  à  un  de  ses  fils  bâtards,  nommé  Jean. 
Ensuite  elle  fit  partie  du  domaine  de  la  noble  maison 
de  Gbistelles  et  appartint  en  dernier  lieu  à  la  famille  des 
De  Gupere,  dont  les  ancêtres  ont  occupé  les  plus  hauts 
charges  dans  l'armée,  la  magistrature  et  le  sacerdoce. 
Le  premier  d'entr*eux  qui  attacha  quelque  lustre  à  soa 
nom,  fut  Arnould  De  Gupere.  Soldat  valeureux,  il  suivit 
toutes  les  guerres  qu'entreprit  Florent,  comte  de  Hol- 
lande, et  s'y  signala  par  son  courage.  Blessé  d'une  flécha 
dans  rUe  de  Walker,  il  y  mourut  en  Tan  1300.  Son 
corps  fut  inhumé,  selon  les  mémoires  de  Swer.  Almus, 
page  Tli ,  dans  Tabbaye  d*Egmont ,  où  on  lisait  Tépitaphe 
suivante:  Hic  jacet  nobilis  et  strenuus  miles  dominus 
Jrnoldus  De  Cupere,  comitis  Hollandiœ  capitanus  qui 
obiitanno  Dom.  1500.  Puis  viennent  RaïmondDe  Cupere, 
capitaine  d'artillerie  au  service  de  Jean-sans-Peur,  duc 
de  Bourgogne,  et  qui  perdit  glorieusement  la  vie  en 
1415,  à  la  bataille  d*Ariencourt ;  Etienne  De  Gupere, 
abbé  de  Berne ,  en  la  mayerie  de  Bois-le-Duc  ;  son  frère 
Giprien,  fameux  prédicateur,  et  auteur  d*un  livre  intitulé: 
La  contemplation  divine^  Pierre  De  Gupere,  docteur  en 
droit  de  l'université  de  Louvain ,  et  conseiller  à  la  cour 
d'Utrecht;  Arnould,  chevalier  de  l'ordre  teutonique  et 
commandeur  de  Layembourg  ;  Ghristine  De  Gupere , 
chanoinesse  à  Remberghe  et  abbesse  de  Nuytcloster,  au 
pays  de  Glèves,  Gery  De  Gupere,  conseiller  à  la  cour 
de  Glèves,  puis  chanoine  de  St-Gerion,  à  Gologne  et 
prévôt  de  Garpen;  Robert  De  Cupere,  capitaine  au  service 
des  États  de  la  Hollande;  Arnould  De  Gupere,  valet 
de  chambre  de  Parchiduc  Maximilien ,  roi  des  Romains , 
avec  lequel  il  fut  tenu  prisonnier  pendant  neuf  ans;  Martin 
De  Gupere,  évéque  de Galcedoine ,  suiTragantde  Gambrai 
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en  JSS6,  Pierre  De  Cupere,  capitaine  d*une  compagnie 
dinfanterie  wallonne ,  au  service  des  États  de  Hollande , 
qui,  s'étant  retiré  en  Angleterre,  accepta  de  la  reine 
Elisabeth  la  charge  de  contrôleur-général  des  trois  royau- 
mes ;  Edouard,  Charles  et  Richard  (i)  De  Cupere-Ch'fort , 
lords  et  connétables  d'Angleterre;  Pierre  De  Gupere» 
écuyer,  seigneur  de  Bazelle  et  autres  lieux,  fut  fonda- 
teur du  couvent  des  Capucins  et  du  séminaire  qui  porte 
son  nom  à  Bergues-St-Winoc;  et  enGn,  Mathieu  De 
Cupere,  qui  Gt  les  guerres  d'Allemagne,  comme  colonel 
du  comte  de  Bucquoy,  devint  gouverneur  de  la  ville  de 
Gravelines  et  ambassadeur  en  Espagne  (2). 

Tels  furent  les  illustres  aïeux  de  Philippe-Octave  De 
Cupere,  qui,  le  premier  de  sa  race,  reçut  le  titre  et  les 
armes  de  seigneur  de  Drincham.  Comme  tous  ceux  qui 
avaient  porté  son  nom ,  il  fut  brave  et  le  pays  eut  en 
lui  un  généreux  défenseur.  Né  le  IS  septembre  1599, 
au  château  de  Gravelines ,  Philippe-Octave  se  rangea  dès 
sa  jeunesse  sous  les  drapeaux,  et  rendit  des  services 
signalés  au  roi  catholique,  en  qualité  d'enseigne-colonel 
du  comte  de  Mansfeit  et  d'une  compagnie  d'hommes 
d'armes  des  bandes  d'ordonnance  sous  les  ordres  de  La- 
moral,  prince  de  Ligne  et  du  S.  Empire.  Après  avoir 
combattu  vaillamment^  il  trouva  la  mort  au  champ  de 
bataille  entre  Arras  et  Bapaume,  le   19  juillet  1640. 


(1)  Richard  De  Copèro-Clifort,  lord  Stapleton,  un  det  plni  beaux 
homiDea  d'Angleterre,  était  dani  lei  grAoes  de  la  reine  Eliiabeth,  et 
ayant  refusé  de  Mtiifaire  aux  désira  de  cette  princesse  pour  plusieurs 
raisons,  que  Thomas  Ârlinck  rapporte  au  long  dans  son  histoire,  U 
fat  décapité  dans  la  tour  de  Londres  en  1507,  A  TAge  de  21  ans*  La 
r^.ine  fit  élefcr  son  fils.  Agé  de  un  an,  et  lui  donna,  en  lOOS,  le 
TÎcomté  de  Vilonby  dans  le  comté  de  Kent. 

(9)  Fragmens  généalogiques.  —  Gendie,  page  944  et  suIt. 

VI.  7 
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Il  avait  épousé  la  fiiie  d'un  gentilhomme  du  duc  de  Bavière, 
et  laissa  plusieurs  enfants  qui  surent,  à  l'exemple  de 
leur  père,   défendre  leur  patrie  aux  jours  du  danger. 

Les  seigneurs  de  Drincham  avaient  pour  demeure  un 
château-fort  qu'un  large  étang  environnait  de  tous  côtés. 
Situé  comme  dans  une  lie,  il  était  encore  entouré  de 
murs  flanqués  de  tourelles  à  créneaux  et  à  mâchicoulis. 
La  Flandria  illustrata  contient  le  dessin  de  cette  forte- 
resse ,  rebâtie  en  1C20  par  la  veuve  de  Mathieu  De  Cuperc, 
Marie  De  Marques,  dame  de  Drincham^  Sanderus  fait 
observer  que  c'était  le  plus  beau  château  de  la  châiellenie 
de  Bourbourg ,  Prœtorium  quo  splendidiùs  nuUum  habet 
castellania  Brouckburgensis, 

£n  face  du  château  était  TéglisC;  un  des  anciens  sei- 
gneurs du  lieu,  nommé  Jean,  l'a  fondée  eu  1369.  j^d 
quem  annum,  dit  le  chanoine  dTpres,  Joannes  toparchus 
de  Drincham  in  arce  hujus  loci  fundavit  capellam.  Nous 
pensons  qu'il  ne  reste  plus  de  l'ancien  édifice  qu'une 
colonne  torse  en  pierre,  engagée  dans  le  mur  méridio- 
nal ,  et  l'abside  dont  l'appareil  est  de  pierres  de  S.  Omcr, 
de  20  centimètres  de  côté,  et  séparées  par  des  couches 
de  briques. 

La  chapelle ,  pour  nous  servir  de  l'expression  de  notre 
historien,  fut  presque  entièrement  reconstruite  en  1688. 
Les  armoiries  des  De  Cuypere  (de  gueule  à  la  croix  de 
S.  André  herminée)  qui  en  décorent  la  façade,  ont  sans 
doute  été  placées  là  pour  attester  aux  âges  à  venir  la 
part  que  les  nobles  châtelains  de  Drincham  ont  prise  à 
l'édiGcation  de  la  nouvelle  église,  et  prouver  en  méaie 
temps  que  leur  foi  était  aussi  vive  que  leur  patriotisme 
était  ardent. 

Ces  mêmes  armoiries  se  trouvent  sur  un  tableau  appendu 
dans  le  chœur.  Puisque  nous  citons  cet  objet  d'art,  signa- 
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Ions  cvcore  aux  amateurs  de  belle  sculpture  un  confes- 
sionnal en  chcne,  de  1684,  et  exprimons  en  même  temps 
de  \ifs  regrets  de  ce  qu'il  n'existe  plus  rien  de  la  magni- 
fique verrière  que  donnèrent  à  IMglise  François- Marie  De 
Cupere  et  sa  femme  Marie-Thérèse  Vlaminck. 

Nous  ne  dirons  rien  des  orgues;  le  chronogramme 
suivant  démontre  qu'elles  datent  à  peine  de  quelques 
années  : 

eleXebUnt  Me  Ut  CantetUr  gLorIa  In  eXGeLsIs  Deo. 

Drincham  eut  au  nombre  de  ses  curés  un  des  parents 
de  Jean  Baert.  Ce  fut  chez  cet  ami  de  son  enfance, 
que  le  célèbre  marin  vint  parfois  se  reposer  de  ses  courses 
lointaines.  «  Il  allait,  dit  Richer  (1),  avec  sa  femme  et 
ses  enfants  passer  des  semaines  entières  chez  Nicolas 
Bart,  son  proche  parent,  curé  de  Drincham,  dans  la 
châtellcnie  de  Bourbourg;  et  il  lui  disait  en  arrivant: 
«  Cousin ,  je  ifiens  passer  quelques  jours  avec  vous ,  mais 
1»  à  condition  que  je  ne  vous  serai  point  à  charge.  Vous 
»  ne  mettrez  point  de  pot  an  feu  aussi  longtemps  que 
»  je  serai  chez  vous.  C'est  moi  qui  fais  la  dépense  ici; 
»  vous  aurez  bouche  à  cour  (2).  » 


(1)  Cite  par  Tandcrest.  Histore  de  Jean  Baert. 
(3)  Lo  Garé    Nicolas  Bart   mourut  à  Berguea,  le  15  atril    1790, 
rapérieur  du  séminaire  De  Cupere. 
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COUDEKERQUE  («. 


Le  comte  de  Flandre,  Boudouin  de  Lille,  donna  en 
iOG7,  toute  la  dlme  de  Coudekerke  (froide  église)  à 
l'abbaye  de  StrWinoe,  et  Charles-le-Bon  confirma  cette 
donation  en  1121.  Ces  faits  font  supposer  que  Coude- 
kerke était  déjà  une  paroisse  au  xi'  et  xii'  siècle.  Toute- 
fois Téglise ,  débris  d'un  monument  plus  important  (elle 
est  réduite  à  une  nef) ,  n'est  vieille  que  de  cent-cinquante- 
cinq  ans;  mais  des  pierres  funéraires  de  1500,  1626 
et  1633 ,  qui  ont  servi  à  paver  le  portail,  prouvent  qu'une 
autre  église  l'avait  précédée.  Une  de  ces  dalles  rappelle 
aux  vivants  qu'un  bon  laarguillier  a  eu  le  bonheur  de 
vivre  l'espace  de  dix  lustres  dans  les  liens  de  l'union  con- 
jugale. 

Près  du  temple  était  le  château  de  Coudecasteele , 
la  seigneurie  du  lieu.  Ce  manoir,  qui  date  de  160K, 
est  encore  debout,  au  milieu  de  ses  fossés,  mais  il  n'y 
a  plus  de  seigneur.  La  demeure  féodale  sert  aujourd'hui 
d'habitation  à  un  honnête  fermier,  un  des  descendants 
de  cette  race  qu'on  appelait  roturière,  et  que  Dieu ,  suivant 
l'expression  du  psalmiste,  a  tirée  de  sa  misère  pour  en 
faire  les  princes  de  son  peuple  (2). 

Il  y  avait  au  nombre  des  anciens  seigneurs  de  Coude- 


(1)  Danf  le  canton  de  Dunkerque. 

(2)  Soicitant  à  terra  inopem,  et  de  stercore  erigenf  panperem,iit 
coUocet  eum  cam  principibut ,  cnm  priocipibof  popuU  f  ni.  —  Pi«  cxiiiy 
T.  6  et  7. 
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casteele,  Téciiyer  Guillain  de  Pîermont  (d'argent  au  che- 
vron de  gueule  accompagné  de  trois  trèfles  de  sinople) 
qui  fut  plusieurs  fois  bourgmestre  de  Bergues;  le  che- 
Talier  Pierre-Guillaume  de  Piermont ,  seigneur  de  cour  et 
bourgmestre  de  Bergues,  où  il  mourut  en  1669;  l'écuyer 
Jean-Baptiste  de  Piermont,  capitaine  d*une  compagnie 
d'infanterie  wallonne,  mort  à  Gravelines,  où  il  reposait 
dans  l'église  des  Recollets;  Jérôme  de  Piermont,  de 
l'ordre  de  St-Dominique,  mort  aux  études  à  Louvain  et 
Anne  de  Piermont,  qui  s'allia  à  Don  Claude  de  Maroco , 
capitaine  d'une  compagnie  espagnole. 

Le  fort  français,  entre  Bergues  et  Dunkerque,  est 
situé  sur  la  commune  de  Coudekerque.  En  1646,  il  fut 
pris  d'assaut  par  les  armées  des  maréchaux  de  Rantzau 
et  de  Gassion. 

A  peu  de  distance  de  là ,  sur  le  territoire  de  Teteghem , 
est  une  chapelle  sous  le  vocable  de  Notre-Dame  des  neiges, 
principalement  honorée  durant  la  neuvaine  qui  a  lieu 
chaque  année  au  mois  d'août  (1).  Alors,  pendant  neuf 
jours  consécutifs,  depuis  le  lever  jusqu'au  coucher  du 
soleil  y  toute  la  population  des  environs  se  rend  aiLx  neiges, 
pour  invoquer  la  mère  du  Dieu  dos  chrétiens,  la  con- 
solatrice des  affligés.  Cette  chapelle  a  eu  pour  fondateur 
un  ancien  vicaire  de  Teteghem,  nommé  Vandacle  de 
Warhem,  qui  la  fit  construire  en  17S0.  Cet  ecclésiastique 
devint  curé  de  Zudcote  et  fut  promu  en  dernier  lieu  à 
la  cure  d'Aremboutscappel,  où  il  mourut  le  28  Novembre 
1770.  Son  épitapbe,  qui  témoigne  de  son  zèle  à  embellir 


(1)  Ce  Mnotoairo  n^est  pas  compris  daos  Thistoiro  des  iSImc/ffOirM 
d9  la  Mèr0  de  Dieu  y  dans  les  arrondissements  de  Douai,  Lille,  Haie- 
brouck  et  Dankerque. 
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la  maison  du  Seigneur ,  se  voit  encore  dans  le  chœur 
de  l'église  de  cette  dernière  paroisse: 

Sepultura  reverendi  Domini  Fandaele,  filii  Carffli  et 
Petronillœ  Tamakers  conjugum.  Natus  fuit  in  fForhem; 
octavâ  novembris  1698  qui,  oblatis  primitiis  suis  20  X^' 
1726^  toto  trienno  inservivit  vicarius  parochiœ  de  Tcte- 
ghemj  post  hœc,  pastor  in  Zudcote^  hinc  restauratâ 
ecclesiâ,  promotus  fuit  ad  curam  Jrembaldi  templi.  Ubi 
restauratâ  et  hâc  ecclesiâ  et  institutâ  confratemitate  vene- 
rabilis,  fundat  missam  cantandam  diebus  jovis,  curn 
duaJbus  benedictionibus  antè  et  post  missam;  cum  duobus 
obitibus,  alter  feriâ  secundâ.  Qui  anno  1750^  funditùs 
erexit  sacellum  di?œ  virginis  ad  nives  in  parochiâ  de 
Teteghem;  dédit  utrique  sedilia  cantûs  cum  formis,  taber* 
naculum ,  anno  1755,  orlogium,  duas  campanas  novas 
et  mediam  parochiœ  refudit  œre  proprio,  calicem  nomni, 
cathedram  veritatis,  duo  tribunalia  confessionis  ^  altare 
summum  et  organa  et  dépend,  obiit  28  9^^'  1770. 


GRANDE  ET  PETITE  SYNTHE  W^ 


Grande-Synthe  n'existait  pas  avant  le  ix*  siècle,  du 
moins  la  vieille  carte  de  Malbrancq  de  Pan  800 ,  n'en  fait 
point  mention ,  quoiqu'on  y  lise  Spycker  et  Arembouts- 

(1)  Dani  le  canton  de  Bunkerque. 
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cappei.  Le  comte  de  Flandre,  Baudouin  de  Lille,  cite 
un  Synlhonis  dans  sa  charte  de  1007 ,  cet  acte  par  lequel 
il  attribua  tant  de  dimes  à  l'abbaye  de  St-Win«>c.  Or, 
il  est  plusque  probable  que  ce  Synth  nis  est  Grande- 
Synthe. 

Gramaye  raconte  que  leglise  de  cette  paroisse  reçut , 
à  une  époque  qu'il  n'indique  pas,  une  parcelle  de  la 
Crr)jx  sur  laquelle  mourut  le  Sauveur  du  monde.  Pen- 
dant les  guerres  dont  Mardyck  fut  le  théâtre ,  —  Mardyuk 
touche  à  Grande-Synthe ,  —  la  précieuse  relique  fut 
mise  en  terre  pour  la  préserver  de  la  fureur  des  soldats. 
Elle  fut  cachée  dans  un  puits,  et  dès  lors  l'eau  en  devint 
limpide  et  salutaire  aux  malades  travaillés  par  la  fièvre. 
Quand  ce  dépôt  sacré  fut  découvert,  on  planta  à  la 
place  qu'il  avait  occupée ,  une  croix  do  bois  qu'on  appela 
Bellart  cruys,  ou  croix  des  cl»  chettes ,  et  plus  tard  ou  y 
bâtit  une  chapelle ,  qui  eut  nom  chapelle  de  la  fontaine, 
jadis  célèbre  par  ses  miracles  et  en  vénération  parinî  le 
peuple  de  Duukcrque  et  des  environs. 

On  ignore  la  date  de  la  construction  do  cet  oratoire , 
qui  fut  d'abord  une  succursale  de  Grande-Synlhe  et 
donna  ensuite  naissance  à  la  paroisse  de  Petite-Synthe. 
Mais  il  est  certain  que  ce  dernier  village  était  déjà  connu 
avant  la  division  de  Tévéché  de  Thérouanne,  faite  en  15S9 
par  le  pape  Paul  IV  et  Philippe  II,  roi  d'Espagne.  En 
effet,  Rr  Delot,  seciélairc  de  Mgr  Brune  de  Monthonet, 
évêque  de  Sl-Omer,  écrivit, le  29  novembre  1761,  à 
M'  Hidde,  curé  de  Petile-Synthe  :  «  J'ai  examiné  de 
n  nouveau,  dit-il,  plusieurs  copies  de  la  partition  du 
>»  diocèse  de  Thérouanne.  J'y  vois  deux  églises  dont  l'une 
»  est  nommée  Sancti  Templum  ou  Sanctum  Templum 
)>  et  l'autre  Sancti  Capella;  ce  qui  indique  assez  que  les 
H  deux  églises  existaionl  lors  de  la   division  de  Tévéché 
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»  de  ThérouanDe ,  sous  les  noms  d'égalisé  et  de  chapelle , 
»  qu'on  a  traduits  par  Grande  et  Petite^ynthe.  »  Nous 
ajouterons  qu'il  y  avait  même  dans  cette  chapelle  des 
pierres  tumuiaires  de  4518,  1533  et  1543,  c'est-à-dire, 
d'une  époque  antérieure  au  partage  du  siège  épîscopal 
de  Tfaérouanne.  Enfln  si  l'on  consulte  les  anciens  terriers 
de  la  vicomte  de  Bourbourg ,  on  verra  que  Petite-Synthe 
y  est  mentionnée  en  1455 ,  mais  seulement  comme  su<*^ 
cursale  de  son  aînée.  C'est  ainsi  qu'il  faut  expliquer  le 
silence  que  garde  sur  ce  village  le  catalogue  »  dressv^  eu 
4559,  des  patrons  des  paroisses  composant  le  diocèse 
de  Thérouanne ,  catalogue  qui  ne  parle  que  de  Sanctum 
Templutn,  Grande-Synthe.  Ce  ne  fut,  pensons-nous, 
qu'à  la  fin  du  xvi*  siècle  ou  au  commencement  du  xyu* 
que  Petite-Synthe  fut  érigée  en  paroisse  indépendante. 
Alors,  elle  a  une  administration  qui  lui  est  propre,  et 
sa  chapelle  prend  dans  ses  comptes  de  1594  à  1608, 
la  dénomination  d'é^içlise.  Celle  que  l'on  voit  de  nos  jours 
est  un  monument  sans  intérêt  archéologique,  et  son 
existence  ne  remonte  pas  audelà  du  xtu*  siccic. 


UXEM  ET  LEFFRINCKOUKE  W- 


Le  père  Malbrancq ,  appelle  le  premier  de  ces  villages 
Ukeshamj  ce  qui  signifie ,  d'après  Gramaye ,  la  demeure 


(1)  Btnf  lo  canton  de  Dnnkorqae. 
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dlJdon,  domicilium  Udonis.  En  1067,  Baudouin  de 
Lille,  en  donna  toute  la  dlme  à  labbaye  de  St-Winoc 
à  Bergues.  Ce  fait  constaté,  allons  de  suite  à  Leffrinc- 
koucke,  car  Téglise  d'Uxem,  toute  moderne,  n*intéresse 
point  rarchéoiogie.  Celle  de  Leffrinckouke,  bâtie  en  1680, 
a  un  clocher  surmonté  d'une  flèche  ootof^one  massive  et 
sans  ornements  aux  arêtes  des  an{];les.  Cette  pyramide, 
flanquée  de  quatre  '/Kichetons,  s*échappc  d'une  galerie 
décorée  de  lucarnes  en  plein-cintre  simulées.  Cette  espèce 
de  balustrade  s'appuie  sur  des  arcatures  en  relief  qui 
lui  servent  de  inudillons,  semblables  à  celles  que  nous 
avons  remarquées  au  sommet  de  la  tour  de  réjjUse  de 
Stcenc. 

Ce  clocher  de  Lefli'inckouke ,  aujourd'hui  tout  délabré, 
serait  di>nc  â^é  de  plusieurs  centaines  d'anné-'s.  On  voit 
d'ailleurs  dans  le  dailaje  de  la  chapelle  septentrionale , 
une  pierre  tciibab  du  xv"  siècle,  avec  une  fipure  au 
trait,  représcula'^t  une  f'nnmc  di^ns  l'attitude  de  la  pritre. 
Une  !»?scrîptîon ,  înt^i on  pue  p-ir  des  griphcna  à  chacun 
des  angles  du  p!ai,  e?twe  cotto  figure  cl  est  ai"  si 
conçue  : 


Hier  licht  begraven  Lau- 
weriele,  twifvan  Pietsr  Siae- 
kn,  die  staerf  in  '  tjaer  M. 
CCCC.  LXXFIII.  de  i\) 
dach  in  yiiber.  I 


Ici  repose  Liurello,  h  fem- 
me de  Pierre  Staelen,  qui 
trépassa  en  Tan  1478,  le 
4"  jour  de  septembre. 


Terminons  cette  notice  en  disant  que  duns  le  chœur 
de  l'église  est  un  bien  rare  tableau  de  style  bysantin, 
c'est  rensevelissement  du  Christ ,  peint  sur  un  fond  d'or. 
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LES  MOERES  0). 


La  Moëre  était  primitivement  un  lac  â  une  lieue  de 
Bergues  et  de  Fumes.  On  la  divisait  en  granrie  et 
petite  Moëre;  la  grande  occupait  7,098  mesures  (2)  et 
66  verges  de  terre;  la  petite  contenait  S.'Oi  mesures 
une  ligne  et  24  verges;  au  total,  7,399  mesures,  une 
ligne,  90  verges  de  terres  inondées.  La  petite  Moëre 
était  séparée  de  la  grande  par  un  petit  trajet  et  y 
communiquait  par  un  fossé  oa  canal.  La  grande  Moëre 
avait  dans  sa  largeur  de  Torient  à  l'occident,  une  bonne 
lieu  de  France  et  un  peu  plus  du  midi  au  septentrion. 
Du  côté  du  nord,  il  y  avait  une  langue  de  terre  qu'on 
pouvait  comparer  à  un  promontoire ,  laquelle  n*élait  jamais 
inondée,  et  qui  s'avançait  d'une  demi-lieue  dans  la  Moëre; 
la  petite  était  de  figure  presque  ronde.  Ces  lacs  avaient 
sept  à  huit  pieds  de  profondeur,  plus  ou  moins,  dans 
les  temps  pluvieux  ;  en  hiver  davantage  et  dans  les  séche- 
resses moins.  L'eau  en  était  saumâtre  à  cause  de  son 
origine;  car  il  faut  savoir  qu'elle  y  entra  par  un  débor^ 
dément  de  la  mer,  ce  qui  n'est  pas  étonnant,  puisqu'il 
y  avait  autrefois  un  canal  de  Wu'pen  à  Coxie,  et  de 
Coxie  à  la  mer,  canal  qui  était  fréquenté  par  des  pécheurs. 
L'eau  de  la  mer  était  retenue  par  des  écluses,  mais  un 
vent  violent  du  nord-est,  dans  le  temps  d'uue  grosse 


(1)  Bans  le  canton  d^Hondfchoote.  —  GeUe  noUce  est  extraite  d'an 
calendrier  de  Bergues  de  Tan  1770. 
(3)  La  mesure  de  Bergnes  est  de  44  ares,  4  centiares. 
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marée  à  la  pleine  lune  de  mars ,  fit  écouler  l'océan  ger- 
manique dans  les  terres  ;  une  vin^jtalne  de  villages  furent 
inondés  dans  les  environs  de  Furnes.  Cependant  Teau  se 
retira  lorsque  la  marée  tomba;  mais  c^.mme  le  village 
de  la  RIoëre  est  beaucoup  plus  bas  que  le  reste  du  pays , 
il  resta  submergé  jusqu'en  <622.  Lorsqu'on  creusa  le 
hâ\re  de  Nieuport,  on  combla  le  canal  de  Wulpen,  ce 
qui  rendit  l'évacuation  de  la  Moëre  plus  difficile. 

L'an  iClS ,  la  paix  étant  faite  et  scellée  par  le  mariage 
do  Louis  XIII,  roi  de  France,  avec  la  princesse  Anne, 
infante  d'Espagne,  fille  de  Charles  IV,  l'archiduc  Albert 
et  la  princesse  Isabelle-Claire,  infante,  souverains  des 
Pays-Bas,  jugèrent  à  propos  de  dessécher  la  MoèYe. 
En  conséquence ,  ils  députèrent  le  baron  Vinceslas  Koe- 
bergher,  premier  directeur  des  Lombards  ou  monts  de 
piété  de  toute  la  Flandre,  accompagné  du  célèbre  ingénieur 
Bruno  Van  Kuyk,  afin  de  consulter  sur  les  lieux  si  la 
chose  était  possible.  Ils  se  transportèrent  sur  les  bords 
de  la  Moëre  et  se  flattèrent  de  réussir;  de  retour  à 
Bruxelles ,  ils  furent  autorisés  de  faire  ce  qu'ils  jugeaient 
nécessaire  à  l'écoulement  des  eaux.  On  fit  des  conditions: 
le  prince  retenait  la  moitié  de  la  Moëre  la  plus  voisine 
de  Furnes  ;  et  le  baron ,  la  plus  proche  de  Bergues ,  avec 
haute ,  moyenne  et  basse  justice ,  droit  de  confiscation , 
moulage,  chasse,  pèche,  aubaine,  patronage,  etc.  de 
sorte  que,  pendant  l'été  de  1617,  le  baron  fit  tirer  par 
son  ingénieur  un  large  et  profond  fossé  autour  de  la 
Moëre ,  afin  d'empêcher  les  eaux  de  s'y  rassembler.  L'an 
4619,  on  l'appuya  d'un  rempart  de  terre  contre  la 
violence  des  eaux  qui  s'écoulaient  du  haut-pays.  L'année 
suivante,  le  baron  fil  creuser  un  can<il  profond  depuis 
la  Moëre  jusqu'à  Duitkerque,  afin  de  faire  descendre 
les  eaux  dans  la  mer.  Ce  canal  existe  encore,  il  traverse 
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la  paroisse  d'Uxem ,  Teteghem  et  se  jette  dans  le  port 
de  DuDkerque.  Par  ce  raoy^^n  la  Moëre  était  presque  à 
sec  l'an  J621.  En  1622,  on  pouvait  la  traverser  à  pied. 
L'année  suivante,  Tin^^oii^'ur  Vav  Kuyck  fit  entrecouper 
la  Moëre  par  différents  fjssés  et  y  fit  construire  vingt 
moulins  à  eau,  qui  renviyiient  les  eaux  dans  le  canal 
de  Dunkerque. 

En  4624,  la  Moëre  était  entièrement  sèche.  On  com- 
mença alors  à  y  semer  du  colzat  qui  rapporta  beaucoup. 
On  donna  la  permission  aux  banqueroutiers  et  autres 
personnes  endettées  de  s'établir  librement  dans  ce  nou- 
veau-monde, qui  se  couvrit  d'arbres,  de  maisons  de 
plaisance,  de  vergers  et  d'un  grand  nombre  de  fermes. 
La  princesse  Isabelle,  après  la  mort  de  l'archiduc  Albert, 
l'exempta  des  dîmes,  des  impositions  d'accises,  d'hiver- 
nage de  troupes;  en  un  mot,  les  habitants  des  Moëres 
ne  payèrent  que  quatre  sols  par  chaque  mesure  de  terre 
non  ensemencée.  Cette  taxe  fut  employée  à  la  construc- 
tion d'une  église  et  à  l'entretien  d'un  curé  et  d'un  vicaire. 
En  1627,  on  fit  provision  de  matériaux,  et  l'année 
suivante,  le  baron  de  Noirmond  posa  la  première  pierre 
de  l'édifice  religieux.  Mais  en  1629,  la  guerre  s'étant 
déclarée  entre  la  France  et  1  Espagne,  on  cessa  les 
travaux:  ils  furent  repris  en  1630  quand  la  paix  fut 
conclue.  La  même  année,  la  guerre  se  ralluma  en  Italie, 
on  cessa  de  nouveau  de  travailler  à  l'église.  La  paix  revint, 
et  avec  elle  on  vit  l'achèvement  de  la  maison  de  Dieu. 
La  dédicace  en  fut  faite  en  1644,  elle  fut  dédiée  à  la 
sainte  Vierge,  et  un  moine  de  l'abbaye  de  Fumes,  M' Gérard 
Fleurkin ,  y  célébra  la  première  messe  en  qualité  de  curé; 
il  en  fut  le  premier  et  le  dernier  pasteur. 

Dans  le  courant  de  l'année  1645,  le  duc  d'Orléans  venait 
de  prendre  Casscl,   Mardyck,   Bourbourg,   Bethune  et 
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autres  lieux.  De  Laniboy,  pour  empêcher  les  Français 
de  pé'^étrer  dans  la  Flandre-Occidentale,  campa  dans 
la  Moëre;  mais  de  Gassion  Fen  délogea  et  20,000  Français 
y  passèrent  leur  quartier  d*hiver ,  parcequ'ils  y  trouvaient 
des  vivres  et  des  fourrages.  L'année  suivante,  le  duc 
d'Orléans  prit  Courtrai ,  T^ergucs  etc.  et  le  duc  d'Engbien 
s'approcha  de  Dunkerque  pour  en  faire  le  siège.  Le 
marquis  de  Lede,  qui  en  était  gouverneur,  voyant  la 
résolution  des  Français,  en  donna  avis,  au  marquis  de 
Caracène,  gouverneur  des  Pays-Bas.  Celui-ci,  pensant 
incommoder  les  troupes  françaises  et  dans  l'espoir  de 
sauver  Dunkerque,  enjoignit  d'ouvrir  les  écluses  et  d'inonder 
la  campagne  environnante.  Ses  ordres  ne  furent  que 
trop  fidèlement  exécutés;  le  4  septembre  1646,  pendant 
la  nuit,  les  eaux  de  la  mer  entrèrent  dans  les  Moëres 
avec  une  rapidité  terrible,  renversant  tout  ce  qui  s'op- 
posait à  leur  passage  et  portant  partout  la  désolation  et 
la  mort.  Cette  nuit,  hommes,  femmes,  enfants,  moissons, 
bestiaux ,  granges ,  maisons ,  tout ,  à  l'exception  de  l'élise , 
périt  submergé,  le  désastre  fut  général. 

Cependant  cette  cruelle  exécution  ne  sauva  pas  Dunker- 
que; le  25  septembre  les  ingénieurs  français  trouvèrent  le 
moyen  de  faire  écouler  les  eaux ,  mais  les  Moëres  n'en  pu- 
rent être  dégagées  et  restèrent  lac  jusqu'à  nos  jours  (1746). 

Si  l'église  résista  à  ce  déluge,  ce  fut  à  cause  de 
l'épaisseur  de  ses  murailles;  cependant  on  la  démolit, 
parceque  ses  ruines  étaient  devenues  le  repaire  de  bri- 
gands. Le  baron  de  Koebergher  mourut  de  chagrin, 
en  voyant  le  dommage  que  les  Espagnols  avaient  fait  à 
la  Moëre.  Mais  le  comte  de  Rhouville ,  par  la  supériorité 
de  son  génie,  a  su  réparer  cette  grande  calamité,  et 
l'état  florissant  de  la  Moére  en  fait  l'éloge  bien  mieux 
que  la  plume  la  plus  habile  (^70). 
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PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


I. 


Détails  sur  la  mort  du  curé  et  du  vicaire  de 
Ruhrouck,  en  1568,  tirés  de  l'histoire  intitulée 
de  Geuschc  beroertcn ,  du  père  IVyckius,  prêtre 
et  licencié  en  théologie  aux  Dominicains  d' Ypres. 


Op  den  goeden  vrjdag  van  het  jaer  1568,  Tolgens  de 
romsche  rekeninge,  de  bende  dcr  geusche  landloopers  ge- 
kooinen  zynde  in  de  prochie  Tan  Rabrouck,  twee  raylan 
van  Casael  gelegen,  hebben  aenstonds  ?reede  slaegen  ^c- 
ge?en ,  en  de  dood  gedreygd  aen  aile  die  hun  by  de  korkc 
ontmoeteude,  waer  by  aldien  dat  zy  zouden  uyt  hun  hays 
gacn,  ofte  zondcn  zien  door  hunne  vensters.  Dan  s'avonds 
naer  den  zes  ueren  op  de  plaetse  komende,  gaen  zy  rcclit 
naer  het  liuys  Tan  den  eerweirden  heere  pastoor  Antooins 
Fonder  Clytte,  de  macrte  t'huys  Tyndende,  gebooden  zy  haer 
hun  aon  te  brengen,  licht,  bylen  en  dusdaenige  instra- 
menten,  om  het  opzct  die  zy  Toorlianden  hadden  ayt  te 
Tirerken,  aile  deze  zaeken  door  de  maertc  aengebrajt  zyndc* 
Terbooden  zy  haer  op  peyno  Tan  haer  aenstonds  te  doodcn. 
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hacr  te  roeren,  nji  bot  huys  to  gaen,  ofte  iet  anders  te 
p)e(\';cn,  Voorzien  zynde  Tan  de  vooneyde  instrumenten, 
hc])b?n  zy  met  gewcld  de  koffers  yan  den  heere  pastoor 
oitcngeLruoken,  de  kleederen  eu  al  dat  zy  Tonden  uytge* 
nuii]  len,  het  geenc  dat  zy  nict  en  konden  viregdraegen 
heLbcn  zy  in  stukkcn  gesleegen ,  en  de  brokken  in  het  yier 
gesiiieetPt^  den  pastoor  ten  zelve  tyden  vermoeyd  zynde 
Tan  biegto  te  booren,  ter  oorzaeke  Tan  den  aenstaenden 
hoogtyd,  Tvandelde  in  de  Toorkerke  met  den  heer  cap« 
pellaen,  die  ten  zeWo  tyde  Ttredergekeerd  ttbs  Tan  Cassel, 
met  de  heyiige  Olie,  ende  die  Tvaerschynelyk  aen  den 
jiiistoor  te  kennen  gaf  het  geene  den  heere  deeken  Tan 
Cassel,  hem  hadde  laeten  yreten.  Eenige  Tan  de  bende 
gelyk  Tvy  gezeyd  hebben,  in  het  huys  Tan  den  pastoor  alzoo 
bczig  zynde,  de  andere  hebben  den  pastoor  in  de  kerke 
Taslgegrepen ,  ende  met  koorden  gebonden  naer  zyn  hnyt 
geleyd ,  op  de  zelve  Tvyze  hebben  zy  den  cappellaen  alzoo 
gebandeltf  hoe  Trel  dat  den  pastoor  eene  Tan  zyne  leer« 
lingen  TFas  die  ecn  Tan  de  opperhoofden  yan  deze  schel* 
machtig  bende  yras^  met  zoete  yroorden  trachtende  Tan 
dit  boos  Toorneemen  afte  keeren,  hy  en  heeft  nogtans  zyn 
hertc  niet  konnen  bevireegen,  alhoewel  ook  dat  hy  deze 
moorders  om  genade  bad ,  hy  en  heeft  niet  gehoort  geTreest, 
maer  zy  Trierpcn  hem  op  Toor  schelstukken  dat  hy  be- 
dreoTen  had  om  de  yrelke  hy  de  dood  Terdient  hadde ,  dat 
hy  niet  tegenstaende  zoo  menigToldige  goede  Temaeningen 
hertnekkelyk  yast  blecf  aen  de  romsche  Kerke ,  zy  dezelye 
eene  godloosheyd  noemden,  daer  en  boyen  dat  hy  hem 
bemoeyt  hadde  met  de  papische  biegte ,  die  zoo  menigmael 
bediend  hadde,  en  dat  hy  cr  zoo  meenige  door  zyne 
valsche  leeringe  yerleyd  hadde.  Het  is  ons  teenemael  onbe- 
kcnt  hoe  Treedelyk  deze  priesters  yoor  hanne  dood  mis- 
handeld  hebben  geyreest^  ende  wat  aenspraek  zy  met  han 
gehad  hebben,  Trant  de  duysternessen  yan  dien  a  vend 
yraeren  zoo  groot  dat  de  proebiaenen  in  groot  getal  aen- 
koraende  ende  gewapend  zynde,  zoo  om  bonne  priesters 
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ter  hulpe  te  komen  aïs  om  de  booswichten  te  vangen  ofte 
te  dooden ,  ban  niet  hebben  konnen  acbterhaelen ,  ja  zelfs 
niet  konnen  oudervynden  alwaer  ofte  langs  welken  weg 
zy  de  priesters  badden  weg  geleyd,  dit  is  nogtans  zeker 
door  de  getuygenis^e  van  Tele  dat,  ah  zy  boorden  de  aen- 
komste  dor  procbiaenen,  zy  bet  yier  in  de  kerke  gesteeken 
bcbben,  ende  dat  zy  de  priesters  met  ban  leydende  me^ 
groote  baesten  de  ylagt  genomen  bebben  ;  door  bet  yier 
die  zy  in  de  kerke  gesteeken  badden,  zoude  deze  teene* 
mael  afgebrand  bebben,  badden  de  procbiaenen  niet  ter 
bnlpe  gekomen,  en  badden  zy  de  dearen  der  kerke  niet 
open  gebrooken,  die  dit  bocs  Tolk  geslooten  badden,  bet 
vier  niet  geblust  bet  welke  zig  alreede  begonst  te  vertoonen , 
ende  vermids  zy  niet  eu  wisten  langs  waer  zy  de  priesters 
badden  weg  geleyd  ofte  wat  dat  zy  met  ban  gedaen  badden, 
moesten  zy  den  volgenden  dag  met  den  yroegen  morgen 
deze  zocken,  naer  dat  zy  een  neerstigonderzoek  gedaen 
hebben,  vondenze  deze  verdronken  in  eenen  put  niet  verre 
afgeleegen  van  de  kerke  genaemt  den  haffel-put^  *t  sedert 
dien  de  pape-^utj  en  gelykerwys  deeze  moorders  ban  met 
'tboofd  vooren  badden  in  den  grond  gesmeeten,  zoo 
moesten  zy  deze  zoeken  met  haeken  ofte  and  ère  dierge- 
lyke  instrnmenten.  Naer  dat  men  volgens  gewoonte  eene 
naawkeurige  scbouwinge  gedaen  badde,  de  scboawers 
en  bevonden  niet  dat  den  pastoor  eenige  wonden  ontfangen 
badde,  maer  dat  by  met  eene  koorde  verworgt  zynde, 
badde  in  den  pat  gesmeeten  geweest  en  aizoo  verdronken 
was.  Wat  aengaet  den  béer  cappellaen,  zy  bevonden  uyt 
zeker  teekens  dat  by  zeer  barde  slaegen  op  de  kruyne 
van  zyn  boofd  ontfangen  badde,  onde  dat  by  zyn  boofd 
zeer  deerlyk  gewond,  ende  zyn  nekke  doorsteelcen  zynde, 
badde  in  den  pat  gesmeeten  geweest,  en  van  den  gelyken 
verdronken  was,  dit  is  ailes  gebeart  ten  tbien  ueren  van 
den  nagt  op  den  17  april,  den  cappellaen  was  oader 
als  den  pastoor,  en  men  konde  naawelyks  onderscbeyden 
wie  van  beyde  în  godvrugtigbeyd  overtrefte*  Beyde  zeer 
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deogdxaem  ende  getrouwelyk  onderhoadende  aile  de  ge- 
booden  des  Heeren,  naer  dat  zy  door  eene  Treede  ende 
onweirdige  dood  hadden  omgebragt  geweest,  zyn  zy  zeer 
eerlyk  begraven  geweest  in  de  capelle  van  Onze  LieTe 
Yronwe  kerke  tôt  Rubrouck.  Deeze  Toorzeyde  straetscben- 
dera  dit  schelmstak  bedreeren  hebbende,  zyn  zy  door 
de  toelaetinge  Tan  den  recbtveirdigen  God  ontrent  Blen- 
deqne  gevallen  in  de  handen  der  soldaeten,  zoo  dat'er 
dry  der  bende^  yan  de  welke  eenen  gebortig  was  yan 
Cassely  gedoodzynde,  de  boete  yan  hunne  goddeloosheyd 
betaelt  hebben. 


II. 


Extrait  de  la  charte  de  Baudouin  de  Lille^  par 
laqueVe  ce  comte  de  Flandre  a  disposé  en  1067 
de  plusieurs  dîmes  en  faveur  de  Vabbaye  de 
St.  fFinoc  à  Bergues  {Auherti  Mirœi  opéra 
diplomatica^  page  511.) 


In  nomine  sanctœ  et  indiyidoœ  Trinitatis.  Ne  noverca 
mémorise  et  oblivionis ,  mater  aiitiquitas  gestîs  nostris  invi- 
deat  permanentiam ,  fideli  gestorum  conseryatrici  paginœ 
gesta  nostra  commendamas. 

Ego  igitur  Balduinus,  Dei  gratià  Flandrensis  come«, 
notum  facio  tam  prsesentibas  quàm  futuriS)  quod  Balduinus 
CalyuB.  Flandrensis  cornes,  in  inferioribus  partibus  Burgi- 
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Bergensis,  in  honore  sanctoram  confessorum  Martini, 
Winoci  ecclesiam  fundaTÎt  et  canonicos ,  qui  dia  nocta^ 
Deo  servirent  y  ibidem  instituit.  Ecclesiam  qnoqae  ci 
rerum  influentiâ ,  tum  privilegiornm  maniflceniiâ,  magnif 
dictavit,  et  sacram  corpus  B.  Winnoci,  quod  prœ  timc 
hostium,  multis  antè  temporibus,  à  Wormhout  in  Sitli 
erat  translatnm^  reportavit  et  in  prœfatà  ecclesià  Ber( 
coUocavit. 


Intérim  prœfato  comité  Balduino  defuncto,  egoBaldoinn 
ejusdem  fîlius,  Dei  gratift  flandrorum  principatum  soioep 
Ego  igitnr  de  reraedio  animœ  meœ  cogitans ,  et  indigentiai 
monachorum  ibidem  Deo  famulantiam  considerans,  lOj 
gerente  etîam  et  concedente  Adela,  comitissa,  unà  cm 
filiis  mais  Balduino  atque  Roberto ,  hoc  pro  sainte  mea  i 
successorum  meorum,  per  manus  Rumoldi  abbatis,  Dt 
sanctoque  Winoco  in  perpetuum  condonavi: 

Videlicet  totam  decimam  de  Wormhout ,  totam  de  Ipn 
totam  de  Warhem ,  totam  de  Hoymillà ,  totam  de  Ghineldi 
totam  de  Oxhem,  totam  de  Dunkercka,  totam  de  Coud 
kercka ,  totam  de  Sintonis ,  totam  de  Spiceis ,  totam  ( 
cappella  Erembaldi ,  et  duas  partes  totius  decimœ  Chocft 
daas  de  Brielen ,  duas  de  Bissîngesela ,  duas  de  Crochtcfl 
duas  de  Sternis ,  doas  de  Tetingeem ,  duas  de  Kilheem ,  du 
de  Oudengesela,  duas  de  Houtkerka,  duas  de  Snelleg) 
rikerca ,  et  quingentas  mensuras  terrsQ  de  Wormhout,  qo 
terra  Eeremani  vocatur,  eum  integro  comitatu,  et  Saline 
in  Sintonis,  quas  Grenos  vocant,  si  redactœ  in  terrao 
cultibilem  ex  bénéficie  maris  accreyerint ,  libéras  eis  eu 
omni  incrcmento  tradidi,  et  centum  mensuras  terne  extr 
nmbitum  mouasterii  S.  Winoci  ad  orientem,  et  antîquoi 
Bergum  cum  comitatu,  qui  Bergis  esse  dignoscitor,  c 
terram  illam  quoe  Groeneberch  dicitur,  ad  usus  peregn 
norum  S.  Winoci  et  vaccatiam  de  Ghynelda. 

Et   si    solitudo   vel   quœcumque    terra    ineultibilis  JQ^^ 
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terram  praedicti  monasterii  jacaerit,  eam  liceat  eidem  mo- 
na8terio ,  sine  omni  contradictione ,  uini  proprio  mancipare, 
et  qnidquid  in  suprà  dictis  villis  ex  beneficio  maris  Tel 
paludis  accreyerit,  ut  qaale  Tel  cujasmodi  jas  habet  interiùs, 
habeat  et  exteriùs,  et  teloneam  de  Wormhoat  a  sextà  hori 
Tigilifls  Pentecostes  usque  ad  sextam  horam  feriœ  secandœ. 
FluTiolum  qnoque  Penam  cum  piscarià ,  abicQmqae  terram 
prœfatœ  ecclesiœ  prœterfluit,  et  molendinum  aqoaticam, 
ita  ut  nulli  liceat  babere  molendinum  aquaticnm  in  Worm- 
bout,  niai  coi  et  qnamdiù  abbas  permiserit  (1). 

Hœc  ego  Balduinus  Flandrensinm  comesi  pro  sainte 
animœ  meœ  et  successorum  meorum^  Deo  sanctoqne  Win- 
noco  in  perpetnnm,  condonaTi,  et  ne  qois  in  posterom 
impedire  prœsumat,  Tel  eonetnr  infringere;  sigUli  mei 
anctoritate  mnnivi. 

Actam  est  boc  Bergis  in  solenni  caria  Pentecostes ,  anno 
Dominicœ  incarnationis  millésime  sexagesîmo  septimo  in« 
dictione  qnintâ,  adstante  Drogone,  Ternanensi  episcopo, 
qui  jussn  comitis,  ne  quis  banc  pactionem  infringeret, 
excommunicatione  finnavit,  in  prœsentiâ  sacri  corporis 
S*  Winnoci,  scilicet  in  suburbio  ipsius  Castri,  omnibus 
assentientibns  et  respondentibus ,  fiât ,  fiât ,  amen,  Signum 
Baldnini  gloriosi  comitis ,  Adolœ  oomitissœ ,  Balduini  atque 
Roberti,  filiornm  ejus,  Eustacbii  comitis  BoloniaSi  et  alio- 
mm  multomm  tam  clericorum  quàm  laicorum,  qnos  longum 
esset  numerare. 


(1)  Le  comte  de  Flandre,  Charlei-Ie-Bon,  étendit  ces  dîmes,  à  Ochtexelle, 
Sttdcote  et  Mardyck.  H' Kaimond  de  Bertrand,  de  Donkerque,  a  écrit 
rhistoire    de  ces  deux  derniers  villages. 


Louis  De  Daeckeh. 
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31  illoii0tritr  Vabbi  €wctm, 


PRÉSIDENT    DE    LA    SOCIÉTÉ   D*ÉMULATIOri   DE   BRUGES. 


MONSIEUR    LE   PRÉSIDENT, 


Dans  une  chambre  basse  et  sombre,  sous  une  voûte 
en  pierre  du  beffroi  de  Bergues,  gisent  péle-méle  et 
couvertes  d'épaisses  couches  de  poussière,  nos  vieilles 
archives  communales ,  trésor  des  antiques  franchises  oc- 
troyées à  nos  pères.  C'est  là ,  dans  cette  espèce  de  cachot 
que  ferme  une  double  porte  garnie  de  fer,  où  le  jour 
descend  à  peine  par  deux  lucarnes,  que  j'ai  passé  de 
longues  heures  à  remuer  cette  poussière,  à  feuilleter 
des  parchemins  qui  me  retraçaient ,  dans  le  langage  original 
du  temps,  nos  annales  locales.  J'ai  touché  du  doigt  toutes 
ces  chartes  vénérables,  scellées  des  ^sceaux  de  comtes  de 
Flandre,  de  ducs  de  Bourgogne;  signées  de  rois  de 
France.  J'ai  lu  et  relu  des  lettres  de  hauts  et  puissants 
seigneurs ,  d'illustres  guerriers ,  d'hommes  d'état  renom- 
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mes.  J*ai  copié  ceux  de  ces  documents  qui  pouaivent 
rappeler  à  mes  concitoyens  de  glorieux  souvenirs;  j'ai 
annoté  ceux  qui  ont  rapport  à  l'histoire  de  mon  pays, 
je  veux  dire  le  beau  pays  de  Flandre ,  la  terre  classique 
du  travail  et  du  patriotisme. 

Dans  la  pensée  que  vous  pourriez  trouver  quelque 
intérêt  à  fouiller  dans  les  archives  de  Bergues,  je  me 
permets,  Monsieur,  de  vous  communiquer  une  analyse 
rapide  et  très  succinte  de  celles  qui ,  selon  moi ,  concernent 
Tétat  général  de  notre  Flandre.  Et  si  vous  jugiez  con- 
venable de  publier  cette  analyse,  dans  les  Jnnales  de 
la  Société  d'Émulation,  vous  donneriez  peut-être  ainsi 
l'éveil  à  vos  compatriotes  et  à  vos  amis  qui  estimant, 
comme  Chateaubriand ,  que  «  ce  n'est  pas  tout  de  chercher 
»  les  faits  dans  des  éditions  commodes,  qu'il  faut  voir, 
»  de  ses  propres  yeux,  ce  qu'on  peut  nommer  la  phy- 
»  sionomie  des  temps ,  les  diplômes  que  la  main  de  Char- 
»  lemagne  et  celle  de  S.  Louis  ont  touchés;  la  forme 
n  extérieure  des  chartes,  le  papyrus,  le  parchemin,  l'en^ 
»  cre,  récriture,  les  sceaux ,  les  vignettes;  qu'il  faut 
»  enfin  manier  les  siècles  et  repousser  leur  poussière,  » 
voudront  venir  explorer  une  mine  féconde  que  j'aurai  le 
premier  entrevue. 

Le  dépôt  des  archives  sous  le  beffroi  renferme  des 
pièces  innombrables ,  quoiqu'elles  ne  remontent  pas  audelà 
du  xiii'*  siècle  et  ne  dépassent  pas  l'année  1789.  Il  est 
probable  que  celles  antérieures  à  cette  époque  auront 
été  brûlées  au  commencement  de  ce  siècle,  dans  un  de 
ces  incendies  qui  ravagèrent  alors  la  cité  de  St-Winoc, 
comme  le  dit  le  P.  Walloncappelle ,  Bergœ  combustœ 
fuerunt. 

Mais  ce  dépôt  n'est  pas  le  seul,  et  il  existe  encore  un 
autre  à  l'hôtel-dc-ville.  Celui-ci  est  composé  de  1009 
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registres ,  doDt  626  appartenant  à  la  notarié  et  383  à 
la  garde  orpheline.  Les  premiers  contiennent  des  actes 
d'adhentance  de  propriété  immobilière  et  constitutions  de 
rentes  passées  devant  le  magistrat  de  la  ville  et  cliâtellenie 
de  Bergues,  depuis  1S04  jusqu'à  1790;  et  les  seconds, 
des  actes  de  propriété  à  titre  particulier  de  terres  tenues 
en  Cef  à  cause  du  Perron  de  Bergues,  depuis  1418 
jusqu'à  1790. 

Enfin,  Monsieur,  pour  exciter  davantage  votre  curiosité 
et  par  suite  vous  attirer  ici,  j'ajouterai  que  la  célèbre 
abbaye  du  Groenberg  a  légué,  en  mourant,  en  1793,  à  la 
ville  qu'elle  a  portée  dans  son  sein  et  à  qui  elle  a  donné 
son  nom,  une  galerie  de  347  tableaux  des  plus  grands 
maîtres  de  toutes  les  écoles  et  une  collection  de  livres 
et  de  manuscrits  dont  les  titres  seuls  formaient  un  volume 
de  480  pages  in-folio. 

Archives  curieuses,  manuscrits  précieux,  tableaux  de 
Velasquez,  Rubens  et  VanDyck,  ruines  d'un  monastère 
qui  hébergea  des  comtes  de  Flandre  et  des  rois  de  toutes 
les  nations,  beffroi  d'une  architecture  hardie,  élégante, 
et  du  style  du  xyi*  siècle,  voilà,  Monsieur,  ce  qu'offre 
aux  regards  de  l'historien  et  de  l'archéologue,  la  petite 
ville  qui  sut  fixer  dans  ses  murs  Volcard  le  philoli^ue. 
Léopard  le  poëte,  et  Despautère  le  grammairien. 

Louis  De  Baeckbr. 


Bergues,  ce  23  Septembre  1848. 
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ARCHIVES 


DÉPOSÉES 


SOUS   LE   BEFFROI   DE   BERGIES. 


1S«  Mèele. 

I.  —  2  février  1266.  —  Lettres  patentes  de  Guy ,  comte 
de  Flandre,  portant  qu'un  échevin  ne  peut  servir  en 
loi  que  pendant  un  an  et  doit  être  renouvelé  tous  les 
ans  à  la  Chandeleur  par  commissaires  du  prince. 

II.  —  Avril  1295.  —  Copie  des  lettres  d'octroi  de  Guy, 
comte  de  Flandre ,  pour  le  refouissement  de  la  Colme , 
indiquant  ceux  qui  doivent  y  contribuer. 

14»  Slè€le« 

m.  —  8  septembre  1318.  —  Extrait  de  la  prisée  de 
quelques  lieux ,  entr'autres  Dunkerque  cédée  en  apanage 
à  Robert  de  Cassel. 

ïv.  —  1317.  —  Ancien  transport  ou  partage  de  huit 
mille  livres  parisis  entre  tous  les  pays  et  villes  de 
Flandre,  fait  en  1317. 
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V.  —  2  juin  1520.  —  Extrait  des  lettres  de  concessioii 
d*apanage  à  Robert  de  Gassel,  CIs  puîné  du  eomte 
de  Flandre. 

VI.  —  2  décembre  1381.  —  Appointement  entre  les 
échevins  de  Bruges ,  ceux  de  Fumes  et  ceux  de  Bergues , 
touchant  l'appel  d'une  sentence  rendue  par  le  magistrat 
de  Furnes. 

vu.  —  20  juin  1389.  —  Lettres  patentes  pour  exempter 
les  habitants  de  Bergues  des  sommes  levées  à  la  charge 
de  cette  ville  par  les  Gantois  rebelles ,  pour  faire 
fondre  une  nouvelle  Bancloke. 

Tiii.  —  20  avril  1391.  —  Lettres  pour  ceux  de  Furnes, 
Bergues  et  Bourbourg  et  leurs  châtellenies ,  lesquelles 
leur  octroient  le  droit  de  payer  leurs  rentes  et  charges 
avec  tel  argent  et  monnaie  quil  leur  conviendra. 

IX.  —  8  mai  1397.  —  Placcard  et  ordonnance  contre  les 
furieux  et  blasphémateurs. 

tft«  Siècle. 

X.  —  31  août  1408.  —  Ordonnance  et  commission  du 
duc  de  Bourgogne  pour  imposer  20,000  écus  sur  les 
villes  et  châtellenies  de  Flandre,  en  restitution  des 
avances  faites  par  les  quatre  membres. 

XI.  -^  31  août  J408.  —  Commission  pour  procéder  à 
la  repartition  des  quotes  des  châtellenies  de  Furnes, 
Bergues  et  Bourbourg,  conformément  à  l'ordonnance 
ci-dessus. 

XII.  —  9  septembre  1408.  —  Transport  de  Flandre 
renouvelé  et  arrêté  à  Oudenbouig.  (Extrait  du  registre 
de  Bruges.) 
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XIII.  —  31  mai  1411.  —  Lettres  patentes  permettant 
d'élargir ,  moyennant  caution ,  tout  malfaiteur  arrêté  et 
détenu  en  prison  pour  cas  civil  du  ressort  des  éche?ins. 

xiT.  —  30  avril  1442.  —  Ordonnance  des  échevins  de 
Bruges  touchant  la  forme  et  le  délai,  dans  lesquels 
doivent  être  portés  les  appels  des  sentences  des  magis- 
trats de  leur  ressort. 

xy.  —  11  mai  1444.  —  Lettres  des  échevins  de  la  Keure 
de  Gand ,  portant  que  les  bourgeois  (poorters)  de  Ber- 
gues  résidant  à  Gand  et  partant  pour  Bergues,  doivent 
payer  issue  de  tous  leurs  biens. 

XVI.  —  7  mars  1450.  —  Lettres  patentes  du  duc  de 
Bourgogne  défendant  à  tous  prétendus  bourgeois  forains 
de  Gand,  de  faire  ajourner  devant  la  loi  de  Gand 
aucun  sujet  bourgeois  de  cette  ville. 

XTii.  —  12  août  14S0.  —  Lettres  patentes  du  duc  de 
Bourgogne ,  fesant  défense  aux  Gantois  de  recevoir  et 
défendre  comme  bourgeois  des  étrangers  à  prix  d'argent, 
et  a  tous  les  officiers  de  justice  de  reconnnaltre  autres 
bourgeois  de  Gand  que  ceux  qui  y  auront  demeuré 
an  et  jour,  aux  termes  de  leurs  privilèges. 

xviii.  —  21  août  1480.  —  Lettres  patentes  du  duc  de 
Bourgogne ,  qui  défendent  à  toute  personne  qui  ne  sera 
pas  de  Gand,  de  tenir  aucun  office  du  prince  dans 
son  comté  de  Flandre,  et  révoquant  tout  étranger 
qui,  jouissant  de  la  bourgeoisie  de  Gand,  possède  pareil 
office,  et  lui  ordonnent  de  renoncer  à  cette  bourgeoisie 
dans  la  huitaine. 

XIX.  — 15  février  1458.  —  Placard  concernant  Texécution 
des  sentences  tant  interlocutoires  que  définitives,  ren- 
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dues  par  les  lois  de  Flandre  eo  cas  d'appel ,  et  Tameode 
de  fol  appel,  tant  des  juges  que  des  parties. 

XX.  —  24  mars  1482.  —  Copie  authentique  des  lettres 
patentes  ordonnant  aux  seigneurs  y  dénommés  et  aux 
villes  et  états  de  Flandre,  de  jurer  le  traité  de  paix 
entre  l'empereur  et  la  France. 

XXI.  —  16  mai  1488.  —  Yidimus  du  traité  de  paix  entre 
l'empereur  et  la  ville  de  Bruges  et  le  commun  du  pays 
de   Flandre. 

XXII.  —  24  novembre  1496.  —  Arrêt  du  grand-conseil 
de  Malines ,  à  la  requête  de  la  loi  de  Bergues ,  portant 
défense  de  laisser  ou  établir  plus  d'un  cabaret  dans 
chaque  paroisse ,  ainsi  qu'à  l'abbaye  de  St-Jean  et  autres 
cloîtres  de  vendre  du  vin  en  leurs  maisons ,  avec  ajour- 
nement en  cas  d'opposition. 

16'  Siècle. 

xxiii.  —  25  août  ISOi.  —  Vidimus  d'un  statut  de  l'an 
1236 ,  donné  par  les  bourgmattre  et  échevins  de  Bruges , 
touchant  les  biens  et  les  successions  des  malades  ,  des 
serviteurs  ou  des  habitants  de  l'hôpital  de  la  Madeleine 
près  Bruges. 

xxiT.  —  8  mai  1529.  —  Copie  authentique  du  testament 
de  Léon  Wouters  portant  fondation  de  trois  bourses 
au  collée  du  Lys  à  Louvain ,  à  la  collation  de  la  loi 
et  des  curés  de  Dunkerque ,  et  au  profit  des  personnes 
de  Dunkerque,  Bergues  et  Hondschoote. 

XXV.  —  30  août  1530.  —  Lettres  du  comte  Louis, 
constatant  que  le  patrimoine  de  la  comtesse  de  Bar, 
et  spécialement  la  ville  de  Bergues,  ressort  du  comte 

(^   de  Flandre. 
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XXVI.  —  5  mars  1539,  —  Arrêt  du  conseil-d'état  portant 
que  le  roi  se  charge  de  la  construction  d'un  canal  à 
Gravelines  pour  l'écoulement  des  eaux ,  d'y  employer 
le  produit  des  ventes  des  terres  de  St-Paul ,  de  fournir 
les  bois  et  fascines  et  de  payer  250,000  livres  j  impo- 
sant 54,000  livres  sur  les  provinces  suivantes ,  savoir  : 
36,000  sur  l'Artois,  48,000  sur  la  Flandre  maritime, 
à  payer  en  trois  années. 

XXVII.  —  19  juin  1543.  —  Ordonnance  de  Pempereur 
pour  que  tous  les  habitants  de  la  Flandre,  audessus  de 
20  ans  et  audessous  de  50 ,  prennent  les  armes  et  se 
mettent  en  défense  contre  la  France. 

xxviii.  —  8  juillet  4546.  —  Ordonnance  du  comt«  de 
Rœux ,  gouverneur  de  Flandre ,  concernant  le  logement 
des  soldats  et  oificiers  en  Flandre. 

XXIX.  —  23  août  4550.  —  Traduction  en  français  du 
placard  sur  le  paiement  des  aides  et  subsides. 

XXX.  —  4556.  —  Lettres  portant 'que  les  villes  de  Ber- 
gués  et  de  Furnes  cautionnent  pour  le  prince  une  somme 
de  30,000  fl.,  taux  d'une  indemnité  due  à  des  mar- 
chands d'Anvers. 

XXXI.  —  42  décembre  4559.  —  Acte  portant  décharge 
pour  ceux  de  Bergues  et  de  Furnes,  d'un  prêt  de 
40,400  livres  payador. 

XXXII.  —  45  septembre  4569.  —  Règlement  de  la  loi 
de  Furnes ,  sur  l'entretien  des  soldats  en  garnison  dans 
cette  ville. 

xxxni.  —  44  juin  4572.  —  Vidimus  d'une  lettre  de  la 
salle  dTpres,  portant  promesse  d'une  indemnité  de 
40,000  livres,  prêtées  par  la  cbâtellenie  de  cette  viUe 

pour  réparer  Gravelines. 


XXXIV.  —  1877.  —  Articles  arrêtés  par  les  Étals-Géné- 
raux pour  être  proposés  et  acceptés  par  Tarchidae 
Mathias,  avant  sa  réception  au  gouvernement  général  da 
Pays-Bas. 

XXXV.  —  1877.  -*  Avis  des  Étals  de  Flandre  sur  te 
dits  articles,  par  appostille  en  mai^  d*iceux. 

XXXVI.  —  28  août  1877.  —  Propositions  faites  aux  États 
de  Flandre,  assemblés  à  Gand  le  28  août  1577,  de 
la  part  des  États-Généraux  pour  les  subventions.  — 
Moyens  généraux  avisés  par  les  quatre  membres  de 
Flandre.  —  Avis  des  nobles,  acceptation  des  ecclé- 
siastiques ,  et  avis  de  ceux  de  Bergues  sur  les  moyeni 
généraux. 

XXXVII.  —  1877.  —  Instruction  et  règlement  des  Etats- 
Généraux,  pour  Térection  d*un  conseil-d'état  après 
le  départ  de  don  Jean. 

XXXVIII.  —  1877.  —  Observations  du  prince  d'Orange 
et  des  personnes  députées  vers  l'archiduc  Matbias, 
contenant  entre  autres  choses  les  noms  de  ceux  qui 
doivent  composer  le  conseil* 

xxxix.  —  1877.  —  Copie  de  différentes  requêtes  prècntées 
au  roi  de  France  par  les  députés  des  États-Géoéranx, 
tendant  à  en  obtenir  des  secours,  et  à  empêcher qoll 
n'en  soit  donné  à  don  Jean.  —  Réponse  du  roi.  -* 

XL.  —  9  janvier  1877.  —  Acte  d'union  des  États-Géné- 
raux des  Pays-Bas,  assemblés  à  Bruxelles,  et  l'acte 
d'approbation  du  conseil-d'état. 

xLi.  —  2  avril  1877.  —  Observations  présentées  par  la 
ville  d'Amsterdam  au  prince  d*Orange  et  la  réponse  do 
prince.  Observations  sur  la  réponse  du  prince  et  quel- 
ques autres  pièces  à  ce  sujet. 
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I.  —  8  juin  1577.  —  Mémoire  de  ce  qui  a  été  repré- 
senté aux  États-Généraux  par  les  députations  d'Amster- 
lam.  —  Déclaration  de  l'archiduc  don  Jean  sur  ce 
mémoire. 

II.  —  21  mai  1577.  —  Avis  des  députés  des  États- 
Généraux  ,  convoqués  à  Bruxelles ,  de  lever  une  imposi- 
tion personnelle  par  tête  ou  capitation  et  de  continuer 
les  autres  impôts. 

Instruction  au  commissaire  du  roi  pour  en  proposer 
lexécution  aux  États  et  aux  quatre  membres  de  Flandre. 

IV.  -^  18  juin  1K77.  —  Avis  des  ecclésiastiques  et  des 
nobles  et  enfin  celui  du  magistrat  de  Bergues ,  sur  Tavis 
des  députés  de  États-Généraux. 

V.  ^ —  5  septembre  1577.  — Lettre  de  don  Jean  aux 
États-Généraux  des  Pays-Bas,  datée  du  château  de 
Namur. 

VI.  —  11  septembre  1577.  —  Articles  proposés  par 
Jean ,  aux  États-Généraux ,  avec  la  réponse  en  marge. 

VII.  —  20  septembre  1577.  —  Commission  de  gouver- 
neur-général de  Flandre ,  délivrée  par  les  États-Généraux 
au  duc  d'Arschot  en  remplacement  du  comte  Rœux. 

nu.  —  23  et  24  octobre  1577.  —  Lettres  de  don  Jean 
aux  États-Généraux,  datées  de  Turembourg. 

rx.  —  25  septembre  1577.  —  Instruction  donnée  par 
les  États-Généraux  à  leurs  députés,  pour  traiter  avec 
don  Jean. 

—  25  septembre  1577.  —  Projet  de  traité  de  pacifi- 
cation et  d*accord  proposé  par  les  États-Généraux.  — 
Lettre  de  D.  Jean. 
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Li.  —  28  septembre  1S77.  —  Lettres  des  dëputés  aux 
États-Généraux. 

LU.  —  29  septembre  1S77.  —  Réponse  des  États-Géné- 
raux à  leurs  députés. 

LUI.  —  2  octobre  1577.  —  Lettre  de  D.  Jehan  aux 
États-Généraux. 

iiv.  —  5  octobre  1877.  —  Lettres  des  députés  (l'évêque 
de  Bruges  et  le  sieur  de  Yillerval  )  aux  États-Généraux. 

LV.  —  4  octobre  1877.  —  Lettre  de  Tempereur  à  Don 
Jehan,  sur  le  départ  de  Tarchiduc  Mathias. 

LVi.  —  21  octobre  1877.  —  Lettre  des  députés  des 
États-Généraux  à  Tempereur,  annonçant  Tarrhée  de 
Mathias  à  Cologne. 

LTii.  —  23  octobre  1877.  —  Lettre  au  duc  d'Arschot 
de  la  part  du  sieur  de  Holstein ,  délégué  de  Tarchiduc , 
aux  États-Généraux. 

LTin.  —  27  octobre  1877.  —  DéUbération  des  quatre 
membres  de  Flandre,  sur  Tarrété  pris  par  les  Etats- 
Généraux  ,  de  contribuer  dans  la  demande  de  400,000 
flor.  par  mois,  pendant  quatre  mois. 

Lix.  —  Novembre  1877.  —  Lettre  datée  d'Augsbourg, 
du  nommé  Hellat,  aux  États-Généraux,  concernant 
les  nouvelles  politiques  du  temps. 

Lx.  —  17  novembre  1877.  —  Lettre  de  la  reine  Catherine 
aux  États-Généraux. 

Lxi.  —  26  novembre  1877.  —  Mémoire  représenté  par 
le  sieur  Bossu  et  le  docteur  Léonins  aux  États-Géné- 
raux, avec  leur  réponse. 

Lxii.  —  1  décembre  1877.  —  Lettre  du  sieur  Decerf, 
de  Bruxelles,  concernant  les  nouvelles  du  temps. 
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Lxiii.  —  3  décembre  1877,  —  Lettre  datée  de  Bruxelles, 
du  sieur  Martin,  concernant  les  nouveUes  du  temps. 

Lxiv.  —  23  mars  iS78.  —  Élection  de  18  notables  dans 
la  Tille  de  Bruges,  Toi  den  gouvernement  op  ffaiî 
van  oorloghe. 

Lxv.  —  12  avril  1578.  —  Lettre  du  sieur  d'Offray,  gou- 
verneur de  West-Flandre ,  ordonnant  aux  villes  de 
Bergues  et  autres  de  se  mettre  en  défense,  contre  les 
entreprises  des  Français  qui  étaient  entrés  dans  Gra- 
velines  sous  le  sieur  de  La  Motte. 

LXYi.  —  3  mai  1S78.  —  Commission  de  surintendant  de 
West-Flandre  donné  par  l'archiduc  Mathias  audit  sieur 
d'Offray  tant  pour  les  gens  de  guerre  que  pour  la  garde 
et  fortiGcation  des  places. 

LXYii.  —  21  mai  1578.  —  Lettres  du  sieur  Adrien  de 
Ghistelles  au  magistrat  de  S.  Omer,  concernant  le  mou- 
vement des  Français  sur  Gravelines  et  le  West-quartier. 

Lxviii.  —  22  mai  1578.  —  Lettre  de  l'archiduc  Mathias 
aux  quatre  membres  de  I^landre,  marquant  que  le  traité 
commencé  par  les  états-généraux  et  le  duc  d'Alençon 
était  rompu. 

LXix.  —  31  juillet  1578.  —  Observations  du  sieur 
d'Offray  et  des  députés  du  West-quartier  aux  quatre 
)neml)res ,  sur  les  surprises  et  invasions  de  Pennemi 
dans  ledit  quartier* 

Lxx.  ~  2  août  1578.  —  Lettre  de  ceux  de  Bruges  et 
de  ceux  du  Franc  aux  quatre  membres,  sur  le  même 
sujet. 

Lxxi.  —  5  août  1578.  —  Lettre  des  quatre  membres 
aux  députés  des  états  de  Flandre  à  Anvers. 
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L\TLU.  —  11  septembre  1S78.  —  Déclaration  du  roi 
d'Espagne  portant  confirmation  des  droits  et  privil^es 
en  faveur  des  villes  et  communautés  qui  lui  resteront 

fidèles. 

Lxxni.  — 2  décembre  1S78.  —  Lettres  des  quelles  il  résulte 
que  les  députés  de  Bergues ,  Bourbourg  et  Dunkerque 
assemblés  à  Bourbourg ,  avaient  résolu  de  ne  commu- 
niquer avec  le  sieur  De  la  Motte  que  lorsqu'ils  auraient 
eu  l'avis  des  quatre  membres. 

Lxxiv.  —  2  décembre  1578.  —  Proposition  du  sieur 
KetuUe  de  Ryghove ,  aux  villes  subalternes  de  Flandre 
de  contracter  union  entr'elles  et  les  quatre  membres. 

Lxxv.  —  2  décembre  1578.  —  Proposition  du  sieur  De 
la  Motte,  aux  députés  de  Cassel  et  autres,  assemblés 
à  St-Omer. 

Lxxvi.  —  4  décembre  1578.  —  Lettre  des  quatre  mem- 
bres ,  touchant  les  nouvelles  du  temps  et  défense  à  ceux 
de  Bergues  de  communiquer  sans  autorisation  avec  le 
sieur  De  la  Motte. 

LXXYii.  —  6  décembre  1578.  —  Instruction  pour  les 
envoyés  de  la  châtellenie  de  Cassel  à  ceux  de  Fumes , 
Bergues  et  Bourbourg ,  portant  résolution  de  la  part 
de  ceux  de  Cassel,  d'accepter  les  offres  du  sieur  De 
la  Motte. 

LXXTiii.  —  6  décembre  1578.  —  Lettre  de  l'archiduc 
Mathias,  à  ceux  des  villes  et  châtellenie  de  Bourbourg, 
de  n'entendre  aucune  proposition  du  sieur  De  la  Motte 
qu'avec  l'avis  des  quatre  membres. 

Lxxix.  —  10  décembre  1578.  —  Lettre  d'un  ancien 
homme  de  loi  fugitif  à  St-Omer,  concernant  ce  qui  s'est 
passé  dans  cette  ville  à  l'^rd  de  la  religion. 
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Lxxx.  —  iS79.  —  Contribution  demandée  par  De  Mon- 
tigny  et  De  Heeze  aux  quatre  membres ,  pour  la  sub- 
sistance et  l'entretien  des  troupes. 

Lxxxi.  —  9  janTier  4S79.  —  Conditions  proposées  par 
de  Montigny  à  S.  A.  aux  états-généraux,  traitant  par 
Tintervention  du  sieur  de  Bours. 

UKxii.  —  27  janvier  1579.  —  Lettre  de  La  Motte  aux 
magistrats  de  la  ville  et  châtellenie  de  Bergues,  pour 
les  engager  à  rentrer  sous  l'obéissance  du  roi,  à  l'exemple 
de  ceux  d'Artois. 

Lxxxiii.  —  30  janvier  4S79.  —  Réponse  du  magistrat 
à  De  la  Motte,  portant  qu'ils  ne  peuvent  rien  faire 
sans  le  bon  plaisir  de  ceux  qui  les  commandent. 

Lxxxiv.  —  3  février  4S79.  —  Protestation  du  vicomte 
de  Gand ,  de  Decapres  et  de  Montigny,  de  persister 
dans  la  pacification  de  Gand,  union  et  édit  perpétuel. 

LxxxY.  —  20  février  1879.  —  Lettre  aux  états-généraux 
assemblés  à  Anvers,  de  Tabbé  de  S.  Bernard,  marquis 
d'Huiné  et  d'Adolphe  Metkercke,  députés  de  S.  A* 
vers  les  états  d'Artois. 

LxxxTi.  —  23  février  1579.  —  Lettres  des  états  d'Artois 
et  de  Hainaut,  et  des  députés  de  la  ville  de  Douai, 
aux  états-généraux  tenus  à  Anvers,  concernant  la  paci- 
fication de  Gand,  union  et  édit  perpétuel. 

LXXXYii.  —  25  février  1579.  —  Lettre  de  l'archiduc 
Malhias  au  magistrat  de  la  ville,  pour  l'exhorter  à  se 
maintenir  dans  l'union  et  ne  point  se  rendre  aux  sol- 
licitations du  sieur  De  la  Motte. 

LXxxTiii.  —  6,  7,8  mars  1579.  —  Déclaration  faite 

par  le  sieur  Débours ,  député  de  S.  A. ,  à  Montigny  et 

de  Heeze  à  Lille. 

VI.  9 
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Réponse  de  Montigny  et  de  Heeze. 
Réplique  de  Débours. 
Réplique  de  Montigny  et  de  Heeze. 
Observations  de  Débours. 

LXXX1X.  —  Juillet  1579.  —  Lettres  de  Bruges,  relatives 
à  tout  ee  qui  s*est  passé  pendant  les  troubles. 

xc.  —  24  août  4S79.  —  Commission  de  gouverneur  et 
de  surintendant  de  West-Flandre,  donnée  par  le  prince 
d'Orange  à  Guillaume  de  Blois,  seigneur  de  Trelong, 
lieutenant-amiral  de  Zélande  et  lieutenant-amiral  de 
Dunkerque. 

xGi.  —  31  octobre  1579.  —  Commission  donnée  par 
M'  de  Trelong  au  sieur  Jacques  Marchand,  grand-bailli 
de  Nieuport,  pour  commander  à  Dunkerque  en  son 
absence. 

x€ii.  —  14  novembre  1579.  —  Commission  donnée  par 
ceux  de  Bruges  et  dTpres  à  sieur  Gilles  Devos,  pour 
la  recette  des  biens  ecclésiastiques  dans  Bergues  et 
Bergen-ambacht. 

XGUi.  —  4  septembre  1580.  —  Capitulation  de  la  ville 
de  Bouchain,  approuvée  par  le  comte  de  Mansfeld. 

xciv.  —  Janvier  et  février  1581.  —  Lettres  du  sieur  de 
Loovelde,  concernant  les  affaires  du  temps. 

xcv.  —  26  janvier  1581.  —  Rapport  de  tout  ce  qu'ont 
fait  les  députés  des  États-Généraux,  dans  Tintérét  de 
leurs  villes  et  provinces. 

xcTi.  —  10  avril  1581.  —  Lettre  du  duc  d'Anjou  aux 
magistrats  de  Bruges  et  du  Franc,  pour  faire  faire 
Tabjuration  du  roi  d'Espagne. 
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xcvii.  —  10  mai  1881.  —  Lettre  du  duc  d'Anjou  aux 
États-Généraux. 

xcviïi.  —  10  mai  1581.  —  Lettre  du  même  au  prince 
d'Orange. 

xcix.  —  22  juin  1882.  —  Lettre  de  la  loi  de  Bruges  à 
celle  de  Bergues  pour  délier  les  habitants  de  Bergues 
de  leur  serment  envers  le  roi  d'Espagne. 

c.  —  29  juillet  1581.  —  Forme  de  serment  d'abjuration 
du  roi  d'Espagne  et  de  fidélité  aux  États-Généraux  des 
Provinces-unies,  parmi  lesquelles  la  Flandre  est  com- 
prise ,  conformément  à  ce  qui  a  été  arrêté  à  l'assemblée 
des  États-Généraux  à  la  Haye. 

CI.  —  21  août  1581.  —  Lettre  concernant  l'état  de 
l'armée  à  Loo  et  les  mouvements  de  Tennemi  au  31 
mai  1581. 

en.  —  28  novembre  1581.  —  Lettre  de  la  loi  de  Bruges, 
ordonnant  de  faire  chanter  un  Te  Deum  dans  toutes 
les  églises ,  à  l'occasion  des  fiançailles  du  duc  d'Anjou 
et  de  la  reine  d'Angleterre. 

GIT1.  —  22  décembre  1581.  —  Lettre  concernant  les 
nouvelles  du  temps. 

Cl  Y.  —  11  août  1582.  —  Lettre  du  conseil  de  Gand 
enjoignant  à  tous  les  officiers  et  magistrats  d'assister 
par  députés  à  Gand  a  la  joyeuse-entrée  du  duc  d'Anjou 
et  à  sa  reconnaissance  en  qualité  de  comte  de  Flandre, 
et  de  prêter  ensuite  serment  entre  ses  mains. 

cv.  —  17,  18,  19  janvier  1883.  —  Quatre  lettres  du 
duc  d'Anjou  au  prince  d'Orange  et  aux  États«Généraux. 

cTi.  —  26  janvier  1583.  —  Lettre  du  sieur  de  Trelong 
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touchant  les  nouvelles  du  temps  et  principalement  de 
ce  qui  s'est  passé  à  Anvers. 

cYii.  —  25  octobre  158S.  —  Lettres  patentes  accordant 
aux  bourgeois  et  aux  habitants  main  levée  et  libre 
jouissance  de  toutes  les  successions  à  eux  échues  pendant 
les  troubles. 

cviii.  —  16  octobre  1588.  —  Copie  collationnée  du 
testament  de  M'  Pierre  Damman,  président  du  collège 
Driutius  à  Louvain,  portant  fondation  de  bourses  à 
conférer  à  défaut  de  parents,  à  ceux  de  la  ville  et 
de  la  châtelenie  de  Bergues,  par  préférence  à  tous 
autres. 

cix.  —  20  mars  1597.  —  Extrait  authentique  du  registre 
de  la  ville  de  Gand ,  portant  décret  et  règlement  d'union 
et  d'accession  entre  les  ecclésiastiques  et  quatre  mem- 
bres de  Flandre  en  fait  d*aides  et  subsides,  lesdits 
ecclésiastiques  ayant  la  préséance  et  une  cinquième  voix. 

17<  Siècle. 

ex.  —  1  août  1603.  —  Décret  sur  requête  des  échevins 
de  Gand,  portant  que  l'abbé  de  S.  Pierre  payera 
l'imposition  qui  se  lève  pour  le  fournissement  de  l'aide* 
sur  les  vins  et  bières ,  sur  le  pied  réglé  par  les  nobles 
et  notables  y  désignés. 

CXI.  —  15  juin  1616.  —  Sentence  provisoire  du  conseil 
privé ,  autorisant  le  magistrat  de  Bourbourg  à  faire  faire 
les  réparations  à  la  rupture  arrivée  en  1612  aux  digues 
de  la  mer  entre  Mardyck  et  Gravelines ,  dans  lesquelles 
ce  magistrat  voulait  faire  contribuer  ceux  de  Bergues , 
Cassel  et  Furnes,  —  avec  quelques  pièces  relatives  a 
ce  procès. 
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cxii.  —  31  juillet  1626.  —  Lettres  patentes  portant 
acceptation  de  la  somme  de  130,000  fl.  ofTertc  par 
les  châtelenies  dTpres,  Cassel,  Furnes  et  Ber(jues, 
à  raporter  entr'elles  suivant  le  transport ,  sous  la  pro- 
meses  de  ne  point  engager  les  paroisses. 

cxiii.  —  1630.  —  Mémoire  touchant  la  franchise  de 
Tonlieu  dont  ceux  de  Nieuport  prétendent  jouir  par 
toute  la  Flandre. 

cxiv.  —  27  septembre  1642.  —  Décret  portant  règlement 
pour  les  élections  de  bourgroaitres  et  échevins,  avec 
leur  nomination  dans  les  places  vacantes. 

cxv.  —  4 S  octobre  1644.  —  Lettres  d'octroi  portant 
vente  des  biens  patrimoniaux  du  roi,  à  cause  de  Tinvasion 
de  Tennemi  et  des  ravages  par  lui  commis. 

cxvi.  —  31  juillet  1646.  —  Capitulation  accordée  à  la 
ville  de  Bergues  par  le  duc  d'Orléans. 

cxvii.  —  20  septembre  1650.  —  Commission  de  lieu- 
tenant-général des  armées  en  Flandre,  pour  le  comte 
d'Estrades,  en  l'absence  du  maréchal  Duplessis-Pralin. 

GXTiii.  —  12  octobre  1650.  —  Lettre  du  roi  pour,  par 
ledit  comte  d'Estrades ,  exercer  la  charge  du  lieutenant- 
général  sur  les  troupes  en  Flandre  du  côté  de  la  mer. 

cxix.  —  26  janvier  1651.  —  Lettres  de  sauve-garde  en 
faveur  des  monts  de  piété,  par  lesquelles  le  roi  confirme 
les  privilèges  de  ces  établissements  et  surtout  ceux 
d'exemption  de  logement  de  gens  de  guerre. 

Gxx.  —  1654.  —  Lettres  relatives  à  la  démolition  des 
fortifications  de  Bourbourg,  par  ordre  du  roi  d'Espagne. 

cxxi.  —  29  octobre  1655.  —  Ordre  au  magistrat  de 
Bergues,  de  loger  dans  la  châtelenie,  pendant  le  mois 
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de  Dovembre,  les  paysans  réfugiés  du  Hainaut,  leurs 
femmes  et  eufants ,  avec  leur  bétail  consistant  en  219 
chevaux,  734  vaches,  1533  moutons  et  ISO  porcs. 

cxiii.  —  1  août  1664.  —  Décret  portant  octroi  pour 
la  navigation  libre  de  la  mer  par  Ostende  à  Bruges, 
sans  devoir  rompre  charge. 

cxxiii.  —  16  septembre  1664.  —  Nomination  d'un 
messager  de  Bergues  à  Bruges. 

Gxxiv.  —  1666.  —  Pièces  et  correspondance  concernant 
un  procès  au  conseil-privé  entre  le  pays  du  Franc, 
cbfltelenies  d'Oost-  et  West-Flandre  d'une  part,  tes 
ecclésiastiques  et  trois  autres  membres  de  l'autre,  sur 
l'augmentation  et  l'in^alité  de  la  répartition  que  ceux- 
ci  avaient  fait  des  impositions  depuis  1A61,  au  préjudice 
du  plat-pays,  1665—1666. 

GXXY.  —  18  août  1666.  —  Accord  et  soumission  de  la 
part  du  magistrat  de  Bergues ,  fait  avec  le  sieur  Macs 
d'Ophem,  commissaire  de  la  part  du  gouverneur-général 
des  Pays-Bas  pour  élargir  et  rendre  navigable  le  canal 
de  Bergues  à  Furnes. 

cxrvi.  —  4  septembre  1666.  —  Lettres  patentes  portant 
approbation  et  confirmation  de  l'accord  du  magistrat 
de  Bergues  pour  le  canal  de  Bergues  à  Furnes. 

GxxxTn.  —  1669.  —  Lettres  patentes  portant  concession 
des  Moë'res  en  faveur  de  Colbert  et  de  Louvois. 

GZXTni.  — •  1670.  —  Avis  du  magistrat  de  Furnes  à 
M'  l'intendant  concernant  l'imposition  des  bois  et  des 
dîmes. 
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mÉlMPRIHÉ  A  BmiJOB»9 

CHEZ  VANDECASTEELE-WERBROUCK.   1848. 
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Les  fêtes  renlreni  pour  une  part  considérable  dans 
l'histoire  des  mœurs  d'une  époque  ;  nos  ancêtres  avaient 
multiplié  ces  fêtes  et  y  trouvaient  leur  bonheur;  c*est 
qu'il  y  avait  alors  de  la  poésie  dans  les  esprits,  mais 
il  n'y  en  a  plus.  Notre  prosaïsme  moderne  s'étonne  de 
la  multiplicité,  de  la  simplicité  de  ces  fêtes,  et  du 
bonheur  que  le  peuple  y  trouvait;  je  pose  en  fait  et 
je  pourrais  aisément  le  prouver,  qu'il  y  avait  à  cette 
époque  infiniment  plus  de  joie  et  de  bonheur  dans  la 
société  que  de  nos  temps;  si  nous  comprenions  bien 
ces  jours,  nous  les  regretterions,  comme  nous  regrettons 
les  jours  et  les  plaisirs  de  notre  enfance. 
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Ces  fêtes  d'ailleurs  avaient  un  sens ,  la  vive  imagination 
d'un  peuple  naïf  attachait  une  signiGcation  à  des  faits 
qui  nous  paraissent  absurdes. 

Les  fêtes  anciennes  d'Ypres  ont  donné  lieu  à  la  pu- 
blication d*une  brochure  qui  est  devenue  rare  et  que 
nous  avons  jugé  à  propos  de  réimprimer. 

Le  Kattewoensdag  surtout  mérite  quelque  attention • 
Ainsi  s'appelait  et  s'appelle  encore  à  Ypres,  le  mercredi 
de  la  seconde  semaine  du  carême ,  parceque  ce  jour  on 
précipitait  des  chats  de  la  tour  de  la  halle  de  cette  ville. 
L'auteur  prétend  qu'on  le  faisait  en  souvenir  de  la  renon- 
ciation des  Yprois  au  culte  de  fFoda,  Frya  ou  Freya, 
qui;  en  sa  qualité  de  déesse  de  la  guerre  et  sœur  d'Odin, 
le  suivait  à  la  guerre  sur  un  char  trainé  par  des  chats 
qui  seraient  devenus  le  symbole  d'un  culte  condamné. 
D'autres  auteurs  encore  ont  trouvé  que  cet  usage  et 
l'explication  qui  s'y  rattache ,  ne  sont  pas  sans  importance. 


VOOR-REDEN. 


ikHELYCK  onse  Yoor-ouders  acn  hunne 
MNae-kommelinghen  hebben  acbter-gbelaelen  on- 
s  wederlefjghetycke  tekenen  van  verstant  eode 
*  verouflbeyl ,  te  wetcn  ,  menigbe  scboone  groot- 
dadighe  ende  t'samea  pro(îjlt[;he  Bauwselen,  ende  Gbe- 
sticbten  soo  biDoen  ,  als  ontrent  de  Stadt  :  alsoo  en  bebben 
sy  oock  DÎet  wiQen  gbebreken  van  ods  nae  te  laeten  klaere 
preuve  van  hunne  zeltsaeme  Godtvrucbtlgbeydt  tôt  den 
waerachtighen  Godt::diei]st  ;  als  zyn  Sieck-buysen ,  Godts- 
fauysen,  Gast-buysen,  Arme-scboolen,  Ouderlingh-huysen, 
Disschen,  Kercken,  ende  Cloosters,  meer  in  gbetafle 
naer  proportie  van  de  Stadt,  als  in  eenigbe  audere  Steden 
van  Flaenderen  te  vinden  zyn,  wel  wetende  dat  den 
waerachtigheo  Gods-diensî  is  bet  allerbeste  steunsel  van 
aile  goede  regieringhe,  Besonderlyck  nochtans  bebbeo  zy 
dese  hunnc  Godtvruchligbeyt  wiUen  laeten  blycken  in  het 
overtegQben  vaD  bet  H.  Lyden  Cuaisri,  uylbeeldeade  op 
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elcken  Soadagb  Tan  dea  H.  Vasten  eeuig  merckelyck 
mysterie  des  selfs,  leerende  daer  by  hunae  Kinderea 
eenighe  Godlvrucbtlghe  ghedichten  die^aengaeDde,  oœhua 
'tsehe  bêler  in  le  prenten. 

Al  wet  ('tweick  te  beklagben  is)  sommighe  daer  nu 
als-nu  verduystert  zyQ  door  lanckbeyt  van  tyde,  oft  door 
ghebreck  van  gheduerighe  ovep-leTcringhe,  oft  waerscby- 
neljrck  ter  oorsake  Tan't  schimpen  der  VremdetÎDgheD , 
die  alleen  saeçben 'tuytwendigb  werck,  soo  Jlfic/io^dede, 
aïs  sy  den  Coninck  David  (schandelyck  soo  't  haer  docbte) 
baircaeckt  sagb  dansea  ende  sprioghen  voor  de  Arcke 
desHeeren,  ende  niet  naer  de  beweegh-reden,  die  aile 
OD?erscbeyden  wercken  kan  goet  ende  loffelyck  maken, 
jae  soo  veel  te  loSelycker,  hoe  zy  [q  buo  selvcn  bloo- 
telyck  aenmerckt  voor  de  wereldt  mispryselycker  e^de 
slechter  scbynen  le  zyo. 

Welcke  roorooemde  verdaysterÏDgbe  van  soo  goede, 
oude,  eode  Godrnicblîgbe  Ghewoonlea  aenmerckende, 
soudeo  vfj  niet  tnoghea  gbebruycken  dese  woordea  van 
deo  Poet  HoBATius: 

ffeeuwe  otuer  Faderen 
Jrgher  aU  onse  f^oor-vaderen , 
Beeft  otM  araher  voort-nkebracht  : 
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I.  GAPITTEl. 

f^anden  Barrelle-Sondagh. 


DEn  Borrelle  Sondagh  aïs  wesende  den  eersten  van 
den  H.  Vasten,  steit  ons  voor  oogben  het  beghin* 
sel  van  het  H.  Lyden  Christi,  alswanneer  de  Joden 
met  Fackelen  ende  Lanteernen  Christum  quamen  soucken 
ende  vaogben  in  bet  Hofken.  De  Kinderen  dit  H.  Mysterie 
willende  uyt-beelden  sommigbe  representeren  de  Joden, 
loopen  met  brandende  Borrellen  in  de  bandt  lancxst  de 
straete  roepende  deze  woorden;  Borrelle,  Borrelle,  steeckt 
het  Fier  in  de  helle.  Dat  is,  bet  vier  van  baet,  ende  nydt 
steeckt  nu  in  de  belsche  duyvelen  om  de  Joden  op  te  {^aen 
stoken ,  om  dat  men  den  onnooselen  Jesuh  souden  gaea 
soucken  met  Flambeuwen,    Borrellen,   ende  Fackelen. 
Andere  sitten  stillekens  voor  de  deure  van  bun  buys, 
om  CuRiSTUH  ghevanghen  gbeley t  zynde  te  licbten ,  gbelyck 
onlwyffelyck  ten  dien  tyde  is  gbescbiet  vande  Borghers 
van  Jérusalem,  van  d'eene  uyt  baet  ende  nydt,  van  d'an- 
dere  uyt  curîeusbeyt,  ende  van  menigbe  uyt  medelyden 
ende  devotie. 
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II.  GAPITTEL 

Fan  dm  Craecke^Sondagh. 


DEsen  Sondagh  is  eene  klaere  ghetuyghenisse  dat  de 
Borghers  van  IPER  zyn,  ende  wiilen  scbynen  te 
zyn ,  goede  lautere  Catholycken  veryremt  van  aider- 
bande  Ketterien;  op  den  seWen  ons  mannelyck  voor-hou- 
dende  bat  H.  Mysterie  van  bat  Aldar-beyiigbste  SACRAniiT 
DES  ÂuTAERs  în^bastelt  in't  laaste  Avontmaal,  alswanneer 
Christus  de  substantie  van't  broodt  varandart  baeft  in 
de  substantie  van  zyn  Aidar-beyligbste  Licbaam;  ende 
midts  dit  niât  gbevoaghalyek  an  konde  uyt-gbebealt  worden 
op  den  Witten  Donderdagb,  alswanneer  bet  is  ingbestelt, 
soo  bebben  zy  daer  toe  verkosan  dan  twaeden  Sondagh 
van  den  H.  Vasten,  sebietende  om  eene  groote  ende 
mannelyeke  Craeeke,  verciert  met  vergulde  Oupeelen  ende 
andersins,  alsoo  toonende,  dat  zy  dit  H.  Mysterie  wiilen 
vereeren,  ende  voorvecbten;  ende  niet  in,  oft  tegben 
de  Craeeke,  soo  de  Joden  te  Brussel  babban  gbedaen 
tegben  bet  H.  Sagrament  yar  Mirakel,  ende  de  Ketters 
nocb  bedendaegbs  zyn  doenda,  maar  'tselve  vareerende 
in  deze  Craecke ,  met  een  wel-gescbickten  Omme  gangh 
der  Konineklyeke  Gbilden. 
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m.  GAPnTEi. 

Fan  dm  Quene^Sondagh, 


ALvooren  is  te  weten  dat  de  oude  Wet  oft  Synagoghe 
der  Joden  die  begonst  hadde  van  Moyses  tijden  af , 
teeDemael  vergaen  ende  verdwenen  is ,  doen  Chris- 
TUS  hanghende  aen  het  Cruys  heeft  gheseyt:   Consum'^ 
matum  est,  'i  Is  volbrocbt ,  ende  dat  de  nieuwe  Wet  van 
doen  af  haer  beghinsel  heeft  ghenomen.  Die  van  Ipbr 
dit  willende  bunne  Kinderen  uyt  Beelden,  hebben  doen 
draegben  in  eene  gbedeckte   Mande  seker  Dochterken 
representereude  de  oude  Wet  otte  Synagogbe,  die  om- 
lommert  was  ende  bedeckt  met  vêle  scbaduwe,  jae  eene 
schaduwe  selve.  De  Kinderen  die  dit  Dochterken  draghen 
roepen  aldus:  Oude  Quene  Babelboone.  Dat  is  de  Oude 
Wet.  h$e  oudty  s'en  is  niet  schoone.  Al  is  sy  oudt  van 
Jaeren,  nochtans  niet  schoone  midis  zy  gheene  Heyligh- 
makende  gratie  en  behelsde,  noch  gheven  en  konde,  jae 
aile  de  gratie,  die  de  Heylige  Persoonen  van  *t  Oude 
Testament  hebben  ghehadt,  is  hun  al  ghegheven  ghcweest 
ten  opsichte  van  H  nieuwe  Testament.  Gheeft  se  doch  een 
Ey:  Dat  is,  laet  de  Doot  ende  Verrijssenisse  Christi  aen 
kommen  op  den  Paesch-dagh.  Daer  mé  looptse  wey.  Daer 
mede  verdwynt  zy  ghelyck't  inder  waerheyt  alsoo  ghe- 
scbied  is. 

Soo  dat  dit  bedelen  van  dese  oude  Quene  beteeckent  dat 
de  oude  Wet  arm  ende  behoeftigh  van  Heyligb-makende 
gratie ,  dese ,  ende  aile  andere  gaven  noodigh  ter  zaligheyt 


heeft  moeten  ontfanghen  tea  opsichte  van  de  nieuwe  Wet. 
Ende  Eyeren  hier  en  daer  danckelyck  ontfanghende,  gheeft 
te  kennen ,  dat  de  Joden  ten  joncxsten  daeghe  Christ» 
Yoor  hunnen  Messias  suUen  ontfanghen ,  ende  syne  Ver- 
ryssenisse  ende  nieuwe  Wet  belyden. 

Waer  door  als  boven  verhaelt  toonen  de  Borghers  van 
IPER ,  dat  zy  de  Joodsche  Ceremonien  willen  verfoeyen 
door  den  Quene-Sondagh ,  ende  aile  Kettersche  Secten 
door  het  in  stellen  van  den  Craecke-Sondagh ,  ende  ook 
het  Heydendom  door  het  smy ten  der  Catten  »  soo  men  nu 
sal  gaen  toonen,  ende  oversulcx  van  aile  kanten  zyn  goedt 
ende  lauter  Catholyck. 


IV.  €iPITTEL 

Fan  'tsmijten  der  KaUm. 


HBrodotus ,  ende  verscheyde  andere  Historie-Sehryvers 
verbaelen ,  dat  de  Egyptenaeren  eertydts  soo  rasende 
waeren  om  Catten  te  aenbidden ,  dat ,  soo  wie  maer 
eens  en  sloegh  eene  Catte ,  hy  terstont  de  doodt  plichUgh 
wiert  onverbiddelyck. 

Onse  niet  min  Godtvnichtighe ,  als  verstandighe  Voor- 
ouders  wel  verstaende  dat  d'Afgodderye  niet  t'samen  staen 
en  konde ,  met  den  waeren  Godts-dienst  ende  Crodtvruch- 
tighe  Oeffeningen  die  sy  wilden  doen  in  den  H.  Vasten, 
willende  uy t-drucken ,  jae  jeghelyck  kenbaer  maken ,  dat 
sy  van  't  Heydendom  waerachtelyck  bekeert  waeren  tôt 
het  Christen  Gheloove  (soo  wonderlyck  oudt  is  dese 
loffelycke  ghewoonte)  hebben  ghestelt  tôt  een  teecken 
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van  openbaere  professie  oft  Belydenisse  des  Gheloofs ,  ende 
om  te  toonen  dat  zy  ten  hooghsten  Yersaeckten  aile  vremde 
Goden ,  ende  die  sy  te  vooren  hadden  ghedient ,  dat  men 
publyckelyck  van  Hhoogbste  van  hunnen  Burgh  Catien 
soude  smyten ,  ghelyck  alsoo  van  hun  verwerpende  de  Âf- 
goderye,  die  om  reden  boven  verbaeU  niet  bequaemer 
en  konde  uyt-gfaednickt  worden,  als  door  de  Catten. 
Ende  naderhandt  de  Stadt  ghebauwt  ende  de  Jaer- 
marckt  inghestelt  zynde,  opdat  dese  bunne  Godtvrueh- 
tigbe  Belydenisse  aen  bunne  gbebueren  zoude  mogben 
dienen  tôt  een  sticbtigh  Exempel  van  jeverighen  Godts* 
dienst,  bebben  dit  wilien  doen  met  'tluyden  der  KIocken 
voor  ende  naer  op  de  vermaerde  Jaermarckt  van  IPER, 
op  dat  aile  Vremdelingben  souden  mogben  sien,  ende 
booren,  dat  die  van  IPER  aile  Af-goderie  onwederroe- 
pelyck  badden  versaeckt,  ende  goede  eeuwelycke  Cbris- 
tenen  waeren  gheworden. 

Want  dat  sommighe  wilIen  seggbeo ,  dat  sulcx  is 
gbescbiet  ter  oorsake  van  den  Coop-handel  op  de  Ipersghe 
Jaer-marckt ,  beef t  luttel  oft  gheen  scbynbaerbey t ,  want 
wat  gbemeynscbap  docb  kan  bet  smyten  der  Calten 
bebben  met  den  Coop-handel? 't Kan  nocbtans  wel  gbe- 
scbiet zyn,  dat  die  van  Iper  siende  dat  Godt  om  dese 
bunne  soo  seltsaeme  Belydenisse  des  Gbeloofs ,  bun  gebe- 
nedyde  in  bunnen  Coop-bandel ,  uy t  dankbaerbey t  Catten 
meer  in  gbetalle  bebben  begonst  te  smyten,  maer  niet 
dat  sulckx  de  oorspronckelycke  beweegreden  kan  gbeweest 
zyn,  mits  't smyten  der  Catten  al  veel  ouder  is  als  de 
Jaer  marckten,  die  vêle  Jaeren  daer  naer  in-gbesteit 
zyn  gbeweest  van  den  Grave  van  Flaenderen  bier  ende 
op  andere  plaetsen,  soo  de  Cronycke  ons  verbaeit* 
Nu  dat  jemant  die  sicb  meynt  wel  ervaren  te  syn  in 

de  Stadts  saecken ,  soude  wel  bekennen  den  oorspronck 

VI.  10 
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boven  verhaelt  waerachtigh  te  zyn,  maer  ontkeiineQde 
soo  diepe  oudthey t  der  seWer ,  ende  pooghen  te  tooneo , 
dat  de  Stadt ,  Stadt  is  gheweest ,  ende  noehtans  dese  ghe- 
woonte  eenighe  Jaeren  iiiet  in  ghebruycke ,  daer  uy t  en 
soude  niet  nootsaeckelyck  voighen ,  dat  zy  doen  tydt  eerst 
begonst  heeft,  maer  beter  dat  zy  Mannelyok,  ende  soo 
naer-kommelinghen  behoorcn  te  doen ,  altijdt  groot  ach- 
tende  d'instellinghen  ende  goede  gbewoonten  van  bunne 
Voor-yaderen ,  hernomen  is  gheweest ,  te  vooren  aGhte^ 
gbelaeten  zynde  eenigbe  Jaeren  om't  schimpen  der  Vrem 
delinghen,  Oorloghen,  oft  jet  des  ghelyckx.  Van  hoedae- 
nighe  acbterlaetingbe  voor  eenen  tydt  wy  beden  daeghs 
bebben  expérience,  ende  de  berneminge  sal  gescbiedeo 
den  28  February  1714,  toonende  alsoo,  dat  wy  niet 
min  Erf-genaem  en  willen  zyn  van't  goet  onser  Voor- 
Vadren,  aïs  van  bunne  seltsaeme  Godtvrucbtigbeyt,  en 
loffelycke  gbewoonten. 


V.  CAPITTEI. 

Bevesttnghe  van  Uvoorgaende. 


Tôt  bevestingbe  van't  gbene  voorseyt,  brenghe  alleeo 
Toort  eene  reden  die  onwederlegghelyck  is  te  weten: 
't  Blyckt  by  de  stucken  dat  onse  Voor-Ouders  beb- 
ben gbeweest  Mannen  van  verstande ,  soo  in  den  beghione 
is  gbesey t ,  nu  bet  smyten  der  CATTEN  enckelyek  ende 
blootelyck  in  zy  selven  aenmerckt ,  scbynt  maer  een  teeckeo 
van  slecbtigbeyt  gheweest  te  zyn ,  als  van  eenigbe  verstant, 
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« 

Dil:eii:i  waer  iiyt  volght,  dat  zy  nootsaeckelyck  eenighe  ghewich- 
teti^  tighe  beweegh  reden  moeten  ghehadt  hebben,  die  das- 
danighe  wercken  kan  ontschuldigen  yan  slechtigheyt  ende 
loffelyck  maken,  ende  wat  andere?  aïs  die  boyén  is  Ter- 
baelt?  Midts  den  draet  van  de  Godtvnichtigbe  Oeffenin- 
,  eoi'  ghen  die  sy  deden  in  den  Vasten,  anders  niet  en  sehijnt 
jjrnoii        te  vereyschen. 

vjD  i:  De  Romeynen  om  achter  te  laeten  eenigbe  dierghelyeke 

rec  ^5  stucken ,  badden  eertydts  eene  gbewoonte ,  Tan  te  smjrten 
ierV  Stroyen  Mans  van  boven  eene  Brugghe  in  de  Reviere  TUnis. 
jQ [r.  Die  scbeen  eene  saecke  te  zyn  om  niede  te  spotten ,  yoor 
Jio  àr  die  den  oorspronck  niet  en  wisten ,  maer  gheensins  voor 
e  (:r  die  vvisten  dat  sy  dese  Stroyen  Mans  smeten  in  de  Reviere 
it  \TT  :  in  de  plaetse  van  d'oude  Ouderiinghen ,  aen  wie  sy  onnut 
^er  \         zynde  voor  de  Republycque  suickx  placbten  te  doen* 


j 

u  > 

■  0    • 


SllJYT-REDEN. 


HEbben  dan  de  kloecke  Romeynen  eene  teenemaet 
Barbare  gewoonte,  om  dat  sy  quam  van  hunne 
Voor-Ouders  niet  willen  af-breken,  maer  liever 
veranderen  in  eene  dierghelyeke,  daer  niemant  eenigh 
leet  by  lyden  en  soude ,  gheen  acht  nemende  op  't  sehimpen 
der  Yremdelingben ,  hoe  veel  te  min  hebben  de  Borghers 
van  Iper  reden  ende  om  eene  nu  hondert ,  en  hondert  jae 
duysent  Jaeren  ghebruyckt  gbewoonte  ende  Instellinge 
vast  te  houden ,  niet  tegenstaende  het  sehimpen  der  Vrem- 
delinghen ,  die  den  oorspronek  daer  van  niet  en  hebben 
gheweten ,  ghemerckt  zy  allensins  is  streckende  tôt  bunnen 
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grooten  Lof ,  als  wesende  een  openbaer  teeeken  van  Gods- 
dienst,  ende  eene  besondere  seltsaeme  Belijdenisse  van 
bet  H.  Christen  GhelooTe,  ende  oversulckx  ghedaen  we- 
sende met  baere  oorspronckelycke  beweegh-reden  boven 
verbaelt ,  soo  veel  te  verdienstigher  by  Godt ,  ende  loffe- 
lycker  by  aile  goede  Christenen,  als  zy  ter  dier  occasie 
wat  schimps  moeten  lyden  Tan  eenighe  Vremdelinghen , 
aen  wie  den  oorspronck  ?an  dese  soo  Lof  baere  ghewoonte 
te  vooren  is  gheweest. 

Houdt  de  Overleveringhen,  S.  Paul,  2  Thess,  2,  14. 


ETIVDE. 


Fidi  Francise,  de  Carpentier, 
Canon:  Ipr:  Lib:  Censor. 
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VVINENDAELE 


Robert-le-Frison  Gt  bâtir  le  château  de  Winendaele 
afin  de  mieux  dompter  ses  sujets  rebelles  et  de  trouver 
au  milieu  de  ses  immenses  forêts  la  jouissance  princière 
de  la  chasse.  Baudouin-à-la-Hache  fit  sa  demeure  habi- 
tuelle de  ce  château.  Après  l'assassinat  de  Gharles-le-Bon  » 
Louis-le-Gros  y  fit  un  séjour.  Guillaume  de  Normandie 
y  enferma  ses  prisonniers,  et  lors  de  sa  chute,  ses 
partisans  s*y  retirèrent. 

Gui  y  reçut  les  ambassadeurs  de  Charles  d'Anjou» 
roi  de  Sicile  et  de  JeVusalem,  en  1284.  Dix  ans  plus 
tard ,  des  envoyés  d'Edouard  I ,  roi  d'Angleterre ,  vinrent 
y  demander  pour  leur  mattre,  la  main  de  Philippine 
de  Flandre.  Philippe-Ie-Bol  irrité  de  ce  que  le  comte 
avait  donné  sa  fille  à  son  ennemi,  attire  Gui,  sa  fille 
et  une  foule  de  chevaliers  à  sa  cour  et  les  jette  en  prison. 
Gui  délivré  de  sa  prison,  cherche  à  délivrer  sa  fille  et 
se  fait  un  parti  contre  la  France.  Le  monarque  français 
envoie  deux  députés  à  Winendaele  pour  arrêter  Gui.  Une 
longfue  et  terrible  g;uerre  fut  la  suite  de  cette  félonie 


da  roi*  Durant  ces  guerres,  le  château  fat  oeeupé  par 
les  LeliaerU,  et,  malgré  ses  forces  considérables,  Guil- 
laume de  Juliers  ne  parvint  pas  à  s*en  emparer. 

A  la  fin  de  ces  sanglantes  guerres,  Philippe  permit 
a  Gui  de  retourner  en  Flandre  et  il  se  retira  à  son 
séjour  favori  de  Winendaele. 

Jean  de  Namur  en  fit  ensuite  l'acquisition  et  le  château 
cessa  d*étre  une  propriété  souveraine.  Jean  le  donna  a 
sa  femme,  Marie  d'Artois,  pour  douaire;  après  la  mort 
de  Marie,  la  maison  de  Namur  resta  en  possession  da 
ce  château. 

Cette  propriété  devint  ensuite  celle  de  Jean  de  Bour- 
gogne, qui  la  céda  à  sa  fille  Marie.  Marie  se  maria, 
en  1401 ,  avec  Adolphe  de  Clèves ,  et  Jean  de  Bourgogne 
fut  forcé  de  lui  céder  le  château  de  Winendaele.  La 
famille  de  Clèves  se  retira  en  Allemagne  et  le  château 
déchut  de  sa  splendeur. 

Jean-Guillaume  de  Gèves  étant  mort  sans  héritiers 
directs,  le  château  vint,  en  1616,  à  la  possession  de  Guil- 
laume Wolfgang,  prince  de  Neubourg. 

C'est  à  ce  prince ,  que  Louis  XIV  accorde  ces  lettres 
qui  garantissent  le  château  et  ses  dépendances  de  toute 
incursion. 


»    DB  PAR  LE  ROT* 


»  A  tous  gouverneurs  et  noz  lieutenants  généraux  en 
noz  provinces  et  armées,  cappitaines  et  gouverneurs  de 
noz  villes  et  places ,  maréchaux  et  maîtres  de  noz  camps , 
colonels,  chefs  et  officiers  ayant  commandement  et  auc- 
torité  sur  noz  gens  de  guerre  tant  de  cheval  que  de 
pied,  françois  et  estrangers,  de  quelque  langue  et  nation 


qu'ilz  soyenty  salut.  Sçavoir  faisons  que  nostre  très  cher 
et  bien  amé  cousin  le  Duc  de  Neubourg  nous  auroit  faict 
entendre  qu'au  préjudice  de  nostre  sauvegarde ,  et  de  la 
neutralité  qui  a  tousjours  esté  entre  noz  subjectz  et  les 
siens,  les    trouppes  de   noz  armées,  et  des  garnisons 
d'aucuns  de  noz  places  nouvellement  conquises  au  pays 
de  Flandres  entreprennent  sur  les  habitans  de  la  sei- 
gneurie de  Winendal  qui  luy  appartient  en  propre  en  y 
faisant  des  courses,  et  exigeant  des  contributions  soubz 
prétexte  que  les  terres  de  Winendal  et  ses  dépendances 
sont  enclavées  dans  celles  d'Espagne,  et  nous  trouvant 
conviez  par  le  soin  avec  lequel  nostredit  cousin  a  cy  devant 
entretenu  les  conditions  de  la  neutralité,  à  faire  jouir 
tous  ses  subjectz  sans  exception  ny  distinction  d'aucun 
lieu  de  la  grâce  que  nous  leur  avons  faict  en  sa  considé- 
ration par  la  sauvegarde  generalle  que  nous  leur  feismes 
expédier  des  l'année  xvi"  quarante  quatre,  conflrmée  en 
1656,  voullant  aussy  luy  tesmoingner  en  touttes  ren- 
contres l'affection  particulière  que  nous  avons  pour  touttes 
les  choses  qui  le  concernent,  et  qu'il  peut  désirer  de 
nous ,  mesmes  en  estendant  nostre  protection ,  dont  les 
habitans  de  Juillers  jouissent ,  sur  ceux  de  Winendal  et 
ses  dépendances ,  Nous  vous  mandons ,  ordonnons  et  très 
expressément  enjoinguons  par  la  présente  signée  de  nre. 
main ,  de  ne  faire  ny  souffrir  qu'il  soit  faict  aucun  acte 
d'hostilité  dans  la  ville  et  estendue  de  Winendal ,  et  ses 
dépendances,  et  dans  les  lieux  à  eux  appartenans,  et  dy 
enlever  ou  permettre  qu'il  y  soit  levé  ou  exigé  aucune» 
contributions,  pris  ny  enlevé  aucuns  bledz,  truicts  9  p^^^®** 
avoynes ,  bestiaux  ny  autres  choses   quelconques  *     ^^      ^ 
n'est  de  leur  consentement,  et  en  cas  que  noz  '''^J^      «. 
feussent  nécessitées  de  passer  sur  lesd.  terres  de   y^  *       ^^ 
dal,  ou  sur  leurs  dépendances,    Nous  vous  enjoî"^© 
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de  faire  garder  si  bon  ordre,  que  nostredict  cousin  ny 
aucun   de  ses  subjects  n*en  reçoivent  aucun  dommage 
ny  tort  quelconque,  et  n'ayent  aucune  occasion  de  nous 
en  faire  plainte ,  à  peine  à  tous  chefs  de  nous  en  respondre, 
et  à  tous  soldats  de  la  vie;  à  la  charge  d'observer  par 
eux  de  bonne  foy  la  mesme  chose  envers  noz  subjectz  et 
ceux  de  noz  alliez,  et   de  n'entreprendre  contre   noz 
trouppes  aucun  acte  d'hostilité.    Mandons  expressément 
à  nostre  très  cher  et  bien  amé  cousin  le  vicomte  de  Tu- 
renne  maréchal  de  France,   nostre   lieutenant  gênerai 
commandant  en  chef  nostre  armée  de  Flandres,  et  à 
tous  autres  commandans  noz  trouppes ,  et  dans  noz  places 
en  Flandres ,  de  tenir  soingneusement  la  main  à  l'obser- 
vation de  la  présente ,  empeschaut  que  tous  les  officiers 
et  soldats  qui  sont  soubs  leurs  charges  ne  fassent  aucunes 
courses  dans  lesd.  terres  de  Winendal  et  ses  dépendances, 
et  ne  commettent  aucune  contravention  à  la  présente, 
par  laquelle  nous  prenons  et  mettons  tous  les  habitans 
de  Winendal  et  de  ses  dépendances  en  nostre  protection 
et  sauvegarde  specialle,   et  parce  que  l'on  pourra  en 
avoir  besoin  en  divers  endroits,   nous  voulions  qu'aux 
copies  dicelle  deuement  collationnées ,  foy  soit  adjoustée 
comme  à  l'original ,  et  promettons  aux  subjectz  de  nostre 
dict  cousin  de  lad.  ville  de  Winendal  et  ses  dépendances 
de  faire  apposer  noz  armoiries,  panonceaux  et  bastons 
royaux  partout  oii  ils  verront  bon  estre,  afin  qu'aucun 
de  nosd.  gens  de  guerre  n'en  prétende  cause  d'ignorance, 
car  tel  est  nostre  plaisir.  Donné  à  Paris  le  xxx*  jour  de 
septembre  mil  six  cens  cinquante  huict.  » 

»  Louis. 
»  Par  le  Roy, 

»   Le  Tellier. 
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ARRENTEIENT  DE  1253. 


En  parcourant  l'inventaire  des  propriétés  de  Tabbaye 
de  Zonnebeke ,  lèz'd' Ypres 9  dressé,  en  1779,  par  ordre 
de  Timpératricé  Marie-Thérèse,  on  trouve,  art.  176, 
ce  qui  suit: 

u  Cinq  bonniers  de  terres,  appartenant  à  cette  abbaye, 
1»  au  village  de  Hooglede ,  lesquels  ont  été  donnés  en  arren- 
»  tement  l'an  12S3 ,  et  sont  à  présent  dans  la  possession 
»  de  Joseph  Harens,  Charles  Lansweert  et  consors,  à 
»  charge  de  livrer  dans  l'abbaye,  chaque  année,  le  10 
1»  novembre ,  étant  la  veille  de  St-Martin ,  entre  onze  et 
»  douze  heures  avant  midi,  quinze  poulets  châtrés,  en 
»  trois  cages,  sur  un  chariot  couvert,  attelé  de  deux 
»  chevaux  d'un  même  poil,  avec  des  sonnettes  a  leurs 
>  garrots  et  un  homme  jouant  de  la  flûte,  assis  sur  le 
»  devant  du  chariot,  qui  doit  demander  permission  avant 
1»  que  d'entrer  en  la  basse  cour ,  et  y  étant  les  chevaux 
»  doivent  courir  au  grand  galop  jusqu'à  la  grande  salle , 
n  de  façon  que  le  devant  du  timon  y  entre;  et  l'on  doit 
i>  encore  payer  en  argent  trente-deux  pattars  pour  la 
»  sauce,  ce  qui  se  pratique  exactement  tous  les  ans, 
i>  et  quoique  l'abbaye  n'en  ait  aucun  profit ,  à  cause  des 
»  dépense  et  nourriture  qu'elle  est  en  usage  de  donner 
»  aux  porteurs;  se  porte  ici  ce  qui  se  paye  en  argent 

»  comme  à  l'état  précédent fl.  1-12-0  » 

Quand  les  propriétés  de  cette  abbaye  ont  été  saisies 
par  la  république  française,  cette  rente  a  été  vendue 
avec  les  autres  biens ,  et  la  terre  dont  il  est  question  porte 
encore  aujourd'hui  le  nom  de  terre  de  diapons. 
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Recherches  historiques  et  critiques  sur  le  véritable  auteur 
du  liore  de  t Imitation  de  Jésus-Christ,  etc.  par  Af'  J.-B. 
Malou,  chan.  hon.  de  la  cathéd.  de  Bruges,  profess.  de 
théologie  à  Puniversité  de  Louvain,  membre  de  raca- 
demie  cath.  de  Rome  et  de  la  société  (TÉmulation  de 
Bruges.  Bruxelles,  1848. 


il  Pourquoi  chercher  encore  le  yéritable  auteur  du  livre 
de  YlmiUUion  ?  Pourquoi  ne  pas  suivre  l'excellent  avis  qu'il 
nous  donne  :  Ne  cherchez  pas  qui  a  dit ,  mais  faites  atten- 
tion à  ce  qui  est  dit.  (I.  c.  5.)  » 

C'est  ainsi  que  l'auteur  commence  cette  discussion. 

»  Je  repondrai,  dit-il ,  que  j'ai  voulu  éclaircir  un  point 
intéressant  de  notre  histoire  littéraire  et  revendiquer  pour 
notre  patrie  flamande  un  honneur  qu'on  s'efforce  de  lui 
ravir. 

»  A  ce  premier  motif ,  je  dois  en  ajouter  un  autre ,  je 
veux  dire  l'acquittement  d'une  promesse  faite  il  y  a  six  ans. 

»  M'  l'abbé  Carton,  etc.,  s'était  épris,  en  1842,  des 
idées  fantastiques  de  M'  Qnésime  Le  Roi,  qui  gratiflait 
la  ville  de  Bruges  de  l'honneur  d'avoir  vu  naître  le  livre 
de  17mtWt6n  dans  son  sein.  Il  parut  même  si  convaincu 
du  système  de  M'  Le  Roi  qu'il  en  publia  l'analyse  dans 
les  Jnnales  de  la  Société  dCÉmulation  pour  Fétude  de 
Phistohre  de  la  FI.  Occid.,  en  1842,  sous  ce  titre: 
Preuves  que  TIhitation  de  J.-C.  a  été  composée  à  Bruges 
par  un  doyen  de  St-Donai.  Je  ne  pus  m'empécher  de 
protester  contre  les  faveurs  de  M'  Le  Roi  et  de  critiquer 
vivement  la  manière  arbitraire  dont  il  nous  honorait. 


M'  Fabbé  Carton ,  qui  ne  cherchait  que  la  vérité,  me 
répondit  que  la  sévérité  de  ma  critique  m'obligeait  à 
le  réfuter;  je  voulus  bien  le  croire,  et  je  me  trouvai 
engagé. 

»  Quoique  Ylmitation  ait  été  attribuée  à  douze  ou  quinze 
auteurs  différents ,  il  n'en  est  en  effet  que  trois  dont  les 
prétentions  méritent  une  discussion  sérieuse  ;  ce  sont 
Thomas  à  Kempis,  Gerson  et  Gersen.  » 

M'  Malou  analyse  d'une  manière  très-intéressante ,  quoi- 
que substantielle ,  tout  l'historique  de  cette  controverse. 
L'auteur  y  fait  preuve  d'immenses  connaissances  en  biblio- 
graphie et  en  histoire. 

Le  simple  exposé  de  la  controverse  prouve  déjà  que 
les  titres  sur  lesquels  on  appuyé  les  droits  de  Gersen 
et  de  Gerson,  sont  loin  d'avoir  la  valeur  de  ceux  qui 
militent  en  faveur  de  Thomas  à  Kempis,  mais  M'  le 
D'  Malou  n'a  pas  voulu  s'en  contenter  :  décidé  à  épuiser 
cette  controverse,  il  discute  et  approfondit  les  titres  de 
chacun  de  ces  auteurs  en  particulier. 

Il  n'entre  pas  dans  mes  vues  de  répéter  ici  tous  les 
arguments  que  M' Malou  allègue  en  faveur  de  son  opinion. 
Je  ne  voudrais  en  aucune  manière  en  infirmer  la  valeur  par 
une  sèche  et  froide  analyse  ;  ces  arguments  doivent  être 
lus  dans  l'ordre  et  avec  les  développements  que  l'auteur 
leur  a  donnés  ;  il  a  su  rester  clair  tout  en  étant  bref; 
ce  sont  tout  juste  ces  écrivains  qui  se  prêtent  le  moins 
à  être  abrégés  ;  mais  qu'on  lise  l'ouvrage  qui  ne  contient 
que  2S0  pages ,  et  on  avouera  avec  moi  quil  était  impos- 
sible de  mettre  plus  de  talent  au  service  d'une  meilleure 
cause. 

En  fait  d'histoire,  la  preuve  testimoniale  est  de  tontes 
la  plus  décisive,  et  l'auteur  allègue  pour  confirmer  les 
droits  de  Thomas  entre  autres ,  Jean  Buschius  qui  mourut 
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en  1479,  huit  ans  après  Thomas  à  Kempis.  Ce  pieux 
el  savant  religieux  avait  été  le  confrère  et  l'ami  pendant 
sa  vie  tout  entière,  de  notre  Thomas.  Buschius,  en  1464, 
sept  ans  avant  la  mort  d'à  Kempis ,  termina  sa  chronique 
de  son  ordre  dans  laquelle  il  dit  que  le  frère  Thomas  à 
Kempis,  homme  d'une  vie  sainte,  composa  plusieurs  livres 
de  piété,  à  savoir:  qui  sequitur  me,  de  ihitatione  chbisti 
et  d'autres  encore.  Le  frère  Herman  Rye  atteste,  dix-sept 
ans  avant  la  mort  de  Thomas ,  que  :  Le  frère  qui  a  com- 
pilé le  livre  de  l'Imitation  s'appelle  Thomas,  sousprieur 
du  Mont  St^Jgnès,  etc.  et  moi  frère  Herman  je  lui  ai  parlé. 

Gaspar  de  Pforzheim  traduisit  en  allemand  les  trois 
premiers  livres  de  Tlmitalion.  Cette  traduction  fut  faite 
en  1448 ,  et  le  traducteur  dit  lui-même  :  «  Ce  livre  de 
l'imitation  de  Jésus  a  été  composé  par  un  frère  très 
vénérable,  maître  Thomas,  chanoine  ré{][ulier.» 

M'  Malou  cite  ainsi  quinze  autorités  contemporaines  et 
témoins  oculaires ,  hommes  de  bonne  foi ,  instruits ,  respec- 
tables. Plusieurs  de  ces  autorités  sont  d'autant  plus  lé{]^iti- 
mes  et  incontestables ,  qu'elles  se  composent  de  membres 
de  Tordre  des  chanoines  réguliers  et  qu'ils  attestent  un  fait 
que  personne  d'ailleurs  de  leur  temps  ne  contestait. 

Il  faut  croire  que  les  partisans  de  Gerson  et  de  Gersen 
n'ont  pas  eu  connaissance  des  témoignages  qui  constatent 
les  droits  de  Thomas ,  ces  témoignages  sont  si  nombreux 
et  si  décisifs,   que  la  discussion  devrait  paraître  Gnie. 

M'  Malou  a  bien  voulu  rendre  justice  à  la  sincérité 
de  l'intention  que  j'avais  en  publiant  une  analyse  du  travail 
de  M'  0.  Le  Roi,  et  je  l'eu  remercie.  On  ignorait  gêné* 
ralement  que,  dans  l'opinion  d'un  auteur  grave,  c'était 
dans  la  ville  de  Bruges  qu'on  avait  entendu  prêcher  d'abord 
une  partie  de  Ylmitation  et  que  Ton  y  avait  vu  germer  le 
noyau  de  cet  admirable  ouvrage. 
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Je  suis  animé  du  désir  le  plus  sincère  de  contribuer 
de  toute  la  puissance  de  ma  bonne  volonté  à  éclaircir 
rhisloire  de  ma  province  et  à  revendiquer  tous  les  titres 
que  nous  possédons  à  l'estime  des  autres  nations.  Je 
m'occupe  de  préférence  de  tout  ce  qui  intéresse  l'histoire 
ecclésiastique  de  notre  Flandre  ;  Touvrage  et  Popinion  de 
M'  0.  Le  Roi  devaient  donc  fixer  mon  attention;  lin- 
tention  la  plus  pure ,  je  le  sais ,  n'est  pas  toujours  à  Fabri 
de  Tinfluence  dé  ce  que  l'on  appelle  fort  bien  le  patriotisme 
de  clocher  ;  à  son  insu  on  est  porté  à  accepter  de  préfé- 
rence  ce  qui  honore  sa  contrée  natale,  cependant,  j'assure 
que  je  n'ai  publié  mon  petit  article  (1)  que  dans  le 
dessein  de  provoquer  une  discussion  sur  ce  point  ;  et  je 
ne  me  suis  attaché  qu'à  donner  une  idée  exacte  des  preuves 
de  M'  Le  Roi.  Je  suis  heureux  d'avoir  atteint  mon  but 
et  je  me  félicite  d'avoir  été  l'occasion  de  la  publication 
du  travail  important  de  M'  le  docteur  Malou. 

Dans  le  second  article  il  donne  une  notice  sur  tous 
les  mms.  et  les  premières  éditions  de  Vlmiiation.  Le 
résultat  de  cet  examen  est  tout  en  faveur  de  Thomas: 
les  éditeurs  ont  constamment  reconnu  la  tradition  litté- 
raire qui  attribuait  cet  ouvrage  à  Thomas. 

D'ailleurs  dans  sa  doctrine,  dans  ses  tournures  de 
phrases  et  dans  ses  expressions ,  YlmUation  conserve  des 
arguments  intrinsèques  qui  établissent  la  filiation  de  cet 
ouvrage;  les  écrits  de  Gerardus  Magnus,  de  Jean  Van 
Heusden ,  de  Florentins  Radewyns,  ces  célèbres  fondateurs 
des  frères  de  la  vie  commune,  qui  ont  formé  l'auteur 
de  V Imitation  9  ont  les  rapports  les  plus  frappants  avec 
le  style,  les  arguments  et  les  expressions  dont  se  sert 
Thomas.  M'  Malou  a  tiré  un  grand  parti  de  cet  argument; 


(1)  Preuves  que  rimiUtion  de  J.-G.  a  été  compoiée  &  Brugef,  etc. 


3  pubEe,  à  la  Gn  du  volume,  dans  Pintérét  de  son  opinion , 
011  opuscule  inédit  de  Florentius  Radewyns;  ce  petit 
opascole  rappelle  tout-à-faît  Thomas  ;  en  lisant  le  travail 
de  Radev^ns  on  croit  lire  un  chapitre  de  Ylmitation. 
tt  Malou  a  établi  un  parallèle  constant  entre  l'opuscule 
de  Radev^ns  et  VlmikUion,  et  il  prouve  très  nettement 
que  le  disciple  avait  trouvé  dans  les  ouvrages  de  ses 
mattres,  la  substance  et  souvent  l'expression  de  ce  qu'il 
a  développé  dans  Y  Imitation.  Il  établit  le  même  parallèle 
entre  Ylmitaiian  et  une  lettre  de  Jean  Van  Heusden,  abbé 
général  de  Windesem,  et  qui  mourut  en  présence  de 
Thomas;  l'évidence  de  cet  argument  frappera  tous  les 
lecteurs.  Une  longue  discussion  sur  les  idiotismes  de 
Vlmitation,  fournit  à  l'auteur  l'occasion  de  rendre  ses 
preuves  plus  inattaquables  encore. 

M'  Malou,  après  avoir  déduit  avec  une  grande  force 
de  logique  tous  les  arguments  directs  qui  prouvent  que 
l'auteur  de  17mtto(tbn  est  incontestablement  Thomas  à 
Kempis,  examine  dans  le  m'  chapitre  de  son  travail  les 
difficultés  que  l'on  oppose  à  Thomas  et  il  passe  en  revue 
successivement  tous  les  droits  et  les  titres  de  Gerson  et 
et  de  Gersen.  Ce  travail  est  neuf  et  intéressant,  et  l'auteur 
conclut  son  ouvrage  par  une  biographie  contemporaine 
de  Thomas  et  son  épitaphe,  toutes  deux  inédites.  Il  y  ajoute 
un  opuscule  flamand  de  Thomas,  également  inédit  —  Swr 
U$  banê  et  les  mauvais  discours  -—  et  un  prétendu  second 
livre  de  YlmitaUon,  publié  d'abord  par  Liebner  en  1842. 

Ma  conviction  est  formée ,  après  avoir  lu  le  travail  de 
M'  Malou:  dans  mon  opinion  causa  finita  est. 

L'ouvrage  n'a  été  tiré  qu'à  un  petit  nombre  d'exem« 
plaires  ;  je  fais  des  vœux  bien  sincères  pour  que  ce  travail , 
si  digne  de  son  auteur,  soit  réimprimé  et  répandu  parmi 
le  dergé. 

C.  C. 


\ 
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BIBLIOTHÈQUE,   IlISÉE   ET  ARCHIVES 

DE  BEBIftIJES. 


Depuis  rimpression  des  renseignements  sur  la  Biblio- 
thèque, le  Musée  et  les  Archives  de  Bergues  (?oir 
page  116),  j^ai  reçu  de  M'  Bethmann  la  note  qui  suit: 

«  La  collection  de  tableaux  n'est  pas  mal,  sans  con- 
tenir des  chefs-d'œuvre;  mais  dans  la  bibliothèque  il  n^y 
a  rien  pour  nous. 

»  Il  y  a  un  assez  grand  nombre  d'incunables,  mais 
les  manuscrits  se  bornent  à  ce  peu: 

I.  —  Chart.  fol.  saec.  xyi  ineuntis;  Bocace,  des  cas  des 
nobles,  orne  de  quelques  dessins. 

II.  —  Mbr.  quarto  xy.  S.  Hieronymi  epistolae  aliquot. 
m.  —  Mbr.  quarto  s.  xv  Liber  horarum. 

lY.  —  Chart.  quarto  xt.  Thomas  van  Jquinen  van  den 
H.  Sacrament. 

T.  —  Chart.  quarto  xv.  Jacobi  de  Foragine  legenda  SS. 

Yi.  —  Chart.  fol.  xy  ex.  B(^ce,  de  la  consolation;  le 
grand  CaUm. 

Yii.  —  Chart.  quart,  xy.  (joint  à  un  Saffenspeghel ,  ghe- 
prent  tôt  Leyden  1S12.)  Copies  de  beaucoup  de  chartes 
relatives  au  pays  de  Gueldre,  la  plupart  des  ducs  et 
comtes  de  Gueldre ,  en  partie  traduits  en  néerlandais  ; 
les  constitutions  de  Gueldre. 

Yiii.  —  Mbr.  fol.  min.  s.  xiu  (le  seul  ms.  ancien  qui 
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s'y  tron?e.)  Fila  S»  ^innoci  «  Prologus.  Cum  titalos 

olim  maiorum impar  sim.  GenetJogia  S.  pairis  W. 

«  Beatos  îgitur  W.  in  Britt legentem.  lUm  m 

ffitfocttb  eiusdem  prologus  Droffonis.  «  Sepe  et  roultam 
etc.  Expl.  prol.  inc.  liber  ii.  Ante  non  multis  annis  etc. 
Inc.  terchu  Mortalium  etc.  De  S.  W.  ymnus  ad  maiui. 
Rernm  cuncta  regens  etc.  Finnus  super  nodumum. 
Audi  poli  etc.  Puis  tiennent  des  antiphones  pour  la 
fête  du  saint  avec  la  musique.  Puis,  de  la  même  écriture: 
Fita  S.  Oswaldi  régis  auct.  Drogone.  Puis  quelques 
sermons  de  Drogon.  Fita  S.  Liinnnae  J.  Drogone  ad 
Rumoldum.  Puis  Inc.  liber  i  in  translationem  S.  lÀoinr 
nae,  Yenit  in  mentem  cuidam  etc.  (la  translation  fut 
faite  en  1058).  Puis  viennent  des  miracles.  Le  ms. 
est  très  bien  exécuté  (*)• 

«  Voilà  tout  ce  qu*il  y  en  a  encore  de  ms.  Les  archives 
semblent  être  la  partie  la  plus  importante  de  la  ville  pour 
les  lettres  ;  je  ne  les  ai  pas  vues ,  comme  M'  De  Baecker 
vous  en  avait  donné  une  description  très  détaillée.  U  se 
plaignait  du  peu  d'intérêt  que  les  habitants  prennent  à 
la  bibliothèque  et  surtout  aux  tableaux.  Personne  n*y  va. 
Combien  donc  les  arts  sont-ils  encore  loin  d'appartenir 
à  tout  le  monde ,  comme  chez  les  Grecs  !  Ce  qui  manque 
en  France ,  c'est  cet  esprit  municipal ,  qui  donne  à  chaque 
ville  une  Gerté  d'elle-même  et  de  ce  qu'elle  possède  et  de 
ce  qu'elle  fut  jadis.  C'est  un  trait  si  avantageux  et  si 
heureux  du  caractère  flamand,  n 

C.  C. 


(*)  H'  Le  Glay,  dani  m  Notice  fur  les  bibUothècpief  et  lee  ardÛTee 
da  département  do  Nord,  donne  nne  deteription  détaillée  de  oe 
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FOUR 


l  HISTOIRE  DES  FÊTES  DE  NOTRE  PROVINCE 


9«  ApUele. 


Nous  n'avons  pas  l'intention  de  faire  l'histoire  des  fêtes 
de  notre  Province ,  nous  croyons  cependant  utile  de  con- 
server les  traditions  populaires,  les  traces  des  mœurs 
de  nos  ayeux,  le  souvenir  de  leurs  joies  et  de  leurs 
plaisirs.  C'est  là  de  la  véritable  histoire. 

Nous  avons  vu,  durant  les  fêtes  de  septembre  de  1848, 

apparaître  à  Bruxelles ,  quelques  vesti(;es  de  nos  anciennes 

fêtes.  Les  géants  n'y  ont  pas  peut-être  produit  tout  l'effet 

qu'on  attendait  de  leur  présence  ;  et ,  je  ne  m'en  étonne  pas , 

ils  se  trouvaient  dépaysés;  les  spectateurs  ne  connaissaient 

pas  leur  histoire,  ils  ne  comprenaient  pas  leur  langage; 

les  géants  y  étaient ,  dans  toute  la  vérité  du  terme,  des 

génies  incompris.  —  A  Anvers ,  Signorkm  est  la  person- 

VI.  H 
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nification  d'un  bon  Anversois;  à  Broxelles,  Signorken 
n'était  qu'une  caricature.  Je  conseiUe  aux  géants  de  ne 
plus  quitter  leur  lieu  natal,  la  demeure  de  leurs  ancêtres , 
leurs  concitoyens  bienveillants ,  leurs  vieilles  connaissances. 
Chez  eux  ils  sont  encore  intéressants  pour  quelques-uns, 
ailleurs  on  s'en  moque  sans  pitié.  C'est  déjà  assez  d'avoir 
perdu  la  vogue  chez  eux,  ils  n'ont  pas  besoin  d'aller 
chercher  ailleurs  l'insulte  et  l'outrage. 

En  effet,  il  est  dans  la  province  plusieurs  villes  qui 
les  ont  complètement  oubliés,  et  d'autres  où  ils  sont 
indignement  outragés. 

On  rencontre  dans  la  description  de  la  procession  du 
S.  Sang  à  Bruges,  de  Tannée  1670,  le  géant  brugeois Tre- 
vanus.  Quatorze  ans  auparavant ,  il  y  avait  également  paru. 

En  1670,  sa  fille  Rosalie  se  marie  à  un  géant  perse, 
nommé  Aurélien,  nouvellement  débarqué. 

En  1686,  dans  la  même  procession,  parut  toute  la 
famille;  Trevanus ,  Aurélien,  Rosalie  sa  femme,  Machaire, 
Majorane  et  le  jeune  Grudius,  enfants  de  notre  géant. 
Ces  personnages  se  racontent  en  vers  l'histoire  du  S.  Sang. 

Mais  qui  donc  à  Bruges  connaît  encore  les  noms  de 
ces  intéressants  personnages? 

Ypres  avait  également  son  géant.  On  le  promenait 
ordinairement,  durant  les  jours  du  carnaval,  et  comme  le 
prouve  le  dessin  ancien  d'une  de  ces  processions  que 
nous  avons  fait  copier,  dans  la  procession  des  Thunes. 

Toute  la  ville  se  rappelle  encore  la  célèbre  chanson 
qui  réjouissait  ses  oreilles: 


1. 


Als  de  groote  kiokke  luidt 
De  kiokke  luidt 
De  Reuzo  komt  uit, 


I  I 
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Keer  u  eens  om,  reusje,  reaBJe, 
Keer  u  eens  om 
Gy  Bchoone  bloem. 


9. 


Moeder  zet  den  pot  op  'tTier, 

Den  pot  op  'tTier 

De  reaze  es  hier, 
Keer  a  eens  om,  reusje  mis. 


5. 


Moeder  geef  den  kaffëpot, 

Den  kaffépot 

De  reaze  es  zot, 
Keer  u  eens  om,  reasje  eus, 


4. 


Moeder  geef  hem  n*en  boterami 

M'en  boteram, 

De  reuze  es  gram, 
Keer  u  eens  om,  reasje  eus* 

5. 

En  al  die  zeggen  dat  reusje  komt, 

Dat  reusje  komt, 

Die  liegen  er  om, 
Keer  u  eens  om,  reusje  enM. 

Cette  ebanson  populaire  porte  un  cachet  d'ancienneté; 
le  café  y  a  été  inséré  plus  tard,  au  lieu  sans  (Joute 
du  thé  que  Ton  buvait  alors. 

Le  géant  dont  nous  ajoutons  ici  un  dessin,  parut  la 
dernière  fois  lors  du  jubilé  en  1783.  Depuis  une  quinzaine 
d'années ,  il  a  été  démoli  et  ses  restes ,  privées  du  turban 


lui 

obligé,  rendaient  encore,  en  1848,  un  dernier  service, 
en  gardant  les  cerisiers  et  leurs  fruits  contre  la  voracité 
des  moineaux,  chez  le  jardinier  De  Seem ,  hors  de  la  porte 
de  Dizmude,  à  Ypres. 

Le  dessin  portait  ces  vers,  qui  démontrent  jusqu'à 
quel  point  on  appréciait  l'importance  de  ce  géant: 

Den  Reus  die  Yper  baert  door  syne  hooghe  leden, 
Nogh  grooter  door  de  const,  trots  die  der  groote  steden. 

Quêm  dedii  Ipra  vides  phnum  gratHiaiê  gigantem, 
Jngens  moh  sua  etê^  non  tamen  arts  minar»  178S. 

11  avait  vingt-sept  pieds   et  demi  de  hauteur. 

La  description  de  la  procession  de  Notre-Dame  des 
Thunes  a  été  publiée  par  Schrieckius,  et  M'  Lambin 
en  a  donné  une  nouvelle  édition.  Nous  j  renvoyons ,  mais 
nous  jugeons  à  propos  de  réimprimer  ici  une  chanson 
faite  en  1683,  dont  les  exemplaires  originaux  sont 
d'une  grande  rareté.  Elle  contient  des  détails  curieux 
sur  la  procession  de  cette  année. 


I6S 


LIEDEKEX 


YAn  DEN 


THUYNDAGH. 


STEMME:  La  Fendosme. 


1. 


Iper,  ô  Iper,  hoe  toont  gf  u  verheugt, 
Op  uwe  Thuyndagh'feeste  siet  roen  a  in  voile  vreugt, 
Waerom?  waerom  vraegh  ick  dat  gf  dit  doet? 
Gy  zalt  my  antwoordt  geven,  om  dat  het  moet 
Geschieden  tôt  een  danck  Tan  weldaedt  a  gedaen, 
Door  Onse^Vrou^  ran  Thuy ne  (1  )  die  a  in  noodt  qaam  bystaen, 

(1)  In  1385. 
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%. 


Die  eertydts  Iper  heef t  Terlott  *i  iê  klaer , 
Waer  af  men  heeft  geviert  't  Jabelee  Tan  drie  hondert  Jaer , 
Doen  dese  Stadt  (1)  sterokelyck  was  beleyt, 
Van  den  Engebman,  het  wordt  u  hier  gesejt: 
Maria  siet  het  aen  die  groot  yermogen  heeft: 
Maria  isH  die  troost  aen  haere  Iperlingen  geeft. 


Als  Iper  was  twee  maenden  sterck  bdeyt, 
Soo  hebben  de  vyanden  tegen  malkander  geseyt, 
Aensiet  de  Stadt  van  onder  tôt  de  krnyn^ 
'Tachynt  aïs  besloten  in  eenen  stercken  Thuyn, 
Sliebben  gerelireert  (9),  Iper  g'abandonneert, 
Looft  Maria  yan  Thayne  die  ons  heeft  gepresenreert, 


Tôt  een  dancksegging*  ran  dese  gratie, 
Soo  hondt  men  Jaerelyckx  noch  de  Gommemoratie , 
Op  den  eersten  Sondagh  yan  Oagst  dit  wel  yerstaet; 
Als  binnen  Ipre  den  Thnynschen  Ommeganck  gaet: 
Wanneer  dat  daer  kommen  by  duysende  Lien, 
Om  Onse  Vronw*  te  dienen  en  den  Ommeganok  te  sien. 

5. 

Den  lesten  Thnyndagh  tôt  iedera  groot  yerblien, 
Soo  sal  ick  gaen  yerhaelen  al  het  gonn*  men  heeft  gesien. 
Aile  de  Ambaohten  gestaedigh  gemaniert. 
Met  al  hnnne  Torssen  ende  Keirsen  yerciert: 
Al  waer  dat  naer  yolgt  met  eene  Feestelyckheydt, 
De  yier  biddende  Ordena  met  aile  de  Geeitelyokheydt. 

(1)  Par  80,000  ÂngUig  et  130,  00  Gantois. 
(9)  Après  91  assauts  sanglaott. 
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8. 


De  Torre  van  David  ia  dan  gekomen  aen, 
Waer  op  scheen  te  Tertoonen  menigb  kioecken  Edel-man , 
Seer  cierelfck  gekleedt  met  aweirden  in  de  handt, 
Die  acheenen  te  yechten  yoor  het  Vaderlaodt: 
Maer  wat  het  wesen  magh  of  wat  het  magh  bedlen, 
Laet  ick  in  het  jugeren  yan  geleerde  en  wfze  Lien. 

y. 

De  Ghilde  van  Sipte  Michiel  die  volgde  naer. 
Met  Karpen  en  met  Pluymen  en  met  han  Sweirden  allegaer, 
Kostelyk  opgesteld  van  minste  tôt  de  meest,  ^  ' 

Om  te  yereeren  dese  Thnyndagh-feest  : 
En  800  ick  meynde  dan  so  yolgde  na. 
De  Koninclycke  Ghilde  al  yan  Sinte  Barbara. 

S. 

Die  door  han  Masquetten  maekten  soo  groot  getier, 
Soo  dat  men  niet  en  hoorde  noch  en  sagh  door  roock  en  vjcvp 
Elck  Ghilde'-broeder  scheen  aïs  een  kioeck  Soldaet, 
Die  met  hun  Ge^eîre  lustigh  ommegaet: 
Men  soude  geaejt  hebben  die  best  noteert 
Dat  sy  hun  leyen  dagen  den  Krygh  hadden  gehanteert. 


Den  oaden  Rense  is  dan  gekommen  aen, 
Die  men  somtydts  lagh  dansen  ende  somtydts  stille  staen , 
En  korts  daer  naer  soo  quam  met  groot  gesagh, 
Den  nieuwen  Rense  soo  deftigh  aïs  hy  magh: 
Met  eeoen  panen  Justacorps  seer  treffelyck  gekleedt, 
Soo  dat  hy  spant  de  kroone  boyen  al  de  Renaen  yreedt. 
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10< 


De  Ketel-trommeb  ende  trompetters  siet, 
Waeren  met  plnymen  ende  speelden  menigh  Liedt, 
Twee  nieuwe  Kernels  quaemen  daer  aen-getreen^ 
Met  elck  twee  Jongskens  die  danstea  yooren  heen: 
Het  was  een  groote  yretigt  en  oock  een  melody% 
Als  ick  daer  maer  op  peyse  dan  soo  word  myn  hert  nooh  bly* 

11. 

Eenen  grooten  Walyisch  Menninnen  aen  syn  zj, 

Met  eenen  Zee-godt  Neptanes  ah  hebbende  heertcbappy 

Over  de  Baeren  en  Visschen  op  de  Zee, 

Die  quaemen  daer  aen  als  uyt  een  nieuwe  ree: 

En  spoogh  yeel  water  onder  veele  Lien, 

Veel  wisten  niet  waer  duycken  ofte  alwaer  henen  Tlien. 

t%. 

D'helle  met  de  dayrelen  worden  daer  oock  vertoont 

Die  Godt  al  aen  de  quaede  ende  boose  menschen  loont, 

Hierom  doet  het  goedt  en  laet  altydt  het  qoaedt, 

Op  dat  gy  in  de  belle  niet  en  gaet: 

De  Ghilde  van  Sinte  Sebastiaen  met  glans, 

Quaemen  daer  op^gestreken  meest  gekleedt  aïs  Edelmana. 

1«. 

Een  konsticb  Schip  heeft  men  daer  oock  gesien 
Waer  verwondert  waeren  een  meuigte  Tan  de  lien. 
Want  men  sagh  niet  hoe  bet  soo  kosi  TOorts«gaen, 
Maer  quam  gevaeren  als  op  den  Occean; 
Met  kabels  en  tauwen  en  met  een  Zee-peirdt  groot, 
Op  *(  Schip  sat  Oose-Vrouwe  als  een  Zee-stcrre  in  den  noodt. 
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14. 


Aenschanwt  de  Garde  yan  onxen  nieawen  Reus, 
Die  aerdigh  i^as  gemaeokt  seer  konstigh  ende  teer  pompéùs  , 
Tôt  een  beschermîgh ,  ende  een  Lyf-wacht, 
Wordt  dese  Garde  den  Reuse  toegebracht: 
Want  by  siet  Teel  Tremi  Volck  alwaer  hj  gaet  of  itaet, 
En  vreest  yoor  Gonspirati'  ofte  wel  eenigb  yerraet. 

fft. 

De  koiiinoklycke  Gbild'  van  Sint  Joris  goedt, 
Is  dan  oock  aengekomen  pracbtigb  ende  wel  gemoedt 
Ende  een  Draecke  ('tdient  hier  oock  rerbreydt): 
Die  Tan  een  scboone  Magbet  alhier  wierdt  geleydt: 
En  daer  yolgde  naer  eenen  wagen  scboon, 
Die  naer  myn  beat  ontbonden  wort  genamt  Salomons  Throon. 

16. 

Den  acboonen  Opyaert  een  ieder  wel  beyiel. 

Die  aerdigh  wierdt  gemaeckt,  seer  konstigh  ende  ook  jentiel! 

Hoe  dat  Maria  met  de  Engels  schoon, 

Uyt  'tGraf  yerryst,   en  klimt  naer  'sHemels  Throon: 

By  duysende  menschen  hebben  dit  gesien: 

En  konnen  niet  begrypen  boe  'tsoo  konstigb  kan  geaobien. 

17. 

Oorlof  ô  Ipre,  à  wydtvennaerde  Ste% 
Hoe  sagb  men  u  floreren  als  gy  waert  in  Peys  en  Vre% 
Tschynt  dat  de  Goden  en  Godinnen  al, 
Verlieten  Parnassus  en  qoaemen  in  qw  dal: 
Pallas,  Minerva  en  Retborica  fier, 
Sagb  men  in  u  floreren  met  een  oprecbten  Bannier. 
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19. 

Difr  ons  dit  Liedeken  eentinael  hoeft  gedlolit, 
Het  iMer  eonea  Jongman  (1)  Boek-draokea  is  syne  plicht, 
h  'twel  gecomponeert,  of  is  Hniet  wel  gedaen» 
'Kbidd'  u  Lief«hebber8  eu  wilt  het  niet  yeramaan: 
Ter  eeren  yan  den  Thuyndagh  doet  dese  eer. 
En  wilt  het  mj  eens  brengen,  want  het  singea  droogtsoo  seer. 


«  Meer  uyi  Jon$if  AU  uy$  Konti,  • 


Fiiii  P.  VàiitiUluaiGi,  L.  C. 


(1)  Son  nom  oit  inoonnn.  A. 
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CABINET    DB    TABLEAUX 


DE 


lABBAYE   DES   DUNES. 


Personne  n'ignore  que  nos  anciens  monastères  étaient 
les  protecteurs  des  arts.  En  possession  d'un  revenu  con- 
sidérable, ils  étaient  à  même  d'encourager  les  peintres 
et  les  sculpteurs  en  leur  fesant  des  commandes  pour 
rornement  de  leurs  églises ,  de  leurs  maisons  et  de  leurs 
cabinets.  La  République  française,  en  décrétant  la  sup- 
pression des  couvents,  a  dispersé  leurs  richesses,  soit 
en  les  appropriant  au  fisc,  soit  en  forçant  les  moines 
de  les  cacher,  par  crainte  qu'elles  ne  tombassent  entre 
les  mains  rapaces  des  satellites  du  nouveau  pouvoir.  C'est 
ainsi  que  les  chefs*d'œuvre  de  nos  premiers  peintres, 
cachés  et  oubliés  dans  des  taudis  obscurs,  ont  péri  ou 
n*en  ont  été  retirés  que  pour  passer  à  l'étranger.  Où 
sont  les  beaux  tableaux  décrits  par  Deschamps,  dans 


172 

son  voyage  dans  les  Pays-Bas?  où  sont  ces  belles  pro- 
ductions conservées  dans  nos  anciens  cabinets?  souvent, 
il  ne  nous  en  reste  plus   que  le  nom. 

L'abbaye  des  Dunes  possédait  à  elle  seule  une  collection 
de  plus  de  200  tableaux  ;  lors  de  l'invasion  des  Français , 
les  moines,  ayant  négligé  de  cacher  leurs  richesses  en 
temps  utile ,  ne  purent  en  enlever  à  la  hâte  qu'une  ving- 
taine des  plus  précieux ,  que  Ton  conserve  aujourd'hui  au 
séminaire  et  à  Tévéché  à  Bruges  ;  le  reste  tomba  au  pouvoir 
des  nouveaux  dominateurs,  qui  ordonnèrent  d'en  dresser 
un  inventaire.  Cette  pièce ,  conservée  aux  archives  pro- 
vinciales à  Bruges,  donne  une  série  de  173  tableaux,  avec 
indication  de  leur  hauteur  et  de  leur  largeur.  Il  est  à 
regretter  que  les  personnes  chargées  de  ce  travail  n*aient 
pas  donné  plus  de  détails  sur  plusieurs  de  ces  tableaux, 
qui  probablement  existent  encore. 

La  régence  municipale  de  Bruges  avait  conçu  l'idée 
de  former  un  musée  avec  les  tableaux  qui  Ggurent  dans 
cet  inventaire  ;  mais  soit  insouciance ,  soit  une  occupation 
trop  multipliée  dans  des  temps  critiques ,  le  projet  resta 
dans  les  cartons.  Quelques  tableaux  furent  transportés 
à  l'hôtel-de-ville ,  où  ils  se  trouvent  encore;  d'autres 
restèrent  dans  le  local  de  l'abbaye  des  Dunes,  aujourd'hui 
Séminaire  épiscopal,  et  les  petits  tableaux  disparurent 
insensiblement,  pour  ne  plus  reparaître.  On  doit  la 
conservation  de  plusieurs  de  ces  tableaux  au  zèle  et  au 
courage  de  l'honorable  M'  Vermeire. 

Pour  donner  une  idée  de  la  richesse  du  cabinet  de 
peinture  de  Tabbaye  des  Dunes,  nous  donnons  ci-après 
l'inventaire  dressé  par  ordre  du  gouvernement ,  l'an  cinq 
de  la  République. 


\' 
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an  rhi4  be  la  ItHpnhlxqut  fvan^axst. 


U    DUNES. 


Aa  Cabinet. 


N« 


3 
4 
» 
6 


En  entrant.  Au-dessus 
de  la  porte,  un  pay- 
sage supérieurement 
bien  peint,  par  Acht- 
scheliing. 

Deux  tableaux  de  fleurs. 

Un  S.  Etienne  à  genoux. 

Un  paysage. 

La  mort  d'Abel. 

Une  marine  dans  le  goût 
de  Van  de  Velde ,  très 
bien  peinte. 

Deux  portraits  demi 
corps ,  en  cuirasse. 


HAUTEUR. 


s  pieds, 

1  pied. 
S  pieds. 

2  pieds. 

2  ^[s  pieds. 


2  pieds. 


LARGEUR. 


6  pieds. 
6  pieds. 
4  pieds. 
2  i|3  pieds. 
4  pieds. 


3  pieds. 


3  pieds.  2  ^\%  pieds. 
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N- 

8 
9 

10 
11 
12 


13 


14 


15 
16 
17 

18 
19 


20 


21 


22 


Un  superbe  paysage. 

Une  tête  de  la  Made- 
laine. 

Une  charité  romaine. 

Un  paysage. 

Deux  paysages  avee  fi- 
gures ,  qui  conduisent 
une  marche  d'animaux, 
assez  bien  peints. 

Un  portrait  par  Pour- 
bus  ,  bien  peint. 

Une  Vierge  d'après  Ra- 
phaël ,  qui  se  trouve  à 
Rome  chez  le  pape; 
assez  belle  copie. 

Un  groupe  d*enfants. 

Un  paysage ,  bien  peint. 

Un  paysage,  très  bien 
peint. 

Un  idem  très  médiocre. 

L'adoration  des  mages, 
tableau  ancien  dans  le 
goût  de  Hemling. 

Un  paysage  avec  une 
Vénus. 

Le  portrait  de  Van  Sus- 
teren ,  évéque  de  Bru- 
ges. 

Une  Vierge  entourée 
d'une  guirlande  de 
fieurs. 


HAUTEUB. 


2  i|9  pieds. 

1  ^U  pieds. 

3  pieds. 

2  ^la  pieds. 


3  pieds. 

4  pieds. 


5  pieds. 
2  ^|3  pieds* 

2  ^|9  pieds. 

3  pieds. 

2  ^|3  pieds. 


1  pied. 

2  i|9  pieds. 


3  pieds. 


1  ^b  pieds. 


LARGEUR. 


3  pieds. 

1  pied. 

4  pieds. 

2  pieds. 


4  pieds. 
3  pieds. 


4  pieds. 
3  pieds. 
3  pieds. 

3  pieds. 
2  pieds. 


4  pieds. 
3  pieds. 


2  ^%  pieds, 


2  Ms  pieds, 
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J^y^^ 

HAVTEUR. 

LARGEUR. 

1 

24 

Un     paysage    monta- 

gneux ,  très  bien  peint. 

2  pieds. 

3  pieds. 

2S 

Un  tableau  hollandais, 
paysage  avec  beaucoup 

de  figures. 

1  ^{3  pieds. 

4  pieds. 

26 

Un  idem  très  médiocre. 

2  pieds. 

2  \ft  pieds. 

27 

Un  idem  avec  figures. 

2  pieds. 

3  pieds. 

'28 

Un    superbe    portrait 
d'un  abbé,  par  Van 
Oost,  (se  trouve  en- 
core au  réfectoire  du 

séminaire.) 

3  pieds. 

2  pieds. 

29 

Un  paysage. 

2  Ms  pieds. 

2  pieds. 

30 

Un  superbe  paysage  de 
Breugel ,  qui  est  sans 
contredit  un  des  plus 
beaux  qui  existent  de 

ce  maitre. 

3  pieds. 

3  i|s  pieds. 

31 

Un  paysage  très  mé- 

diocre. 

2  pieds. 

2  1  9  pieds. 

32 

Un  idem. 

1  i|9  pieds. 

2  1  9  pieds. 

33 

Deux  idem. 

10  pouces. 

1  pied. 

34 

Un  idem. 

2  pieds. 

2  i|9  pieds. 

SS 

Une  Vierge  et  l'enfant 

Jésus ,  tableau  ancien. 

S  pieds. 

2  pieds. 

36 

Un  paysage. 

2  pieds. 

2  i|9  pieds. 

37 

Un  tableau  de  fruits. 

3  pieds. 

4  pieds. 

38 

Un    superbe    paysage 
dans  le  goût  du  Gaus- 

per. 

2  pieds. 

2  1  9  pieds. 

39 

Un  tableau  de  fleurs. 

2  1  9  pieds. 

2  pieds. 
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N' 


40 


41 

42 
43 


44 

45 

46 
47 
48 
49 
BO 

Kl 
52 


53 
54 
55 

56 


Un  paysage,  supérieu- 
rement bien  peint  avec 
flgures,  représentant 
Agar  j  qui  conduit  son 
enfant. 

Un  chien  qui  ronge  un 
morceau  de  viande. 

Un  paysage. 

Un  idem  représentant 
le  temple  de  Vesta  à 
Rome. 

Un  idem. 

Un  Christ  en  croix , 
assez  bien  peint. 

L'adoration  des  mages* 

Salvator  raundi. 

Une  bataille. 

Un  paysage. 

Un  idem  d'hiver,  cou- 
vert de  neige. 

Un  idem,  orné  d'ani- 
maux. 

L'incendie  d'un  village , 
avec  figures,  tableau 
très  précieux. 

Un  hermite. 

Une  marine. 

Une  esquisse  de  Van 
Oost. 

Un  tableau  de  nature 
morte. 


HAUTEUB. 


2  pieds. 

2  pieds. 
2  pieds. 


1* 


3  pieds. 
s  pieds. 


1^1)  pieds. 

1  ^|2  pieds. 

2  ^|3  pieds. 

1  ^9  pieds. 

2  pieds. 

3  pieds. 

1  ijs  pieds. 


1  1,9  pieds. 
1  1|3  pieds. 
1  pouce. 

1  ^{a  pieds. 

1  pied. 


LARGEUR. 


2  i|3  pieds. 

3  pieds. 

2  i|9  pieds. 


2  pieds. 
2  pieds. 

1  pied. 
{  pied. 

1  pied. 

2  pieds. 

2  i|3  pieds. 

2  1|3  pieds. 
2  pieds. 


2  pieds. 
1  pied. 
9  pouces. 

1  pied. 

l  i|3  pieds. 
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87 

B8 
59 

60 
61 
62 
63 
64 

65 
66 


67 
68 
69 

70 
71 
72 
73 

74 

75 
76 


77 


Un  paysage. 

Un  Christ  en  croix. 

Une    présentation    au 

temple.  Esquisse. 
Un  paysage. 
Une  tête  de  vieillard. 
Une  Vierge. 
Un  garçon  et  son  âne. 
Deux  têtes  d'étude ,  de 

Rubens. 

Deux  petits  paysages. 
Un  Christ ,  et  ses  deux 

larrons  9  dessein  à  la 

plume. 

Un  paysage. 
Un  idem. 

Un  très  joli   paysage 
hollandais,  bien  fini. 

Un  idem. 

Une  grappe  de  raisins. 
Deux  marines. 
Deux    paysages ,     de 
Gausper  Poussin. 

Un  paysage  avec  des 
vaches. 

Un  tableau  de  fleurs. 
Un    paysage    d'hiver, 

couvert  de  neige ,  bien 

peint.  . 
Un  paysage. 


HAUTIUR. 


1  ^la  pieds. 

2  pieds. 

^{3  pieds. 

^|3  pieds, 
pied. 
9  pouces, 
pied. 

pied, 
pied. 

2  pieds. 

pied. 
^,3  pieds. 

^i3  pieds. 
2  pieds. 
Is  pieds. 


1 


2  pieds. 


pied. 

pied. 
^|3  pieds. 


iARGBUK* 

2  pieds. 
1  ^J3  pieds. 

1  pied. 

1  pied. 
8  pouces. 
8  pouces. 
1  ^13  pieds. 

1  *,3  pieds. 
1  K^  pieds. 


3  pieds. 

9  pouces. 
2  pieds. 

2  pieds. 

2  il3  pieds. 

2  pieds. 

3  pieds. 

1  ^3  pieds. 

1  pied. 
1  pied. 


pied.  2  pieds. 

pied.  1  i|3  pieds. 

VI.  12 
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N" 

HAUTEUR. 

LARGEUR. 

78 

Ua  dessin  de  paysage 

a  la  plume. 

10  pouces. 

s  pouces. 

79 

Un  paysage. 

i  ^.9  pieds. 

2  pieds. 

80 

Un  idem. 

i  *,f  pieds. 

2  pieds. 

81 

Un  petit  paysage  ^  avec 
Cgures ,     très     bien 

peint. 

i  pied. 

1  ^'9  pieds. 

82 

Un  très  petit  paysage 
à  gauche,   supérieu- 

rement Gni,  sur  véiin. 

6  pouces. 

S  pouces. 

83 

Deux  paysages  a  gau- 

che. 

5  pouces. 

4  pouces. 

84 

St-Jean  préchant  dans 
le  désert ,  et  de  l'autre 
côté  baptisant  notre 

Seigneur  Jésus-Christ. 

6  pouces. 

3  pieds. 

85 

Un  petit  paysage. 

6  pouces. 

4  pouces. 

86 

St-Pierre. 

6  pouces. 

S  pouces. 

87 

Un  homme  jouant  de 

la  musette. 

5  pouces. 

4  pouces. 

88 

Un  homme  en  man- 

teau. 

8  pouces. 

S  pouces. 

86 

Un  idem  jouant  de  la 

flûte. 

8  pouces. 

4  pouces. 

87 

Une  chasse  au  sanglier. 

bas^relief  en  cuivre. 

S  pouces. 

fi  pouces. 

88 

Une  grisaillOé 

5  pouces. 

4  pouces. 

89 

Un  paysage. 

6  pouces. 

9  pouces. 

90 

Un   pelit    paysage    à 

gauche. 

5  pouces. 

6  pouces. 

91 

Uaidem. 

K  pouces. 

0  pouces. 
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N- 

HAUTIUA. 

LARGEUB. 

92 

Un  idem. 

7  pouces. 

6  ponces. 

93 

Un  Christ  en  croix ,  en 

miniature. 

6  pouces. 

s  pouces. 

94 

Un  paysage. 

8  pouces. 

1  pied. 

9l( 

Une  guirlande  de  roses , 

a  gauche. 

6  pouces. 

5  pouces. 

96 

Un    paysage    ancien , 

Yue  d'après  nature. 

10  pouces. 

1  pied. 

97 

Un  paysage. 

8  pouces. 

6  pouces. 

98 

Une  bataille. 

1  pied. 

2  pouces. 

99 

Vued*un pont,  petit  pay- 

sage OTal,  très  joli» 

8  pouces. 

1  pied. 

100 

Une  vierge. 

6  pouces. 

4  pouces. 

101 

Une  tête  d'étude. 

10  pouces. 

8  pouces. 

102 

Un  paysage  oval. 

10  pouces. 

1  pied. 

103 

Une  bataille. 

10  pouces. 

1  pied. 

104 

Un  idem. 

9  pouces. 

1  pied. 

105 

Un  clair  de  lune. 

6  pouces. 

10  pouces. 

106 

Une  vierge  à  gauche. 

10  pouces. 

7  pouces. 

107 

Deux  paysages. 

1  pied. 

K  pouces. 

108 

Un  idem. 

4  pouces. 

6  pouces. 

109 

Deux  idem,  de  Salva- 

. 

tor  Rosa. 

1  pied. 

8  pouces. 

110 

Un  idem. 

1  pied. 

6  pouces. 

111 

Une  vierge  ancienne. 

10  pouces. 

6  pouces* 

112 

Un  paysage. 

1  pied. 

8  pouces. 

113 

Portrait    d'un    prélat 
mort,      habillé      en 

• 

blanc,  (se  trouve  au 
réfectoire    du    sémi- 

naire). 

»i;9  pieds. 

7  pieds. 
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N- 


«14 


lia 

116 

117 
118 

119 
120 
121 

122 
123 
124 

125 


HAUTEUR. 


126 

127 

128 
129 

130 


Une  perspective  de 
l'ancienne  abbaye  des 
dunes,  à  vue  d'oi- 
seau, (se  Irouve  à  la 
maison-de-ville). 
Deux  dessins  lavés. 
L*assomption  de  la 
Vierge. 

L'estimai,  esquisse. 
Notre  Seigneur  parmi 
les  phariséens. 
Deux  paysages. 
Une  tête  d'étude. 
Une  marine  de  Van  de 
Velde,  très  bien  peint. 
Un  paysage. 
Des  fleurs. 
Une  vierge  en  minia- 
ture, à  deux  volets. 
Un     charmant    petit 
portrait   d'un  abbé, 
supérieurement   bien 
peint  par  Van  Oost. 
Un  paysage. 
Un  idem ,  pendant  du 
précédent. 

Un  idem   à  gauche. 
Un  dessin  lavé,  pay- 
sage. 

Une     petite     vierge , 
l'enfant  et  S.  Jean. 


7  pieds. 
10  pouces. 

10  pouces. 
10  pouces. 

8  pouces. 
1  pied. 

10  pouces. 

8  pouces. 
10  pouces. 
8  pouces. 

10  pouces. 


9  pouces. 
8  pouces. 


4  pouces, 
6  pouces. 


LARGEUR. 


7  pieds. 

7  pouces. 

4  pouces. 
1  ija  pieds. 

1  pied. 
1  i|9  pieds. 

8  pouces. 

1  pied. 
1  pied. 
6  pouces. 


6  pouces« 
8  pouces, 


6  pouces,      'j  4  pouces 


6  pouces. 
5  pouces. 
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JVo. 


IZi 


132 


133 
134 

13S 
136 

137 
138 

139 
140 

141 

142 
143 
144 

14S 
146 
147 
148 
149 
150 
151 
152 
153 


Une  pctile  ruine  en 
rond. 

Un  petit  paysage  à 
gauche ,  supérieure- 
ment flni. 

Une  Vierge. 

Un  petit  paysage  à 
gauche. 

Un  dessin  à  la  plume. 

Un  portrait  d'un  moine 
habillé  en  blanc. 

Une  Vierge. 

Une  esquisse  en  gri- 
saille. 

Un  idem. 

Un  petit  paysage,  à 
gauche,  en  rond. 

Un  idem ,  à  gauche,  en 
rond. 

Un  paysage. 

Un  idem. 

Deux  paysages  en  rond. 

Deux  idem. 

Deux  idem. 

Un  idem. 

Un  idem. 

Un  idem. 

Un  idem. 

Un  idem. 
Un  portrait. 

Un  paysage  en  rond. 


HAUTEUR. 


5  pouces. 
2  pouces. 


5  pouces. 

5  pouces. 

5  pouces. 

4  pouces. 
10  pouces. 

3  pouces. 

4  pouces. 

6  pouc  'S, 

5  pouces. 
3  pouces. 
3  pouces. 
3  pouces. 

3  pouces. 

4  pouces. 

3  pouces. 

4  pouces. 
3  pouces. 
8  pouces. 

5  pouces. 


LARGEUR, 


3  pouces. 
1  *[2  pouces. 


1  pouce. 

4  pouces. 
4  pouces. 

3  pouces. 
8  pouces. 


5  pouces. 
4  pouces. 

4  pouces. 
4  pouces. 
3^3  pouces. 

6  pouces. 

4  pouces. 

5  pouces. 
4  pouces. 
4  pouces. 


jyo. 

i^ 

HAUTEUR. 

LARGEUR. 

158 

1557 
158 

Deux  idem. 
Un  paysage  en  rond. 
Un  idem  en  rond. 
Deux  idem,  S.  Pierre 

S  pouces. 
5  pouces. 

6  pouces. 
6  polices. 
2  pouces. 

et  S.  Paul. 

8  pouces. 

2  pouces. 

Dan»  raatre  chambre. 


1S8 


189 


160 


161 


162 


La  mort  de  la  Vierge , 

tableau  ancien,  bien 

dessiné. 
Une  copie  d*après  le 

même ,    tableau    sur 

bois. 
Un  £cce  Homo ,  copie 

par  Van  Oost,  d'après 

Van  Dyck. 
S.  Pierre  et  S.  Paul, 

d'après  le  même ,  par 

le  même. 

Idem   la   mort  de  la 
Vierge. 


5  pieds. 


12  pieds. 


12  pieds. 
12  pieds. 


4  pieds. 


10  pieds. 


10  pieds. 
10  pieds. 
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27  llratrial. 


N 


o» 


l 


Daa»  le  Ctoltre. 


Treize  tableaux.  Pay- 
sages qui  entourent  le 
cloître ,  formant  en 
haut  cercle  de  la  voûte 
(se  trouvent encore  au 
cloître  du  Séminaire). 


HAUTEUE, 


LARGEUR, 


13  pieds. 


10  pieds. 


Ah  Héfectolre. 


En  entrant  au-dessus 
de  la  porte ,  le  juge- 
ment de  Salomon ,  co- 
pie médiocre  d'après 
Rubens ,  (  se  trouve 
encore  à  la  même 
place). 

S.  Bernard,  couronné 
d'un  ange,  qui  tient 
un  flambeau  à  la  main, 
et  autres  figures  ac- 
cessoires, peint  par 
un  curé  de  Bovekerka , 
(se  trouve  encore  au 
réfectoire  du  Sémi- 
naire. 


Il  pieds. 


12  pieds. 


8  pieds. 


6  pieds. 


184 


N* 


4 


HAUTEUR. 


6 


S.  Benoit  qui  préside 
à  tous  les  ordres  che- 
Taleresques,  qui  font 
des  vœux  spirituels, 
(se  trouve  au  réfec- 
toire du  Séminaire). 

La  sainte  Vierge ,  l'En- 
fant et  saint  Joseph. 

Notre  Seigneur  chasse 
les  vendeurs  du  tem- 
ple ,  tableau  demi 
corps. 

7  I  Le  martyr  de  St-Lau- 
rent,  d'après  Rubens. 

Dix-huit  portraits,  en 
bustes ,  de  moines 
habillés  en  blanc ,  (se 
trouvent  encore  au 
réfectoire  du  Sémi- 
naire). 

Treize  portraits  pédes- 
tres des  abbés ,  de  dif- 
férentes grandeurs , 
(se  trouvent  au  réfec- 
toire du  Séminaire). 

Un  Christ  en  croix. 


8  pieds. 
I  7  pieds. 


8 


9 


K  pieds. 
8  pieds. 


10 


1  pied. 


7  pieds. 


LARGEUR. 


6  pieds. 
5  pieds. 


7  pieds. 
7  pieds. 


1  ^{2  pieds. 


K  pieds. 


11 


Dans  rappartemeiit  de  Tabbé* 

Une  cartegéographique 
des  Pays-Bas,  endom- 
magée. 


5  pieds. 


12  piedsi 


18S 


NOTICE 


SUR 


€1NQ   MONNAIES    ANONYMES 


FRAPPÉES  A  BRUGES  EN  1583  ET  1584. 


Tout  le  monde  sait  que,  pendant  les  troubles  qui  agitè- 
rent notre  pays  au  xyi*  siècle,  Gand  fit  fabriquer  plusieurs 
monnaies  en  son  nom.  Bruges,  à  l'exemple  de  cette  dernière 
Tille,  frappa  paiement  quelques  pièces,  et  elles  sont 
en  général  beaucoup  plus  rares.  Il  n*y  en  a  qu'une  seule, 
le  Lion  d'or,  que  Ton  trouve  citée  dans  l'histoire  des 
troubles  religieux  du  xti*  siècle,  du  père  De  Jonghe  (1), 


(1)  GendUche  GtfchiodaiiifendoorP.-B.  De  Jofl§he| tome  u,  pt^555. 


i80 
le  seai  historien  d'ailleurs  qui  en  fasse  mention  (1)  ;  elles 
ne  sont,  pour  ainsi  dire  connues  que  des  amateurs.  Ces 
monnaies  diffèrent  essentiellement  des  autres,  en  ce 
qu'on  y  Ut  toujours  tout  au  long  ou  en  abrégé:  koreta 
coHiTATus  FL4NDR1A,  ct  quc  Ic  uom  dc  la  ?ille  n'y  est 
marqué  que  par  son  initiale,  un  grand  B  couronné;  aussi, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin,  elles  peuvent  être  con- 
sidérées comme  frappées  par  tout  le  comté,  tandisque 
celles  de  Gand  sont  faites  par  la  ville  indépendante  et 
portent  son  nom  en  toutes  lettres. 

Les  monnaies  révolutionnaires  de  Gand  sont  de  trois 
époques:  l""  Celles  qui  furent  fabriquées  avant  le  23  mai 
1581 ,  c'est-à-dire  avant  l'avènement  du  duc  d'Alençon  (2). 

2"  Celles  qu'on  frappa  pendant  le  règne  éphémère  de 
ce  prince  malheureux,  iSSl  à  1583.  Quoique  inauguré 
seulement  à  Gand  le  23  août  1K82,  la  ville  fait  déjà 
allusion  à  son  gouvernement  dès  son  avènement  dans  le 
pays ,  en  plaçant  des  fleurs  de  lys  sur  ses  monnaies  (3). 


(1)  Qaelqnet  tarifi  la  donnent  cependant,  ainii  que  l*eicaUn. 

(2)  EUet  portent  encore  d*nn  c6té  lei  armes  qai  le  trouvent  lur  lea 
monnaiet  de  Philippe  II  et  det  étatf,  ainii  que  la  lé^nde  pacb  et  iditicia, 
adoptée  pour  cet  dernièrei.  De  Fautre  on  lion  rampant  et  A  Pentoar 
«BxiiT  1581;  puia  le  chiffre  repréientant  leur  valeur.  On  ne  connaît  que 
du  ouiTre  de  cette  époque. 

(5^  Sur  cet  pièces,  les  armes  de  Philippe  II  et  la  léf^de  adoptée  par 
les  États  ont  disparu.  Celles  en  or  sont  des  imitations  du  noble  de 
Philippe-le-Bon  ;  seulement  Técu  du  prince  y  est  remplacé  par  celui  de 
la  TÎUe  et  A  sa  droite  se  trouTC  une  bannière  aux  trois  fleurs  de  lys,  pour 
faire  allusion  au  duc  d'Alençon.  Al'entour  on  Ut:  no.  AuasA.  ristav»* 

MITEOPOL.  GARD.   FLANO.  Au  rOVCrS  :  RlSI  DUS.  CUSTOD.  ClflT.  VaUST.  yiOlUlR 

BAV.  81  ou  83.  Il  eziite  aussi  des  demi  et  des  quarts  de  nobles. 

On  conserTC  aux  archives  de  la  ville  de  Gand  un  coin  d*nne  Tariété 
de  ce  noble,  de  1583,  sur  lequel  les  trois  fleurs  de  lys  sont  remplacés 
par  deux  mains  jointes.  Quoique  Pétat  de  dégradatico  dans  lequel  il  m 
troawy  et  us  lecond  revers  endomm^ié  qui  l^Aoovmpagne,  semblent 
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S""  Enfin  celles  qu'on  fit  fabriquer  après  son  départ 
jusqu'au  retour  de  Philippe  II,  1S83  à  1584  (1). 
Les  pièces  qui  appartiennent  aux  deux  premières  ëpo* 


proayer  qu*U  doit  atoir  beaucoup  foryi,  on  o*a  jusqu'ici  trouve  aucune 
monnaie  qui  en  pro?ienne.  Cellea  que  lea  amateurt  potsèdrnt,  aont  des 
épreuYea  modernes ,  qu*ils  veulent  bien  mettre  dans  leurs  collectlona  en 
attendant  qu*ils  en  rencontrent  d'authentiques* 

Comme  ce  coin  porte  la  date  de  1582,  plusieurs  amateurs  pentent 
qu*il  fut  fabriqué  à  Toccasion  de  Tinauguration  de  François  d*Alençon 
à  Gand  et  qu*on  0*7  a  mis  les  deui  mains  jointes  sur  le  drapeau,  à  U 
place  dea  fleurs  de  lys ,  qu^en  signe  de  la  paix  et  du  bon  aooord  qu'on 
voulait  avoir  avec  le  prince.  0  me  semble  que  si  c^est  là  le  Téritablo 
motif  qui  fit  changer  le  coin  du  noble,  on  aurait  plutôt  placé  les  maina 
jointes  ailleurs  et  on  n*aurait  pas  supprimé  les  fleurs  de  lys  qui  seules 
sur  toute  la  monnaie  faisaient  allasion  &  lui. 

Sur  les  pièoes  de  ouÎTre,  Von  voit  d*un  côté  les  armes  du  duo  d*Alençon 
quelquefois  entre  deux  r»  et  à  Tentour,  risi  »ns,  rausTBA;  au  revers 
un  lion,  et  à  Tenlour  sa  valeur  et  le  nom  de  la  ville,  en  toutes  lettres 
comme  sur  le  enivre  de  la  première  période,  puis  IBSl  ou  158f.  H 
n'existe  point  de  monnaie  en  argent  de  cette  époque. 

(1)  De  cette  époque,  on  compte  le  plus  grand  nombre  de  variétés  de 
la  monnaie  révolutionnaire  gantoise.  On  frappa  de  l'or,  de  l'argent  et 
du  cuivre.  Les  pièces  du  premier  de  ces  métaux  sont  des  nobles,  des 
demi  et  des  quarts  de  nobles,  comme  ceux  de  la  seconde  époque,  à 
l'exception  que  les  trois  fleurs  de  lys  qu'on  voit  sur  la  bannière  de 
ces  dernières ,  y  sont  remplacées  par  un  lion  |  et  qu'ils  portent  la  data 
de  1583  ou  1584. 

Parmi  celles  en  argent,  qui  sont  de  trois  grandeurs,  les  deux  plus 
grandes  ont  d'un  côté  un  lion  dans  le  champ,  et  à  l'entour:  mon.  axo. 
civiTATis.  cAiiDAV.  1585  OU  1584.  Do  l'autre  la  pueelle  de  Gand,  portant 
de  la  main  droite  une  bannière  et  de  la  gauche  un  écn,  toutes  lea  deux 
aux  armes  de  la  ville.  Légenda:  avxil.  Hoara.  a  domiiio.  La  petite  est 
d'un  type  un  peu  différent* 

Sur  les  pièces  de  cuivre,  l'on  voit  d'un  oôté  un  éeu  couronné  avee 
chevron,  sur  lequel  on  lit:  s.  p.  q.  g.  et  à  Tentour:  msi  aiia.  rurartA* 
De  l'autre  se  trouve  un  lion  et  lea  mêmes  inaoriptious  que  anr  lea  mon* 
naiea  en  cuivre  dea  deux  premièrea  époquea,  excepté  qu'ila  portent  la 
date  de  1585  on  1584.  H  axiale  un  enivre  d'un  type  entièrement  différent, 
ayant  d'un  oôté  lea  armes  de  la  ville  et  sur  les  côtés  4  m.  Légende:  mil 
BHs,  rivsTiA.  Revers,  grand  G  eouronné,  et  à  l'entonr  «Biiir.  1584. 
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qiies ,  ne  forent  point  imitées  par  la  ville  de  Brages.  Son 
hdtel  étant  tenu  encore  en  activité  par  la  fabricatioa 
de  monnaies  à  Teffigie  de  Philippe,  à  l'ancien  type ,  qu'on 
avait  recommencé  à  frapper  en  1S80  (1),  et  qu'on  con- 
tinua même  après  le  IS  mars  1S82  (2),  puis  par  les 
espèces  à  Teffigie  du  duc  d'AIençon  (3),  elle  ne  fut 
nullement  tenté  de  profiter  des  circonstances  des  troubles 
pour  frapper  des  monnaies  en  son  propre  nom.  Mais 
après  le  départ  subit  du  prince  français,  lorsqu'elle  s'apper- 
çut  que  ses  ateliers  monétaires  se  fermeraient ,  tandisque 
celles  de  sa  rivale  allaient  au  contraire  redoubler  d'activité, 
parceque  non  seulement  elle  venait  de  changer  les  coins  de 
ses  monnaies  d'or  et  de  cuivre ,  mais  qu'elle  avait  inventé 
des  types  nouveaux  en  argent  (métal  dont  elle  ne  s'était 
pas  encore  servi  jusqu'alors  pour  ses  monnaies)  Bruges 
songea  sérieusement  à  suivre  son  exemple.  La  ville  prit 
donc  pour  type  de  ses  monnaies  d'or ,  une  ancienne  pièce  de 
Philippe-le-Bon ,  mais  pour  ne  pas  suivre  en  tous  points 
sa  devancière ,  aulieu  du  noble ,  elle  choisit  le  lion ,  frappé 
par  ce  prince.  Celles  en  argent  sont  d'un  côté  à  peu  près 
pareilles  à  celles  de  Gand ,  mais  de  l'autre  elles  portent  les 
armes  du  comté,  au  lieu  de  ceux  de  la  ville.  On  ne  connaît 


(1)  Voyei  les  extraits  du  registre  des  comptes  de  la  monnaie  de  Bruges, 
annexés  à  cette  Notice. 

(â)  Idem  2««  compte,  J  10  et  J  11.  Il  faat  qu*on  ait  frappé  aussi 
&  Gand,  après  Papparitioa  des  monnaies  rérolattonnaires,  des  pièces  d9 
Philippe  II  A  Tanoien  type ,  car  H^  Serrure  Tient  d*acheter  tout  récem- 
ment A  une  Tente  de  médailels,  à  Amsterdam,  un  écn  de  ce  prinse 
de  1681 ,  a?ec  la  marque  monétaire  de  cette  première  Tille.  Cette  monnaie 
n*est  pas  seulement  curieuse  pour  sa  date ,  mais  elle  offre  no  double 
intérêt,  parcequ*cl!e  nous  fait  Toir  en  même  temps  pour  la  première 
fois,  qu'on  a  frappé  aussi  A  Gand  des  monnaies  à  Teifigie  do  Philippe  II. 

(3)  Idem  3««  compte,  $  13,  J  15  et  J  t6. 
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point  de  cuivre  de  cette  époque.  Les  liards  et  les  gigots 
mentionnés  dans  les  comptes  du  registre  de  la  monnaie , 
annexés  à  celte  notice ,  doivent  être  ceux  du  duc  d'Alen- 
çoo,  vu  qu'il  commence  au  10  mars  1582,  et  qu'on  y 
mentionne  également  l'écu  de  ce  prince  qui  y  est  désigné 
sous  le  nom  de  demy  daldre  de  France  (1). 
Voici  la  description  des  pièces  connues. 

l""  —  Lion  assis  sous  un  dais  gothique.  De  chaque  cdté 
un  B  couronné  et  à  l'en  tour  et  au  dehors  du  cercle  du 
champ  la  légende:  sit.  nohen.  noMinu  benbdict. 

Rev.  Ecu  de  Flandre  sur  une  croix  ornée;  au-dessus 
une  fleur  de  lys,  marque  de  la  monnaie  de  Bruges.  Lé- 
gende:  MONETA.    ADREA.  COMITATUS.  FLAN.  LiOU  d'or,  pèse 

2  esterh'ns,  24  as.  (Cg.  I). 
Goelghebuer,  Geeland,  Jonnaert. 

Mentionnée  dans  les  extraits  du  registre  des  comptes 
annexés  à  cette  notice,  S  S»  I'  compte. 

C'est  cette  monnaie  qui  est  décrite  dans  l'ouvrage  du 
père  B.  De  Jonghe  (2),  mais  d'après  |lui  elle  portait 
le  millésime  de  1S84,  tandisque  les  trois  exemplaires  que 
nous  avons  vus  et  que  nous  croyons  être  les  seuls  connus , 


(1)  Ledici  maùlre  a  encore  faioi  forger  ung  dénier  d'argent  appelé 
ie  demy  daldre  de  France.  Eitmiti  du  Registre  dei  comptei  de  ki 
moDiiûe  de  Bruges.  !•'  compte,  J  12. 

(9)  Gheodlsohe  Geschiedenissen  door  P.  B.  De  Jonghe,  tome  u,  page 
355,  figure  3.  Voici  le  passage  de  cet  auteur,  où  il  est  fait  mention 
de  la  monnaie  de  Bruges.   «  Ook  wierden  toi  Brugge  geeiagen  gouda 

•  penningen  van  3  engeleehen  34  aeeen^  genaemi  den  nieuwen  gouden 
»  Mjeeuw  van  f^laemderen,*  op  d*eene  Mgde  was  verhwltî  den  echildi  van 
»  yiaenderen,  met  de  woorden:  momita  AuasA  comitatos  ilan».  1584, 

•  Op  d'andere  a/gde  eenem  Mittenden  Leeuw  met  een  B,  op  elken  kani, 

•  en  randt  de  woorden  :  en  nmeem  domiri  bihmict.  » 
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savoir,  celui  de  W  Goetghebuer  à  Gand ,  de  M'  Gechnd 
à  Anvers  et  le  mien ,  ne  portent  point  d'année.  Il  eit 
possible  qu'il  en  existe  une  variété  avec  une  date ,  mais  nous 
croyons  plutôt  que  le  père  De  Jonghe  se  sera  trompé, 
et  voici  ce  qui  nous  le  fait  supposer.  Plusieurs  ordoonaoea 
et  tarifs  se  sont  servi  pour  Timpression  du  Lion  d*or  de 
Bruges ,  d'une  forme  ou  planche  en  bois  à  laquelle  il 
manque  un  morceau ,  juste  à  Pendroit  où  De  Jonghe  t 
placé  une  date  sur  sa  monnaie  (1).  Sur  les  pièces  méaie, 
ce  millésime  est  remplacé  par  une  fleur  de  lys.  Je  crois 
donc  qu'il  ne  les  avait  jamais  vues  en  nature ,  mais  qu*ajant 
su  par  les  registres  des  comptes  ou  d'autres  écrits  du  temps, 
quelles  avaient  été  frappées  en  1S84,  il  aura  supposé qa'i 
la  place  qui  manquait  sur  la  planche ,  devait  se  trou?er  il 
date.  Il  aura  d'autant  moins  hésité  à  faire  cette  salh 
stitution ,  qu'il  se  trouve  dans  les  mêmes  tarifs  aanlessoos 
de  celte  pièce,  une  autre  au  même  type,  mais  frappé  à 
Anvers ,  et  où  l'on  voit  justement  à  l'endroit  qui  a  dis* 
paru  sur  la  première,  la  date  de  IS84>.  Je  dois  a?ouer 
que  si  je  n'avais  jamais  vu  la  monnaie ,  j'aurais  peosé 
comme  lui. 

2**  —  Cette  pièce  porte  les  mêmes  ornements  et  inscrip- 
tions que  la  précédente ,  et  n'en  diffère  que  par  sei 
format  qui  est  plus  petit.  Elle  pèse  1  esterling,  lî  as,  c( 
en  est  par  conséquent  la  moitié. 

Demi  Lion  d'or,  (Gg.  2.) 

Je  possède  un  exemplaire  de  cette  curieuse  mon^i 
qui  est  restée  jusqu'ici  unique. 


(1)  Ordonnance  et  inttrticlion  aelon  laquelle  eo  doibieat  ouâm»  ^ 
fe§ler  doretenaT«nt  lea  ohangeun,  ete.  à  Anven,  ehea  Ummonî^ 
dtttien,  1635.  ^  Le  mèoM  OBTiage  ea  flannd;  teataa  hi  éiliHft 
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Mentionnée  dans  les  extraits  du  registre  des  comptes , 
compte,  S  9* 

3"  —  Lion  rampant  dans  le  champ.  En  dehors  du  cercle 
champ  et  au  dessus  du  lion  une  fleur  de  lys,  marque 
la  monnaie  de  Bruges;  légende:  in.  te.  domine,  gon- 

>o.  1585. 

Hev.  Écu  de  Flandre  sur  une  croix  ornée  et  surmontée 

me  fleur  de  lys.  Légende:  bioneta.  noya.  arg.  comit. 

%.  Pièce  de  six  pattars,  ou  escalin.  Argent,  (fig.  3.) 

Serrure,  Goetghebuer,  Jonnaert. 

Notice  sur  le  cabinet  monétaire  de  S.  A.  le  prince  de 

gnc,  par  C.  P.   Serrure,  page  278,  N°  189. 

Extraits  du  registre  des  comptes,  V  compte,  %  iZ. 

4^  —  La  même  pièce,  de  Pannée  1S84. 

Serrure,  Goetghebuer,  Jonnaert. 

Extraits  du  registre  des  comptes,   V  compte  $   13. 

S*  —  Écu  de  Flandre  entre  deux  B  couronnés ,  au- 
ssus  une  fleur  de  lys.  Légende,  honeta.  nota.  arg. 

XlT.    FLA. 

Rev.  Croix  ornée  et  vidée  au  centre.  Entre  les  branches 
la  croix  deux  lions  et  deux  B  couronnés  ;  au-dessus  une 
Or  de  Lys.  Légende,  in.  te.  domine,  confido.  4583. 
Pièce  de  trois  pattars  ou  demi  escalin.  Argent. 

Cette  curieuse  monnaie  fait  partie  de  la  collection  de 
^  Serrure  et  est  unique. 

Mentionnée  dans  les  extraits  du  registre  des  comptes , 
'  compte,  S  14  (1). 


(1)  hb  compte  où  U  est  fait  mention  de  cette  intéreisente  monoaie 
Bimt  joMia'aa  15  mai  1584,  il  est  trèi  probable  qa*oo  tronyera  aoid 
f  ckni  wralini  «Tftn  ce  miUétime,  d*autant  plut  que  lea  escalina  do 


On  voit  d'après  la  description  que  je  viens  de  donner 
des  monnaies  frappées  à  Bruges  en  1S83  et  iS84,  qu*aa- 
cune  ne  porte  le  nom  de  la  ville  en  toutes  lettres  et 
que  sur  la  pièce  de  six  pattars ,  aucune  marque  n'indique 
qu'elle  ait  été  frappée  à  Bruges. 

Il  est  incontestable  que  Ton  a  inscrit  dans  le  registre  des 
comptes  de  la  monnaie  légale  des  monnaies  frappées  pour 
tout  le  comté,  et  elles  s'y  trouvent  confondues  parmi  les 
pièces  à  l'effigie  de  Philippe  II  et  de  François  d'Alençon. 
Sur  toutes  on  voit  l'écu  de  Flandre  et  on  lit:  «onETA 
coHiTATus  FLAT9DRIJB,  tandis  qu*on  ne  remarque  rien  d'ana- 
logue sur  celles  de  Gand. 

Les  monnaies  anonymes  de  Bruges,  de  1S83  et  ISS^, 
doivent  donc  être  considérées  non  comme  pièces  révolu- 
tionnaires, frappées  par  la  ville  indépendante  et  pour 
ainsi  dire  constituée  en  république ,  comme  le  sont  celles 
de  Gand,  mais  seulement  comme  des  monnaies  d'interrègne 
(moneia  sede  vacante),  frappées  pour  tout  le  comté. 


cette  année  ne  lont  pif  pins  rares  que  cenx  de  1585.  Maîf  ooroma  U 
oonmenee  au  10  mari  158^,  on  pourrait  m  demandor  ai  on  n'a  pas 
aussi  frappé  des  esoalins  et  des  demi  escaUns  pendant  cette  année?  Je 
repondrai  à  cette  question,  qui  peut  également  s^appltquer  aux  lions 
d*or  et  aux  demi  lions,  que  ces  monnaies  ne  peuTont  pas  avoir  été  faitoa 
pour  cette  date,  tu  que  le  duc  d* Anjou  conserra  toute  son  autorité 
à  Bruges  jusqu'au  commencement  de  1585 ,  et  que  par  conséquent  on 
n*a  pu  y  frapper,  bien  entendu  à  la  monnaie  de  la  TîUe  en  1589,  des 
pièces  dont  on  ne  fiiit  aucune  mention. 
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EXTRAIT  d'un  registre  de  la  Chambre  des  Comp- 
tes à  Bruxelles^  intitulé  (i):  Rekeninge  van  den 
ontfange  ende  openinge  van  de  eerste  ende  leste 
busse  van  salige  ritter  van  Raesvelt,  muntmeester 
particulier  in  synes  leeven  van  de  munte  van 
Bruggey  van  allet  goudt^  silvere  ende  copere  dot 
hy  heeft  doeh  wercken  ende  murUen  tzedert  den 
XII  dach  vanjulio  anno  XF^  LXXX  dat  d' eerste 
livrance  gemaecki  werdde  totten  lesten  dach  van 
novemher  anno  XV""  LXXXIJ  dat  hy  van  deser 
weerelt  overlede. 


S   1.   GOVRORIIES  d'oB. 

«  De  voorscreTen  meestere  heeft  doen  wercken  ende 
munten  aen  goude  croonen  yan  XXXVJ  stuyvers  stuck 
goudende  twee-en-twintich  karaten  ?ier  greynen  fyn  goud 
in  alloy  ende  van  LXXJ  ende  dry  quart  ?an  eenen  pen« 
ninckin  de  snede  in  de  troyssche  niercki  de  quanti teyt 
van  W  LXXVIIJ  penninck  (2), 


(1)  Je  doîi  cet  eitraiti  dei  eomptei  de  la  monnaie  de  Bmgef,  à 
TobUgeence  de  M'  Alexandre  Pinohart,  leoond  oommli  aux  archiTet  da 
royanme* 

(3)  Cette  monnaie  n*a  pu  encore  été  retrouf  ée  et  cela  ne  doit  nnllement 
étonner,  si  on  considère  qu'on  n*en  a  frappé  que  deux  cent  loixante-dis- 
bttît  exemplaire*. 

VI.  J5 
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S  2.    DOUBLE   ECU   OU   PHILIPPES   DALDRE. 

1»  De  voorscreven  meester  heeft  noch  doen  wercken 
ende  munten  aen  Philippus  daelders  van  XXX  stayvers 
stuk,  boudende  tien  penninck  fyn  silvere  in  alioy»  de 
quantiteyt  van  XIIIJ''  XGIIJ  merck,  dry  oneen  ende  vyf- 
lien  engekchen  en  half. 


5  3.  ECU  ou  DEMT  PHILIPPES  DALDRB. 

»  De  voorscreven  meester  heeft  noch  doen  wercken 
ende  munten  aen  halve  Philippus  daelders  van  Yyftien 
stuyvers  stuck  houdende  tien  penninck  fyn  sylvers  in  alloy, 
de  quantiteyt  van  negenensestich  merck ,  vier  oncen  ende 
ses  engelsen  en  half. 


S  4.   YlNGTliVE   DU   PflUXPPES   DALDBE. 

M  De  voorscreven  meester  heeft  noch  doen  wercken 
ende  munten  aen  XX*""  deelen  van  den  Philippus  dadder 
van  dry  grooten  stuk ,  houdende  vyff  penninck  fyn  silvers 
in  alloy,  de  quantiteyt  van  achtensestich  merde,  seven 
oncen  XI J  engelsen  en  half  (1). 


(1)  Ces  monnaief,  aintique  cellet  da  J  2  et^Sf  >oiit  devenuaf  au- 
jourd'hui tellement  rarei,  pour  lei  années  dont  parle  ce  compta,  qoe 
je  ne  rae  rappelle  pat  d*en  BToIr  tu.  Cellet  du  J  3  et  J  4 ,  ont  été 
frappéea  en  n  petite  quantité,  qu^il  ett  très  probable  qa*on  ne  let 
retrooTera  plot. 
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S   5.   niCES  DE  CUITRIy   DITES  TWAELWA&T8. 

»  De  Toorscreven  meester  heeft  noch  doen  wercken 
ende  munten  aen  copere  twaelwarls  van  XXXIIIJ  der 
sehe  stucken  in  de  snede  ende  troysse  merck ,  de  quan- 
titey t  van  elf  duysent  ende  XXIX  merck ,  een  once  ende 
dry  engelsen. 


S  6.   PllCES  DE  GUITBE9   DITES  SESKEM. 

»  De  Yoorscreven  meestere  heeft  noch  doen  wercken 
ende  munten  aen  copere  seskens  van  LXVIIJ  stucken 
in  de  snede  ende  troysse  merck,  de  quantiteyt  van  dry 
duisent  twee-en-dertig  ende  LXIIJ  merck ,  twee  oncen, 
tien  engelsen. 

S  7.   LTABTZ   DE  CUIYIB. 

»  De  Toorscreyen  meestere  heeft  noch  doen  wercken 
ende  munten  aen  copere  oorkens  tan  IJ""  IIU  der  selver 
stucken  inde  snede  ende  troysse  merck,  de  quantiteyt  van 
IJ-  LV  merck  (4). 


(1)  Je  ne  croit  pM  «Toir  tu  dam  lei  ooUaotiom  det  aiMtoart  do 
monnafeu  de  Flandre^  dot  pîècei  en  caivre  frappées  ponr  les  année* 
auiqaeUea  se  rapporte  ce  compte,  et  œpendant  on  en  a  frappé,  commo 
on  foit,  de  la  première  sorte  {iwaelwartê)  pour  un  poids  d*audelà  de  onie 
mille  marcs*  On  rencontre  asseï  souTcnt  des  monnaies  de  cuÎTre  de 
Philippe  II,  qui  ne  portent  point  de  date.  Peut-être  toat-ce  oeUes-là 
dont  il  s*agit  ici. 
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N«  2. 

EXTRAIT  d'un  registre  de  la  Chambre  des  Comp- 
tes aux  archives  du  royaume ,  intitulé  :  Compte 
Laurens  Fan  Liebeke^  maistre  particulier  de  la 
monnaye  de  Flandres,  quy  se  forge  en  la  ville  de 
Bruges,  etc...  depuis  le  dixième  de  mars  XF^ 
quatre-vingtz-deUtX  jmques  au  xv  de  may  XV^ 
quatre-^vingtz-qv^itre. 

S  8.  uoif  D'oa. 

»  Iceiluy  maistre  a  fait  ouvrer  et  monnayer  durant 
lediet  temps  en  lions  d'or  de  vingMrois  karatz  d'or  fin 
en  alloye  et  de  eincquante-neuf  pièches  en  taille  au  marc- 
que  de  troye  ayant  cours  au  dict  Bruges  pour  uneq  florins 
pièche,  la  quantité  de  soixante- ung  mil  trois  cens  trente 
pièches. 

S  9.    DEHT   Lion   d'OB« 

»  Lediet  maistre  a  encore  faict  ouvrer  et  monnayer  ung 
auttre  denier  d'or,  nommé  demy  lion  d'or  de  XXIU 
karatz  d'or  fin  en  alloye,  et  de  cent  et  dix-huit  pièches 
en  taille  au  marcque  de  Troye,  ayant  cours  au  dict  Bruges 
pour  cinquante  pattars,  la  quantité  de  onze-mil  cent  et 
quarante-sept  pièches. 

§   10.    DOUBLE   ECU   OU   PflILIPPES  DALORE. 

I»  Le  dict  maistre  a  encore  faict  ouvrer  et  monnayer  en 
Philippes  daldres ,  tenans  en  alloye  dix  deniers  d'argent  fin 
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et  sept  ung  buictième  et  uDg  LXIIIJ''  d'une  pièche  de 
taille  au  marcque  de  Troye,  estant  évalué  pour  trente 
pattars  pièche  la  quantité  de  trois  cens  septante  marcqucs 
VI  onces  XVIIJ  estrelins  (1). 


§   11.    YIRGTliHB  DU   PHILIPPBS  DALDRE. 

«  Ledict  maistre  a  encore  faict  ouvrer  et  monnayer  en 
yingtiesmes  du  Pbilippes  daldre ,  tenant  cinq  deniers  d'ar- 
gent fin  en  alloye  et  de  LXXJ  picches  et  demy  ung 
LXXIJ«  et  ung  IIU^  XXXVJ*  d'une  pièche  en  taille  au 
marcque  de  Troye  ayant  cours  pour  trois  gros,  la  quantité 
de  cinquante  et  uncq  marcques,  onze  esterlins  (2). 

S  42.  icv  m  DUC  d'aletiçor  ou  dbht  daldre  de  frauce. 

•  Ledict  maistre  a  encoire  faict  forger  et  monnayer  ung 
denier  d'argent  appelle  le  demy  daldre  de  France ,  tenant 
en  alloye  dix  deniers  d'argent  fin  et  de  quatorze  pièches 
ung  quart  et  ung  XXXIJ*  d'une  pièche  de  taille  au  marcque 
de  Troye ,  ayant  cours  pour  quinze  pattars ,  la  quantité  de 
deux  mil  LXXIIJ  marcques ,  une  once ,  IJ  esterlins  (3). 


(1)  Sa  réduiMiit  les  maros,  onces  et  ettrelini  ici  énoncées,  en  m, 
tt  divisant  U  somme  totale  par  le  poids  d*un  seul  daldre,  je  trou  Te  qu*on 
nVn  a  frappé  que  S,497.  Ce  petit  nombre  indique  suffisamment  le  degré 
de  rareté  que  1*oq  doit  attribuer  aujourd'hui  aui  doubles  écot  de 
Philippe  II,  correspondant  aux  dates  de  ce  compte. 

(9)  Tout  aussi  rare  que  les  daldres  entiers  et  pour  le  même  motif. 

(8)  On  ne  connaît  que  deux  eiemplaires  de  ce  demi  daldre,  dont  Tun 
se  trouve  chez  M' Serrure,  i  Gand,  et  Tautre  chez  H'  Beichel,  à  St-Pétera- 
boorg,  et  cependant  aveo  les  oelonls  qu*on  è  faits  pour  les  daldres 
entiers,  on  troave  qu^on  en  a  frappé  30,160« 
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§  13.    ESCALIN   OU   PIKCB  DE  SIX  PATTABS. 

i>  Ledict  maistre  a  encoire  faict  outrer  et  monnayer  ung 
denier  de  dur  argent ,  quy  s'est  alloué  pour  six  pattars 
pièche,  tenant  cincq  deniers  d'argent  Gn  en  alloy  et  de 
XXXIIIJ  pièches  au  marcque  poid  de  Troye ,  la  quantité 
de  trois  cent  et  quarant-neuf  marcques  et  cincq  onces. 


§   14.    DEHY   ESCALIN   OU  PIECE   DE  TBOIS  PATTARS. 

»  Ledict  maistre  a  encoire  faict  forger  et  monnayer  en 
pièces  de  trois  pattars ,  tenant  cinq  deniers  d'argent  Gn 
en  alloy  et  de  LXVIIJ  pièces  de  taille  au  marcque  de 
Troye,  la  quantité  de  cent  LXIIIJ  marcques,  IIJ  onces, 
quinze  estrelins. 


§  IS.    LYARTZ  DE  CUIVRE  OU  MITTES  AU  BUSTE  DE  d'ALEUÇOR. 

»  Ledict  maistre  a  encoires  faict  ouvrer  et  monnayer  des 
lyartz  de  cuivre  de  quarante  pièches,  au  marcque  poidz 
de  Troye,  ayant  cours  pour  douze  mittes  monnaye  de 
Flandre,  la  quantité  de  XI J"  III J"  XI  marcques,  III J 
onces. 

S   46.   DBMY   LTARTZ  OU   GIGOTS   DU   MÉHE  PRINCE. 

i>  Ledict  maistre  a  encoires  faict  ouvrer  et  monnayer  le 
dict  temps  en  gigotz  de  cuivre  de  quatrevingt  pièches  au 
marcque  ayant  cours  pour  six  mittes  dicte  monnaye  de 
Flandre,  la  quantité  de  VI J""  LXXXIJ  marcques. 


iiïA^^E  IW,  S^'^'  (iOBElJEVE 
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HISTOIRE 


DE 


SAINTE    GODfiLIVE 


DE  GHfSTELLES. 


LÉGENDE  DU  ONZIÈME  SIÈCLE. 


Kll«  a  éié  ornée  d«  la  plas  belle  eovrona* 
qui  «oit  eoanve  dee  hoanieei  de  U  oovroane 
de  ilMMle/itt* 

Kl  le  a  été  dotée  de  o«lle  popolarité  de  U 
prièrBtla  ■e«i«élerBelle,  la  MUle  •nlTeraelle... 

Ot   XoiTAlABBlaT. 


INTRODUCTION. 

Quand  j*étais  petit  enfant,  ma  mère  m'apprit  à  épeler 
les  premières  syllabes  de  la  langue  de  mon  pays,  dans 
un  vieux  livre  flamand  qui  avait  nom  Godelievc'boeck. 
C'était  un  in-quarto  à  earaetères  gothiques  et  rempli  de 
grossières  gravures  sur  bois,  qui  représentaient  les  prin<< 
cipaux  traits  de  la  vie  de  sainte  Godelive. 


200 

Elles  rappelaient,  ces  gravures,  une  distribution  d'au* 
mônes  que  la  sainte  avait  coutume  de  faire  à  ses  pauvres 
de  Longfort; 

Ses  fiançailles  avec  Bertolf,  seigneur  de  Ghistelies; 

Son  séjour  à  Gbistelles  et  les  tourments  qu'elle  eut 
à  souffrir  chez  son  époux; 

Sa  fuite  à  Longfort; 

Son  martyre.  —  Sa  strangulation  et  rimmersion  de 
son  corps  dans  le  puits  de  Gbistelles; 

Sa  canonisation; 

La  guérison  miraculeuse  d*un  aveugle  sur  le  tombeau 
de  sainte  Godelive; 

La  construction  du  monastère  de  Ste-Godelive  a  Gbis- 
telles ; 

Enfin  ^  la  mort  de  Bertolf  dans  Fabbaye  de  StrWinoc 
à  Bergues. 

Ces  images  sont  restées  empreintes  dans  mon  cœur. 

Plus  tard,  j'ai  voulu  visiter  le  berceau  et  la  tombe  de 
la  sainte ,  et  je  me  suis  mis  à  parcourir  les  lieux  ou  elle 
habita, 

Heureuse  jeune  fiUe ,  au  château  de  Longfort  dans  le 
Boulonnais  ; 

Epouse  malheureuse,  au  château  de  Gbistelles  en 
Flandre. 

Elle  mourut  martyre,  cette  noble  femme,  et  ce  fut 
son  mari  qui  fut  son  persécuteur  !...  Il  brisa  ce  faible 
roseau  sous  le  poids  des  cruautés  les  plus  inouïes. 

Après  avoir  conduit  au  domicile  conjugal  sa  belle  et 
chaste  compagne,  Bertolf  Peut  tout-à-coup  en  horreur. 
Il  la  calomnia ,  la  diffama  ;  et  sa  mère ,  pour  comble  de 
perversité,  le  poussa  aux  actes  les  plus  criminels. 

Il  essaya  de  faire  périr  Godelive  par  la  privation  des 
aliments;  mais  Dieu,  qui  avait  en  elle  une  servante  fidèle, 
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hii  laissa  la  force  de  vivre.  De  guerre  lasse,  ne  pouvant 
parvenir  à  lui  arracher  Texistencei  son  mari  chargea  deux 
de  ses  serviteurs  de  l'étrangler  et  de  la  jeter  dans  un 
puits. 

Cette  barbarie  d'un  prince  du  onzième  siècle,  parent 
du  comte  de  Flandre ,  Baudouin  le  Pacifique ,  est  le  reflet 
des  mœurs  barbares  de  cette  époque,  où  la  civilisation 
était  encore  enveloppée  d'ombres. 

Aussi»  il  ne  sera  peut-être  pas  indifférent,  pour  l'in- 
telUgence  de  la  légende  qu'on  va  lire ,  de  jeter  un  coup- 
d'œil  rétrospectif  sur  le  milieu  social  dans  lequel  se  passa 
la  courte  vie  de  sainte  '  Godelive. 

Quelle  tyrannie,  quelles  misères  pèsent  sur  Pétat  des 
personnes,  des  serfs  surtout!  quelle  nuit  environne 
Tesprit  humain!  que  l'homme  et  sa  liberté  sont  peu  de 
chose  encore! 

■  La  pauvreté,  le  désordre  et  la  grossièreté,  dit  un 
ancien  historien  (I),  semblaient  régner  sur  la  surface  de 
l'Europe.  On  était  bien  éloigné  de  connaître  le  luxe  et 
l'aisance  ;  on  manquait  du  nécessaire.  Des  brigands  infes- 
taient les  chemins  ;  tous  les  seigneurs  particuliers  s*étaient 
tellement  arrogé  le  pouvoir  de  faire  la  guerre,  qu'ils 
firent  en  quelque  façon  un  droit  public ,  de  ce  qui  n'était 
auparavant  que  des  crimes  tolérés.  Les  meurtres,  les 
incendies  et  les  pillages,  qui  étaient  les  suites  de  ces 
petites  guerres ,  continuèrent  impunément  pendant  le 
dixième  et  le  onzième  siècle.  Ce  ne  fut  qu'en  1041 ,  que 
l'on  crut  faire  une  chose  juste ,  en  établissant  que  l'on  ne 
prendrait  rien  par  force  depuis  le  mercredi  d'une  semaine 
jusqu'au  lundi  de  la  semaine  suivante.  Comme  ce  change- 


Ci)  Iliiloire  de  LUle,  par  H.  G.  D.  8.  P.  D.  L.  Parii  1764,  page  35. 
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ment  tenait  du  miracle,  cette  trêve  fut  nommée  par 
excellence  :  Trêve  de  Dieu  (1).  » 

D'après  une  ordonnance  de  Charles-le-Gros ,  chaque 
homme  d'armes  était  tenu  de  donner  à  son  seigneur,  les 
deux  tiers  de  tout  le  butin  qu'il  pouvait  faire  pendant  la 
campagne,  et  s'il  se  passait  de  sa  nourriture,  il  ne  lui 
en  devait  que  la  moitié  (2).  C'était  exciter  le  guerroyeur 
au  pillage ,  car  pour  garder  le  plus ,  il  devait  prendre  le 
plus.  Voyez  dans  Jacques  Meyer  comme  ils  dévastaient 
une  contrée,  l'empereur  Henri  et  le  comte  Baudouin, 
quand  ils  se  disputaient  la  Basse-Lorraine.  Cœsar  in  agrw 
inermes,  dit  l'historien  bailleulois ,  ntUloque  pnBsidio  tuios 
bellum  convertît,  nec  impedire  Flandrus  jxduit,  qtio  miniu 
villas,  pagos,  casteUa,  vicosque  diriperet,  incenderet, 
deleret,  ingentemque  simul  hominum  pecorumque  trahsns 
prcedam»  L'empereur  se  jeta  dans  les  campagnes  aban- 
données et  renversa,  incendia,  détruisit  tout  ce  qui  lui 
fit  obstacle,  villages,  bourgs  et  châteaux,  traînant  après 
lui  fin  immense  butin  d'hommes  et  de  troupeaux  (3). 

C'était  la  coutume  du  pays  de  Ponthieu ,  et  de  beaucoup 
d'autres,  que  tout  étranger  jeté  sur  la  côte  par  une 
tempête,  au  lieu  d'être  humainement  secouru,  fftt  em- 
prisonné et  mis  à  rançon  (4). 

Des  serfs  étaient  tenus  de  moudre  leur  blé  au  moulin 
du  seigneur  et  d'aller  à  son  four  cuire  leur  pain  ;  ils  lui 
payaient  pour  cela  un  impôt,  qu'on  appelait  le  droit  de 
moulin  ou  de  four  banal.    A  un  signe  du  maître,  ces 


(1)  GoncU.  T.  9.  Glib.  p.  55. 

(3)  BoalaioT.  hiit.  du  gooT.  ptge  304. 

(3)  Meyer j  ad  annam  1007. 

(4)  Aug.  Thierry.  —  flistoire  de  la  conq^  d*Ang1eterre  par  lei  Norm, 
tome  I,  page  289. 
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hommes  de  poésie  devaient  marcher  au  combat  et  verser 
leur  sang  pour  lui  ;  et  lorsqu'ils  mouraient ,  les  malheu- 
reux! c'était  le  seigneur  qui  recueillait  leur  bien! 

Un  comte  de  Guines,  nommé  Raoul,  avait  astreint 
tous  ses  sujets  à  lui  payer  un  denier  par  an ,  quatre  autres 
en  se  mariant  et  autant  à  leur  décès.  Somme  exborbitante 
pour  un  temps  où  l'argent  était  rare  !  Tout  étranger  qui 
restait  plus  d'un  an  sur  ses  terres,  en  devenait  serf  (1). 
Aussi,  écoutez  la  chronique  d'Ardres  rapporter  ce  que 
disaient  de  ce  comte  ses  bons  paysans  : 

«  Il  avait  une  dextérité  grande  de  combattre  au  tournoi 
»  et  une  agilité  à  courir  la  bague.  Il  fut  convié  de  se 
»  trouver  à  quelques  joustes  qui  se  faisaient  à  Paris ,  et 
»  comme  il  se  disposait  pour  y  aller,  il  s'arresta  passant 
»  auprès  de  Surques  à  parler  à  un  troupeau  de  bergers 
»  qui  reposoient  à  Mouflon ,  lesquels  il  araisonna  de  plu- 
9  sieurs  discours,  se  déguisant,  changeant  de  langage. 
»  Et  pour  ne  point  estre  recognu,  il  tourna  le  dos, 
«disant!  Bergers,  que  dit-on  du  comte  de  Guisnes? 
»  Qu'oment  se  poriril?  où  est-il?  et  en  quel  lieu  va-tril? 
»  Ces  bergers  sans  prendre  garde  qui  parloit  à  eux,  res- 
«  pondirent  innocemment  :  —  Que  maudit  soit  le  comte 
»  de  Guisnes  !  voilà  qu'il  se  prépare  d'aller  en  France 
1»  pour  y  faire  paroistre  sa  dextérité.  Mais  pleust  à  Dieu 
1»  qu'il  puisse  estre  abismé  au  fond  de  la  Seine ,  ou  bien 
«  que  quelques  luy  crèvent  les  yeux ,  et  luy  percent  le  cœur 
»  d'une  lance  pour  toutes  ses  méchancetés ,  et  pour  payer 
»  de  ses  tyranniques  forfaits ,  affin  qu'il  ne  nous  vienne  ici 


(1)  Tir,  muUer,  lenox,  aut  infaoi  ei  denariam  unum  tohet  in  aono, 
ia  naptiis  quatuor  et  in  morte  quatuor.  Et  quitqub  advena  per  annnm 
ibidem  morarelur  eîdem  serrituti  tubdebatur.  Gbron.  d*Ardref,  de  St-Ser- 
tin  et  de  Lambert  d*Ardrea. 
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n  tourmenter  dadvantage.  —  Et  comme  ils  continuaient 
9  leurs  imprécations,  feignant  n*en  rien  savoir,  il  s'en 
»  alla  tout  mal  content  et  continua  son  chemin  tout  mur- 
»  murant,  jusques  à  Paris,  où  estant  arrivé,  il  luy  advint 
»  comme  ceux-cy  luy  avoient  prédit.  » 

Les  plaisirs  du  temps  étaient  aussi  grossiers  que  les 
habitants  du  pays. 

En  1U95,  Arnoul  II,  seigneur  d'Ardres,  Gt  combattre 
contre  des  chiens  un  ours  énorme  que  lui  avait  donné 
Guillaume  II,  roi  d'Angleterre.  Ses  vassaux  goûtaient 
un  tel  plaisir  à  ce  spectacle,  qu'ils  désirèrent  qu'on  le 
réitérât  à  chaque  jour  de  fête.  Ils  s'obligèrent  même  à 
procurer  sur  chaque  journée  un  pain  pour  sa  nourriture. 
Cette  prestation  volontaire  se  convertit  par  la  suite  en 
une  coutume  onéreuse,  car  après  la  mort  de  l'animal, 
le  seigneur  d'Ardres  exigea  de  la  ville,  à  titre  de  tribut, 
ce  pain ,  qui  fut  appelé  le  pain  d'angoisse,  la  fournée  ou 
le  foumage  de  Pours  (1). 

Les  arts  n'étaient  pas  plus  avancés  que  les  mœurs. 

La  sculpture  produit  des  monstres  et  des  chimères. 
— -  Elles  sont  maigres,  muettes  et  grimaçantes  dans  leur 
roideur  contractée ,  les  vieilles  statues  des  x*  et  xi*  siècles  ! 
Elles  sont  souffrantes  comme  la  vie  et  laides  comme  la 
mort!  C'est  l'image  de  ce  pauvre  monde  sans  espoir 
après  tant  de  ruines ,  s'écrie  Michelet  (2)  ! 

La  broderie  et  la  ciselure  étaient  ignorées  dans  le  nord 
des  Gaules  ;  mais  de  l'autre  côté  du  détroit ,  les  femmes 
anglaises  excellaient  dans  l'art  de  broder  à  l'aiguille  en 
fil  d'or ,  et  l'on  admirait  à  la  cour  de  Guillaume  de  Nor- 


(1)  Hotioe  biitoire  tar  la  GaUiiif,  par  GoUat,  paga  SiO.  Ltmbarl 
d'Ardras,  HisU  des  oomtaa  da  Gainaf. 
(3)  Michalet,  Hiil.  da  Franoa,  toma  2. 
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mandie  des  vases  ciselés  d'or  et  d'argent,  et  les  coupes 
à  boire  des  Saxons,  faites  de  grandes  cornes  de  buiBe 
décorées  de  métal  aux  deux  extrémités  (1). 

La  musique  n'avait  ni  mesure  ni  rhytme.  L'écriture 
musicale  consistait  en  neumes,  qui  étaient  des  signes 
simples  ou  composés,  représentant  dans  le  premier  cas 
ou  un  son  isolé  ou  la  réunion  de  deux  sons;  dans  le 
second,  trois,  quatre,  cinq  ou  même  six  sons.  Guy 
d'Arezzo  remédia  à  cette  notation  imparfaite  en  traçant 
deux  Ugnes  qui  indiquassent  la  relation  de  hauteur  des 
neumes  ;  car,  on  n'était  plus  d'accord  sur  la  manière  de 
les  interpréter  (!2).  Le  célèbre  moine  explique  lui-même 
sa  méthode  dans  sa  lettre  à  Michel  :  «  J'espère ,  dit-il , 
»  que  ceux  qui  viendront  après  nous ,  prieront  Dieu  pour 
»  la  rémission  de  nos  péchés,  puisqu'aulieu  de  dix  ans 
1»  qu'il  fallait  pour  acquérir  une  science  imparfaite  du 
»  chant ,  nous  faisons  un  chantre  en  un  an  ou  tout  au 
»  plus  en  deux.  >» 

Les  instruments  des  Grecs  et  des  Romains  étaient 
tombés  dans  Poubli,  parce  que  les  chrétiens  n'avaient 
pas  cm  devoir  se  servir  de  choses  dont  on  avait  fait 
usage  dans  les  cérémonies  religieuses  du  paganisme. 
L'orgue  ne  se  trouvait  que  dans  un  petit  nombre  d'églises 
et  peu  de  musiciens  étaient  capables  d'en  jouer  ;  on  con- 
naissait à  peine  le  monocorde,  le  clavecin,  le  clavicorde 


(1)  Aug.  Thierry.  —  HUtoire  do  to  conquête  d*ADgIet.  page  40.  ^ 
GttiU.  PicUT.  pago  311. 

(9)  Rofue  de  U  musique  religieuie  par  ItaDJon  (jnmm'm  ).  —  QiUd  §êi 
nêomaf  tfwma  tnim  nmê  pumeM.  Qmmti  pmnciifàeitmi  mtam  ntomamf 
Duo^  €êi  tna,  9tl  fiMfifiit»  —  Afckiîea  da  Kool-Ctmn,  N*  489,  maiiu* 
icrit  du  xi«  aièole. 
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et  quelques  autres  instruments  de  musique  (4) ,  cités  par 
Drogon  dans  son  histoire  de  sainte  6odelî?e  (2). 

La  peinture,  écrivent  MM.  De  Roujoux  et  Alfred 
Mainguet,  dans  leur  histoire  d'Angleterre ,  la  peinture 
n'existe  encore  que  dans  les  manuscrits.  Là,  les  artistes 
se  révèlent  sous  une  double  face«  Imitateurs  presque  ser- 
viles  de  la  manière  byzantine  dans  la  représentation  de 
la  figure  humaine,  ils  sont  entièrement  originaux  dans 
les  ornements  qu'ils  prodiguent  autour  de  leurs  taUeaox. 
Ces  rhunes ,  ces  nœuds ,  ces  entrelacs ,  ces  enroulements 
de  toute  sorte ,  ces  masses  de  feuillages  et  de  fleurs ,  au 
milieu  desquels  ils  mêlent  des  figures  chimériques,  des 
animaux  et  même  des  personnages;  c'est^là  une  orne- 
mentation entièrement  distincte  de  celle  de  TOrient,  et 
toute  empreinte  du  génie  des  peuples  du  Nord  (3). 

L'architecture  est  lourde  et  massive.  Ck>mme  ils  étaient 
tristes  à  voir,  ces  donjons  carrés  où  le  jour  entrait  à 
peine ,  flanqués  de  tours  et  entourés  de  fossés ,  sombres 
demeures  de  seigneurs  inquiets  !  Toujours  en  guerre  les 
uns  contre  les  autres,   craignant  à  toute  heure  d'être 


(1)  FeUf •  >—  Biographie  dof  mofieienf •  —  Rerue  de  U  mniique  religieiife. 
Lîtraîf.  Juia.  1846. 

(9)  Ud  bas-relief  d*an  chapiteau  de  l^ëgliae  de  St-Georgea  de  Bocherrille 
en  Normandie,  ODOTre  da  xi«  aiècle,  repréiente  dei  mosieiens  tenant 
en  main:  le  premier,  un  Tielonoelle;  le  deutième,  nne  irielle;  le  troi- 
eième,  une  flûte  de  Pan;  le  quatrième,  le  cinquième,  le  aixième  et  le 
huitième,  dea  instrumenta  à  une  ou  plutieun  cordet  qui  rétonnent  août 
la  pression  des  doigts;  le  septième^  une  viole;  le  neuvième  et  le  dixième 
frappent  sur  dea  clochettes  au  moyen  de  baguettes. 

(8)  On  admire  à  la  bibUothèque  communale  de  Berguea,  un  apedmen 
remarquable  de  l'art  du  peintre  an  temps  qui  nous  ooeape.  C'est  ua 
mannsorit  contenant  la  vie  de  S.  Wtnoo  per  le  moine  Drogon ,  et  enriobi 
de  peintures  A  fond  d*or.  H  t  été  décrit  par  MM.  Le  GUji  de  LiUoi  et 
Bethman,  de  Berlin. 
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surpris  »  les  habitants  de  ces  châteaux  forts  ne  laissaient 
pénétrer  la  lumière  que  par  des  lucarnes  percées  au  som- 
met des  murs.  Trop  d'ouvertures  auraient  donné  accès 
aux  flèches  et  aux  pierres  lancées  par  les  assaillants  ;  aussi 
les  châtelains  d'alors  vivaient-ils  comme  dans  une  for- 
teresse assiégée ,  ne  respirant  l'air  que  par  des  créneaux. 
La  France  et  l'Angleterre  ont  conservé  des  ruines  de  ces 
donjons;  on  en  voit  à  Chambois,  dans  le  département 
de  l'Orne;  à  Carleton,  dans  le  comté  de  Derby;  à 
Rochester  et  à  Norwich. 

Les  églises  sont  loin  d'avoir  les  grâces  du^style  ogival. 
Les  chapiteaux  de  leurs  colonnes  portent  des  monstres  ou 
des  crochets;  Tâme  de  Tartiste  ne  s'élève  pas  encore. 

Lignorance  du  peuple  égalait  donc  sa  misère  au  xi* 
siècle.  D'ailleurs  les  livres  étaient  rares  à  cette  époque. 
L'auteur  de  l'histoire  critique  de  la  philosophie  (1)  cite 
comme  une  immense  richesse  littéraire,  uue  bibliothèque 
de  cent-cinquante  volumes,  qu'un  é?éque  de  Worms, 
nommé  Bouchart ,  avait  pu  se  procurer  â  grands  frais. 

Le  peu  d'instruction  qui  existait  alors,  ne  se  trouvait 
que  dans  les  cloîtres ,  et  encore  quelle  instruction  !  Rathier, 
évéque  de  Vérone  et  de  Liège,  rapporte  en  parlant  de  ses 
clercs  (2) ,  que  plusieurs  ignoraient  entièrement  le  sym- 
bole des  apôtres  :  «  Quant  au  ministère  qui  vous  est  conflé, 
>  disait-il  à  son  clergé ,  nous  voulons  que  chacun  de  vous, 
»  si  faire  se  peut,  ait  copie  du  symbole  et  de  l'oraison 
»  dominicale,  selon  les  traditions  des  orthodoxes;  qu'il 
n  les  comprenne  pour  en  donner  Tintelligence  au  peuple; 
n  sinon  qu'il  en  possède  au  moins  copie  et  qu'il  y  croie  ; 


<1)  Tome  8,  page  196. 

(9)  Ratheriuf,  —  lUnerariam. 
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»  qu*il  comprenne  les  prières  et  le  canon  de  la  messe, 
»  ou  au  moins  qu'il  les  sache  par  cœur  ;  enfin  qu*U  puisse 
i>  lire  répitre  et  l'évangile;  et  plût  à  Dieii,  que  de  la 
»  lettre  on  sût  pénétrer  jusqu'à  l'esprit  (1).  » 

De  ces  lignes  »  il  est  permis  de  conclure  que  le  nombre 
des  savants  devait  être  bien  restreint  et  qu'ils  méritent  à 
peine  cette  qualification,  les  moines  Abbon,  Aimoin, 
Hériger ,  Romuald ,  Ademar ,  Oderam  et  Herman ,  dont 
les  noms  ne  sont  parvenus  jusqu'à  nous ,  que  parce  quils 
rappellent  quelques  ouvrages  ascétiques  ou  des  chroniques 
délaissés  aujourd'hui. 

Cependant ,  un  nommé  Jean  le  sophiste  devint  le  chef 
d'une  secte  qui  troubla  longtemps  les  écoles  de  France. 
Roscelin  et  Rimbert,  depuis  chanoine  etécolâfre  de  Lille, 
furent  ses  disciples.  Ces  nouveaux  docteurs  se  vantaient 
de  suivre  Porphire  et  Aristote.  Us  raisonnaient  beaucoup 
sur  Vuniversel  et  l'établissaient  dans  les  noms;  c'est  ce 
qui  fit  qu'on  les  appela  nominaux. 

Le  chapitre  de  St-Pierre  de  Lille,  qui  venait  d'être 
fondé ,  songea  à  se  procurer  un  professeur  capable  d'en- 
seigner. On  jeta  les  yeux  sur  Raimbert ,  que  son  attache- 
ment pour  la  secte  des  nominaux  rendait  alors  célèbre* 
Un  motif  de  rivalité  fut  peut-être  encore  la  cause  de  oe 
choix:  la  cathédrale  de  Tournay  avait  à  la  tête  de  son 
école,  Oudart,  qui  s'/était  acquis  une  si  grande  réputation , 
que  tous  les  clercs  de  la  Flandre  et  des  provinces  voisines 
accouraient  en  foule  pour  l'entendre  (2).  Odart  était 
réalUte,  c'est-à-dire,  l'adversaire  déclaré  des  nominaux. 

On  ignore  pendant  combien  de  temps  Raimbert  professa 


(1)  Synodia  ad  preibyteroi. 

(2)  Hiit.  titt.  de  France,  tome  VU,  page  139  et  page  05. 
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et  quel  était  le  nombre  de  ses  élèves.  On  sait  seulement 
qu*ii  enseignait  à  Lille  vers  l'an  4092;  qu'Oudart  avait 
près  de  deux  eents  écoliers  (J),  et  que  Raimbert,  qui 
avait  beaucoup  de  partisans,  n'en  devait  guère  avoir 
moins. 

Un  fait  rapporté  par  Hériman ,  donnera  la  mesure  de 
la  capacké  intellectuelle  de  ces  savants  docteurs. 

Un  chanoine  de  Tournay,  nommé  Gualbert,  ne  pouvant 
décider  par  lui-même  si  la  science  d'Oudart  l'emportait 
sur  celle  de  Raimbert,  alla  consulter  un  devin  fameux, 
qui  demeurait  alors  à  Tournay.  Après  avoir  expliqué 
par  des  signes  le  sujet  de  sa  visite  (le  devin  était  sourd 
et  muet),  chose  admirable!  dit  Hériman,  Thomme  aux 
oracles  comprit  aisément  ce  qu'on  lui  demandait,  et 
faisant  aller  son  doigt  comme  le  soc  d'une  charrue  qui 
fend  la  terre,  il  regarda  vers  l'école  d*Oudart,  pour 
signifler  que  la  doctrine  était  utile  et  bonne  à  suivre; 
mais  se  tournant  tout-à-coup  vers  l'école  de  Lille,  il 
souffla  sur  son  doigt ,  pour  marquer  le  mépris  quil  faisait 
de  Raimbert  et  de  sa  science  (2). 

Quant  aux  évéques,  tous  ne  ressemblaient  pas  à 
Bouchard  de  Worms.  Au  lieu  d'aller  à  la  recherche 
des  livres ,  Gervais ,  évéque  du  Mans ,  poursuivait 
les  bétes  fauves,  car  il  aimait  passionnément  la  chasse. 
Quand  il  fut  promu  à  l'archevêché  de  Rheims,  il  se 
prit  à  regretter  les  forêts  et  les  plaines  du  Maine. 
Pour  s'en  consoler  et  ep  souvenir  de  sa  patrie,  il  fit 
faire  en  bronze  la  figure  d'un  cerf,  qu'il  plaça  dans  son 


(1)  Hériman  de  rett.  abb.  St-Hart*  ap.  tome  xi,  page  889. 
(9)  Ce  paaaage  aur  Raimbert  et  Oadart  eat  extrait  de  l'histoire  de  Lille, 
par  M.  C.  D.  Paria,  1764,  pa^p.  80  à  84. 

VI.  u 


240 
palais  archiépiscopal ,  et  sous  laquelle  on  lisait  ces  vers  : 

Dum  cenomanorum  saltoi  lustrare  solebat 
Gervasius;  cervos  tune  suflScienter  habebat: 
Hune,  memor  ut  patriœ  ait  semper ,  condidit  œre. 

Grégoire  VII  fut  rhomme  prédestiné  pour  combattre 
les  mœurs  dégradées  de  cette  époque  et  pour  prévenir 
une  dissolution  de  tous  les  liens  sociaux.  On  doit  lire 
dans  De  Maistre  ce  que  cet  homme  a  déployé  d'énergie 
contre  la  polygamie  des  empereurs  eJL  en  faveur  des 
droits  des  peuples.  La  simonie  menaçait  d'infecter  toute 
autorité  religieuse ,  il  la  flétrit  par  ses  écrits ,  la  foudroya 
par  les  anathèmes  que  Dieu  avait  confiés  à  ses  mains  et 
sut  faire  rougir  les  simoniaques. 

Mais  si  le  mal  dominait»  des  hommes  de  cœur  se 
mirent  à  la  conjurer  par  la  pratique  de  la  plus  austère 
mortification.  Pierre  Damien  raconte  ^  dans  une  lettre 
qu'il  adressa  au  pape  Alexandre  II,  que  S.  Dominique, 
surnommé  le  cuirassé,  se  livra  à  un  tel  excès  de  péni- 
tence ,  que  l'imagination  s'en  effraie.  «  Il  ne  se  passait 
»  guère  de  jours,  dit-il,  que  Dominique  ne  récitât  deux 
»  fois  le  psautier  tout  entier,  et  cette  récitation  était 
«  accompagnée  de  la  flagellation.  En  carême  et  dans  le 
»  temps  de  la  pénitence  de  cent  ans ,  il  disait  trois  psau- 
»  tiers  et  se  flagellait  à  proportion.  Voici  ce  que  c'était 
»  que  la  pénitence  de  cent  ans.  Trois  mille  coups  faisaient 
n  un  an  de  pénitence.  On  se  donnait  mille  coups  pen- 
»  dant  le  chant  de  dix  psaumes.  Le  psautier  qui  est 
»  composé  de  cent  cinquante  psaumes ,  et  pendant  lequel 
i>  on  se  donnait  quinze  mille  coups ,  faisait  cinq  années 
»  de  pénitence.  Il  fallait  donc  vingt  psautiers  et  trois 
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1»  cent  mille  coups  pour  faire  la  pénitence  de  cent  ans. 
»  Dominique  l'accomplissait  ordinairement  eu  moins  de 
»  six  jours;  et  ce  qui  lui  était  particulier,  c*est  qu'il 
»  savait  agir  paiement  des  deux  mains  tout  à  la  fois, 
»  sans  néanmoins  compter  ce  double  coup  pour  deux.  Il  y 
»  eut  un  carême  pendant  lequel  il  Ct  une  pénitence  de 
»  mille  ans,  avec  la  permission  de  son  supérieur,  qui 
»  se  croyait  obligé  d'accorder  ces  excès  à  son  zèle  et 
»  à  ses  instances.  A  l'exemple  de  ce  pénitent  si  extraor* 
»  dinaire ,  l'usage  de  la  discipline  s'établit  tellement  dans 
»  le  pays  oiî  il  était,  que  non  seulement  les  hommes, 
»  mais  les  femmes  nobles  voulaient  se  la  donner  (1). 

Il  souffrait  donc  beaucoup ,  le  pauvre  peuple  !  il  cher- 
chait partout  un  soulagement  à  sa  malheureuse  condition. 
Les  uns  allèrent  en  Palestine  implorer  le  Dieu  de  misé- 
ricorde sur  le  tombeau  du  Sauveur  du  monde;  d'antres 
accompagnèrent  Guillaume  le  Normand  en  sa  conquête 
d'Angleterre.  Ceux  qui  ne  demandèrent  point  des  destins 
meilleurs  aux  rives  britanniques  ou  aux  champs  de  l'Idu- 
mée,  n'attendirent  que  d'eux-mêmes  l'amélioralion  de 
leur  sort* 

Dans  les  plaines  de  la  Flandre ,  aux  environs  de  Cambrai, 
dans  la  plupart  des  cantons  de  la  Normandie ,  les  paysans 
s'assemblèrent,  le  soir,  après  l'heure  du  travail,  et  devi- 
sèrent entr'eux  sur  leurs  misères.  «  Les  seigneurs  ne 
»  nous  font  que  du  mal,  disaient-ils,  avec  eux  nous 
i>  n'avons  ni  gain ,  ni  proflt  de  nos  labeurs  ;  chaque  jour 
»  est  pour  nous  un  jour  de  souffrance ,  de  peine  et  de 


(1)  Abrégé  chronologique  do  lliistoiro  OQclétiMiiqiiO)  tome  9|  page 
299.  —  Parif,  1768. 
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u  fatigue;  chaque  jour  on  nous  prend  nos  bétes  pour 
»  les  corvées  et  les  services.  Puis  ce  sont  les  justices 
»  vieilles  et  nouvelles ,  des  plaids  et  des  procès  sans  Gn , 
>»  plaids  de  monnaies ,  plaids  de  marchés ,  plaids  de  routes, 
»  plaids  de  forêts,  plaids  de  moutures,  plaids  d'hommages. 
»  Il  y  a  tant  de  prévôts  et  de  baillis ,  que  nous  navojis 
»  pas  une  heure  de  paix  ;  tous  les  jours ,  ils  nous  courent 
»  sus,  prennent  nos  meubles  et  nous  chassent  de  nos 
»  terres.  Il  n'y  a  nulle  garantie  pour  nous  contre  les 
»  seigneurs  et  leurs  sergents ,  et  nul  pacte  ne  tient  avec 
»  eux  (1).  » 

Les  gens  de  métier,  les  paysans  formèrent  entr'euz 
une  association,  qu'on  désignait  par  le  mot  nouveau  de 
commune,  «  mot  exécrable ,  dit  Guibert  de  Nogent,  qui 
«  signifie  que  les  serfs  ne  paieront  plus  qu'une  fois  Tan 
»  à  leurs  maîtres  la  rente  qu'ils  lui  doivent,  et  que, 
»  s'ils  commettent  quelques  délits,  ils  en  seront  quittes 
i>  pour  une  amende  légale  ;  quant  aux  autres  levées  d'ar- 
»  gent  qu'on  a  coutume  d'imposer  aux  serfs ,  ils  en  seront 
»  tout  à  fait  exempts  (2).  » 

Mais  les  seigneurs  réprimèrent  toujours  ces  tentatives 
d'indépendance ,  et  les  rebelles  eurent ,  les  uns ,  les  yeux 
crevés  et  les  poings  coupés;  les  autres,  les  jarrets  brûlés; 


(1)  Fragment  du  roman  de  Rou,  par  Robert  Wace,  page  35,  cité 
par  Augt.  Thierry ,  Conquête  d'Jnglet,  par  hê  Norm,  tome  1 ,  pag. 
905  à  209. 

(2)  «  Commanio  autem,  novum  ac  pesaimam  nomen,  lio  ae  habet, 
nt  copiée  cêiui;  omnea  aolitum  cenritotia  debitom  domînia  aemel  in 
anno  loWantjet,  ai  quid  oontrà  jara  delîquerînt,  penaionelegaU  emen- 
dent;  caster»  oenraum  exactionea,  qo»  serrîa  infligi  loleot,  omoinodia 
vacant,  a  —  Guibertui,  abbaa,  de  Titft  loft. 
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quelques-uns    furent    cuits  à  petit  feu   ou   arrosés   de 
plomb  fondu  (1). 

Cependant,  a  côté  de  grands  maux,  le  xi*  siècle  vit 
de  sublimes  et  saintes  choses. 

S.  Annon,  archevêque  de  Cologne,  étonne  toute  TAIIe- 
ma^e  par  ses  vertus;  S.  Arnoul,  d'une  haute  et  illustre 
naissance ,  après  avoir  brillé  dans  la  carrière  des  armes , 
se  retire  tout-à-coup  dans  une  cellule ,  vit  le  reste  de  ses 
jours  dans  la  pénitence,  et  meurt  a  Oudenbourg,  sur  la 
cendre,  couvert  d*un  cilice.  S.  Thibaut  de  Provins,  jeune 
seigneur  qui  faisait  les  délices  de  sa  noble  famille,  se 
retire  dans  la  solitude  pour  se  consacrer  à  Jésus-Christ  ; 
S.  Jean  Gualbert,  arrache  au  désordre  une  multitude 
de  personnes,  en  établissant  un  ordre  de  religieux  qui 
édiGèrent  Tégiise;  enGn,  S.  Bruno  vint,  qui  fonda  cet 
ordre  admirable  des  Chartreux,  de  ces  anges,  suivant 
l'expression  de  S.  Pierre  de  Blois,  qui  peuplèrent  les 
déserts  et  ressuscitèrent  les  merveilles  de  la  Thébaïde; 
S.  Brunon ,  qui  fut  le  précurseur  de  S.  Bernard  et  prépara 
le  monde  à  le  recevoir. 

A  Texemple  de  ces  immortels  génies,  des  princes  surent 
résister  à  la  corruption  du  temps.  S.  Henri  en  Alle- 
magne, le  roi  Robert  de  France ,  S.  Etienne  en  Hongrie, 
S.  Edouard  en  Angleterre ,  S.  Olof  en  Norwège ,  S.  Canut 
en  Danemark,  Guillaume-le-Grand  en  Aquitaine,  furent 
d'une  piété  exemplaire,  et  Fimpératrice  Cunégonde  et 


(\»  Nofum  genui  ipecUcali:  continoo  namque  armatii  limen  sano- 
fiitimiB  »dif  abique  referentift  mod&  irrumpentof ,  aliot  interfeoerunt, 
aUofl,  tninoatii  manibns  et  pedibut,  demembrarunt:  quibuidam  Toro 
oealos  fodiebant ,  quibuidam  frontei  ferro  ardents  notabant.  ^  BMerici, 
chroB* 
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Gisèle,  reine  de  Hongrie,  secondèrent  leurs  époux  dans 
tout  le  bien  qu'ils  Tcsaient  (i). 

L'impératrice  Agnès  renonça  au  trône,  et  mena  une 
Tie  humble  et  austère.  Ses  jeûnes  et  ses  veilles  sem- 
blaient excéder  les  forces  ordinaires  de  la  nature.  Ses 
habits  étaient  pauvres,  ses  aumônes  et  ses  prières  con- 
tinuelles* 

Sainte  Marguerite,  reine  d'Ecosse,  fit  honorer  Dieu 
dans  ses  états;  et  la  prière  et  les  bonnes  œuvres  rem- 
plissaient tous  ses  instants  (2). 

De  ce  côté-ci  de  l'Ecosse,  sur  le  rivage  de  France 
que  baigne  la  mer  britannique ,  sainte  Godelive  vivait  dans 
les  mêmes  sentiments  de  religion  et  de  simplicité.  C'est 
sa  vie  intime ,  toute  chrétienne  et  chaste ,  c'est  son  grand 
cœur  tout  rempli  d'amour  pour  les  pauvres ,  ces  enfants 
de  Dieu  qui  souffrent  ici-bas,  c'est  son  ardente  charité 
que  nous  nous  efforcerons  de  retracer  à  la  mémoire  des 
descendants  d'une  génération  qui  s'en  va,  mais  qui  eut 
à  sa  naissance  une  vénération  profonde  pour  cette  sainte 
femme;  car  sa  vie  est  une  légende  flamande  et  c'est  en 
Flandre  qu'elle  fut  principalement  honorée. 

Bien  des  plumes  ont  déjà  essayé  de  soustraire  à  l'oubli 
cette  sublime  existence;  d'autres  avant  nous  ont  dit  cet 
intéressant  épisode  d'une  époque  de  ténèbres.  Mais  tous 
n'ont  eu  en  vue  que  l'intérêt  de  la  dévotion  pure;  ils 
ne  voulaient  offrir  aux  âmes  pieuses  qu'un  auguste  modèle 
de  résignation  et  d'abnégation.  Ils  ont  négligé  la  partie 
historique  de  leur  récit. 


(1)  Abrégé  chronologique  derhistoire  eccléfta8tiqae,toiiie  3,  paaim» 

(2)  Abrégé  chronologique  de  Thistoire  eocléiiastiqoe,  tome  9,  page  510» 
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C'est  cette  lacune  que  nous  désirons  remplir. 

Le  premier  écrivain  qui  ait  écrit  sur  saiute  Godelive , 
est  un  moine  nommé  Drogon,  son  contemporain.  Quel 
est  cet  auteur? 

Au  xi*"  siècle,  il  y  eut  plusieurs  moines  du  nom  de 
Drogon;  dans  son  De  apparatu  sacro,  Arnoul  Wion 
parle  d*un  Drogon  dans  les  termes  suivants:  Drogoni 
belgœ,  monaco  monaslerii  S.  Winnoci  ••••  deindè  Gestel- 
lensi  pasîori,  postremo  episcopo  Morinorum.  u  Le  belge 
»  Drogon,  moine  du  monastère  de  St-Winoc  à  Ber- 
«  gués,  ensuite  curé  de  Gbistelles,  enfin  évéque  des 
»  Morins  (4).  » 

Devos  {lib.  2,  cap.  xlt,  pag.  373,  de  historicU 
ItUinis)  émet  la  même  assertion,  que  répète  le  fameux 
Elie  Dupin.  Ce  dernier  dit  dans  sa  collection  des  écrivains 
ecclésiastiques  (aecf.  xi,  pag.  409),  que  Drogon,  moine 
à  Bergues,  mourut  en  1070  et  laissa  une  biographie  de 
sainte  Godelive. 

Aubert  le  Mire  (în  f astis  belgicis  et  bui'gundicis)  affirme 
que  Drogon,  moine  de  St«Winoc,  puis  évéque  de  la 
Morinie,  a  écrit  Tbistoire  de  sainte  Godelive  et  qu'il  l'a 
dédiée  à  Radbon ,  évéque  de  Tournay ,  qui  éleva  le  corps 
de  la  bienheureuse  en  4088. 

Molanus,  dans  ses  additions  sur  Usuard  (S  août), 
ne  confond  pas  tout-à-fait  Drogon,  moine  à  Bergues, 
avec  Drogon  évéque  de  Thérouanne;  mais  il  dit  qu'il 
fut  prêtre  à  Gbistelles,  où  il  écrivit  la  vie  de  sainte 
Godelive. 

Malbranc  {de  Morinis  lib.  8,  cap.  xxix)  dit  que  le 


(t )  Voyei  auisi  Arnoul  Wion,  in  ligno  vitœ,  lib,  %,  cap»  xiTU,  JM^»  341. 
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biographe  de  celle  sainte  fut  religieux  de  Sl-Wiuoc, 
curé  de  Ghistelles,  puis  évéque  des  Morius,  et  ajoute, 
lib,  8f  cap.  Lix,  quil  s'appelait  Drogon. 

Autant  d'assertions,  autant  d'erreurs!  car  Drogon»  le 
religieux  de  Bergues  ;  ne  fut  ni  moine  ni  curé  de  Ghistelles , 
ni  évéque  des  Morins.  Ce  sont  même  trois  personnages 
distincts. 

En  effet,  V  Drogon,  qui  devint  évéque  des  Morins 
et  qu'on  surnomma  Tévéque  jubilaire,  parcequ'il  occupa 
le  siège  épiscopal  pendant  cinquante  ans,  fut  d'abord 
moine  à  Sithiu ,  comme  le  dit  Âlabillon  dans  ses  annales 
des  Bénédictins,  tome  ly,  liv.  56,  page  361.  Il  était 
déjà,  en  1050,  à  la  tête  du  diocèse  de  Thérouanne, 
longtemps  par  conséquent  avant  la  naissance  de  sainte 
Godelive. 

2"*  Drogon,  le  moine  de  St-Winoc,  ne  fut  pas  Tévé- 
que  de  Thérouanne,  parceque,  d'après  le  témoignage  de 
Mabillon  (tome  yi  des  annales  des  Bénédictins,  part.  2, 
page  112,  où  il  s'agit  de  la  translation  du  corps  de 
sainte  Levinne  à  Bergues,  décrite  par  Drogon,  moine  de 
l'abbaye  de  cette  ville),  cet  écrivain  rapporte  que  cette 
translation  se  fit  en  1058.  Or,  Drogon,  évéque  de  Thé- 
rouanne, était  déjà  à  cette  époque  depuis  longtemps  à 
la  tète  de  son  diocèse.  D'ailleurs ,  il  ajoute  que  l'évéqne 
de  Thérouanne  fut  présent  à  cette  cérémonie.  Ce  n'est 
pas  tout,  Mabillon,  à  la  suite  de  toutes  ces  preuves, 
dit  lui-même  (tome  ly,  lib.  61,  pag.  S83),  qu'ils  se 
trompent,  ceux  qui  confondent  le  moine  Drogon  avec 
Drogon,  évéque  de  Thérouanne;  FaUuntur  qui  hune 
Drogonem  wonacum  cutn  Drogone  episcopo  Teruanensi 
confundunt. 

S""  Drogon,  moine  de  St-Winoc,  ne  fut  ni  moine  ni 
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curé  de  Ghistelles,  et  n'écrivit  pas  la  vie  de  S*  Godelîve, 
parce  qu'il  mourut  en  i070,  année  de  la  mort  de  la 
sainte;  il  ne  put  donc  raconter  les  scènes  miraculeuses 
qui  se  sont  passées  après  cette  année. 

C'est  donc  Drogon,  prêtre  à  Gjïîstelles,  qui  a  été 
le  premier  historien  de  la  patronne  de  son  église.  Sanderus 
soutient  cette  opinion,  quand  il  dit  dans  sa  Flandria 
illustrata,  à  la  rubrique  Ghistelles:  circà  annum  1118  (i) 
floruit  Drogo,  sancti  Jndrœœ  cœnobii  monachus  et  pastor 
Ghistellanus ,  qui  vilam  scripsit  Godelevœ  martyris;  opi- 
nion corroborée  par  la  chronique  du  monastère  de  St-André 
près  Bruges  :  Contigit  eo  tempore  creberrima  fieri  miracula 
ad  sepulcrum  divœ  virginis  Godelevœ,  quœ  à  paucis  tran- 
sactis  annis  per  palmam  martyrii  cœlestia  régna  conscen- 
derat.  Undè  idem  Drogo  à  suis  parochianis  plurimum 
exoralus,  vitam  ipsius  martyris  Godelevœ  convenienti 
scripsit  sermone,  sicut  ex  eorum  ore  acceperat,  qui  ipsius 
vitam  sanctissimam  et  mortem  innocentissimam  oculis 
conspexerant. 

La  vie  de  Godelive  par  Drogon  est  le  seul  monument 
littéraire  que  le  xi**  siècle  nous  ait  laissé  de  cette  sainte  (2). 
La  muse  chrétienne  ne  Ta  pas  chantée ,  comme  elle  chanta , 


(1)  Le  p.  SoUerius  pense  qu'il  faut  lire  1098,  parceqne  Bro^on  a 
dédié  son  lÎTre  à  Kabdon ,  ëf  êque  de  Tournay  et  de  Noyon.  Or ,  Rabdon 
a  cessé  de  fÎTre  en  1098,  environ  Tingt-huit  ans  après  la  mort  de 
GodelÎTe. 

(2)  Le  P,  Sollerins  a  réuni  en  un  Tolume,  trois  roanu*crits  qui  traitent 
do  la  Tie  de  sainte  Godeliye,  Tnn  trouvé  à  Oudeubourg,  Tautre  édité  par 
Laurent  Lesur  et  le  troisième  écrit  en  1349|  par  un  clerc  de  Ghistelles. 
SoUerlua  a^ett  demandé  quel  est  celui  dont  Drogon  est  Tauteur;  le  HS* 
d'Oudenbourg  ou  celui  de  Lesur?  Il  donne  plusieurs  raisons  qui  lui  font 
considérer  le  premier  comme  TouTrage  de  Drogon,  parceque^  dit-il,  il 
est  écrit  dans  un  atyle  plus  simple  et  plus  germanique,  c*est-à-dire ,  plus 
concis  que  Tootre. 
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deux-ceots  ans  plus  tard,  la  vie  de  sainte  Elisabeth  ;  au 
temps  de  Godeiive,  la  poésie  religieuse  n  était  pas  née. 

Le  moine  de  Ghistelles  sera  donc  notre  seul  guide; 
son  récit,  notre  seul  flambeau.  Et  il  est  merveilleux 
qu'après  tant  d'années  écoulées  au  milieu  des  ténèbres 
les  plus  épaisses,  Ses  humbles  pages  soient  parvenues 
jusqu'à  nous  ;  car ,  on  Ta  vu ,  c'était  une  sauvage  époque 
que  celle  qui  produisit  un  Bertolf  ! 

La  matière  pesait  sur  l'esprit,  l'âme  était  étouffée 
dans  le  corps,  l'intelligence  privée  de  nourriture.  On 
était  déjà  loin  du  bel  âge  du  christianisme;  les  Augustin, 
les  Jérôme,  les  Paulin,  les  Chrysostôrae,  les  Gn%otre 
de  Nazianze  n'éclairaient  plus  la  terre.  Les  Nortmans 
avaient  passé  portant  le  fer  et  la  flamme,  promenant 
partout  la  destruction  et  le  ravage. 

Dieu  semblait  un  instant  avoir  abandonné  l'homme. 

Dans  ces  jours  de  désolation,  sainte  Godeiive,  âme 
d'élite,  âme  tendre  et  recueillie,  fut  comme  une  belle 
fleur  odorante  au  milieu  des  ronces,  ne  trahissant  sa 
présence  que  par  le  parfum  qu'elle  exhale.  Elle  vivait 
retirée  au  manoir  de  Lougfort,  entourée  de  l'affection 
de  son  père  Hemfrid  et  de  sa  mère  Ogine:  mais  elle 
recherchait  la  moindre  occasion  où  put  éclater  sa  brûlante 
charité.  Dans  son  amour  du  prochain ,  elle  aurait  voulu 
soulager  l'humanité  entière;  elle  aspirait  après  l'heure 
où  l'humanité  pût  sortir  de  ses  souffrances.  Il  lui  tardait 
de  voir  la  religion  apparaître  escortée  des  arts  et  des 
sciences ,  bénir  la  terre  régénérée ,  et  l'homme  heureux , 
prosterné  .au  pied  des  autels,  l'honorer  à  son  tour 
sous  les  voûtes  de  magnifiques  églises,  au  milieu  des 
fleurs  et  des  chants  d'allégresse. 

Ces  nobles  élans  du  cœur  ne  devaient  être  exaucés 
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que  deux  siècles  après;  il  était  réservé  à  une  autre 
sainte  d'assister  à  cette  transformation  sociale  où  le  chris- 
tianisme fut  le  bienfaiteur  du  monde,  animant  de  son 
souffle  divin,  institutions,  monuments,  littérature;  trans- 
formation provoquée  par  S.  Bernard  et  à  laquelle  tra- 
vaillèrent Grégoire  IX,  S.  François  d'Assise,  Philippe- 
Auguste,  Louis  VIII,  Blanche  de  Castille,  S.  Louis, 
S.  Ferdinand,  S.  Dominique  et  ces  nombreux  ordres 
de  religieux,  foyers  de  lumière  et  de  vertu. 

OEuvre  de  foi  immense  qui  s'accomplit  au  xiu*  siècle 
et  dont  le  comte  de  Montalembert  a  fait  Tincomparable 
tableau  ! 

Aujourd'hui  que  Thomme  a  de  nouveau  abandonné 
les  inspirations  de  la  foi,  l'homme  est*il  plus  heureux? 
—  Jamais,  en  aucun  temps,  les  arts  et  les  sciences, 
tout  ce  qui  charme  l'esprit  et  les  sens ,  tout  ce  qui  flatte 
la  vue  et  l'ouïe,  tout  ce  qui  émeut  les  cœurs,  n'est 
parvenu  à  un  plus  haut  degré  de  perfection  !  et  cependant , 
au  milieu  des  richesses,  du  luxe,  des  plus  vives  jouis- 
sances, avec  la  science  la  plus  développée,  l'homme 
souflre;  il  s'agite  dans  d'horribles  convulsions I... 

Personne  n'est  plus  content  de  soi  ni  de  son  sort.  Si 
Horace  existait  de  nos  jours ,  il  serait  encore  à  demander 
à  Mécène: 

Qui  fit,  Mœcenas,  etc. 

»  Comment  se  fait-il.  Mécène,  que  nul  ne  vive  content 
»  du  sort  que  son  choix  ou  le  hazard  lui  a  donné ,  que 
»  chacun  porte  envie  à  ceux  qui  suivent  une  autre  route?  » 

On  ne  peut  le  nier,  un  grand  vide  s'est  fait  dans  le 
monde ,  depuis  que  la  foi  en  a  été  expulsée  ;  qui  pourra 
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le  combler?  —  Le  bien-être  matériel  répandu  chez  tons, 
dit-on,  et  c*est  à  cette  Gn  que  l'Europe  est  en  feu. 

Tourmentes  inutiles ,  tant  que  les  hommes  ne  s'aimeront 
comme  frères ,  comme  enfants  du  Père  éternel  qui  doit 
un  jour  les  réunir  tous  dans  son  sein  (4)  !  Peines  perdues , 
tant  que  les  peuples  ne  rechercheront  avant  tout,  le 
royaume  de  Dieu! 

Certes,  la  misère  du  pauvre  est  affreuse  aujourd'hui; 
mais  si  le  bien-être  matériel  seul  lui  est  accordé,  le 
pauvre  restera  malheureux.  Là  où  la  fortune  a  versé  ses 
plus  abondantes  faveurs ,  ne  trouve-t-on  pas  les  douleurs 
les  plus  poignantes?  «Les  reines  ont  été  vues  pleurant 
»  comme  de  simples  femmes,  et  Ton  s'est  étonné  de 
»  la  quantité  de  larmes  que  contiennent  les  yeux  des 
»  rois  (2).  » 

Au  contraire,  dans  la  modeste  chaumière  où  s'est 
perpétuée  la  foi ,  où  sont  gardées  comme  un  saint  héritage 
les  croyances  des  aïeux,  le  bonheur  vient  souvent  s'asseoir 
à  la  table  de  l'ouvrier  chrétien.  Cet  homme  laborieux 
sourit  à  sa  femme,  sa  vertueuse  compagne;  il  sourit  à 
ses  enfants  qui  l'appellent  du  doux  nom  de  père.  Je  ne 
sais  quel  air  suave  remplit  sa  demeure;  les  murs  en 
sont  nus  et  n'ont  d'autre  ornement  qu'un  crucifix  avec 
un  rameau  béni;  mais  celte  image  du  Christ  le  soutient 
et  le  fortifie  dans  le  rude  sentier  de  la  vie;  mais  le 
sentiment  qu'elle  réveille  dans  son  cœur  l'anime  et  l'anoblit 
à  ses  propres  yeux. 


(1)  Qa'iest-oe,  en  effet,  que  le  fraternité  hamaioe «  sinon  nn  bienfait 
de  Celui  qui  a  tout  créé?  Pour  pouvoir  dire  à  nn  autre  homme:  mon 
fréta f  il  faut  avoir  dit  d*abord  ft  Dieu:  mon  pèn,  •  — -  Anony. 

(9)  Chateaubriand.  —  Jtala. 
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Oui ,  ia  religion  est  encore ,  à  Fbeure  qu'il  est ,  la  seule 
consolation,  le  seul  refuge  des  âmes  tristes,  pour  qui 
le  monde  est  cruel  ou  injuste!  J'en  prends  à  témoins 
ces  ferventes  prières,  ces  ineffables  effusions ,  ces  saintes 
confldences  de  la  conscience  qui  se  répètent  chaque  jour 
devant  les  tabernacles  du  Dieu  des  affligés;  j'en  atteste 
ces  pieux  pèlerinages  aux  sanctuaires  de  Marie ,  tons  les 
jours  plus  nombreux  malgré  les  sarcasmes  dont  le  siècle 
les  poursuit. 

«  Eh  bien  !  nous  croyons  fermement  avec  l'historien 
de  sainte  Elisabeth,  qu'un  jour  viendra  où  l'humanité 
demandera  à  sortir  du  désert  qu'on  lui  a  fait;  elle 
demandera  qu*on  lui  répète  les  chants  de  son  berceau; 
elle  voudra  respirer  les  parfums  de  sa  jeunesse,  approcher 
ses  lèvres  altérées  du  sein  de  sa  mère,  aGn  de  goûter 
encore,  avant  de  mourir,  ce  lait  si  doux  et  si  pur  dont 
son  enfance  a  été  abreuvée.  Et  les  portes  de  la  prison 
de  cette  mère  seront  brisées  par  le  choc  de  tant  d'âmes 
souffrantes;  elle  en  sortira  plus  belle,  plus  forte,  plus 
clémente  que  jamais  :  ce  ne  sera  plus  la  naïve  et  fraîche 
beauté  de  ses  jeunes  années ,  après  le  sanglant  enfante- 
ment des  premiers  siècles;  ce  sera  la  grave  et  sainte 
beauté  de  la  femme  forte ,  qui  a  relu  l'histoire  des  martyrs 
et  des  confesseurs ,  et  qui  y  a  ajouté  sa  page.  On  verra 
dans  ses  yeux  la  trace  des  larmes  et  sur  son  front  la 
ride  des  souffrances;  elle  n'en  paraîtra  que  plus  digne 
d'hommages  et  d'adoration  â  ceux  qui  auront  souffert 
comme  elle.  » 

Alors,  l'homme  redira  dans  un  religieux  enthousiasme 
l'hymne  du  Psalmiste  :  «  Vous  avez  visité  la  terre  et 
»  l'avez  comblée  des  richesses. 

»  Les  déserts  produiront  toutes  sortes  de  choses  pré- 
>  cieuses,  et  les  montagnes  tressailliront  d'allégresse. 
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»  Les  coliiDes  seront  couvertes  de  troupeaux  et  les 
n  vallées  d'abondantes  moissons^  on  n*entendra  que  des 
<»  cris  de  joie  et  des  chants  de  réjouissance  (4).  » 


(1)  Pt.  LXIf< 
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PREIHIÊRE    PARTIE, 


PROLOGUE. 


C'était  la  coutume,  parmi  les  Danois  et  les  Saxons, 
de  se  bannir  volontairement,  tous  les  cinq  ans,  de  leur 
patrie.  Le  sort  désignait  ceux  qui  devaient  partir.  Vers 
l'année  882 ,  le  destin  voulut  qu'Hasting-Cotte-de-fer 
fût  au  nombre  des  émigrants.  Le  capitaine  nortman 
assembla  une  nombreuse  armée  et  tomba  avec  elle  dans 
la  Gaule-Belgique.  Cette  invasion  soudaine  jeta  une  telle 
épouvante  dans  les  populations  gauloises,  que  chacun  se 
sauvait,  fuyant,  dit  la  chronique,  comme  mouches  devant 
l'aigle.  Ces  barbares  ravagèrent  le  Vermandois,  brûIè- 
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reot  St-Quentin,  pillèrent  les  églises  et  massacrèrent 
révéque  avec  son  clergé.  De  là,  ils  passèrent  au  pays 
de  Thérouanne  et  dans  le  Boulonnais ,  à  Calais ,  Gutnes 
et  Oye  qui  furent  saccagés  (!)• 

Cette  fureur  se  calma  néanmoins  pendant  quinze  ans. 
Alors,  Roi,  autre  Nôrtman,  à  la  tète  de  forces  for- 
midables, reprit  la  route  autrefois  parcourue  par  Hasling, 
et  répandit  comme  lui  la  terreur  et  la  mort  sur  son 
passage. 

Un  de  ces  aventuriers  Danois,  nommé  Sifridj  s'était 
acquis  une  réputation  de  soldat  valeureux;  il  s'empara 
en  928  du  château  de  Gulnes ,  le  fortiGa  et  s'y  établit. 
Plus  tard  le  comte  de  Flandre  Arnoul  I',  le  reconnut 
comme  en  étant  le  légitime  possesseur  et  lui  accorda 
en  mariage  sa  fille  Elstrude. 

Ainsi,  des  populations  d'origine  germanique  couvraient, 
au  X*  siècle ,  les  côtes  de  France  qui  s'étendent  de  Calais 
à  Boulogne  ;  ces  côtes  que  foulèrent  les  légions  de  Jules- 
César,  quand  elles  s'embarquèrent  pour  l'Ile  des  Bretons. 
Aussi ,  des  noms  de  bourgs  et  de  villages  du  Boulonnais , 


(1)  Igilur  quoniam  Danoram  teUaa  sibi  ioiufficiena  eat,  morii  est 
apiid  Ulos  et  per  singula  laatra  multitudo  non  niioima,  dictante  aorte 
i  terrA  inA  exulel,  et  in  alienit  terris  mansionem  sibi  quoquomodè^ 
ad  propria  non  refenura,  vindicet.  Urgente  igitur  duras  aortia  inele- 
menttA  Hastingna  oum  innumerA  armatorum  manu  et  finibns  sois  exulana 
gaUiaa  iugreditar  ciyitates  obsidet ,  mœnia  aubjecit,  terras  aaquat  oppida, 
nira,  ricoa,  ferro,  flamma,  famé  depopulatur.  Elapsis  poit  Hastingi 
incendia  tribua  luttria  succesait  eiadem  genua  et  fimili  aorte  et  finibaa 
anîa  exnlana  RoUo  vir  annis  atrenuua,  sed  circA  cbriatiann  profeaaionia 
hominea  inbnmanua;  peditum  multitudine,  equestria  ordinia  copia  milite 
mnUipIici  atipatua,  ille  Flandreni ibui  nortmannia  et  britonnibua  in  martio 
congreaau,  aœpè  numéro  confectia  civitatea  eorum  et  oppido,  neo  noo 
et  eccleiiaa  in  (amiliam  redigens  noo  minimaa  bominom  ftragea  feoît.  — • 
Odoo,  abbé  de  Cluny.  —  Chronique  d'Ardrea. 
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du  Calaisis,  de  l'Ardresis,  de  la  terre  de  Bredenarde 
ont  conservé  des  traces  de  rididme  germain:  mark  qui 
signifie  limiie,  frontière;  wymille,  chemin  du  mouUn 
(de  tvei  ou  weg,  chemin,  et  de  tntile,  mulk,  mouUn); 
SAKGATTB,  ouYerturc,  passage  dans  le  sable;  hervelinghbv  , 
habitation  du  seigneur  Hervelin;  audbuik,  vieux  bourg; 
ifORTKEaKB,   église  du  nord;  bredenarde,  large  terre. 

Des  usages  des  hommes  du  nord  existaient  encore  au 
XI*  siècle  dans  le  comté  de  Guloes.  On  sait  que  les  trois 
classes  constitutives  des  sociétés  septentrionales  étaient 
les  larh,  les  Karls  ou  Cearls  et  les  Trcelles  (l),  —  la 
haute,  la  moyenne  et  la  basse  classe;  les  nobles,  les 
bourgeois  et  les  prolétaires  des  sociétés  modernes.  Les 
Karls  tenaient  le  milieu  entre  ces  trois  catégories.  Ib 
étaient  les  seuls  qui  fussent  soumis  à  l'émigration;  ils 
s'imposaient  cet  immense  sacrifice  comme  un  devoir  poli- 
tique et  religieux  (2). 

Eh  bien!  on  a  vu  de  ces  Karls-Saxons  sur  le  rivage 
de  la  Basse-Picardie ,  aux  environs  de  Gulnes  ;  leurs  des- 
cendants se  sont  perpétués  jusqu'à  Raoul  III  (1080). 
Les  vassaux  de  ce  comte,  qui  étaient  des  Karls,  ne 
pouvaient  porter  d'autres  armes  que  des  massues,  qu'on 
appelait  kolve  dans  le  langage  du  temps;  d'où  ces  vassaux 
ont  eu  le  nom  de  Kolvekerli,  gens  de  la  massue  (3). 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  populations  saxonnes,  sur  la 
terre  montagneuse  du  Boulonnais ,  à  Longfort ,  que  naquit 


(1)  H.  Tabbé  Carton.  —  Rapport  inr  l*hiftoire  de  Flandre  par  Ker- 
Tyn.  <—  Annales  de  la  ■ociété  d*Émalation  de  Brugea.  1848. 

(9)  Ibid. 

(3)  In  terrA  luA  aerfitutem  indnxit  qam  CoiteUriia  vocalnr,  per  quant 
popnlaret  adstrinzit,  in  anna  nuUna  niii  olaTas  defert  et  indè  Colv9htrii 
dieti  sont  quaai  rustieî  comclavA;  nam  bulgare  Coi99  claTam,  et  Aar/i 
rofticum  fonat.  —  Chron.  d*Andref ,  de  St-Bertio  et  de  Lambert  d*Ardrea« 

VI.  13. 
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sainte  Godelive,  vers  1049»  alors  qu'était  comte  de  Bou- 
logne ,  Eustache  le  seigneur  au  heaume  surmonté  de  deux 
aigrettes  de  fanons  de  baleine,  le  compagnon  de  Guillaume 
de  Normandie,  le  père  de  Godefroi  de  Bouillon. 

Longfort ,  Hondefort  suivant  le  P.  Malbranq  (i),  vieux 
manoir  que  baignait  la  Slag,  situé  au  pied  des  coteaux 
d'Edensberg,  était  à  quatorze  kilomètres  de  Boulogne, 
à  quatre  de  Gulnes,  à  huit  de  Tocéan  et  tout  près  du 
chemin  qui  conduit  de  la  première  à  la  seconde  de  ces 
villes.  Il  servait  comme  d'hôtellerie  aux  seigneurs  qui 
parcouraient  ces  parages;  c'était  aussi  une  demeure  bénie 
des  pauvres. 

Longfort  dépendait  de  la  paroisse  de  Wierre-Effroi. 
Ce  village,  dont  le  nom  teuton  veut  dire  chemin  du 
seigneur  Effroi  (de  u;et  ou  weg —  heer  —  Effrid),  était 
compris  en  827  dans  la  donation  faite  à  St-Bertin ,  par 
Gontbert ,  comte  d'Hesdin ,  qui  fonda  en  8S0  à  Wierre- 
Effroi  un  monastère ,  détruit  trente-deux  ans  après  par  les 
pirates  du  nord  (2). 

Quand  nous  visitâmes,  au  mois  de  janvier  184*9,  le 
lieu  de  naissance  de  sainte  Godelive ,  il  nous  a  paru  qu'une 
partie  de  l'église  de  Wierre-Effroi ,  pauvre  hameau  caché 
dans  une  vallée,  était  vieille  de  huit  siècles,  et  qu'elle 
offrait  un  vestige  de  l'époque  où  vécut  notre  sainte;  car 
un  fragment  de  mur  qui  avoisine  le  porche  est  construit 
en  opus  incertum,  c'est-à-dire,  que  les  couches  de  pierres 
qui  le  forment  sont  inégales  et  noyées  dans  un  mortier 
de  chaux. 


(1)  De  Horin.  lib.  8,  cap.  59. 

(3)  Malbranq,  de  Horin.  tome  i.  —  Mémorial  biilorique  du  Paa  de 
Calaia,  i»ar  HarbeTiUe,  tome  ii,  page  73. 
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Mais  le  mooumeot  lé  plus  dig;ne  cTattention  qui  soit 
resté  du  xi^  siècle,  est  le  baptistère  de  Wierre-Effroî. 
C'est  un  monolithe  extrait  des  carrières  de  Marquise,  de 
forme  carrée,  arrondi  aux  angles;  il  est  haut  de  66 
centimètres,  et  sa  circonférence  est  de  un  métré  33 
centim.;  dans  Tintérieur  est  creusé  un  bassin  circulaire 
qui  contenait  l'eau  baptismale  (1).  Sur  ses  diverses  faces 
sont  grossièrement  sculptées  en  ronde-bosse:  1"*  un  lion 
dont  la  queue  en  passant  entre  les  jambes  s'étend  en 
panache  au-dessus  du  dos.  2"  Une  figurine  humaine  éten- 
dant les  bras.  3"*  Un  cygne  qui  se  mord  l'aile;  4*  La 
même  figurine.  5*"  Un  oiseau  mordant  un  poisson,  au- 
dessous  de  celui-ci  est  une  tête  d'homme.  6"*  Une  troisième 
figurine  humaine.  7*  Un  quadrupède  ailé  à  tête  d'oiseau 
soulevant  un  poisson.  8"*  La  figure  d'un  évéque  tenant 
la  crosse  de  la  main  gauche  et  revêtu  de  sa  chasuble ,  que 
décore  le  pallium  orné  de  croisettes. 

Ces  détails  d'ornementation  prouvent  que  le  monument 
qu'ils  décorent  est  contemporain  de  sainte  Godelive;  car 
à  cette  époque ,  la  statuaire  représentait ,  dit  l'abbé  Bou- 
rassé,  des  scènes  très  variées,  tirées  de  la  bible  ou  de 
la  vie  des  saints,  quelquefois  des  idées  bizarres,  des 
monstres,  des  griffons,  des  serpents  enlacés ,  des  chimè- 
res et  toutes  les  fantaisies  qui  passaient  par  l'imagination 
du  sculpteur. 

Toutes  les  figures  du  baptistère  de  Wierre-Effroi , 
quelque  bizarres  qu'elles  soient,  ont  d'ailleurs  une  signi- 
fication dans  le  symbolisme  catholique;  les  lions,  les 
poissons  étranges,  les  monstres  marins  représentent  le 
cruel  martyre  des  serviteurs  de  Dieu.  Le  poisson  est  le 


(1)  Ce  bapUfltère  est  dépoié,  depaif  1838,  an  maiée  de  Boulogne. 
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symbole  de  la  régénération  et  l'oiseau  celui  du  bonheur 
éternel.  «  Il  y  a  une  espèce  de  chair  particulière  aux 
»  poissons,  dit  Tertuilien,  c'est-à-dire,  à  ceux  qui  sont 
»  régénérés  par  le  saint  batéme  ;  mais  il  y  en  a  une  autre 
»  propre  aux  oiseaux,  c'est-à-dire,  aux  martyrs.  »  (0e 
resurrect.   82). 

Tels  sont  ces  anciens  fonts-baptismaux  de  Wierre- 
Kffroi ,  sur  lesquels  sainte  Godelive  a  peut-être  été  tenue 
au  jour  de  sa  naissance ,  ou  bien  sur  lesquels  elle-même 
a  tenu  des  nouveaux-nés  de  Longfort,  pour  coopérer 
ainsi  à  leur  régénération  (1). 


<1)  M.  De  GaumoBt  cite  les  foots-baptismaas  de  Wierre-S£Froi  (Uni 
fon  cours  d'Jniiquitéê  monunMHtaUtf  ■iiième  partie,  1841 ,  aant  leur 
aMÎgner  de  date.  Il  dit  a?oir  montré  Teiquitae  du  bat-relief  qui  eo  orne 
le  pourtour,  à  H.  Didron,  8a?ant  antiquaire^  qui  a  fait  anr  cet  fi^ree 
les  observations  fni?antes: 

«A  rexceptioD  du  lion  qui  avale  la.  main  droite  de  son  antagoniste, 
les  animuuz  sont  domptés.  Ces  bétes  sont  reptiles  on  poissons  parla  quenu, 
eiseauK  par  le  bec  et  les  atles,  carnassiers  par  les  pattes.  Elles  paraissant 
représenter  quelques-unes  des  formes  nombreuses  et  Tariées  du  génie  do 
mal.  En  voyant  ainsi  dans  ces  monstres  le  symbole  du  démon  ^  on  est  tenté 
de  croire  que  l'arcbevéque  exorcise  plutôt  qu'il  ne  bénit:  par  Teiorcisme 
on  change  le  mauvais  en  bon,  par  la  bénédiction  on  perfectionne,  on 
améliore  le  bon.  Le  prélat  purifierait  donc  Teau  naturelle,  la  sanctifierait 
pour  la  faire  eau  baptismale  et  chasserait  du  fond  de  cette  eau  les  élé- 
ments mauvais,  symbolisés  dans  des  animaux  représentant  le  lion,  la 
violence,  et  les  autres,  sous  la  forme  de  dragons  allés,  la  brutalité,  la 
cruauté  qui  empoisonne  avec  sa  queue,  arrache^  déchire  avec  son  bec 
et  ses  griffes.  Uexorcismo  vient  délivrer  les  chrétiens  qui  aUaient  être 
dévorés  par  ces  animaux  aataniques.  • 
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LONGFORT. 


Proflcicbal  upicnlil  et  vlate,  et 
HHlil  «pud  Drum  et  botnioc», 
Lve.  c,  2,  ▼.  52. 


ChnpêÊire  JPrvftiler. 

Hemfrid  et  Ogine,  les  parents  de  Godelive,  étaient  des 
chrétiens  des  anciens  jours  qui  remplissaient  scrupuleuse- 
ment les  devoirs  de  la  religion.  Dans  le  désir  de  voir 
leur  enfant  marcher  sur  leurs  traces,  ils  lui  donnèrent 
un  nom  qui  lui  rappelât  à  toule  heure  qu'elle  était  au.>si 
enfant  de  Dieu;  ils  l'appelèrent  Godelice,  nom  tculouique 
qui  signifie  amie  de  Dieu  (1). 


(1)  De  Godf  Dieu,  et  licf,  «mie.  —  Ceii  le  ■ynoniroe  de  Théopkt'h 
ou  Phththéê»  Dci  auteurs  oiit  écrit  aufti  GodêUph,  qu*on  a  traduit  par 
Godehpha  ou  GodoUphai  lei  Françaii  out  dit  GodelàM  ou  Godelaine» 
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Ils  auraient  pu  dire  ce  qu'un  illustre  poète  a  dit 
naguère  de  sa  fille: 

Pour  que  son  nom  sonnât  plus  doux  dans  la  maison , 
D*un  nom  mélodieux  nous  Tavons  baptisée  (1). 

Godelive,  au  printemps  de  la  ?ie,  passait  à  Longfort 
des  jours  heureux.  Elle  les  partageait  entre  l'exercice 
de  l'aiguille  et  du  fuseau  et  la  pratique  des  œuvres  de 
charité.  Sa  mhre  lui  avait  enseigné  à  aimer  et^  adorer 
Dieu;  aussi,  goûta-t-elle  bientôt,  cette  enfant  prédes- 
tinée, les  douceurs  des  bénédictions  divines;  et  elle  en 
fut  tant  comblée,  que  dès  sa  plus  tendre  adolescence,  on 
voyait  germer  en  elle  ces  vertus ,  par  lesquelles  elle  pré- 
ludait à  sa  future  sanctification  (2). 

Devenue  jeune  fille ,  Godelive  avait  des  manières  dis- 
tinguées, gracieuses;  une  jigure  angélique;  une  chevelure 
noire  couronnait  son  noble  front  et  des  sourcils  d'ébène 
ombrageaient  son  doux  et  pur  regard  (3).  Nous  remar- 


(!)  Delamarline^  —  Sur  la  mort  de  Jalia. 

(S)  Leerde  inen  haer  werken  met  de  naelde,  in  het  weUie  xy  soo 
konstig  wiord ,  dat  haera  geîyke  oiet  Teel  gevonden  en  wierd.  *-  Won- 
derljk  leven  van  de  H.  Godelie?e.  — 

(5)  In  ipsia  enim  primo»  ntatii  florentibuf  annia  jam  mataros  praa 
ae  morea  tuUt,  adèo  ul  omni  honeatate  et  aanctitate  prœdita  videretur. 
Pond  Yer6  prœter  egregiaa  animi  dotea ,  fuit  etiam  intigni  formn  elegantift 
et  oorporis  pulchritudine.  Niai  qu6d  fortassia  maligni  hominea  in  eâ 
Tituperare  potuerint  nigroa  capiUoa  et  ejusdem  coloria  supercilia.  (Drogooi 
moine  de  St-André). 

Praoter  aliqùaa  Tèro  apiritualia  gratîœ  dotea  erat  etiam  egregiaa  iormaa 
et  mira  pulohritudinia  et  omnium  ocuUa  gratioaa.  Hoc  aolùm  in  eem 
probroaa  intentio  yituperare  potuit,  quod  erat  nigria  capiUia  et  nigria 
auperciliia.  (MS.  d*Audenbourg). 

Nimirnm  militaria  ipsa  Tirgo,  gemmis  jàm  ornata  Tirtutum,  eharta- 
matum  muUorum  décore  prflafulgcbat  instar  Estber  illiua  typicaa  apecio 
pulcberrima;  divinogratiosa  conspectui.  (HS.  anonym). 
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quons  ici  à  dessein  la  couleur  de  ses  cbeveux  noirs ,  parce 
qu*ils  seront  plus  tard  le  prétexte  des   plus  sanglantes 
injures. 

Godelive  était  belle,  mais  elle  était  plus  belle  encore 
par  sa  foi  (1).  Elle  était  si  miséricordieuse  envers  les 
pauvres,  que  souvent  elle  se  refusait  à  elle-même  les 
choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie,  aGn  de  pouvoir 
les  porter  aux  malheureux  qui  avaient  faim,  dérobant 
par  un  pieux  larcin,  dit  la  légende,  la  nourriture  que 
ses  parents  lui  avaient  destinée  (2). 

Plus  d'une  fois  des  provisions  disparurent  ainsi  du 
château  de  Longfort.  L'intendant,  qu  Hemfrid  avait  chargé 
de  la  direction  de  sa  maison,  ne  pouvant  s'expliquer 
comment  avaient  lieu  ces  diverses  soustractions,  surtout 
à  l'heure  des  repas,  résolut  de  porter  une  surveillance 
plus  rigoureuse  au  dépôt  confié  à  sa  garde.  Un  jour , 
il  surprit,  chargée  de  provisions  de  bouche,  la  fille  de 
son  maître  au  moment  où  elle  se  hâtait  de  les  distribuer 
aux  pauvres  (3). 

L'échanson  l'arrêta,  l'accabla  d'amers  reproches  et  la 
dénonça  à  son  père  dans  les  termes  suivants: 

«(  Si  vous  voulez,  seigneur,  me  décharger  des  soins 
»  de  votre  maison,  vous  me  ferez  une  chose  agréable; 
»  car ,  j'ai  découvert  par  ma  vigilance  que  votre  Godelive , 
»  par  une  dissipation  incessante  de  vos  biens,  jettera 
»  sur  ma  gestion  une  tâche  ineffaçable.  Il  importe  donc, 


(1)  Maer  betonderlinghe  in  godTrugtigbeyd.  —  Wonderlyk  leven  ent. 

(2)  Nonnaoquàm  pio  furto  paternia  epulit  purteni  Bubstrahens,  ut 
paaperum  recrearet  egeitatem. 

(5)  Undè  factum  est^  ut  beat»  GodeloT»,  ainum  repletum  cibariia 
gorenti^  ad  pauperetque  reficieudos  feitînanti,  die  quàdam  difpensator 
obviaret,  qui  duria  eam  vorbis  de  prœsumpHonia  temeritate  corripient , 
patri  adduxiifet  increpandam.  (  Acta  aBuotn  Godeloffla). 
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»  si  ?ous  ne  voulez  voir  la  fin  de  votre  fortané,  que 
»  vous  réprimiez  son  audace  par  une  juste  punition  (1).  » 

Hemfrid,  ayant  entendu  ces  paroles,  exhorta  son 
maltre-d'hôtel  à  la  patience  et  Tenga^fea  à  se  calmer. 
Sur  ces  entrefaites,  Godelive  vint  à  passer.  Son  père 
lui  fit  signe  d'approcher,  et  lui  ayant  demandé  compte 
de  sa  conduite,  il  la  gronda.  Mais  elle  se  jeta  à  ses 
genoux  et  s'excusa  humblement.  Le  chevalier  voulut  bien 
lui  pardonner;  mais  il  lui  enjoignit  de  renoncer  à  ses 
prodigalités  envers  les  souffreteux  (2). 

Cette  injonction  fit  une  profonde  blessure  au  cœur 
compatissant  de  Godelive  (3).  Se  considérant  comme  Tavo- 
cate  de  ses  pauvres ,  elle  s'efforça  de  fléchir  nnsensibilifé 
de  son  père  ;  elle  lui  montra  combien  est  agréable,  à 
Dieu  l'aumône,  par  laquelle  le  péché  est  effacé,  comme 
le  feu  est  éteint  par  l'eau  ;  combien  la  charité  pèsera  dans 
la  balance  du  Seigneur  au  jour  du  jugement  dernier;  elle 
dit  qu'il  fallait  que  toutes  choses  fussent  communes  entre 
tous  eC  qu'il  ne  convenait  pas  qu'un  châtelain  eût  un 
amour  immodéré  de  la  propriété.  {Nimirùm  cum  jure 


(1)  Si,  Domine,  i  cura  domûi  tiuB  abiolutam  me  tuo  olneqaio  deiU- 
(ueris,  rem  mihi  gratam  utique  fades,  eo  quod  ocalata  me  fréquenter 
experieotia  edocuerit,  haoc  tuam  filiam  GodeleTam,  bouorum  taomm 
incetsanti  dissipatione,   in  mei  offloii  inezpiabilem  laborare  infamiam. 

(3)  Beala  aatem  Godeleva  ex  casa  fortassè  ilUc  tano  iter  agebat,  quaiii 
pater,  ad  se  advocatam,  de  querelà  ezaminans,  seriosè  corripuit.  Verùm 
illa  conscia,  qnoniam  responsio  moUis  frangat  iram,  pro  patris  reTerentiâ 
Terecunda,  ut  erat  Taltu  hamili,  dam  se  excasatione  pnrgaret,  irafi 
animas  parumper  deferbuit;  jusiit  tamen  iUam  deinceps,  solita  carise 
conser?ata  consuetudine ,  prodîga  ab  h&c  abstinere  eleemosynaram  dis- 
tribu  lione. 

(3)  Quo  parentis  mandate,  ju?encula,  pio  quasi  corde  valnerata^ 
adversùs  impietatem  pauperum  se  exhibens  advocatam ,  cosUtùs  initigata  , 
rationabîli  laborabat  illorum  causam  promovere  allegatione. 
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poli  communia  constel  esse  universa,  à  foicnsi  anUm 
foro  imptobus  emerserit  amor  proprietalis).  Aussi,  ajou- 
ta-t-elle,  celui  qui  possède  des  biens  en  ce  monde  et 
voit  son  frère  souffrant  la  faim  et  la  soif»  sera  jugé 
sans  miséricorde,  lorsqu'il  ne  se  sera  pas  souvenu  d'être 
miséricordieux.  Au  contraire,  la  commisération  et  la 
générosité  sont  la  consolation  des  âmes  désolées,  les 
compagnes  des  bonnes  mœurs,  elles  chassent  le  vice  et 
subjuguent  Tennemi;  car  il  n'est  pas  besoin  de  rempart 
à  qui  est  protégé  par  une  main  généreuse. 

Elle  dit  encore  bien  d'autres  choses  à  son  père,  qui 
lui  prélait  une  oreille  attentive;  et  s'il  vous  avait  été 
donné,  rapporte  la  légende,  d'entendre  ce  défenseur  du 
pauvre ,  vous  auriez  cru ,  au  charme  de  sa  voix  si  per- 
suasive, que  vous  assistiez  à  une  éloquente  plaidoirie  de 
quelque  profond  jurisconsulte  (1). 

Godelive  gagna  son  procès;  le  cœur  de  son  père  s'épa- 
nouit aux  bienfaisants  rayons  de  la  charité.  Hemfrid  avait 
été  tellement  impressionné  par  la  chaleureuse  diction  de 
sa  fille,  qu'il  lui  assigna  une  part  de  son  patrimoine  pour 
le  soulagement  des  malheureux  (2). 


(1)  LegaUi  Ullui  prudenU*  Thecuitîi  Godele?aiii  accepine  eloquentiam 
opÎDari  potuÎMef. 

(2)  Qao  factnm  est,  ut  ei  tempore  jAm  frigpscentem  à  pietate  paterni 
cordia  affectom,  Titalibut  lascitatîa  caritatii  caloribus,  beata  haac  lana» 
mitis  ad  compatiendum  egenîa  ade6  inflammaverit,  ot  filia  deyotioai 
liber um  prœbeoi  aMenium ,  nolabilem  illoram  pro  elevandit  inopiis  aiti- 
gnsTerit  bonoruin  quiatitatem. 
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Hanum  «uam  apenût  tnopi  et  palmaa  MiaB 
estendit  ad  paoporen.    Paov.  e«  SI ,  t.  10« 

OrdioATÎt  in  mo  oharitalem. 

(Cait.  a.  2,  T.  4.) 


ChupHire  MM. 


Un  jour,  le  comte  de  Boulog^ne  avait  convoqué  ses 
vassaux  en  assemblée  générale,  pour  en  prendre  conseil 
et  délibérer  avec  eux  sur  les  affaires  du  pays.  Parmi  ces 
seigneurs  se  trouvait  le  chevalier  Hemfrid  (1),  l'illustre 
père  de  Godelive.  Quand  tous  eurent  donné  leur  avis, 
ils  prirent  congé  d'Eustacbe.  Mais  Hemfrid  oubliant  pour 
un  instant  la  majesté  de  son  suzerain ,  s'en  approcha  et 
le  pria  de  venir  visiter  son  manoir  de  Longfort.    Le 


(1)  Le  texte  latin  qualifie  Hemfrid  de  mileê,  —  La  nombre  det  miiii^ê 
dans  la  Flandre,  aux  temps  primitifs,  était  énorme,  et  il  est  bien  éTÎdent 
que  ces  milite»  n*étaient  pas  des  chefaliers  proprement  dits,  mais  dea 
hommes  libres,  cultivant  leurs  champs  et  possédant  le  droit  de  porter 
les  armes.  Cêorluê,  (Carlus,  Karltu,  Kerl,  Kerll)  villanut  qui  ogri" 
euUuram  esêrc»i,  std  liberœ  iamen  condiUoniê  homo  (Du  Gange).  A 
Térouanne,  les  Karls  {miliieê  Teruanenseê)  pillent  réglîse  épitoopmlo 
à  la  fin  du  zi«  siècle.  —  L*abbé  Carton.  Éiablitêêmeni  dss  KarlêSaxom* 
en  Flandre,  —  Bruges,  1848. 
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comte  déféra  aux  désirs  de  son  vassal  et  lui  promit  qu'il 
viendrait,  si  Dieu  lui  prétait  vie. 

Le  chevalier  s'en  retourna  tout  joyeux ,  rapporta  cette 
bonne  nouvelle  à  sa  femme  qui  en  fut  plus  joyeuse  encore, 
et  tous  deux  se  disposèrent  à  recevoir  dignement  leur 
maitre.  Ils  Grent  de  grands  préparatifs  et  occupèrent 
un  nombreux  domestique  à  se  procurer  du  gibier,  des 
oiseaux  des  forêts  et  du  bétail  de  basse-cour.  Tout  ce 
que  l'on  put  trouver  dans  les  terres  d'Hemfrid  fut  apporté 
au  château ,  le  vin  seul  manqua ,  parcequ'il  ne  s'en  trou- 
vait pas  dans  le  Boulonnais. 

Quand  le  jour  de  la  visite  fut  venu,  un  courrier, 
descendant  des  hauteurs  d'Edensberg  (1),  accourut  an- 
noncer que  le  comte  approchait.  Aussitôt,  Hemfrid  fit 
atteler  des  chevaux  à  son  char;  et  lui-même,  entouré 
de  ses  gens  qui  montaient  de  magnifiques  cavales  aux 
freins  écumants  et  reluisants  d'or  et  de  pourpre,  alla 
au  devant  d'Eustache ,  et  Tayant  reçu  avec  les  honneurs 
dûs  à  son  rang,  il  le  conduisit  à  sa  demeure  (2).  Quand 
le  comte  de  Boulogne  entra  dans  la  cour,  il  se  fit  une 
grande  joie  parmi  les  milites;  l'intérieur  du  château  bril- 


(1;  Aujourd'hui  Hédrea^  signifie  en  flamand  m(mtagn9  des  paUm, 
sani  doute  parce  que  lef  païens  opiniâtres  s'y  réfugièrent ,  au  moment 
de  rétablissement  du  christianisme,  dans  cette  partie  de  la  Gaule-Bel- 
gique. Ils  allaient  de  li  faire  leurs  sacrifices  au  village  voisin  ,  offreikun, 
qui  veut  dire  dans  la  même  langue  ^arcfm  de  Po/f ronde,  —  L*abbé  Blac- 
quart.  —  f^te  de  êainiê  Godcleine, 

(3)  Esspectata  igitur  convescendi  dies  aderat;  accurrit,  qui  nuntiat, 
adesse  in  januis  comitem,  dextrantur  illico  dextrarii ,  et  superbis  caballis, 
frenis  spumantibus  auro  ostroque  ezornatis,  honestorum  catertft  slipatus, 
fitHeinfroot  obvius  yenienti ,  et  urbanë  susceptum,  cum  grandi  triumpho, 
su»  introducit  habitationis  palatium.  Fit  in  aulà  militum  lœtitia ,  ingens 
domus  interior  militari  splendida  luxu  instruitur,  mediisque  parât  con- 
TÎTia  tectis. 
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lait  d'une  splendeur  toute  seigneuriale,  uu  air  de  fête 
était  répandu  par  tous  les  appartements.  En  voyant  ce 
luxe  inusité,  les  convives  pensaient  assister  aux  préludes 
des  fiançailles  de  Godelive  (0* 

Dire  à  quelles  danses  se  livrèrent  les  nobles  dames,  quel 
fut  le  bonheur  qui  rayonnait  sur  le  visage  de  tous,  ne 
serait  pas  chose  facile!  Les  tambours  retentissaient,  les 
orgues  résonnaient,  et  au  milieu  des  chants  qui  se  suc- 
cédaient, l'oreille  était  charmée  par  les  sons  harmonieux 
du  théorbe  et  de  la  flûte  (2). 

Pendant  ce  temps,  on  apprête  des  mets  délicieux;  la 
chair  des  volailles  rougit  à  l'ardeur  du  feu  et  les  plats 
se  couvrent,  dit  Drogon,  du  poivre  ennemi  des  poitrines 
sèches  (3).  , 

Déjà,  le  soleil  a  parcouru  la  moitié  de  sa  course; 
c*est  rheure  du  repas  (4). 

Or ,  ce  jour-là  et  à  cette  heure ,  la  foule  des  mendiants 
se  tenait  plus  compacte  à  la  herse  du  château  et  poussait 
des  clameurs.  Comme  d'habitude,  elle  y  venait  recueillir 
les  miettes  du  festin  (S). 

Godelive,  touchée  de  compassion  aux  cris  de  tant  de 


(1)  Nonnollif  hoBc  fieri  td  Godele?»  defponiatiooeiii  praladit 
rentibat* 

(2)  Neo  effari  facile  potest,  qaoB  iUio  nobilium  dommaram  tripudîa, 
qaa  omniam  gandia;  retonabant  tympana,  coiicrepabaut  organa,  et  inter 
Telooes  arlioalof,  fractia  Tocibus  auditum  demulcere  latana  et  fistule. 

(3)  loterim  aocuratâ  ooquitur  diligentià,  numerosa,  placitura  gula, 
parantur  dbaria  ;  ▼oNnotur  Terubas  avea  et  ticci  pectorit  inimico  pipere 
oonduntur  fercula. 

(4)  Jam  aol  medinm  cœlt  conaceaderat  igneut  orbem,  redundabaot 
dapîbas  maUiformibua  dÎTitam  proraptuaria,  ex  hoc  io  illud  eractantia, 
totaque  domoa  pretiotaram  esearam  afflaebat  deliciia. 

(5)  Mendicorum  aatem  ad  portam  j&m  olamttabat  tnrba  fameUca,  de 
micia  aaltem  cupieaa,  quaa  menaif  defluebaot,  aatarari  ae  potae. 
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nécessiteux,  sortit  furtivement  et  leur  apporta,  cachés 
dans  les  plis  de  sa  robe ,  quelques-uns  des  mets  destinés 
a  la  table  de  son  père  (1)« 

Le  maltre-d'hôtel  s'aperçut  de  cette  nouTelle  dispa- 
rition et  en  flt  part  à  Hemfrid.  Le  châtelain  irrité  appela 
sa  Glle  et  lui  dit: 

«  Que  je  suis  à  plaindre  !  vous  m*avez  couvert  de 
»  honte,  enfant  insensée!  ces  mets  que  je  m'étais  pro- 
»  curés  à  grand  prix  pour  fêter  mes  nobles  hôtes,  vous 
»  les  avez  donnés  à  de  vils  mendiants ,  la  lie  de  l'espèce 
»  humaine....  Vous  n'avez  donc  pas  compris  combien  le 
n  comte,  notre  seigneur,  nous  a  honorés  en  se  rendant 
M  avec  toute  sa  cour  à  Longfort?...  Vous  n'avez  donc 
»  pas  considéré  que  je  ne  pouvais  pas  me  montrer  in- 
»  sensible  à  tant  d'honneur?....  Et  voilà  que  par  votre 
»  témérité  vous  me  ferez  encourir  sa  haine!  Dieu  veuille 
»  que  je  ne  vous  livre  à  la  justice  du  comte  pour  être 
»  punie!...  (2)  » 

Godelive  s'excusa  de  nouveau  avec  humilité  (3). 


(1)  Pia  Godeleta,  non  oarnalem,  ted  fpiritoalem,  qnem  seeuli  ama- 
foret  nesciebanl,  cibum  eturiena,  egenorum  clamoribiia  ^  totia  oompuaa 
TÎiceribas, 

(3)  Heu  me!  inquit,  îoaipieni  filia  mea,  quanti  mibi  hodiè  dedacoria 
oocasionem  aoscilasti  ! 

La  Normandie  conserve  une  tradition  temblable.  —  Le  leigneur  d^fistou- 
teville  bâliksait  l'abbaye  de  Valmoiit  en  Caux  pour  accomplir  un  vœu 
fait  en  Palestine,  et  il  y  employait  toua  ses  vassaux  ;  mais  le  rude  botailleur, 
insensible  à  leurs  fitiguea,  les  tenait  au  tiavail  depuis  Taube  jukqu^au 
tomber  du  jour,  sans  autre  nourriture  que  le  pain  de  ses  meutes  trempé 
dans  Teau  des  fontaines.  Sa  fille,  prenant  eu  pilié  la  misère  des  vassaux 
qui  travaillaient  à  l^abbaye,  leur  réservait  les  viandes  lea  plus  suc- 
culentes, les  vins  les  mieux  épicéa,  et  les  apportait  en  oecret,  en  leur 
recommndaut  de  n*eu  parler  à  personne  et  de  ne  remercier  que  I>iao« 

^3^  Cui  GodeltYa,  humili,  utasaolet,  excuaatione  respondeoaj  metuendo. 
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«  Respectable  père,  dit-elle,  j'avais  pensé  que  tous 
»  ces  gentilshommes  étaient  venus  jusqu'à  nos  pénates, 
»  non  pas  pour  manger  des  viandes  et  des  fruits  recher* 
»  chés  (ce  qu'ils  peuvent  se  donner  tous  les  jours),  mais 
»  pour  vous  donner  une  marque  de  leur  affection  ;  il  me 
»  semblait  dès  lors  qu'il  leur  suffisait  d'un  modeste  repas. 
»  Mais  ces  pauvres  mendiants,  travaillés  par  la  faim  et 
»  la  soif,  auraient  pu  mourir ,  si  la  charité  ne  les  avait 
»  aidés*  Convient-il,  mon  père,  que  nous  nous  nourris- 
»  sions  d'aliments  exquis,  lorsque  le  Christ  souffre  dans 
»  ses  membres?  Je  vous  le  dis  en  vérité,  je  n'ai  pas 
»  cru  vous  manquer  en  secourant  de  vos  aumônes  Celui 
»  qui  a  ordonné  de  venir  à  son  secours  dans  la  personne 
»  de  ses  pauvres.  C'est  là,  la  véritable  miséricorde  qui, 
n  suivant  une  prophétie ,  nous  érigera  un  monument  dans 
n  le  ciel.  Mettons  toute  notre  confiance  dans  Celui  qui 
«a  dit:  Cherchez  d'abord  le  royaume  de  Dieu,  et  le 
»  reste  vous  sera  donné  en  surcroit.  Faites ,  mon  père , 
»  asseoir  vos  hôtes  autour  de  la  table ,  et  je  suis  persuadée 
»  que  vous  aurez  suffisamment  de  quoi  les  nourrir.  » 

Mais,  Godelive  par  ce  discours,  irrita  davantage  son  père 
et  dut  en  entendre  de  dures  et  sévères  paroles.  Elle  se 
retira  dans  son  appartement  et  se  mit  à  prier  (2). 

Tant  que  dura  le  festin,  Godelive  n'y  parut  pas. 

Cependant  les  convives  prennent  place  à  table.  Les 
serviteurs  portent  de  l'eau  pour  les  mains ,  des  vases ,  des 
plateaux  et  des  bassins  remplis  de  mets  rares  et  délicats. 


inquU,  pater,  quantum  otpio,  saWft  tuâgratiâ,  tant»  tU>i  offonoB  iop« 
petit  ratio  nnlla  etc. 

(1)  Ad  hcBo  Tirginia  pater  conturbatione  ampliori  inflammatas ,  iitpotè 
qui  dÎTinn  dîgnationii  affeoturn  tpem  nnUam  habebat,  Ulam  acriori  Ter- 
borum  afficiebat  inorepatione. 


•  • 
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Le  choc  des  coupes  et  le  bruit  des  conversations  reten- 
tissent au  loin  (t). 

Le  repas  termine,  tous  se  préparent  a  gagner  Boulogne. 
Un  coursier,  couvert  d'or  et  de  pourpre,  frémissant  et 
mordant  son  frein  écumant ,  est  mis  à  la  disposition  du 
comte  (2). 

Eustacbe  se  faisait  attendre. —  Il  voulait  voir  Godelive, 
dont  il  avait  entendu  dire  tant  de  bien ,  faire  tant  d'éloge 
de  sa  beauté,  de  ses  vertus.  Ilemfrid  fit  \en\f  sa  fille; 
celle-ci  parut,  modeste  dans  son  maintien,  simple,  mais 
gracieuse  dans  ^es  manières,  et  salua  avec  timidité  le 
seigneur  comte.  Eustacbe  se  leva  et  déposa  respectueu- 
sement un  baiser  sur  son  cbaste  front,  puis  il  Tinvita 
à  s'asseoir  près  de  lui.  Mais  dans  son  bumilité,  Godelive 
préféra  rester  debout.  Alors,  le  comte  lui  dit  (3): 

«Godelive,  fille  bien-aimée  de  notre  illustre  vassal, 
»  notre  ami,  nous  vous  souhaitons  du  fond  de  notre 
»  cœur  tout  ce  qui  peut  vous  être  prospère  sur  la  terre, 
»  tout  ce  qui  peut  avancer  votre  salut  dans  le  ciel.  Vous 
»  êtes  belle  entre  toutes  les  fleurs,  et  vous  êtes  arrivée 
»  à  l'âge  où  Ton  peut  songer  à  un  époux.  Nous  vous 
»  engageons  donc,  d'après  les  conseils  de  vos  amis,  à 
»  embrasser  Tétat  de  mariage ,  afin  de  vous  rendre  agréa- 
»  ble  à  votre  père.  Si  vous  déférez  à  notre  désir,  nous 


(1)  Dant  famuli  lyrophaa  manibus,  et  aliis  atquè  aliisvasia,  ill»,  cibis 
iiifereiitibusoneratii,  accumulabant  lancibus  mensaf....  It  tlrepitui  tectif^ 
Tocesque  lœtitiœ  per  alla  volutant. 

(2)  sut  ionipei  ottio  inoignis  et  auro,  frenuque  feroz  spumaotia  mandit. 
(3j  Per  ministroa  repente   adducta,   simplici   habttu,  geatu  humili, 

▼erecunda  facie,  moribuf  modesta,  cnmitem  revereuter  aalutabat.  Quam 
ille,  de  terra  leYatam,  houesto   complezu  oircùmfoTeDt ,   et  juxlà    ae 

aedandi  locum  illi  aptabat Gui  oomea,  Godeleva,  ioquU,  filia  perdi* 

lecta,  tanti  cam  viri  etc. 
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»  vous  promettons  que  notre  muniGcence  ne  vous  man- 
n  quera  jamais.  » 

Mais  la  jeune  Glle,  après  avoir  avec  convenance  et 
di(;nité  adressé  des  remerclments  au  comte,  baissa  les 
yeux,  et  ayant  réfléchi  sur  les  avantages  du  mariage  «t 
ceux  de  l'état  de  virginité,  elle  répondit  avec  onctioa 
qu'elle  préférait  le  célibat  à  cause  de  la  noblesse  et  de 
Tabondance  des  mérites  qu'on  en  retire,  et  qu'elle  dési- 
rait y  vivre  et  mourir,  i  moins  que  ses  parents  n*en 
décidassent  autrement.  Ceux  qui  entendirent  cette  réponse, 
s'étonnèrent  de  la  sagesse  de^  Godelive,  £i  n'osant  point 
la  dissuader  de  ses  pieuses  et  saintes  intentions,  ils  firent 
leurs  adieux  à  Hemfrid  et  partirent  (1). 


(1)  Obttapaera  pro  TÛrginii  pradentia  aiUntos,  etoastii  dovotiiqiM 
illiai  dedderiif  disMntire  neqaaquàm  audentef ,  pottpaiiUomy  ^atodiolo 
ejof  patro  Heinfrido,  ad  propria  abiernnt. 


Ul 


■eati  qui  kaUl«nl  im  domo  toA,  .^ 
Domine,  ia  ■o»gu!b  MMtaloram  lauda* 
bunt  ta.  P*.  KS ,  ▼.  S. 


ChmpUre  MME. 


Le  comte  de  Boulogne,  de  retour  dans  sa  ville,  dit 
partout  des  louanges  du  généreux  Hemfrid  son  vassal. 
Il  ne  parla  que  du  bienveillant  accueil  qu'il  en  avait  reçu^ 
que  de  la  beauté  et  de  la  modestie  de  sa  fille.  Quelle 
douceur  dans  le  regard  !  quelle  noblesse  dans  la  démarche  I 
quelle  prudence  dans  Tesprit!  quelle  candeur  dans  la 
voix!  quel  nom  harmonieux!  quelles  grâces  dans  tout 
son  être! 

Eustache  répétait  tout  cela  à  tous  ceux  qu'il  voyait; 
aussi,  Godelive  fut-elle  bientôt  connue  au  loin.  Déjeunes 
chevaliers  recherchèrent  Tamitié  d'Hemfrid ,  dans  Tespoir 
d'obtenir  la  main  de  sa  fille;  car  à  peine  l'avaient-ils 
vue,  que  sa  taille  élevée  {prwxra  statura)^  les  charmes 
de  ses  traits  et  de  tout  son  corps  enflammaient  leurs 
cœurs  (4). 


(1)  l'auteur  de  U  légende  n*ett  pat  d'aooord  arec  Sanderaa  aur  la 

VI.    16 
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Le  renom  de  la  jeune  fille  dépassa  même  les  limites 
de  l'Artois  et  se  répandit  par  toute  la  Flandre.  Un  noble 
seig^neur  de  cette  contrée,  Bertolf  de  GbistelleSy  se  sentant 
épris  de  cette  beauté  dont  on  disait  des  merveilles,  se 
rendit  en  grande  pompe  et  avec  une  nombreuse  escorte 
de  gentilshommes  au  cbâteau  de  Longfort. 

Lorsqu'il  fut  en  présence  de  Godelive,  il  dévora  du 
regard  sa  bouebe,  ses  yeux,  toute  sa  personne,  et 
aspirant  le  poison  de  ses  charmes,  il  sentit  comme 
un  feu  ardent  parcourir  ses  veines  (1).  Il  s'efforça  de 
persuader  la  jeune  vierge  par  des  paroles  douces  et 
tendres,  mais  il  comprit  bientôt  que  ses  efforts  étaient 
vains ,  et  repoussé ,  il  n'en  sentit  que  davantage  l'aiguillon 
qui  le  tourmentait^  il  tâcha  de  la  séduire  avec  de  riches 
présents  qu'il  étala  devant  elle,  et  lui  en  promit  encore 
plus.  Mais  rien  n'y  fit;  il  s'adressa  alors  à  son  père  (2), 
pensant  que  par  son  intercession  il  parviendrait  à  son 
but.  Mais  le  père  qui  connaissait  la  piété  de  sa  fille, 
fit  à  Bertolf  force  remereiments  pour  ses  présents,  et 
lui  dit  qu1l  ne  voulait  pas  contrarier  Godelive  en  la  dé- 
tournant du  saint  et  salutaire  état  qu'elle  avait  embrassé. 


taille  de  Godelive.  Cet  historien  dit  qa*elle  étcit  de  petite  taiUo,ptroe 
qQ*il  t  vu  ohes  Antoloe  Triett,  boargmaltre  de  Gaad,  Tépitto  éerwlo 
de  U  lainte. 

Hâo  circùm  et  latè  folaate  famâ  per  urbes,  qaamplares  DobiUuni 
induoti,  cum  Heinfroot  tmicitiaa  jan^ere,  filiamqae  in  nUatrimoniam 
requirere  laborabant;  oempè  qui«  ttatuift  prooera,  Tultuqne  apeeÎMn, 
fiognloram  aspecUbiis  adeè  gtat^  Wdebatiir,  ni  taotùn^  Yiat,  0f»iiUB«a* 
lem  cordibua  eiultationia  materiem  affcrret. 

(1)  El  dum  os  oculosque  paellas  ao  totum  lustrarat  luce  corpua  mollo, 
▼eneuum  latcifif  hauriens  oculis,  tuIqus  alit  venii  et  oobqo  oerpitar 


Igrie. 


\â|  Parenlibus  ejui  animi  aui  oDstui  exponit,  eamque  sibi  deapondero 
•mumoperà  orat..  Ij^^K  yotù  14  geu^te  iaaigQÎa  el  of^iia  poUena. 
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Attristé  de  cette  réponse,  Bertolf  s'en  retourna, 
emportant  avec  lui,  gravés  dans  son  cœur,  la  douce 
image  de  la  vierge,  et  le  souvenir  de  sa  profonde  et 
précoce  intelligence.  Jour  et  nuit ,  "poursuivi  par  cette 
image ,  il  roule  dans  son  esprit  mille  projets  pour  arriver 
à  ses  fins.  L'amour  ingénieux  lui  inspire  la  pensée  d'in- 
voquer Tintervention  de  son  parent  le  comte  de  Flandre , 
Baudouin,  afin  que  par  lui  il  puisse  obtenir  d'Hemfrid 
l'objet  de  ses  désirs  (!)• 

Ayant  rencontré  le  comte  Baudouin,  il  lui  découvrit 
sa  passion,  son  violent  amour  pour  Godelive.  Le  comte, 
qui  avait  un  bon  cœur,  eut  pitié  de  son  cousin  et  lui 
promit  son  concours.  Quelques  jours  après,  il  fallut 
tenir  conseil  sur  les  intérêts  de  Pétat;  il  convoqua  tous 
ses  vassaux  et  les  grands  de  la  Flandre  et  de  l'Artois 
en  assemblée-générale.  Le  comte  de  Boulogne  et  le 
chevalier  Hemfrid  y  assistèrent  ;  Bertolf  y  fut  aussi ,  vêtu 
d'habits  magnifiques.  Quand  le  conseil  se  fut  séparé, 
Baudouin ,  fidèle  à  sa  promesse  et  ayant  trouvé  le  moment 
opportun ,  dit  en  présence  de  toute  la  noblesse  du  pays , 
qu'une  jeune  fille,  nommée  Godelive,  est  aimée  par 
un  riche  gentilhomme  qui  désire  vivement  la  posséder 
en  mariage^  que  si  ses  parents  consentaient  à  son  union, 
ils  feraient  quelque  chose  d'agréable  à  sa  majesté  et 
d'avantageux  à  la  jeune  fille  (2). 


(1)  loTenit  tnidleiB  opportnnam  fore  îagmiiofiit  amor,  oomitit  FUn* 
énm,  lUiMliiiit,  in  tanto  aegolio  adiré  prmenUam.*..  Gomiti  igilar, 
per  eumn  quedam  looo  inveiito,  qttod  mente  latait  Telnni  detesil, 
afbetoiqee  aai  ad  Tirginem  CkideleTam  pendena  nagnitndinem. 

(9)  Tirginem  GodeleTtm,  i  quodam  ini  languiiiif  viro  nobiU  atqne 
pnedivite  adamari,  rehementer  initaoterqne  in  legifimam  matrimoniam 
reqniri  uierebel,  eui  ri  pareatea  anenram  prowplom  prcibendam  du»' 
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Personne  ne  doutait  que  le  gentilhomme  que  le  prince 
recommandait  ainsi  ne  fût  Bertolf.  Quant  â  Hemfrid, 
il  objectait  toujours  la  ferme  résolution  de  sa  fille  a 
vivre  en  célibat.  Ce  que  oyant,  Bertolf  réunit  plusieurs 
de  ses  amis,  auxquels  il  pria  le  comte  de  Boulogne  de 
se  joindre ,  afin  d'aviser  aux  moyens  de  décider  la  jeune 
châtelaine  à  consentir  au  mariage.  Il  fut  arrêté  que  le 
comte  de  Boulogne  ferait  une  démarche  à  Longfort  et 
une  dernière  tentative  auprès  de  Godelive  (1). 

Eustache,  accompagné  de  Bertolf  et  de  ses  amis,  se 
rendit  au  château  d*Hemfrid,  et  après  bien  d'instances 
il  finit  cependant  par  triompher.  Le  père  et  la  mère 
de  Godelive,  n'osant  ou  ne  pouvant  résister  aux  raisons 
du  comte,  engagèrent  aussi  de  leur  côté  leur  enfant  à 
cette  union.  Celle-ci,  par  crainte  de  désobéir  à  ses  parents 
et  pensant  que  tant  d'efforts  et  de  constance  de  la  part 
de  ces  nobles  seigneurs ,  étaient  la  manifestation  de 
la  volonté  divine,  céda  .... 

Bertolf,  au  comble  du  bonheur,  rendit  mille  actions 
de  grâces  à  ses  compagnons  pour  le  succès  qu'ils  venaient 
de  remporter  (2). 

Godelive  avait  alors  dix-huit  ans. 

Le  jour  des  noces  fut  fixé  et  les  apprêts  en  furent 
faits  avec  une  rare  magnificence. 


rint,  tua  oajotUtî  rem  graUm,  filiasque  suoceMibuf  rem  pratUrent 
Mlaberriroam....  Sanè  oam  Berlalfam,  qai  oommendabatur,  fore  ambi- 
geret  nemo. 

(1)  Nultia  prooerum  atque  nobiUum  vix  tandem  admiainm  eit  posta- 
lationibus,  ut  condioto  die,  Boloaieniiam  eomitif  in  prnsentift,  qaem 
Berlulfus  adjutorem  m  negotio  <ibi  consciveral ,  proBcîpuîi  aliqaot  con- 
vocatii  amicii  ipecialibus,  super  conuubio  hujusmodi  tractari  debeat. 

(9)  Proindè  Bertulfus  proceribui  copioMs  rependenf  gratiarom  Tioea, 
naptiarum  aiiignatà  die....  Spleadîdo  ac  ambitioio  Itixu  ineffîibilique 
jocundilate  opularum  tolemnia  inchoaia  lunt. 


un 

Des  fêtes  et  des  festins  splendides  suivirent  les  fian- 
çailles ,  auxquelles  assistèrent  beaucoup  de  riches  et  illus- 
tres personnages. 

Trois  jours  après,  Bertolf  conduisit  sa  fiancée  à 
Gbistelles.  Godelive  éprouva  un  serrement  de  cœur  en 
disant  adieu  à  son  père,  à  sa  bonne  mère,  à  sa  vallée, 
à  ses  coteaux ,  à  ses  compagnes ,  aux  pauvres  de  Longfort 
dont  elle  était  Tange  gardien!  L'aimable  enfant  versa 
d'abondantes  larmes  en  s'éloignant  du  joli  lieu  de  sa 
naissance!  Le  reverra-t-elle  jamais? 

Une  tradition  qui  se  conserve  encore  dans  le  Boulon- 
nais, rapporte  que  sainte  Godelive,  avant  de  partir  avec 
son  époux,  planta  dans  un  petit  bois  voisin  de  la  demeure 
de  son  père ,  la  quenouille  dont  elle  se  servait ,  et  qu'une 
source  jaillit  à  l'instant  même  de  cet  endroit.  Une  chapelle 
y  fut  élevée  et  attira  bientôt  des  pèlerins  qui  venaient 
boire  de  cette  eau  miraculeuse  et  implorer  l'intercession 
de  la  sainte  pour  obtenir  la  guérison  de  la  fièvre,  assez 
commune  alors  dans  le  pays.  Depuis ,  la  source  a  pris 
une  autre  issue  et  coule  à  quelques  pas  de  la  chapelle. 
Les  pèlerins  y  viennent  encore,  si  l'on  en  juge  par  la 
quantité  d'ex  voto,  par  la  multitude  de  bâtons  de  voyago 
qu'ils  déposent  dans  ce  lieu ,  et  par  les  cordons  attachés 
aux  arbres  environnants ,  moyen  par  lequel  ils  prétendent 
lier  la  fièvre  (1). 


(1)  Précii  de  l*hif(oira  de  Boologne,  ptr  Bertrand,  tome  S,  p.  183 
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•EVXIÊHE    PABTIB. 


GHISTELLES. 


Qq»  B0n  qnatirlt  mnlidbram  «nlUnn. 

Enuu.  ••  2,  ▼•  15. 

BUiu  dolore  microbilar  et  «stnm 
loetna  ooenpatt  f  bot.  cb.  14^  ▼•  IS. 


tJhmpêire  MW. 


Entre  Ostende  et  Bruges,  vers  Dixmude,  dans  le 
dioedse  de  Tournay,  il  y  avait,  au  onzième  sièele,  une 
veine  de  terre  noire  entrecoupée  de  marais  difficiles  à 
franchir.  Là ,  vivait  une  race  d'hommes  barbares  et  cruels 
comme  les  Scythes.  Au  milieu  de  ces  marais  s'âcTait 
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le  donjon  noir  de  Bertolf,  seigneur  de  ce  lieu  triste  et 
sauvage,  qu'on  appelait  Ghistelles  (1). 

Gbistelles,  dont  le  nom  signiGe  tannière  (de  siale 
synonime  de  stabulum),  parceque  c'était  le  refuge  des 
pirates  qui  infestaient  à  cette  époque  tes  bords  de  Focéan 
germanique  (2),  Ghistelles  doit  son  origine  au  château 
ou  plutôt  à  la  forteresse  de  Bertolf.  Charles-le-Bon  et 
Guy  de  Dampierre  lui  accordèrent  des  franchises  com- 
munales et  de  beaux  privilèges.  Ce  bourg  fut  entouré 
en  1228  de  lignes  de  circonvallation  ;  il  obtint  de  nou- 
velles fortifications  de  Louis  de  Nevers  vers  1324,  des 
bastions  en  <4û4  et  1540.  Et  cependant  Ghistelles,  dinsi 
doté  de  chartes,  entouré  de  murs  et  de  fossés ^  défendu 
par  de  hautes  tours,  vit  son  importance  s'évanouir  à 
la  suite  des  guerres  civiles  qui  désolèrent  la  Flandre 
au  i[Ti*  siècle,  tl  ne  conserva  que  son  château  ,  qui  tomba 
à  son  tour  sous  le  marteau  des  révolutions  (3). 


(I)  lûtra  terminof  pdtoishiM  Géttdlentis  qu«  sobjacet  diœcesi  torna- 
oenti,  dft  qandam  vena  torr«  nigra  et  qaasi  subrufa,  qua  crebris 
palttdiboi  intersUa,  non  facile  poleit  trantiri.  In  bis  verà  locis  moratur 
geons  hOmiritim ,  ttfotiitatem  lemper  gestiena,  at  tulgus  scbyUruin. 
HabiUon  êècuU  ti  BMedicti,  patU  2,  p,  557,  num,  xvii.  —  Meyeruê 
ad  ann.  1083» 

(9)  GbisteUa,  à  êtalto  nomen  urbi  éat,  oui  origo  ab  arce,  libertai  A 
Carolo  Bono,  pri%ilegia  A  Guîdotid  DmnpetrA,  bohos  à  dynasUa,  circum- 
vallaUo  primai  à  liobilibuf  arino  1328;  muoitio  aUera  à  Lado?ico  Niver- 
nenti  ad  ann.  1394,  fossarum  eminentia  à  senatu  ann.  1434,  murorum 
alibi  atrucUo  destiitata  et  inchoata  à  civlbui  1540  j  piano  ut  videaltir 
oppidufD  cam  sasdulia  crevitse,  et  uiiam  aingulis  majestatia  gradum 
cônieendisie :  appellalum,  priTilegiatum ,  rallalum,  munitum  ,  clauium, 
mardtafft  in  parte,  nuper  et  mode  cifitiam  bellorom  fructui  aenait, 
bomm  pluribua  destitatum ,  et  oastrum  duntaxaf  Yeterii  elegantias 
roonnmentum  oitendeni  :  quod  bodiè  ruinam  minatur ,  babitatore  domino 
Tacuum.  —  Sanderui. 

(S)  Qood  cerld  facile  admittit  quicuraque  meminerit  tllo  tempore  per 
q(i»dtm ,  imè  per  pteraque  Flaodria  oociduas  loca,  inteitinai  discordiaa, 
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Un  seul  moDument  a  survécu  à  tous  ces  désastres, 
c'est  l'église;  et  encore  ne  la  voyons-nous  que  mutilée. 
Car,  FédiTice  primitif  avait  vingt-et-un  autels,  dit  San- 
derus.  Il  n'en  reste  aujourd'hui  que  la  partie  antérieure 
et  les  colonnes  de  la  nef.  Une  flèche  élégante  surmonte 
cette  maison  du  Seigneur  et  servait  jadis  de  phare  aux 
navigateurs  de  l'océan  (1). 


inveterata  odia,  quotiditiia  homicidit,  et  iniatiabilat  hamani  fanf^ain» 
effutionef  pacem  et  quietem  totiuf  regîonif  turbàite;  qaemadmodùnt 
lacalentîùt  explîcant  laudeta  S.  Arnalplii  acta  à  p.  535,   num.  zir. 

(1)  La  maiion  de  Ghittelles  •*aUia  aux  BeUinoe  et  aux  Loxemboars 
et  paiia  aioti  dani  le  domaine  de  cet  seigneurf.  Haii  en  1544,  on 
comte  de  Brienne,  tombé  en  captifité.  Tendit  pour  obtenir  m  dëli- 
▼ranoe,  cette  terre  à  un  certain  Jean  Affaitado  de  Crémone,  qni  tra- 
fiquait alon  à  Anvers. 

Il  existe  aux  archi?et  géuéralei  du  département  du  Nord  i  LiUe,  des 
lettres  datées  du  mois  d'Airil  1290,  par  lesqneUes  Isabeau,  Yeuve  de 
noble  bomme,  monseigneur  Jean^  seigneur  de  Ghistelles,  dame  de  la 
Wastinne,  et  Jean,  son  fils,  seigneur  de  Ghistelles  déolarent  que  pour 
suirre  le  conseil  de  monseigneur  Roger  de  GhisteUes  et  de  monseigneur 
Willaume  de  Gbistelles,  son  fière,  ils  se  sont  accordés  de  la  façon 
suiTante  : 

Jean  de  Ghistelles  Jouira  du  manoir  de  Gbistelles  et  de  mille  livres  de 
reyenu  annuel,  qui  seront  prises  dans  cette  terre,  d'après  aliénation; 
si  la  terre  de  GhisteUes  ne  suffit  pas  pour  faire  cette  somme,  on  prendra 
ce  qui  sera  nécessaire  sur  les  terres  qui  appartenaient  à  son  père ,  dans 
la  chftteUeoie  de  Berguei;  oe  qui  manquera  encore,  sera  pris  sur  le 
toolieu  de  Bruges,  jusqu*à  ce  que  le  dit  Jean  jouisse  de  ces  mille  livrei , 
sans  aucune  charge  de  dettes,  de  partage  de  frères  et  sœurs,  et  tans 
psyer  ce  qui  sera  ordonné  par  son  testament •    •    •    • 

Isabeau  et  Jean  consentent  que  ces  douie  cents  livres  soient  remises 
aux  exécuteurs  teitamentaires  du  dit  feu  Jean ,  et  prises  sur  le  toolieu 
de  Bruges  dans  le  même  temps  qu*on  paie  les  autres  fiefs,  et  Us  leur 
rendront  compte  tous  les  ans  de  remploi  de  cette  somme. 

Si  Isabeau  meurt  avant  ion  fils ,  toutes  les  terres  et  les  héritages  de 
son  côté,  lui  appsrtiendront  à  toojoura  et  à  tes  hoirs,  sauf  le  partage 
entre  sei  autres  cnfauts.  Si  Jean  meuit  avant  elle  et  qu*il  laisse  des 
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Ce  fut  dans  ce  pays  plat,  où  rien  ne  reposait  ni  égfayait 
la  vue,  dans  ce  fort  situé  au  milieu  des  marais,  que 
Bertolf  conduisit  sa  compagne. 

Quelle  déception,  hélas!  pour  cette  enfant  des  collines! 
Là-bas  elle  avait  de  vastes  horizons  qui  réjouissaient  ses 
yeux;  elle  respirait  avec  bonheur  la  brise  de  la  mer, 


enfanti,  le  manoir  de  GhiiteUea  aieo  lea  mille  Hyrea  oi-deMoi  leur 
appartieadra ,  ef  miUe  autret  lÎTret  tur  le  tonlien  de  Bragei ,  ainti  que 
ledit  Jean  en  fut  hérité  de  son  mariage*    ••••• 

Cet  accord  eit  fait,  sauf  ce  qui  a  été  réglé  lora  du  mariage  de  Mar- 
gnerite,  fille  de  monieigneur  de  Durbuy,  a?ec  ledit  Jean  de  Ghiatellet, 
MToir,  que  ai  ledit  Jean  mourait  avant  lea  père  et  mère,  Marguerite 
jonirait  pour  aon  douaire,  de  huit  centa  li?rei  de  rcTona  annuel  inr  lee 
maisona  et  terres  d*Armentièref ,  sur  la  terre  de  Berguea  et  sur  le  tonlien 
de  Brngea.  Prédê  analytique  éhê  archivée  de  la  Flandre  Oceidêntah, 
par  Octave  Dclepierre,  Brugea ,  1840. 

-«  Charte  de  Lambert,  é?êque  de  Tournay  et  de  Noyon,  déclarant 
que  régliie  de  Ghiatellea,  et  tea  revenus  qui  appartiennent  d'ancienne 
date  à  la  mense  épiscopale  de  Tournai,  appartiendront  dorénavant  aus 
moines  da  monastère  do  St- André,  près  de  Bruges,  à  condition  quUls 
paieront  de  ce  chef  18  marcs  par  an  à  l'évèohé  de  Tournai.  Bruges,  xi«  jour 
de  Tindiction  1118. 

—  Autre  charte  par  laquelle  Symon,  évèque  de  Toninay  et  de  Noyon, 
confirme  la  cession  de  dîmes  et  prestations  de  Ghistelles  au  profit  du 
monastère  de  St-André,  près  de  Bruges,  sous  la  condition  de  peyer 
annuellement  18  marcs  d^argent.  xi«  jour  de  l*indiction   1134. 

—  Gérald,  évèque  de  Tournay,  vu  Paccroissement  du  revenu  des 
dîmes  à  Ghistelles,  confirme  Paugmentation  de  neuf  marcs  que  doivent 
payer  i  Pévèché  de  Tournay,  les  moines  de  Tabbaye  de  St-André,  1164. 

—  Everard,  évèque  de  Tournay,  prétend  que  les  moines  de  St-André 
possèdent  injustement  les  dîmes  de  Ghistelles,  parce  que  la  concession 
a  été  faite  sans  rassentiment  du  chapitre,  1170* 

—  Everard ,  évèque  de  Tournay ,  reconnaît  qu*il  est  entré  en  arran- 
gement avec  Arnouif,  abbé  d*AfBighem,  au  sujet  des  dîmes  et  revenus 
de  Téglise  de  Ghistelles,  cédé«  au  monastère  de  St-André,  pour  une 
rente  de  27  marcs  par  an,  1173. 

Prédê  analytique  des  archivée  de  la  Flandre  Oceidentaie,  par  Octave 
VeUpierre, 
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elle  ayait  des  sentiers  fleuris  pour  ses  méditations  soli- 
taires. Ici,  Toeil  morne,  parcourait  avec  effroi  une  plaine 
monotone,  où  croupissaient  ça  et  là  des  eaux  stagnantes 
et  fétides,  et  l'oreille  n'entendait  que  le  sifflement  du  vent 
â  travers  les  roseaux  mêlé  aux  croassements  des  corbeaux 
qui  s'y  abattaient! 

Livrée  à  elle-même,  Godelive  fit  ces  comparaisons  et 
se  prit  à  pleurer...»  «Ah!  celui  qui  n'a  jamais  veillé 
»  dans  les  pleurs,  qui  n'a  jamais  trempé  son  lit  de 
»  larmes,  celui-là  ne  vous  connaît  pas,  6  puissances 
»  célestes  (1)1  » 

De  jeunes  chevaliers  boulonnais  avaient  suivi  les  époux 
à  Ghistelles,  et  le  jour  de  l'arrivée  se  passa  en  fêtes. 

Mais  bientôt  au  plaisir  succéda  le  deuil;  aux  chants 
joyeux  les  lamentations;  car,  à  peine  la  mère  de  Bertolf, 
femme  querelleuse  et  méchante,  eut-elle  vu  sa  bru,  qu'elle 
la  prit  en  horreur.  La  beauté  de  son  visage  lui  avait 
inspiré  la  plus  vive  jalousie  (2). 

Quand  le  soir  fut  .venu  et  que  les  conviés  se  prépa- 
raient au  repos ,  l'épouse  de  Bertolf ,  toujours  pieuse  et 
pensant  à  Dieu  au  milieu  des  damoiselles,  au  milieo 
des  concerts  des  musiciens  et  des  chants  des  tninne- 
xangers,  adressa  dans  son  cœur  cette  prière  au  Seigneur: 
«  C!onservez ,  ô  mon  Dieu ,  mon  âme  et  mon  corps  sans 


(I)  GOBtbe.  —  Wilhemmeiiter. 

(9)  Hoz  ut  «pooMoi  eoDiuita  est,  odio  nequiMimo  odifit  eam.  Heet 
liiltri  imprimit  illam  ? ultn  raictpieiii ,  înTÎdia  vimi  meote  alla  eelAtiet. 
Vefpere  autem  facto,  eam  auaderent  oadantia  fidera  tomnot,  qui  oon- 
▼onerant,  feMa  confo?ere  membra  quieto  dJiponeotibas,  ipta  aponaa 
deTotÎMÎna  in  medio  nobiliam  Juteoeularum  tjnfipaniflriaruni,  ntoti* 
eorum  dulcifonb  alternantibui  modulii,  artificiosaque  ooitaooaotiâ  oar- 
mioa  mifcentibua,  oorde  Domina  deoaotabant,  dioent:  fiât  cor  meom 
et  corpoi  mearo,  Domine,  immaculatum,  ut  non  oonfnndar. 
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>  (acbe,  aBn  que  je  ne  tombe  point  dans  la  confusion.  » 
Elle  ne  se  préoccupait  que  des  choses  d'en  haut,  car 
elle  savait  que  ceux  qui  ne  s'attachent  qu'aux  biens  de 
la  terre  n'y  trouvent  pas  le  bonheur. 

S'étant  dépouillée,  suivant  l'usage,  de  ses  vêtements 
de  fête,  elle  parut  alors  dans  toute  la  simplicité  de  sa 
beauté;  comme  l'ivoire  des  Indes  colorié  par  quelques 
veines  de  pourpre ,  ou  comme  une  rose  rougissant  parmi 
des  lys  éclatants  de  blancheur,  la  figure  de  la  jeune 
vierge  rougissait  au  milieu  de  ses  femmes  de  chambre. 
Cependant  sa  longue  chevelure  noire  se  déroulait  et  flot- 
tait sur  ses  épaules;  elle  ne  chercha  pas  à  la  cacher, 
car  elle  négligeait  son  corps  pour  les  soins  de  son  âme 
pure  et  candide  (1). 

Lorsque  la  mère  de  Bertolf  aperçut  ces  cheveux  noirs 
et  tant  de  grâce  unie  à  tant  de  candeur ,  elle  entra  dans 
une  grande  colère ,  et  attirant  par  ses  gestes  et  ses  con- 
torsions les  regards  des  femmes  de  chambre  sur  Godelive , 
elle  les  excita  â  l'insuller  et  à  la  mépriser.  Plus  irritée 
qu'une  béte  fauve,  elle  aborda  son  fils  en  ces  termes: 
«  Ne  pouvais-tu  trouver  des  corneilles  dans  tes  terres 
»  pour  te  réjouir  et  conduire  celle-ci  ailleurs?  Celle  més- 
»  alliance  sera  pour  toi  la  honte  éternelle  de  ta  race. 
»  Ton  union  avec  cette  folle  disgraciée  laissera  une  tâche 
»  sur  les  fruits  de  ton  noble  sang  germain.  Malheureux , 
»  ton  entrée  dans  une  telle  maison  m'a  accablée  de  tris- 
»  tesse!  Que  je  me  répens  de  l'avoir  mis  au  monde  (2)  !  » 


(1)  Indam  enim  Teluti  ebar  languioeo  li  qats  ▼ioliTerit  ottro,  aut 
rOM  nibent  alba  inter  lilit  mîxta ,  talea  virgo  dabat  oro  colorea,  nîgra 
tamen  ex  natarft  UH  ccsaries  patuit,  nîmirum  ciijat  omne  hactrnùi 
aladium  fuerat  corpore  neglecto,  ipirituali  potiui  culturA  interiorem 
hominenii  virgînem  caatam  exhibera  Chriato. 

(9)  Il  7  a  encore  dana  l'bjitoire  da  moyen-âge  dea  exemples  de  mèroa 
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Avec  ces  paroles  impies,  e!le  versa  le  poison  dans  le 
cœur  de  son  Gis;  le  Gei  coala  de  ses  lèvres  comme  dun 
vase  de  corruption  (\). 

Depuis  ce  moment,  Berlolf  eut  Godeiive  en  horreur; 
il  déplora  son  infortuné  maria(j;e.  Ayant  toujours  présente 
â  son  esprit  la  malédiction  de  sa  mère,  il  ne  sonfjea 
plus  qu'à  trouver  les  moyens  de  se  séparer  de  sa  femme. 

Ces  moyens  de  séparation ,  sa  mère ,  cette  laide  vieille 
inspirée  du  démon,  les  lui  suggéra.  «  Absente- toi ,  lui 
»  dit  elle,  pendant  tout  le  temps  que  les  amis  de  Godeiive 
»  seront  ici  (cuncfo  temporc  substrahe  prœsentiam  iuam). 
>  Quant  à  moi,  je  me  montrerai  insupportable  à  leur 
»  égard;  ils  bc  fatigueront  de  ma  mauvaise  humeur,  et 
n  ne  te  voyant  pas  revenir,  ils  se  bâteront  de  s'en  retour- 
»  ner  à  Longfort  et  de  reconduire  ta  femme  avec  eux.  Si 
»  au  contraire,  ils  nous  la  laissent  et  s'en  vont  seuls, 
»  nous  cesserons  ces  fêtes  nuptiales  et  nous  accablerons 
1»  la  Boulonnaise  de  tant  de  travaux  et  de  fatigues,  qu'elle 
»  mourra  bientôt  à  la  tâche.  Libre  alors,  tu  pourras 
»  contracter  une  nouvelle  union  digne  de  toi.  » 

Jamais  l'on  n'avait  entendu  tant  de  perversité  dans  la 
bouche  d'une  femme!  C'est  à  cette  marâtre,  dit  Drogon, 
que  s'adressent  ces  paroles  du  Sage:  La  langue   d'une 


qui  pouiaent  leurs  fili  i  de  mauYaîses  actions  On  Toit  dam  la  ohrouique 
de  Fridegaire,  Brunehilde  exciter  le  roi  Théoderik  à  vivre  avec  des 
concubines,  coutrairooient  aux  avertiuemeots  de  aaint  Colombait. 

Sainte  Elisabeth  fut  aussi  persécutée  par  sa  belle-mère.  (  Histoira  de 
sainte  Elisabeth,  par  le  comte  de  Mootalembert,  tome  i,  chap.  3). 

(!)  Numquid  his,  iuquit,  in  terris  comices  ad  tuam  consolatiouem 
iuvenire  potuisses,  haoc  nisi  aliandè  adduoerei<?...  Quo  impietatia  ser- 
mone  Bertulfi  aiiribus  lethale  instiilatur  veneuum,  aaimoque  ejus ,  velut 
stupa  per  i(;nem  acceoso,  de  medto  ore,  quasi  ex  corrupto  rase,  in 
filii  menlem  livoris  virus  trausfuoditur. 
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femme  jalouse  est  la  douleur  et  le  tourment  continuel 
du  coeur;  celui  qui  a  une  telle  femme,  est  comme  s'il 
tenait  un  scorpion  (I). 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  nous  faut  rechercher  ici 
la  cause  de  Tantipathie  de  la  mère  de  Bertolf  contre 
les  cheveux  noirs  de  Godelive.  Est-ce  une  affaire  de  mode? 
ou  bien  un  caprice  de  femme  qui  préfère  la  chevelure 
blonde  à  la  chevelure  noire?  un  pareil  motif  peut-il  engen- 
drer une  haine  qui  ne  sera  assouvie,  comme  nous  le 
verrons  plus  loin,  que  dans  le  sang  de  Godelive?  Cela 
n'est  pas  probable. 

La  cause  est  donc  ailleurs. 

Bertolf  était  de  race  Nortmanne  ou  germanique ,  orien- 
dus  erat  à  Nortmannis,  dit  le  P.  Malbranq.  Les  Nort- 
mansou  les  Germains  avaient  les  cheveux  roux;  c'étaient 
de  grands  corps  mous,  blancs  et  blonds  (2). 

On  se  rappelle  que  Godelive  a  vu  le  jour  sur  les  côtes 
du  Boulonnais  où  campèrent  les  armées  romaines.    La 
domination  des  Romains  fut  et  resta  longtemps  odieuse 
aux  peuples  indigènes.  Comme  les  cheveux  de  ces  con- 
quérants étaient  noirs,   br&lés  par  le  soleil  d'Italie,  la 
couleur  de  la  chevelure  de  Godelive  pouvait  faire  supposer 
qu'elle  avait  du  sang  romain  dans  les  veines,  et  réveiller 
ainsi  dans  l'âme  toute  germanique  de  la  châtelaine  de 
Ghislelles,    un  sentiment  d'aversion    qui   auiaît    eu    sa 
source  dans  d'anciennes  antipathies  de  races,  anlipa^w^^^ 
qui ,  suivant  iM'  Edward  Lcgîay ,  subsistaient  encore  au 


• 

(1)  Dolor  cordii  et  luctui  flagelluinqae  Ungun  millier  »elotyP«f   V^^^ 
tenet  ilhm,  quasi  qui  apprehendit  icorpioncm;  brefis  ett  omnî»  iiequi 
•uper  iHiquitiam  illiut.  Ger- 

{%  Trucei  et  cœrulei  oculi,  rutilse  comn,  ma^a  corpora    «uut 
manis.  —  Tacite.  —  Germania,  cap.  !▼.   —  Miohelet, 
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onzième  siècle.  Eq  effet ,  dit  cet  historiea ,  «  parmi  les 
n  portions  de  territoire  primitivement  conGées  à  la  garde 
»  des  forestiers,  puis  laissées  en  toute  souveraineté  aux 
»  marquis  flamands,  il  en  'était  chez  qui  les  mœurs 
»  germaniques  avaient  irrévocablement  pris  racine.  D'ao- 
I»  très ,  au  contraire ,  conservaient  leur  caractère  primitif, 
M  gaulois  ou  celtique,  modifié  cependant  par  Tinfluence 
»  des  conquérants  romains,  dont  elles  avaient  adopté 
»  le  langage.  Ces  derniers  pays  se  distinguaient  sous  les 
»  noms  de  Galls  ou  Wallons ,  des  autres  qu'on  appelait 
»  Thiois  ou  tudesques.  Cette  antipathie  de  race  éclata 
»  dans  toute  son  énergie,  lors  de  Pinsurrection  de  la 
>  Flandre  contre  le  pouvoir  de  Richilde  (1).  » 


(1)  Oifloire  dei  comtei  de  Flandre,  par  Ed.  Leglaj,  tome  i. 


âSS 


Etio   fidclifl  utque  ad  luorlem  cl  dabtt  libi 
eoronam  ^Hm,  Apocai.  cm.  2,  t.  10. 


ChmifMw^   V. 


Le  malheureux  Bertolf,  encouragée  par  les  conseils 
perGdes  de  sa  mère ,  monta  à  cheval  la  même  nuit ,  et 
s'éloigna  en  proie  à  toute  la  noirceur  de  ses  criminelles 
pensées.  Sa  mère  se  réjouit  de  son  succès;  elle  voyait 
déjà  Godelive  succomber  sous  le  poids  de  son  ressentiment. 

Le  lendemain ,  les  hôtes  de  Ghistelles  demandèrent  où 
était  Bertolf;  sa  mère  leur  répondit  par  un  mensonge, 
en  disant  qu'il  était  allé  en  pèlerinage  à  Motre-Dame 
de  Bruges  pour  demander  la  fécondité  de  sa  femme  et 
une  heureuse  progéniture  ;  qu'il  serait  de  retour  dès  qu*il 
aurait  achevé  ses  prières  et  satisfait  à  sa  dévotion,  à 
moins  que  quelque  ami,  ajouta«t-elle ,  ne  le  retint  en 
chemin  (i). 


(1)  Diceiif,  Ulam  peregriDori  ad  reverentiam  matrii  Dei,  at  tpoDMB 
•u»  se  propiti!iin  exhibeiif,  felicem  sacoeiiibus  prolem  indulgero  dig- 
naretur. 
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Mais  les  fadtes  doutèrent  de  la  sincérité  de  cette  réponse. 
Après  une  longue  attente,  Bertolf  ne  revenait  pas;  alors, 
ils  dirent  adieu  à  Godelive  et  quittèrent  Gbistelles  (1). 


(1)  QuaiD  excuMtiooif  tUefitioneiii  frivolam  fictiliamqae  fliispicali,cain 
ezipectalioDis  illorum  apea  totaUtor  eluderetur,  pott  pauca  filias  aa«, 
iifqoe  qui  adorant,   honestè  taledicentei,  ad  raa  qoique  remeabani. 
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Faler  ■!•••  •!  malar  aiM  daroliquaranl 
me,  DomioM  •ulem  aMamptlt  me. 

Fbot.  26p  ▼.  16 


Chmi^Ure  Vg. 


La  jeune  mariée ,  abandonnée  à  des  mains  inconnues , 
pressentant  d'après  tout  ce  qu'elle  avait  déjà  éprouvé, 
tous  les  chagrins  qui  Tattendaient  encore ,  gémit  en  secret , 
et  un  torrent  de  larmes  mouilla  son  visage. 

Ses  amis  de  Longfort  ne  sont  pas  encore  loin ,  que 
sa  belle-mère  la  congédie  avec  de  durs  reproches,  et 
lui  enjoint  de  restituer  tous  les  présents,  l'argent,  les 
bijoux  que  son  mari  lui  avait  donnés  à  ses  Gançailles. 
Godelive  se  soumit  à  toutes  ces  exigences,  car  elle  ne 
tenait  pas  à  Tor  et  n'en  espérait  rien.  Elle  méprisait  les 
richesses  comme  poussière  et  matière  vile. 

Lorsque  la  vieille  eut  reçu  tous  ces  objets ,  elle  assigna 
à  Godelive  une  étroite  cellule,  oii  elle  la  relégua  loin 
du  bruit  du  château  et  lui  fit  administrer  chaque  jour 
une  certaine  porlion  d'aliments,  par  une  femme  de  cham- 
bre qu'elle  lui  imposa  pour  compagne ,  non  par  respect 
pour  sa  personne,  mais  parce  que  telle  était  la  mode 
du  temps  (1). 


(1)  Sed  toBonli  honetUlem. 

VI.  17 
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Godelive ,  morte  au  monde ,  vivait  dans  la  maison  de 
Bertolf  comme  dans  un  tombeau.  Déchirée,  blessée  à 
toute  heure  par  les  injures  de  sa  belle-mère,  elle  souffrait 
toutes  ces  douleurs  avec  patience,  sans  murmurer  (1). 

Se  tenant  inébranlablement  dans  la  voie  de  la  vertu, 
elle  ne  mangeait  pas ,  suivant  l'expression  du  Sage ,  son 
pain  ^Bs  4'oi9rveté,  car  tantôt  elle  filait,  tantôt  fesait 
des  ouvrages  de  couture  (â). 

Méprisant  les  tourments  et  les  inquiétudes  d'ici-bas, 
courant  audevant  des  parfums  du  ciel,  elle  n'aspirait 
qu*après  le  séjour  des  élus.  Souvent  absorbée  dans  de 
ferventes  prières,  elle  recommandait  au  Seigneur  son 
salut  et  celui  de  toute  TÉglise  ;  elle  s*élevait  jusqu'à  Dieu 
dans  l'extase  de  sa  piélé,  lui  rendant  grâce  de  ce  qu'il 
l'avait  fait  sortir  d'un  lieu  de  délices  pour  l'entourer  de 
tribulations;  elle  le  remerciait  de  ce  qu'il  la  menait  sur 
les  traces  de  son  divin  Fils ,  car  elle  n'ignorait  pas  d'après 
la  doctrine  de  l'Esprit  Saint,  que  plus  nous  souffrons 
de  la  passion  du  Christ ,  plus  nous  éprouverons  de  con- 
solations. 

Aussi ,  comme  Jésu§ ,  qui  est  reçu  dans  Jérusalem  au 
milieu  des  fleurs  et  des  acclamations  du  peuple,  Godelive 
est  reçue  avec  joie  à  Gbistelles ,-  mais  comme  lui ,  elle  est 


(1)  Sponsfi  itaqae  Chrîstî,  Tiro  odibilis,  ied  Chrlito  amabilti,  domi 
reiidet,  famUitm  gaberaal,  «eipfam  irrepMheiiiibilom  eihibel,  «empér 
iiigenio  modetta,  sémper  pudioitiv  pudore  prcseellena,  Ut  n«c  dd  ipiâ 
maledicortim  quicumque  audire,  vèl  postet  fama  (quidqaam)  oonfinçeroa 
(MS.  d*Audenbourg). 

(9)  Qu»,  ne  otiotitate  torperet  et  detîdtt  tegnis  TtAétrtint^  nmt 
filationi,  nuac  texturao  iiunc  orationi  vacabat. 

Par  noctem  etiam  ut  riri  obstinata  et  excscata  ment  gratîA  diviiie 
▼iiitationîi  illustraretur,  orabat  cam  lacrymit  ,  implens  itiad  do  pwtterio  : 
Lavabo  per  singulas  noctea  lectam  meum ,  lacrymit  meif  itntifoi  meam 
rigabo.  (MS.  d^Audenbourg  ) . 
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ensuite  accablée  d'opprobre  et  d'outrages  (l).  Lorsqu'elle 
est  encore  au  milieu  des  fêtes  nuptiales ,  la  foule  de  ses 
nobles  amis  l'environne  d'hommages  «  comme  Jésus  à 
la  cène  de  son  disciple.  Mais  ces  fêtes  ne  sont  pas 
encore  terminées,  que  cette  foule  d'adulateurs  se  retire 
devant  les  propos  d'une  femme,  comme  Pierre  devant 
la  servante  de  Klate,  et  l'abandonne  tout  ai&igée  aux 
mains  des  méchants.  Mais  la  bienheureuse  enfant  se  rap- 
pelait toujours  ces  mots  du  prophète  :  «  Fille,  odbiie  ton 
»  peuple  et  la  maison  de  ton  père ,  parce  que  le  roi  a  aimé 
»  ta  beauté.  »  Et  confiante  dans  le  Seigneur ,  elle  répétait 
parfois  tout  bas  ;  Mon  père  et  ma  mère  m'ont  délaissée , 
mais  le  Seigneur  m'a  accueillie.  —  D'ailleurs ,  pour  Go- 
delive,  mourir,  c'était  vivre  en  Jésus-Christ. 

Ainsi,  dans  sa  misère  elle  trouvait  encore  le  moyen 
de  Tenir  au  secours  des  pauvres.  La  faible  jportion  de 
pain  et  de  fruits  qu'on  lui  donnait  chaque  jour  (si  faible , 
qu'elle  servait  plutôt  à  irriter  la  faim  qu'à  l'assouvir), 
elle  pouvait  encore  la  partager  avec  les  malheureux  (2). 

La  vieille  apprenant  ces  aumônes ,  restreignit  la  portion 
de  Godelive,  de  manière  que  son  corps  ne  pût  plus 
recevoir  aucune  force.  Mais  la  sainte  épouse  de  Bertolf , 
fortifiée  par  le  ciel,  ne  relâcha  en  rien  de  sa  charité, 
et  préféra  se  priver  elle-même  de  nourriture,  que  de  ?oir 
la  faim  torturer  ses  pauvres.   Ne  savait-elle  pas  cette 


(1)  Cooformit  Chriato  beata  haec  virgo  faeta  est,  dam  apooti  mi  intri 
palatinm  cam  gandio,  Telat  Bominua  cnm  palmia  hyerofolymii  suacepta, 
•nbaeqttentibaa  è  teatigio  opprobrioram  angustiii ,  aivè  oauiA  ignomtnioaia 
afficitar  inaoltationibua  etc. 

(2)  £teiiim  miseria  dam  miniatrari  gratiaaimain  arbitraretur^  lioet  panîa 
ot  aqaaa  qaotidié  aibi  indulta  portiaaoula ,  adèo  foret  eiigaa ,  ut  irritare 
magia  qoam  aedare  famem  crederetar,  contiiiuô  tamen  manat,  quantum 
Taloit,  inopi  tribuit,  et  palmas  exteadlt  ad  pauperea. 
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maxime  de  Tobie  :  k  Si  vous  avez  beaucoup ,  donnex  beau- 
»  coup;  si  vous  avez  peu  «  donnez-en  de  bon  cœur»  car 
y*  VOUS  trouverez  pour  votre  récompense  un  trésor  au 
»  jour  de  la  nécessité.  » 

Quelques  jours  après,  Bertoif  revint  à  Ghistdies;  il 
sinforma  de  Godelive,  de  ses  amis  qui  l'avaient  accom- 
pagnée. —  Etaient-ils  encore  au  château ?«..  sont-ils  de 
retour  à  Longfort?  —  Sa  mère  lui  Gt,  de  tout  ce  qui 
s'était  passé  en  son  absence ,  un  tableau  sombre  et  men- 
songer (4).  Elle  représentait  Godelive  comme  la  femme 
la  plus  inepte,  la  plus  incapable,  la  plus  indigne  de 
diriger  une  maison,  ajoutant  que  personne  ne  pouvait 
la  servir  à  cause  de  son  caractère  acariâtre.  Bertoif  ne 
crut  que  trop  facilement  aux  propos  insidieux  de  sa  mère; 
emporté  de  colère,  il  Gt  appeler  Godelive. 

Celle-ci ,  pensant  qu*on  voulait  lui  infliger  une  nouvelle 
épreuve ,  dit  en  elle-même  ces  paroles  de  TÉvangile  :  «  Si 
»  tu  supportes  l'adversité  avec  courage ,  tu  auras  Jésus 
»  Christ  lui-même  pour  consolateur^  cet  agneau  d*inno- 
»  cence  qui  n'a  pas  craint  de  souffrir  tant  d'infamie  pour 
»  toi.  »  Forte  de  cette  promesse,  elle  se  hâta  de  se 
couvrir  d'une  mante  grossière,  la  seule  qu'on  lui  avait 
laissée ,  et  les  traits  défigurés  par  la  maigreur ,  elle  vint 
à  son  époux  d'un  air  riant,  le  salua  avec  bonté  et  lui 
tendit  la  main;  mais  lui,  enflé  de  colère,  la  rejeta  avec 
dédain,  et  s'en  alla  (:2). 


(1)  Pott  plures  tatem  dies  BertuUb  domum  reveno,  et  cam  maCre 
super  lit,  que  tcU  fuerant,  videlioet  de  nuptiarum  fine  etc. 

^3)  Ad  Bertulfi  nempe  pedei  procideDS,  amoroao  hilariqae  especta, 
mannin  protendit  Tirgineam;  quam  iUe,  pro  Yehementittima  livorii 
inflatîone  tumidut,  excipere  dodigoatas,  aTertâ  laoie  ad  rooeiaoïn  lo 
conTertit. 


J 
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Fâ  mère,  à  la  vue  de  Godelive,  se  mit  à  vocifeVer  avec  la 
VDffi  d'une  bêle  féroce  (1);  elle  vomît  contre  elle  le  venîo 
de  faspic ,  elle  reprocha  de  nouveau  à  son  Gis  son  roaria(^e 
avec  celle  corneille ,  et  Taccabla  de  mille  anathémes. 

L'intérieur  du   château  frémit  de   ces   vociférations. 

Godtlive,  accablée  de  l'iniquité  de  ces  gens  superbes, 
supporta  leurs  malédictions  avec  calme  et  résignation; 
mais  sachant  qu'on  parvient  quelquefois  à  convaincre  par 
la  raison  les  cœurs  les  plus  obstinés  et  les  plus  endurcis , 
elle  parla  ainsi  à  sa  belle-mère  (2)  :  «  Puisque  je  ne  me 
»  sens  coupable  d'aucune  action  qui  puisse  m'attirer  tant 
»  d'affliction  de  votre  part,  je  ne  cesse  de  m'étonner 
»  de  ce  que  je  sois  pour  vous  un  objet  d'aversion.  Si 
»  j'ai  commis  une  faute,  je  me  soumets  à  toutes  les 
»  rigueurs  de  votre  vengeance.  Si  au  contraire  je  n*en 
»  ai  point  commis ,  il  est  douloureux  pour  moi  d'entendre 
»  toutes  ces  injures,  et  de  vous  voir  continuellement 
»  exciter  mon  mari  contre  moi,  »  A  ces  mots  la  mère 
de  Bertolf,  enflammée  de  rage,  regarde  sa  Qlle  d'un 
œil  de  mépris  et  lui  répond  eu  ces  termes:  «  Quand 
»  ta  perversité  est  connue  de  tous,  te  faut-il  la  prouver? 
»  oui,  que  mille  morts  me  précipitent  dans  le  tombeau! 
»  c'est  moi  qui  ai  soulevé  la  haine  de  ton  mari  contre 
»  toi,  à  cause  de  ton  insupportable  orgueil!  » 

Et  ce  disant,  elle  frappe  la  pauvre  enfant  à  coups 
redoublés. 

Bertolf  survint  alors. 


(1)  Vel  oerlè  cruenUm  bestitm  rabîdo  ore  Tooiferant,  jam  fiiio,  vUi 
de  contracto  coiinubîo,  anathematum  milUa  inolomitat;  lît«  frémit  et 
fariit  domus  ipaa  tota. 

(9)  MuUiplioata  igitur  supor  GodelcTam  ÎDiqaitate  iuperborum  •••• 
cum,   ioqoit,  nuUius  me  crimiuu,  tantii  coudigoi   afflictionibiif  eto. 
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<•  Souviens-toi ,  lui  dit  Godelive ,  souviens-toi ,  mon 
n  cher  époux ,  avec  quelle  ardeur ,  il  n*y  a  pas  longtemps 
»  encore,  tu  recherchais  ma  main.  Pour  Tobtenir,  tu 
»  n'évitais  aucune  peine,  tu  t'adressais  aux  princes  et 
»  aux  chevaliers  du  pays  aGn  qu'ils  voulussent  s'intéresser 
n  à  toi.  Et  voilà  que  toutes  ces  apparences  d'un  violent 
1»  amour  sont  suivies  de  la  haine  la  plus  implacable.  Est-ce 
»  que  tout  ce  miel  contenait  du  poison?  Pourquoi ,  mon 
»  seigneur  y  étes-vous  en  colère  contre  votre  servante? 
»  Pourquoi,  Bertolf ,  persécutez-vous  votre  amie?  Pour- 
»  quoi,  mon  époux,  haïssez-vous  votre  femme?  Je  ne 
»  veux  pas  commander,  mais  obéir.  Je  suis  votre  esclave; 
»  occupez-moi  aux  soins  les  plus  vils  du  palais,  tous 
»  trouverez  que  je  serai  toujours  prompte  à  exécuter 
»  vos  ordres;  je  serai  heureuse  de  travailler  pour  vous. 
y»  Détournez  de  moi,  je  vous  en  supplie,  votre  colère, 
»  détournez-la  de  moi ,  pauvre  femme  !  n 

Bertolf  se  sentait  ému ,  il  allait  céder  peut-être  ;  mais 
sa  mère  était-là.  Elle  lui  souffla  de  nouveau  de  perfides 
conseils  et  lui  dit  que  cette  corneille  n'était  bonne  qu'à 
chasser  des  corneilles. 

Godelive  fut  donc  envoyée  aux  champs  pour  en  détour- 
ner ces  oiseaux  qui  infestaient  à  cette  époque  le  pays. 
Elle  ne  s'attrista  pas  sur  son  sort,  mais  elle  craignît 
pour  le  salut  de  son  époux.  Aussi,  au  milieu  de  ses 
afflictions ,  elle  ne  cessa  de  prier  pour  lui ,  comme  Jésus 
sur  la  croix  avait  prié  pour  ses  bourreaux  (1). 

(1)  Pro  tbi^endis  à  aatis  oomioibus  in  tgro  oonocarelar,  protinùi 
prtticribente  impieUte  houeito ,  Jiinit  Bertulftu ,  ni  nobilli  ilU  JaTen- 
oQla,  matrii  ■on  pdr  omnia  lo  înidiDarot  prcBoeptb,  profligaiidisfiiiA 
infeitis  iUii  circa  aata  aYÎculis,  inradaret  diligentiûa  .•••... 

....  fpia  iponsl  sui  ChritU  jim  noa  segnis  sectatrii,  qui  cruci  affixuf , 
pro  inimicii  orare  dignatus  eit. 
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Oen«  toliat  coatoUttoait  qui  contoUlur 
not  io  omai  tribolalioB*  ao«lri. 

(Il    AD   CoB.   fl.    I,    T.   4). 

OtUgil«  iaimicoB  vMtrot,  bcnera«ite  hii 
qui  odcruat  Tot,  et  orato  pro  perieqaea- 
liba»  et  calumniaolibu*  vos. 

(HAt*,  Cl  5|  ▼.  44). 


Chnpiire  VMM. 


Pendant  oe  temps,  Bertolf  courait  les  villes  et  les 
ebâteaux  foisins,  ou  il  passait  les  nuits  en  fêles  et  dormait 
le  jour.  Il  faisait  bonne  chère  et  noyait  ses  soucis  dans 
les  meilleurs  vins.  Si  quelque  convive  venait  à  parler  de 
femmes  de  mauvaise  vie,  lui,  il  parlait  de  sa  Godelive 
comme  d'une  femme  dépravée ,  et  déversait  les  calomnies 
sur  sa  chaste  et  saipte  vie.  Et  quand  il  fut  de  retour 
chez  lui,  o'était  se  lamenter,  pousser  des  plaintes  de 
ce  qu*il  n'avait  pas  encore  été  heureux,  de  ce  qu*il  s'était 
déshonoré  en  s'alliant  à  une  fille  d'Hemfrid  ;  il  se  repro- 
chait de  n'être  pas  encore  venu  à  bout  de  se  défaire 
de  celte  corneille. 

Godelive,  elle,  rendit  toujours  le  bien  pour  le  mal; 
landisqu'il  la  maudissait ,  elle  le  bénissait  ;  et  calomniée , 
elle  priait  pour  son  calomniateur. 
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Les  malheurs  de  sainte  Godelive  furent  connus  dans 
la  contrée.  Un  jour,  une  bonne  femme  vint  la  trouver 
et  rengagea,  pour  éviter  les  mauvais  traitements,  de 
chercher  un  refuge  sous  le  toit  de  son  père.  Elle  lui  dit 
qu'il  ne  fallait  pas  fournir ,  à  ceux  qui  se  glorifient  dans 
le  mal,  Toccasion  de  jouer  avec  leur  salut;  que  d'ailleurs 
la  cause  de  Jésus*Christ  ne  demandait  pas  tant  et  de 
si  grands  sacrifices.  Il  n*est  pas  nécessaire,  ajouta-t-elle, 
d*aller  au  devant  des  persécutions;  on  ne  doit  prendre 
sa  croix  que  lorsqu'elle  se  présente  d'elle-même ,  et  suivre 
alors  Jésus-Christ,  qui  veut  par  là  éprouver  notre  foi 
en  lui,  comme  Tor  au  feu. 

Godelive  accueillit  avec  simplicité  et  bienveillance  ces 
sages  observations.  Mais  elle  pensait  en  elle-même  à  tout 
ce  qu'une  telle  démarche  pouvait  avoir  de  dangereux; 
elle  prévoyait  tout  le  chagrin  de  ses  parents  en  apprenant 
son  infortune ,  elle  craignait  que  son  éloignement  ne  fût 
un  nouveau  prétexte  aux  calomnies  de  son  mari.  Cepen- 
dant, elle  se  décida  à  partir,  se  fiant  à  Dieu  qui  con- 
naissait la  pureté  de  son  cœur.  Elle  pria  une  pauvre 
jeune  fille,  qui  s'était  attachée  à  elle  comme  à  une  bien- 
faitrice, de  l'accompagner,  et  toutes  deux  partirent  â 
la  dérobée,  la  tristesse  dans  Tâme. 

Vingt  lieues  séparent  Ghistelles  de  Longfort;  elles 
parcoururent  celte  distance  à  pied,  par  des  chemins  peu 
fréquentés,  â  travers  les  marécages  de  la  Flandre  et 
les  champs  de  bruyère  de  l'Artois;  peut-être,  arrivées 
à  Loo,  ancienne  station  romaine,  suivirent-elles  la  voie 
qui  allait  de  ce  Castrum  au  Portus-Icdus. 

Lorsque  la  fille  d'Ucmfrid  toucha  au  seuil  paternel, 
personne  ne  la  reconnut.  Cette  jeune  femme,  si  belle 
quand  son  fiancé  Teminena ,  a  maintenant  les  traits  altérés, 
défigurés  par  une  pâleur  livide;  elle  est  pieds  nus  et 
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un  sale  manteau  couvre  à  peine  la  nuditë  de  ses  t^paales  (I). 

Ogine  elle-même,  celte  tendre  mère,  qui  avait  toujours 
présente  à  ses  yeux  la  beauté  de  Godclive,  eut  peine 
à  reconnaître  son  enfant  bien-aimée,  et  lorsqu'elle  eut 
appris  la  cause  de  son  triste  retour,  elle  pâlit  et  s'éva- 
nouit...» Bientôt  les  domestiques  accourent,  des  clameurs 
remplissent  le  château.  Le  père,  étonné  de  ce  bruit 
étrange,  survient,  et  stupéfait  à  la  vue  de  ce  spectacle 
inattendu ,  il  s'évanouit  à  son  tour.  Dès  que  ses  parents 
eurent  repris  leurs  sens,  Godelive,  le  visage  serein  et 
refoulant  la  douleur  au  fond  de  son  cœur,  s'efforça 
d'excuser  Bertolf  par  de  douces  paroles. 

Mais  Hemfrid  qui  voulait  connaître  toute  la  vérité, 
interrogea  la  compagne  de  sa  fille ,  et  lorsqu'il  la  connut , 
il  se  mit  a  soupirer  amèrement. 

11  alla  se  plaindre  au  comte  de  Flandre  et  le  supplia 
d'interposer  son  autorité  pour  rétablir  la  paix  et  la  con- 
corde entre  les  époux  (2). 

Baudouin,  affligé  de  tout  ce  qu'tlemfrid  venait  de  lui 
apprendre  sur  le  sort  de  Godelive,  promit  au  seigneur 
boulonnais  son  assistance  et  son  concours.  Mais  comme 
à  cette  affaire  se  rattachait  une  question  qui  touchait  au 
sacrement  du  mariage ,  du  ressort  de  l'autorité  ecclésias- 


(1)  Faeie  nunc  exeia  deformîque,  macîeptnidt,  pedet  nnda,  amicla 
tUI  et  sordido  tacU  videretor.  Matrif  tanen  êom  Ogen»  ocukM  îmmatata 
h«o  filiœ  speciet,  Ucet  magna  admiratione  coofunderet,  latuit  tamea 
nequaqaàm;  Terum  causa  tam  mitcrabiUt  ejat  adTentûs  auditâ,  roaeo 
genia  mutato  colora  expaUeacena,  inter  anistentiam  manoa  collapaa  ipsa 
dirigttit. 

(9)  GoniCem  Flandria  Balduinam  aggreitus,  omnem  rai  lerieni  iUi 
pandeoa,  ilUua  openiy  pro  reitaurandà  aalubri  Goocordià,  obnixè  inter- 
pellabat,  utpotè  cujos  diligentiâ  et  opeii,  ipsa  coojugii  copula  affectum 
ior(i(a  fuerat. 
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tique,  le  comte  la  recommanda  vivement  à  Tévéque  de 
Soissons  et  de  Tournay.  Ilemfrid  partit  avec  des  letlres 
de  Baudouin  pour  Soissons  ;  le  prélat  le  reçut  avec  con- 
venance et  dignité.  Après  examen,  le  pontife  lança  un 
mandement,  par  lequel  il  enjoig^nità  Bertolf  de  repren- 
dre sa  femme  et  de  vivre  avec  elle  selon  les  saintes 
règles  du  mariage;  sinon,  il  le  menaçait  des  foudres  de 
l'Église  (1). 


* 

(1)  NUi  retipifcens  ab  hflo  iniquîtate  vitam  reTOcaTerit,.estremo  m 
ecclefiastic»  ceniar»  rigore  compalsarum. 
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loipiut  cam  in  profnndum  Teocril 
pc«Mtornm  coat«mnil. 

PaoT*  Ot  18 1  T.  3. 


ChupUre  WMMM. 


Bertolf ,  contraint  par  Tautorité  de  l'évéque  et  le  pouvoir 
du  comte  de  Flandre,  reprit  sa  femme,  et  après  avoir 
promis  de  la  traiter  avec  douceur,  il  la  reconduisit  à 
Gbistelles.  Mais,  ô  douleur,  Tavenir  fut  plus  dur  que 
le  passé;  car,  il  ne  se  sentait  aucun  amour  pour  Godelive. 
II  la  haïssait  comme  devant  et  ne  pouvait  la  voir  sans 
ennui.  Ce  fut  alors  qu'il  conçut  l'infernal  dessein  de  Tëtran- 
G;Ier  et  qu'il  chercha  quelqu'un  à  qui  il  put  confier  l'exé- 
cution d'un  crime  si  monstrueux. 

Godelive,  voyant  que  Bertolf  n'avait  pour  elle  aucune 
affection  et  qu'il  couvait  quelque  pensée  sinistre ,  se  réfugia 
dans  la  bonté  de  ce  Dieu ,  à  qui  obéissent  les  vents  et 
la  mer  et  qui  change  les  tempêtes  en  beaux  jours. 

Comme  beaucoup  de  personnes  avaient  pitié  de  Gode- 
live et  disaient  du  mal  de  Bertolf,  elle  leur  parla  ainsi  : 
«  Veuillez  ne  pas  médire  de  mon  mari ,  mais  dites  en 
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»  plutôt  du  bien,  ainsi  Pordonne  notre  divin  Maître* 
I»  Ne  médisons  pas  de  eeux  qui  médisent  de  nous  «  mais 
»  disons^en  et  faisons  leur  du  bien;  prions  pour  oeux 
»  qui  nous  persécutent  et  nous  calomnient;  nous  ne  pou» 
»  vous  vaincre  le  mal  par  le  mal»  mais  par  le  bien* 

Il  y  en  eut  qui  lui  faisaient  observer  qu'elle  était  tou- 
jours seule,  que  son  mari  ne  la  voyait  jamais  et  qu'elle 
ne  jouissait  pas  des  plaisirs  du  monde.  Elle  leur  répondit: 
«  Je  ne  recherche  pas  la  volupté  ni  les  jouissances.  A 
»  quoi  bon?  toute  chair  doit  mourir  et  retourner  en 
»  poussière  d  où  elle  est  sortie?  que  sont  les  délices  de 
»  la  terre  en  présence  de  la  mort?  » 

A  d'autres  qui  cherchaient  à  la  consoler  dans  son 
adversité,  elle  dit:  «  Ne  versez  pas  inutilement  de  larmes 
1»  pour  moi ,  ne  me  croyez  pas  malheureuse ,  car  je  ne  le 
»  suis  pas ,  quoique  je  sois  accablée  d'afflictions  ;  mais ,  un 
»  jour  viendra  peut-être  où  je  serai  élevée  et  honorée  au- 
»  dessus  des  femmes  de  la  Flandre.  » 

Plusieurs  religieux  d'une  piété  consommée  vinrent  la 
voir  pour  la  fortiGer  par  de  saintes  exhortations;  mais 
elle,  au  contraire,  leur  parla  avec  une  telle  onction ,  qu'ils 
dirent  qu'ils  n'avaient  jamais  entendu  voix  humaine  qui 
parlât  avec  tant  de  charme  et  d'intelligence. 

Bertolf ,  qui  n'a  pu  jusqu'ici  faire  mourir  sa  femme 
de  faim,  l'esprit  troublé,  se  livrait  à  toutes  sortes  de 
pensées.  Il  appela  deux  de  ses  fidèles  serviteurs  et  leur 
fil  part  de  son  horrible  dessein.  —  Ceux-ci  acceptèrent.  — 
Toutes  les  dispQsilions  furent  prises  pour  le  meurtre ,  la 
nuit  indiquée  pour  le  commettre. 

Quand  tout  fut  prêt  et  comme  l'heure  du  forfait  appro- 
chait, Bertolf  alla  trouver  sa  femme,  l'approcha  d*ua 
air  riant  et  lui  donna  un  baiser  sur  le  front,  puis  s'assit 
à  ses  côtés,  et,  prenant  ses  mains  dans  les  siennes,  il 
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lui  dit  (l):  u  J*ai  {;rand  repentir  de  tout  ce  que  tu  as 

>  souffert  à  cause  de  moi.  Comme  je  regrette  de  ne 
»  t'aToir  apporté  aucune  consolation  ni  par  ma  présence , 
1»  ni  par  mes  paroles,  de  n'avoir  pas  partagé  ta  couche! 
»  J*ai  été  poussé  à  cette  indifférence  par  une  volonté  plus 
»  forte  que  la  mienne.  Je  n'ai  pu  résister  à  l'impulsion 
»  du  démon.  Mais  maintenant  je  veux  rompre  avec  ces 
t  sentiments  de  haine ,  je  veux  t'aimer  d'un  amour  sans 
»  6n,  je  veux  être  uni  à  toi  de  corps  et  d'âme.  J'ai  à 
»  cet  effet  consulté  une  matrone  qui  pût  me  guérir  de  mes 
»  mauvais  penchants ,  nous  faire  chérir  mutuellement  d'une 

>  amitié  si  vive,  qu'on  ne  citera  plus  d'époux  qui  s'aimeront 
»  plus  que  nous.  J'ai  chargé  Lambert  et  Hacca,  mes 
»  bons  serviteurs ,  d'introduire  cette  femme  près  de  toi , 
»  cette  nuit.  Tu  peux  te  fier  à  eux.  Je  te  préviens  de 
»  cette  résolution ,  afin  que  tu  n'aies  peur  quand  ils  se 
•  présenteront  avec  elle.  » 

Godelive  répondit:  «  Je  suis  la  servante  de  Jésus;  je 
»  me  repose  sur  lui  de  toutes  choses.  Si  ce  que  vous 
»  dites  peut  se  faire  sans  péché,  je  ne  m'y  oppose  pas.  » 

Alors  Bertolf ,  se  levant  de  son  escabeau,  descend  aussi- 
tôt dans  la  cour  du  château ,  monte  à  cheval  et  court  a 
Bruges.  Il  alla  y  attendre  la  nouvelle  de  la  mort  de  sa 
femme,  car  il  ne  voulait  pas  paraître  complice  d'une  si 
épouvantable  action. 


(1)  Cul  tam  impio  oomiUo  homioîda  Bertalfof  promptain  prœbeni 
■BteDfum,  die  tlttuto,  oum  fol  médium  cœli  tranicenderet  oonvezam , 
beatam  uzorem  in  oubiculo  reiidentem,  obi  olanto  super  fe  ostio,  orabat 
patrem  in  abfcondito,  hilari  admodam  ?  alto  a^reMOf  ett  et  amorosa^  ut 
TÎdebatur,  ampleau  coottringent,  juità  le,  quamquAm  pro  referenUA 
reniteutem,  considère  coêgit  et  gravei  aUo  è  peotore  «ingultui  trahenj , 
dolum  in  oorde  et  ore  locutui ,  duloi ,  ut  yidebatar  illam  alloqoio  refo- 
Tebat,  diœni:  Doleo,  mi  GoHeleTa,  conjos,  carÎMimt  etc. 
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Quand  Bertolf  partit  de  Ghistelles,  la  auit  tombait. 
Déjà  Lambert  et  Hacca ,  ces  cruels  exécuteurs  des  ordres 
de  leur  maître,  attendaient  l'heure  favorable  au  crime. 
Il  leur  tardait,  à  ces  lions  altérés  de  sang,  de  boire  celui 
de  la  sainte. 

Quand  tout  dormait  au  château,  Lambert  et  Hacca 
vont  frapper  à  la  porte  de  Godelive  et  lui  crient  :  «  Le?ez- 
»  vous,  madame;  nous  vous  amenons  la  matrone  dont 
»  notre  maître  vous  a  parlé.  Elle  vous  attend  ici ,  levez- 

»  vous  (1). 

Godelive  se  précipite  de  son  lit,  fait  le  signe  de  ia 
croix  et  se  remet  entre  les  mains  de  Dieu.  Ck>mme  elle 
s'apprêtait  à  s'habiller,  les  valets  insistent  pour  qu'elle 
n'en  fasse  rien ,  disant  que  c'était  nus  pieds ,  les  cheveux 
en  désordre,  que  la  matrone  voulait  la  voir,  aCn  que 
son  action  f&t  plus  efficace.  A  ces  mots  :  «  Dieu  est  mon 
»  guide,  pensa  l'épouse  de  Bertolf,  il  sait  ce  qui  doit 
»  m'advenir.  —  Et  maintenant ,  s*écria-t-elle ,  je  me  livre 
»  à  votre  honneur.  »  En  prononçant  ces  paroles,  elle 
s'avança  vers  ses  meurtriers ,  vêtue  d'une  simple  tunique 
sans  manches. 

On  dit  que  ses  pas  laissèrent  derrière  elle  une  traînée 
de  lumière. 

Une  fois  entre  leurs  mains ,  les  infâmes  propos  qu'elle 
entendit,  les  indignes  traitements  qu'elle  eut  a  subir  de 
la  part  de  ces  barbares,  la  plume  se  refuse  à  les  décrire  (2). 


(1)  Surge  ociùf,  ne  desîi  utilitati  ta»,  nia  primûm  m  nranit  Mocto 
cmoif  tigDOy  deiodé  totam  se  commendet  Deo:  cumque  vettibot  ioduere 
•e  veUet,  iUi  adstant  ne  id  fiiciat:  Pedibot,  aâunt,  nudis,  paani  capUlit, 
in  ffolà  înteruift  renies.  Ita  enim  certum  est ,  eam  rem  tibi  profitaram. 

(9)  Quid  terù  Renièl  atque  iterum  îlH  Tel  dixerînt,  Tel  feoerint,  rebta 
indignuro  arbîtramiir. 
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Enfin  ils  lui  jetèrent  un  bandeau  autour  du  cou  et  Tétran- 
fièrent.  Ensuite  ils  plongèrent  son  corps  dans  un  puits 
plein  d'eau,  afin  d'étouffer  jusqu'à  son  dernier  soupir; 
puis,  comme  Taube  naissait,  ils  se  bâtèrent  de  transporter 
le  cadavre  dans  la  chambre  de  leur  victime  et  de  le 
déposer  dans  son  lit. 

Le  lendemain  matin  les  domestiques  du  château  ne 
voyant  pas  paraître  Godelive,  sablonnèrent  de  ce  retard, 
parcequ'elle  avait  l'habitude  de  se  rendre  dès  l'aurore 
à  ses  travaux  ou  bien  à  la  chapelle  pour  prier.  Ils 
montèrent  à  son  appartement ,  en  ouvrirent  la  porte  et 
trouvèrent  leur  dame  couchée;  la  croyant  endormie ,  ils 
se  mirent  à  la  rerouer. 

Mais  ils  s'aperçurent  bientôt  que  ses  membres  étaient 
glacés,  et  ils  poussèrent  un  long  cri  de  douleur. 

Bientôt  on  sut  dans  le  pays  la  mort  de  la  bienheureuse 
Godelive;  chacun  la  commenta  à  sa  manière.  Les  uns 
disaient  qu'elle  était  Peffet  d'un  accident ,  les  autres  d'un 
coup  de  désespoir;  d'autres  encore  l'attribuaient  à  une 
vengeance  de  Bertoif  ;  quelques-uns  n'osaient  dire  ouver- 
tement ce  qu'ils  pensaient,  parcequ'ils  craignaient  un 
homme  aussi  puissant  que  lui.  Enfin,  l'on  apprit  qu'un 
cercle  bleuâtre ,  empreint  d'un  lacet  trop  serré ,  se 
remarquait  au  cou  de  la  défunte;  cette  trace  du  crime 
dévoila  le  mystère. 

Les  hôtes  de  Ghistelles  regardèrent  Godelive  comme 
martyre,  et  beaucoup  d'entr*eux  dirent  qu'ils  se  rappe- 
laient avoir  entendu,  à  une  certaine  heure  de  la  nuit, 
comme  un  concert  céleste;  sans  doute  à  l'heure  où  les 
anges  du  Seigneur  recevaient  dans  leurs  radieuses  pha- 
langes Tâme  de  la  sainte  (1). 

(1)  PoiTÔ  plurimorum  atteitabatur  relatio  teridica,  Macfa  iUa  «Dima, 


Î7Î 

Cependant  Bertolf  rentre  au  château  ;  il  voit  tous  ses 
gens  en  pleurs,  on  lui  annonce  la  mort  de  sa  chère 
épouse.  Le  traître  feint  alors  la  douleur  la  plus  Tiolente; 
il  se  jette  sur  sa  femme,  l'étreint  inanimée  dans  ses 
bras ,  imprime  des  baisers  hypocrites  sur  ses  lèvres  déco- 
lorées. 

Quand  il  eut  joué  son  rôle ,  il  lui  6t  faire  des  funé- 
railles splendides.  Elles  furent  célébrées  dans  relise  de 
Ghistelles,  trois  ans  après  son  mariage,  la  veille  des 
nones  de  juillet  de  l'année  de  rincarnation  de  Notre 
Seigneur  1070,  Philippe  II  étant  roi  de  France,  et 
Baudouin  le  paciOque,  comte  de  Flandre. 

La  tradition  rapporte  que  lorsque  Godelive  fut  déposée 
dans  le  tombeau,  il  s*en  échappa  une  colombe  d*une 
blancheur  éclatante,  et  que  Teau  du  puits,  dans  lequel 
elle  a  été  plongée,  a  conservé  depuis  ce  moment  un 
mouvement  perpétuel  de  rotation. 


corporit  eripaitalo  toluta,  oam  rubri  sanguinis  laarms  mirifioè  ditala, 
atherM  régna  oonsoenderet;  ipsa  lub  iabempesUa  noetis  hora,  mîr«iMi« 
tuavitatU  angelorum  in  aSre  m  audiviiie  coDcenlum. 
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Cootrillo  et  Infelioltti  In  ▼!!•  ««niiB. 

Ta»  11,  T.  3. 


€hapêi§^  MX. 


Peu  de  temps  après  la  mort  de  sainte  Godelive» 
Bertolf  contracta  une  nouvelle  alliance*  Il  eut  de  sa 
seconde  femme  une  fille  qui  naquit  et  resta  aveugle. 
Lorsqu'elle  fut  arrivée  à  Tâge  de  neuf  ans,  et  comme 
elle  avait  entendu  souvent  parler  de  notre  sainte,  elle 
mit  en  elle  toute  sa  confiance  et  l'invoqua  tous  les  jours 
avec  ferveur. 

Un  jour ,  elle  se  fit  conduire  au  puits  où  sa  patronne 
avait  élé  noyée;  elle  y  puisa  un  peu  d'eau,  mouilla 
les  bords  de  ses  paupières,  et  le  lendemain  en  se  réveil- 
lant, elle  ouvrit  les  yeux  et  vit. 

Bertolf,  frappé  de  ce  prodige,  ne  douta  plus  de  la 
sainteté  de  Godelive  et  lui  attribua  la  guérison  mira- 
culeuse de  sa  fille.  11  résolut  dès-lors  de  mener  une 
meilleure  vie  et  se  convertit. 

En  ce  temps  là ,  c'était  la  coutume  d'aller  en  pèlerinage 

à  Jérusalem,  prier  au  saint  Sépulcre.  Le  voyage  était  long 

et  périlleux:  mais  plus  il  y  avait  de  danger  à  courir,  en 

VI.  18 
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accomplissant  ce  vœu,  plus  il  devait  y  avoir  de  mérite 
aux  yeux  du  Seigneur  dans  son  accomplissement.  «  Le 
duc  de  Normandie ,  les  comtes  de  Barcelonne ,  de  Flandre , 
de  Verdun,  accomplirent,  dans  le  xi*  siècle,  ce  rude 
pèlerinage,  dit  Michelet.  L'empressement  augmentait  avec 
le  péril;  seulement  les  pèlerins  se  mettaient  en  plus 
grandes  troupes.  En  10S4,  Tévéque  de  Cambrai  tenta 
le  voyage  avec  trois  mille  Flamands  et  ne  put  arriver.  » 
Bertolf,  pour  expier  ses  forfaits,  alla  aussi  en  Terre 
sainte  pleurer  et  prier  sur  le  tombeau  de  Jésus-Christ. 
Après  s'être  acquitté  de  cette  pénitence,  il  abandonna 
ses  biens ,  renonça  au  monde  et  embrassa  la  vie  monas- 
tique. 
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VBOISlimE     PARTIE. 


L'ABBAYE  DE  ST-WINOC  A  BERGUES. 


Desideriam  baboni  dtMoWI  et  ena  oum 
Ghriito.  Ab.  Pnuv.  e.  i,  r.  23. 


Chapiire  X. 


Le  Groenberg,  aujourd'hui  Bergues-St-Wiuoc ,  n'était 
d'abord  qu'une  simple  colline  située  à  deux  lieues  de 
la  mer,  dans  cette  partie  de  la  Flandre  qu'on  appelait 
alors  pagus  Flandrensis  (1). 


(1)  lo  mediis  rerom  memoriii,  omnif  alta  et  nemorosa  Flandrin  terra 
pafpit  Tocatur  Mempûcui:  cœterùm  terra  declivii  et  littoralif,  arborum 
aylTaromque  exors,  pleiia  foaiif  et  sratuariis,  pague  Flandrensis  ubiqtie 
nominatur.  Qnatenùs  aquationem,  hoc  est,  vectigal  etiam  nnnc  soWit 
•quaticum  quod  wa^teringue  gentiliter  dîcitar.  —  ÂnnaUê  MmftH. 
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De  cc(te  hauteur,  couverte  d'herbes  épaijscs  (doù  son 
nom  Groenberg,  mont  vert),  l'œij  découvrait  au  loia,  dit 
un  auteur  anonyme,  une  perspective  admirable;  à  ses 
pieds  se  déroulait  une  nature  riche  et  plantureuse,  un 
sol  riant  qui  semblait  promettre  à  Thomme  toutes  sortes 
de  biens ,  dès  que  l'homme  apporterait  à  le  cultiver  des 
mains  moins  inhabiles. 

Vers  la  fin  du  vu"  siècle,  cette  colline  était  appelée 
mont  de  Baal  (1),  parceque  cette  divinité  des  païens 
y  était  encore  adorée.  Saint  Winoc,  fils  de  Jadicaël, 
roi  breton,  et  disciple  de  saint  Bertin,  fut  envoyé  avec 
trois  de  ses  compagnons,  Ingenoc,  Cadanoc  et  Madoc, 
vers  le  Groenberg  pour  y  propager  la  doctrine  évangé- 
lique. 

Le  saint  missionnaire  parvint,  à  force  de  zèle  et  de 
persévérance,  à  renverser  l'idole  du  paganisme  et  la 
remplaça  par  un  monastère,  d*oà  s'élevèrent  chaque  jour 
des  cantiques  d'actions  de  grâces  au  vrai  Dieu. 

Au  commencement  du  onzième  siècle,  Baudouin  à  la 
belle-barbe,  fit  construire  à  ses  frais,  sur  l'emplacement 
où  St-Winoc  avait  bâti  son  monastère ,  une  vaste  abbaye 
qui  reçut  des  religieux  de  saint  Benoit ,  et  à  laquelle  il 
donna  tous  les  biens  des  chanoines  de  St-Martin,  en 
y  joignant  tout  le  revenu  du  village  de  Wormhout. 
Ensuite ,  du  consentement  de  Tévéque  Hardouin  de  Tour- 
nay,  il  mit  à  la  tête  de  son  abbaye,  le  père  Roderic 
du  couvent  de  St-Vaast,  qui  en  fut  le  premier  abbé. 

Parmi  les  ruines  de  St-Wiooc,  on  voit  encore  des 
vestiges  du   monument  de  Baudouin;  c*est  une  arcade 


(1)  Aono  1027.  Balduinus  barbAtus  in  luperioribiu  ejuidom  ber^eniU 
burgi  io  monte  icilioet  qui  uiquè  ad  id  tempue  monê  Bahai  dioebatar, 
caftrum  ooastrueret  et  ecclefiani.  —  Chrouicon  Aldenb. 
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en  plein-cintre,  surmontée  d'un  cordon  épannelé,  taillé 
dans  la  pierre  calcaire. 

Ce  fut  dans  cette  sainte  retraite  du  Groenberg,  que 
Bertolf  vint^  vers  1078,  passer  le  reste  de  ses  jours, 
dans  les  larmes  du  repentir  et  l'espoir  du  pardon.  Quand 
il  fut  sur  son  lit  de  mort,  on  trouva  ses  chairs  toutes 
déchirées  par  les  mailles  de  fer  d*un  haubert  qu*il 
portait  depuis  sa  conversion.  Dans  ces  plaies,  les  moines 
virent  la  preuve  d'une  sincère  contrition.  Ils  l'enterrèrent 
couvert  de  sa  cotte-de-mailles,  à  l'entrée  de  leur  église, 
près  de  Tanoienne  chapelle  de  St-Winoc,  et  lui  Grenl 
cette  épitaphe: 

«  Hicjacet  Bertulphus,  sanctissimœ  Godelevœ  quondàm 
»  maritus»  Fir  erat  dives  et  nobiliè,  patriâ  Gestellanus , 
»  mairis  suce,  ut  ferunt,  impuisu  ad  tàm  atrox  facinus 
»  incitatm  perpetravit,  quod  divinà  et  aspirante  gratiâ 
»  variis  pœnitentiis  exolvit.  » 

Bertolf  reposait  depuis  plusieurs  années  dans  sa  tombe, 
quand  on  Touvrit  pour  y  déposer  un  autre  mort.  0 
prodige!  son  corps  exhalait  une  odeur  agréable  (gratis- 
simum  spirans  odorem),  les  vers  l'avaient  respecté, 
rien  n'était  altéré  daus  ses  traits  (suavissimum  corpus 
ejus  integritate).  Ce  sont-là,  dit  le  père  Walloncappelle 
qui  me  fournit  ces  détails,  des  indices  irrécusables  de 
sainteté,  quo  sanditatis  argumcnto  (1). 

L'abbaye  de  St-Winoc  compta  un  saint  de  plus. 

Itertolf,  avant  de  se  retirer  au  Groenberg,  avait  recom- 
mandé à  sa  fille  de  bâlir  à  Gbistelles  une  abbaye  de 
l'ordre  de  St-Benoil  sous  l'invocation  de  sainte  Godelive. 


(1)  Annnios  sanot»  abbalta  Saiicti-Winoci ,  MS.  -^Voyet  mos  Recherche» 
hiêtoriques  tur  la  ville  de  Berguesp  1849. 
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Sa  fille  se  conforma  aux  volontés  paternelles  et  fonda  eet 
asile  où  vinrent  se  réfugier  de  pieuses  femmes  et  où 
elle  se  déroba  elle-même  au  monde. 

Le  puits,  sanctifié  par  la  mort  et  le  sang  de  sainte 
CkHlelive,  fut  enfermé  dans  Tenceinte  du  monastère. 

Aujourd'hui  il  n'existe  plus  rien  de  cette  antique  demeure 
des  bénédictines  de  Ghistelles  que  quelques  pierres  tom- 
bales d'abbesses.  Il  est  probable  cependant  que  la  moderne 
chapelle  a  été  bâtie  sur  les  fondements  de  l'élise  du 
monastère.  La  tradition  de  remplacement  de  ce  couvent 
est  conservé  dans  le  souvenir  des  habitants  du  village  qui 
vous  diront,  en  montrant  cette  petite  chapelle,  près  de 
laquelle  coule  une  eau  limpide,  que  ce  fut  là  la  place 
de  Tabbaye;  que  ce  fut  là  que  notre  sainte  rendit  le 
dernier  soupir. 
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Eril  •epuloram  ejai  gloriotum* 

PrelioiM    in    conspecttt    Donini   mort 
■•notoram  ejui.  Pbot.  ckV|  t.  15. 

CoDiummatvf  in  breTl  espIsTÎt  tem- 
port  malU.  Savi  o.  4f  t.  13. 


/ 


EPILOGUE. 


Drogon ,  homme  d*une  grande  piété  et  aimant  la  vérité , 
moine  de  Tabbaye  de  St- André-lèz«Bruges ,  après  une 
enquête  minutieuse  et  après  bien  des  informations  prises 
près  des  personnes  les  plus  instruites  et  les  plus  dignes 
de  foi ,  a  écrit  tout  ce  qu'il  avait  entendu  dire  de  la  vie 
de  sainte  Godelive  et  des  nombreux  miracles  opérés  par 
son  intercession. 

Il  adressa  son  travail  à  Ratbon,  évéque  de  Noyon 
et  de  Tournay,  en  l'accompagnant  d'une  lettre  qui  com- 
mençait par  ces  mots:  »  Au  seigneur  Ratbon,  évéque 
»  de  Noyon,  par  la  grâce  de  Dieu ,  Drogon  moine  indigne. 

»  Obsédé  par  les  prières  et  les  instances  de  beaucoup 
1»  de  monde,  vénérable  prélat,  je  me  suis  décidé,  quoique 
»  cette  tâche  fut  audessus  de  mes  forces,  à  écrire  le 
»  martyre  de  sainte  Godelive.  Tout  ce  qui  m'a  paru  digne 
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»  de  figurer  dans  celte  relation,  je  Vj  ai  eonsicfoé,  et  je 
»  TOUS  envoie  cet  opuscule,  afin  que  tous  le  conGrmiez 
»  et  le  corroboriez  par  votre  approbation;  car  je  nai 
»  accueilli  et  n'ai  admis  pour  certain  que  ce  que  j'ai 
»  appris  de  personnes  qui  existent  encore  et  qui  ont  vu 
»  de  leurs  propres  yeux.  » 

Lorsque  le  prélat  reçut  cette  lettre,  ne  voulant  pa« 
qu*fl  y  eût  le  moindre  doute  sur  ce  qu'elle  renfermait, 
il  envoya  à  Ghistelles  des  personnes  de  confiance,  pour 
s'Informer  de  la  vérité  de  son  contenu.  Celles-ci,  après 
an  scrupuleux  examen ,  revinrent  en  disant  que  ce  qu'elle 
renfermait  était  vrai.  Alors,  l'évéque  confirma  de  son 
autorité  tout  ce  que  le  moine  Drogon  avait  écrit  et  envoya 
sa  relation  à  Rome  pour  être  approuvée  du  saint  Père. 
Lorsque  la  cour  pontificale  eut  scruté,  avec  attention ,  la  vie 
de  sainte  Godelive ,  elle  trouva  que  cette  épouse  du  Christ 
méritait  la  vénération  des  hommes,  et  que  Dieu  lavait 
douée  de  tous  les  signes  extérieurs  de  la  sainteté.  Elle 
ordonna  donc  que  son  nom  fut  inscrit  sur  le  martyrologe , 
que  ses  ossements  fussent  levés  de  terre  et  confia,  cette 
pieuse  mission  à  Ratbon  lui-même  (1).  Ce  qu'il  fit  avec 
joie,  Pan  de  l'incarnation  de  Notre  Seigneur  4084. 

Voici  le  procès-verbal  de  cette  cérémonie: 

JHoc  sanctum  corpus  sanctw  Godelepliœ ,  evidentibus 
miraculis  insignitum,  elevatum  est  in  loco,  qui  dicitur 


(1)  Le  père  Sollerioi  penie  que  cei  formalitéi  n'étaient  pai  néoeMaîrei 
•v  zi«  eièele.  A  cette  époque,  dit-U,  on  tûnt  ou  une  MÛte  leoereit 
la  cenonîMtioo  per  le  fait  tenl  de  Télévation  du  eorpi  kort  de  terre 
par  réféque  du  Ueu,  comme  le  fit  Lambert ,  étdque  de  Tourne j,  en  llSt, 
en  levant  le  corpi  de  laint  Arooul,  évéque  de  SoÎMODi,  mort  en  odeur 
de  nintelé  en  1067;  comme  le  fit  en  1150  l'évéque  Gérard,  en  leranl 
le  oorpt  de  lalnt  Gathagon  dH>Mtkerke,  prés  de  Damme. 
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Ghiêtella  atque  in  hoc  repositum  vasculo,  à  domino  Rad* 
bodo,  Noviomorum  episcopo,  tertio  calendas  Jugusti,  anuo 
Dominicœ  Incamationis  millesimo  octogesimo  quarto,  m- 
dictione  quintâ,  epaclâ  nullâ,  régnante  Philippo  rege, 
anno  vigesimo  quarto,  épiscopante  prœfato,  episcopo  Rai* 
bodo  anno  quinto  decimo,  principauté  Roberto,  cognomento 
friêone  in  Flandrià,  anno  tertio  decimo.  Cujus  elevationi 
intetfuii  Gertrudis,  comitissa  cum  suis  optimatibus,  Ingel* 
bertus  abbas  sancti  fFinoci^  IFalterus  archidiaconus  tor^ 
nocensis,  Walcherus  y'usdem  eccksim  custos  civitaiis,  fFido 
nùfriomensis  thcsaurarius  et  cancellarius ,  JlberiuB  pres^ 
byter,  Drogo  dhconus,  Landricus  subdiaconuê,  RoMertus 
brugensis  prœpositus,  Theobaldus  decanus,  Folbertus  cfe- 
ricus,  Desiderius  hujus  scripti  notarius  de  Ghistella,  Ram^ 
gerus  presbyîer,  Joannes,  Eraldus,  Folbertus  et  Landberius, 
Frethabaldus  et  Erembcddus,  Olfredus  eustos  ecclesiœ,  et 
filius  ejus  Ratbodus  et  alii  innaminati. 

Ratbon  déposa  les  ossements  de  sainte  Godelive  dans 
une  simple  chasse  de  bois.  En  1380,  ils  furent  mis  dans 
une  chasse  ornée  de  lames  d'argent,  ainsi  que  l'atteste 
Jean  de  Fleuricourt.  En  1557,  ils  furent  déposés  par 
Guillaume,  évéque  suffragant  de  Tournay,  dans  un  reli- 
quaire orné  de  pierres  resplendissantes  et  de  lames  d'or, 
supporté  par  quatre  pieds  de  lion  d'argent  et  surmonté 
de  deux  apôtres  (!)• 

La  tête  de  la  sainte  fut  recouverte  d'une  plaque  d'argent 


(1)  Quatuor  pedtbu»  leonînit,  ex  argento  futii ,  luperpotita,  binarani 
Umlnanim  argentearam ,  quibai  apMtoU  duo  inioulpti  erant.  (  Le  olerc 
de  GhiflteUei). 

Lei  reliquei  de  lainte  GodelÎTe  furent  MUTent  transportéei,  au  zvi«et 
au  XTii*  lièele,  de  GhUteUei  A  Bruges  et  de  Brugei  à  GhiiteUei,  è  oauie 
dei  guerrei  qui  désolèreat  alori  la  f  landre. 
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représentant  ses  traits;  au  bas  se  lisait  cette  inscription 
flamande  : 

«  Sinte  Godelieven  hoofï  te  Ghistele  dede  in  silver  beslaen 
»  de  hooghe  ende  mogende  heere  mynher  M**  Jan  van 
9  Ghistele,  anno  1390.  » 

Sainte  Godelive  fut  surtout  honorée  au  mois  de  juillet  « 
le  mois  de  sa  mort.  Il  accourait  alors  à  Ghistelles  une 
foule  de  pèlerins  venant  de  Bruges,  Oudenbourg,  Os- 
tende,  Nieuport,  Furnes,  Dunkerque,  Bergues,  Bail- 
leul ,  Ypres ,  Gourtray ,  Gand ,  Lille ,  Tonmay  et  autres 
lieux  (l);  tous  allaient  puiser  un  peu  d*eau  au  pitken 
(petit  puits). 

Dès  1493,  le  nom  de  sainte  Godeli?e  figurait  déjà 
dans  les  litanies  et  les  calendriers;  on  chantait:  sanda 
Godeleva,  ora  pro  nobis,  et  à  Tégiise ,  durant  la  neuvaine , 
le  prêtre  récitait  Tantienne  suivante: 

Lœti  corde  et  animo 
Jubilemus  altissimo, 
Qui  te,  martyr,  miraculù 
Glorificat  in  ubcuOs. 
Ergo  sub  fasce  critninum 
Gementes  ora  Dominum, 
Ut  de  valle  miseriœ 
Nos  cœli  reddat  patriœ. 


(1)  Id  eqnid^m  sanoU  profiter!  poHuni,  me  nunquini  in  tim  etigno 
Um»,  tôt  hominet  certatim  oommeentet,  tôt  rhedac,  currue*  ened«  et 
id  genufl  véhicula  collecta  fidiise,  ut  vix  ipatium  •nperesset,  qao  ooiii* 
modo  pateret  transitas  ;  in  vift  porrè  Ghistellâ  ad  tetua  monaateriam  aeu 
poteum  ducente,  continua  propé  et  oonana  tuanita  peregritiani  aeriea.  — 
SoUerius. 
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Fir,  socrus  ci/m  familid, 

Te  lacérant  invidiâ, 

Gaudes  et  conlubernio, 

Dei  florens  mariyrio 

jépplaudamus  in  organo, 

In  cymhalis,  in  tympano; 

Pro  tantt  festi  glbria, 

Sit  lau$  Deo  per  omnia»  jimen. 

Mais  ee  n'était  pas  seulement  à  Gbistelles,  que  les 
Cdèles  Ténéraient  notre  sainte  )  des  fragments  de  ses  reli- 
ques reposaient  encore  à  Fabbaye  de  St-Ândré-lèz-Bruges , 
au  béguinage  de  Gand,  à  Nieuport,  à  Ypres,  à  Tournay, 
a  Courtray ,  à  Bailleul ,  à  Tabbaye  d'Eecbout ,  à  Malines , 
enfin  à  Wierre-Effroi ,  dans  le  Boulonnais.  Dans  tous 
ces  lieux,  le  peuple  avait  pour  elle  une  ?ive  dévotion! 

«  Ainsi ,  non  seulement  cette  vie  si  poétique  et  en  même 
temps  si  édifiante  est  certifiée  par  l'histoire ,  mais  elle  a 
reçu  une  sanction,  bien  autrement  haute;  elle  a  été 
environnée  d'un  éclat  qui  fait  pâlir  et  les  prestiges  de 
Pimagination ,  et  la  renommée  du  monde,  et  toute  la 
popularité  que  peuvent  donner  les  historiens  et  les  rhé- 
teurs; elle  a  été  ornée  de  la  plus  belle  couronne  qui  soit 
connue  des  hommes,  de  la  couronne  de  sainte!  elle  a 
été  glorifiée  par  le  culte  du  monde  chrétien.  Elle  a  été 
dotée  de  cette  popularité  de  la  prière,  la  seule  éternelle, 
la  seule  universelle,  la  seule  qui  soit  décernée  à  la  fois 
par  les  savants  et  les  riches,  et  par  les  pauvres,  les 
malheureux,  les  ignorants,  par  cette  immense  masse 
d'hommes  qui  n'ont  ni  le  temps  ni  Tesprit  de  s'occuper 
de  gloires  humaines.  Et  pour  ceux  chez  qui  l'imagination 
domine ,  quel  bonheur  de  sentir  que  tant  de  poésie ,  tant 
de  traits  charmants  où  se  peignent  tout  ce  que  le  cœur 
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humain  saurait  éprouver  de  plus  frais  et  de  plus  tendre, 
peuvent  être  appelés,  gloriGés,  non  plus  dans  les  pages 
de  quelque  roman,  ou  sur  les  planches  d*un  théâtre, 
mais  sous  les  voûtes  de  nos  églises ,  au  pied  des  saints 
autels,  dans  reffusion  de  Tâme  chrétienne  aux  pieds  de 
son  Dieu  (l).  » 

(1)  De  Vontalambert.  —  Hiitoire  de  lainto  Elisabeth,  tome  i. 
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LES  RELIQUES  ET  LES  RELIQUAIRES 


I>B 


SAINTE  GODELIVE. 


Dans  les  âges  de  foi,  la  canonisation  ne  demandait 
pas  les  longues  enquêtes  et  les  discussions  contradictoires 
que  la  prudence  de  l'Église  exige  à  présent;  à  un  jour 
donné,  Tévéque  du  lieu,  les  prélats  et  les  abbés  des  envi- 
rons se  réunissaient  dans  le  temple  où  les  corps  des 
martyrs,  des  confesseurs  ou  des  vierges  avaient  été  en* 
terrés,  et  au  milieu  des  cérémonies  les  plus  splendides 
du  culte,  le  clergé,  entouré  par  les  comtes  ou  comtesses, 
les  nobles  et  un  peuple  innombrable,  relevait  les  reli- 
ques du  tombeau  et  les  déposait  dans  un  lieu  plus  digne» 
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ou  dans  des  châsses  précieuses ,  et  dèslors  pouvait  cotu* 
mencer  le  culte  public  du  saint ,  devancé  dVilIeurs  toujours 
par  des  miracles  et  un  culte  populaire. 

M.  Debaecker  a  publié  tous  les  détails  qui  nous  aient 
été  conservés  sur  la  première  élévation  des  reliques  de 
notre  sainte  en  1084. 

La  description  du  premier  reliquaire  ne  se  trouve  pas 
dans  l'acte  de  cette  élévation  :  j'ignore  où  H.  Debaecker 
a  découvert  qu'il  était  de  bois;  la  scrupuleuse  exacti- 
tude que  ce  savant  met  jusque  dans  les  moindres  détails 
de  son  œuvre ,  me  permet  de  croire  qu'il  n'a  pas  avancé 
ce  fait  sans  être  appuyé  sur  une  autorité. 

En  1380,  le  15  du  mois  de  mai,  les  reliques  de  la 
vierge  furent  solennellement  remises  dans  un  reliquaire 
plus  précieux,  par  Jean  Vromond,  curé  de  Westkerke, 
chapelain  de  Ghistelles,  avec  l'autorisation  de  l'autorité 
supérieure  et  en  présence  de  Nicolas  Kempe  et  Lambert 
Meenssoone ,  tous  deux  curés  de  la  ville ,  et  d'un  concours 
immense  de  prêtres  et  de  peuple. 

Le  reliquaire  de  1380,  parait  avoir  été  une  œuvre  d'art 
remarquable. 

C'est  de  ce  reliquaire  que  parle  le  clerc  de  Ghistelles , 
qui  a  continué  l'histoire  des  miracles  de  sainte  Godelive 
jusqu'en  1K06,  lorsqu'il  décrit  l'incendie  de  1488:  «  La 
fureur  des  flammes  fut  telle ,  dit-il ,  que  non  seulement  tout 
le  temple,  les  autels  et  les  cloches  furent  réduits  en 
cendres,  mais  des  tombes  en  cuivre  et  les  chandeliers  en 
fer  par  toute  l'église,  furent  fondus;  cependant  par  la 
grâce  du  Rédempteur,  les  reliques  de  notre  sainte,  ren- 
fermées dans  une  châsse  de  bois,  couverte  de  minces 
lames  d'argent  et  ornés  de  pierreries,  furent  si  bien 
conservées,  que  pas  une  seule  des  pierres  du  reliquaire 
ne  se  brisa.  » 
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Le  P.  Solierius  pense  qu'il  s'agit  encore  de  ce  reliquaire 
dans  le  fait  suivant,  raconté  dans  la  vie  flanoande  publiée 
en  1619:  «  Trois  voleurs  entrèrent  de  nuit  dans  l'église 
où  l'on  conservait  les  reliques  de  sainte  Godelive,  dans 
une  châsse  ornée  de  pierres  brillantes,  rutilant  d'or  et 
posée  sur  quatre  pieds  de  lion,  d'argent  fondu.  Un  des 
voleurs  en  arracha  deux  lames  sur  lesquelles  se  trouvaient 
sculptés  deux  apôtres ,  quobus  duo  apostoli  insculpti  erant. 
Les  voleurs  furent  découverts,  mais  comme  ils  étaient 
nobles,  on  leur  fit  grâce  de  la  corde;  ils  furent  bannis. 

11  est  possible  que  le  P.  Solierius  ait  raison  en  soutenant 
l'opinion  qu'il  s'agit  ici  de  la  seconde  châsse;  diverses 
circonstances  semblent  cependant  pouvoir  faire  soupçon- 
ner qu'il  est  question  dans  ce  vol  d'une  autre  châsse 
que  celle  de  1380,  à  moins  qu'on  n'eût  ajouté  à  cette 
châsse  des  ornements  d'or  et  les  pieds  de  lion  dont  il 
n'est  aucune  question,  ni  dans  l'acte  de  1380,  ni  dans 
la  description  de  l'incendie  de  1488. 

En  1488 ,  à  cause  des  craintes  qu'inspiraient  les  guerres 
continuelles  et  cruelles ,  on  se  décida  à  renfermer  le  reli- 
quaire et  les  reliques  dans  une  tombe  de  pierre  que  l'on 
enterra  dans  l'église,  lieu  primitif  de  sa  sépulture. 

Il  fut  temps  que  l'on  prit  des  mesures ,  car  une  année 
après  la  ville  de  Ghistelles  fut  prise  et  saccagée,  et  l'église , 
avec  la  plupart  des  maisons,  fut  incendiée. 

L'incendie  de  l'église  à  cette  époque  est  un  fait  avéré , 
mais  il  parait  probable  que  le  renversement  complet  de 
la  partie  antérieure  de  l'église  ne  date  que  de  1377. 

11  est  question  d'agrandir  l'église  qui  subsiste  encore 
en  partie  «  mais  on  n'est  pas  d'accord  sur  la  question  de 
savoir  de  quel  côté  se  fera  cet  aggrandissement.  Du  côté 
de  l'ouest,  les  trois  nefs  sont  détruites  jusqu'aux  tran- 
septs ;  mais  les  fondements  en  subsistent  encore  en  grande 
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partie.  11  est  tout  à  fait  probable  que  c'est  dans  ce  côté 
de  l'église  que  sainte  Godelive  a  été  enterrée.  Il  y  aondt 
donc  d'abord  iDConvenaoce  à  ne  pas  comprendre  dans 
l'église  remplacement  sanctiGé  par  Tenterrement  du  corps 
de  la  sainte  martyre.  Ensuite ,  si  on  ne  suivait  pas  les 
plans  primitifs  dans  la  reconstruction  de  relise,  elle 
n'aurait  pas  de  façade  convenable,  à  moins  d'abattre  les 
toitures  des  transepts  et  de  joindre  à  la  tour  un  portail 
coûteux  et  qui,  en  tout  cas,  s'adapterait  mal  au  style  de 
l'église. 

Si  on  adoptait  l'idée  d'agrandir  l'élise  du  cdté  de  l'est, 
on  aurait  à  abattre  la  belle  abside  qui  existe  à  présent  et 
qui  forme  encore  la  partie  la  plus  curieuse  de  ce  monu* 
ment.  Nous  faisons  donc  les  vœux  les  plus  sincères ,  ponr 
qu'on  abandonne  cette  malheureuse  idée  et  que  Ton  re- 
prenne les  plans  primitifs* 

Mais  revenons  au  reliquaire  de  sainte  Godelive.  Il  fat 
décidé  que  les  reliques  de  la  martyre  seraient  transférées 
dans  une  châsse  plus  précieuse  que  la  précédente ,  qui  avait 
été  violée  par  des  mains  sacrilèges.  Le  procès-verbal  de 
cette  translation  a  été  conservé  par  SoUerius,  d'après 
une  copie  de  l'original ,  qui  se  trouvait  dans  le  reliquaire 
même. 

En  4S57,  les  reliques  furent  retirées  de  la  châsse 
violée  et  déposées  dans  un  reliquaire  d'argent,  orné  de 
ciselures  et  de  pierreries  précieuses ,  par  Guillaume,  évéqoe 
de  Sarepte,  suffragant  de  l'évéque  de  Tournai  et  doyen 
de  l'église  collégiale  de  St-Sauveur  de  Bruges,  par  com- 
mission de  Guilbert  Doignies,  protonotaire  apostolique, 
Goadjuteur  et  vicaire-général  de  Charles  De  Croy,  évéqae 
de  Tournay.  Il  fut  assisté  par  Guilbert  Le  Bleu ,  abbé  de 
St-André;  Olivie^  Vander  Huist,  abbé  d'Oudenbourg , 
Jean  De  Meur,  prieur  d'Oudenbourg  ;  Jean  Ryckx  et 


289 

Jean  Cock,  curés  de  la  Tille  et  plusieurs  chanoines  et 
curés  de  Bruges. 

Par  suite  des  malheurs  du  temps,  le  couvent  de 
Sainte-Godelive  fut  transféré  à  Bruges.  Leur  maison  de 
Ghistelles  avait  été  détruite  en  même  temps  que  l'église. 

Le  seigneur  de  Ghistelles ,  en  garnison  le  Courtrai ,  en- 
voya, en  1S77,  un  détachement  de  soldats  catholiques 
pour  enlever  le  reliquaire.  Ce  brave  militaire  le  déposa 
dans  l'église  de  St-Martin  jusqu'en  1S89,  Alors  on  le  confia 
à  la  garde  du  chanoine  de  St-Sauveur,  André  Pannis. 

En  1S90,  le  chanoine  étant  mort,  on  choisit  pour 
conserver  ces  reliques ,  Paul  Sorghe ,  greffier  de  la  ville 
de  Ghistelles.  Sa  fille ,  Elisabeth ,  connue  d'ailleurs  dans 
la  ville  de  Bruges  par  sa  bienfaisance ,  les  conserva ,  après 
la  mort  de  son  père,  jusqu'en  4604.  L'évéque  Charles* 
Philippe  de  Rodoan  les  visita  alors  et  constata  leur  identité. 
On  trouva  dans  la  châsse  une  note  de  la  teneur  suivante , 
écrite  sur  parchemin:  Sinte  Godelieven  hooft  te  Ghtê- 
telen  dede  in  silver  beslaen  de  hooghe  en  moghende  heere 
mynheere^  mer  Jan  van  Ghistele  anno  M  CGC  XCII. 

A  cause  des  périls  auxquels  ces  reliques  auraient  été 
exposées  à  Ghi;stelles,  les  châsses  et  les  reliques  furent 
transportées  à  Bruges  et  remises  à  la  garde  du  couvent  de 
Sainte-Godelive. 

Les  reliques  avaient  été  de  bonne  heure  répandues 
dans  le  pays;  on  les  trouve  à  Nieuport  depuis  1492, 
le  couvent  de  Sainte-Godelive  en  possédait  sans  aucun 
doute  depuis  son  érection.  La  vie  de  sainte  Godelive, 
réimprimée  à  plusieurs  reprises ,  en  langue  flamande ,  at- 
teste que  sous  l'abbesse  Marguerite  De  Beka,  en  1820, 
la  châsse  de  sainte  Godelive  fut  renouvelée,  repeinte  et 
placée  audessus  de  la  porte  du  chœur,  et  depuis  lors 

soigneusement  conservée  jusqu'à  nos  jours  dans  le  cou* 

VI.  19 
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tent  à  Bruges.  C'est  le  reliquaire  doot  nous  donnons 
le  dessin  ;  il  est  en  bois  ;  le  fond  est  argenté ,  les  colon- 
nettes  ,  les  tourillons ,  la  créle ,  tous  les  ornements  d'ar- 
chitecture et  les  statues  sont  dores.  Le  style  de  cette 
châsse  est  de  la  Gn  du  xv"*  ou  du  commencement  du 
XYi''  siècle,  ce  qui  s'accorde  parfaitement  avec  le  ren- 
seignement conservé  dans  cette  vie  flamande. 

L'autre  châsse ,  déposée  au  couvent  des  religieuses  de 
Sainte-Godelive ,  fut  chaque  année  transportée  à  Ghis- 
1  elles  pour  y  être  exposée  à  la  vénération  des  fidèles 
durant  les  jours  du  coucours  annuel. 

A  Toccasion  d  une  de  ces  translations,  Tévéque  de  Bruges, 
Denis  Cbristophori ,  résolut  de  les  visiter  solennellement. 

En  conséquence,  le  5  juillet  1623,  veille  de*  la  fête  de 
la  sainte,  il  accompagna  les  reliques  à  Ghistelles,  et  le 
lendemain,  après  la  messe  et  la  solennelle  procession, 
il  ouvrit  la  châsse  de  bois  et  en  retira  les  reliques  qu'il 
exposa  Â  la  vénération  d'un  concours  considérable  de 
peuple. 

Cette  châsse  appartenait  à  l'église  de  Ghistelles,  elle 
était  de  bois,  dit  l'acte  de  visite,  couverte  de  drap  dor, 
entourée  d'ornements  en  cuivre  doré  et  par-ci  par-lâ  se 
trouvaient  inscrustés  des  cristaux. 

Le  P.  Sollerius  a  publié  dans  les  Jeta  S'  Godelevœ 
un  assez  méchant  dessin  de  ce  reliquaire. 

Il  est  impossible  de  conjecturer  avec  quelque  fonde- 
ment, l'époque  de  sa  confection  d'après  son  style.  Ceci 
est  d'autant  plus  à  regretter,  que  les  procès- verbaux  de 
15S7  et  de  1623,  ne  concordent  pas  dans  la  description 
de  ce  reliquaire.  En  15S7,  l'acte  de  la  translation  dit  — * 
et  rcclusœ  fuerunt  in  novo  feretra  argenteo,  magntfieè 
ornato  splendentibus  lapidibus  et  deauratis  laminùj  tandis 
que  le  procès-verbal  de  la  visite  de  1623  dit:  débita  cum 
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reverentià  aperuimuê  prœdictum  feretrum  ligneum,  coo- 
pertutn  tela  aureâ,  et  instgnUum  aliquâ  ex  parte,  cupro 
deaurato,  hinc  indè  Inpidibus  cristal  Unis  ornato. 

Dans  l'acte  de  1SK7,  le  reliquaire  est  d'argent,  dans 
celui  de  1623,  il  est  de  bois;  les  deux  actes  conviennent 
d'ailleurs  que  la  châsse  était  ornée  de  pierreries  et  de 
dorures. 

On  ne  s'explique  cette,  contradiction  qu'en  supposant, 
ce  qui  d'ailleurs  offre  toutes  espèces  de  raisons  de  pro- 
babilité, que  le  reliquaire  avait  été  décoré  de  tant  d'or- 
nements en  argent,  qu'il  avait  paru  être  fait  en  cette  ma- 
tière; mais  que  pendant  cette  époque  de  malheurs  où 
l'on  fut  obligé  de  cacher  ce  reliquaire,  on  aura  été  obligé 
de  vendre  ces  ornements  accessoires,  et  le  fond,  (la 
châsse  en  bois),  sera  resté. 

Lors  de  cette  visite  des  reliques ,  1  evéque  en  ôta  une 
certaine  quantité.  Le  seigneur  de  Ghistelles  et  Louis 
Camargo,  beau-père  du  comte,  alors  baron  de  Ghistelles, 
obtinrent  des  reliques  considérables;  Jean  Vande  Velde , 
archiprétre  de  Bruges,  qui  assista  à  cette  visite  des  reliques 
au  nom  de  l'évéque  de  Tournay,  reçut  pour  cet  évéque, 
une  articulation  de  Tépine  dorsale ,  que  Mgr.  de  Tournay 
légua  à  sa  cathédrale.  L'abbé  de  St-André  reçut  quelques 
particules  de  ces  mêmes  reliques. 

Une  grande  partie  resta  entre  les  mains  de  l'évéque , 
qui  donna  une  articulation  de  l'épine  dorsale  à  l'évéque 
de  Gand.  M^  de  Bruges  légua  le  reste  par  son  testament 
au  chanoine  Blootacker,  qui  en  disposa  en  faveur  des 
abbés  de  TEeckhoutte  et  de  St-André. 

L'abbé  de  St-André  reçut  deux  articulations  de  l'épine 
dorsale  et  en  communiqua  une  partie  à  l'hospice  de  St-Jean 
à  Ypres  et  au  béguinage  de  Courtrai. 

Il  est  probable  que  les  reliques  de  sainte  Godelive  que 
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Pon  conserve  à  Pitlhem  furent  données  à  celte  église  ?ers 
cette  époque;  maïs  ou  ignore  par  qui  elles  furent  données. 
Les  uns  prétendent  qu'elles  sont  un  don  de  i'évéque 
Baillencourt ,  mais  les  autres,  avec  plus  de  vraisemblance, 
prétendent  qu'elles  proviennent  de  celles  qui  furent  ac- 
cordées au  capitaine  Camargo ,  lors  de  la  visite  de  1623. 
Par  l'intervention  de  Tévéque,  les  difficultés  qiû  existaient 
entre  ceux  de  Pitthem  et  ceux  de  Ghistelles ,  furent  ap- 
|)lanies  en  4679,  et  les  premiers  conservèrent  le  droit 
de  transporter  dans  leur  église  de  l'eau  puisée  dans  le 
puits  de  sainte  Godelive  à  Ghistelles  et  de  la  distribuer 
à  ceux  qui  se  trouvaient  dans  l'impossibilité  de  visiter  les 
lieux  où  souffrit  Godelive. 

J'ai  dit  que  le  reliquaire  appartenant  à  l'église  de 
Ghistelles  avait  été  déposé  au  couvent  de  Bruges. 

Des  difficultés  avaient  surgi  dans  cette  institution  â 
l'occasion  de  l'introduction  de  la  réforme  de  M"^  Florence 
de  VVerquigoœul. 

Ce  fut  Van  der  Zype ,  abbé  de  St-André  et  grand  bien* 
faiteur  du  couvent ,  qui  conçut  le  premier  le  projet  d'in- 
troduire cette  reforme  dans  le  monastère  des  Bénédictines 
de  Sainte-Godelive.  Les  premières  démarches  datent  de 
4622. 

La  majorité  accepta  très*volontiers  cette  réforme,  mais 
l'abbesse  Jossine  Wyns  et  quelques  religieuses  refusèrent 
de  s'y  soumettre  et  prétendirent  conserver  la  possession 
de  tous  les  biens;  elles  refusèrent  par  conséquent  de 
céder  le  reliquaire  et  le  cachèrent  soigneusement;  l'au- 
torité civile  dut  intervenir,  mais  elle  fut  méconnue;  elles 
ne  cédèrent  que  lorsqu'on  les  eut  menacées  d'excomma* 
nication.  On  découvrit  le  reliquaire  le  34  juillet  4641; 
il  fut  transporté  le  29  avril  4642.  L'évéque  examina  les 
reliques  le  23  juillet  4643»  Des  quatre   morceaux  de 
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sang  changé  en  pierre,  qui  y  étaient  conservés,  l'évéque 
en  envoya  un  le  3  mai  i644,  au  couvent  des  Bénédictines, 
fondé  en  1613,  à  Namur.  L'évéque  Henri- Joseph  Van 
Susteren,  dans  la  visite  qu'il  fit,  en  1719,  de  ces  reliques, 
constate  en  effet  dans  le  procès-verbal,  qu'il  n'a  trouvé 
que  (rois  morceaux.  Mgr  De  Broglie  les  visita,  mais 
j*ignore  en  quelle  année  ;  tout  ceci  se  rapporte  au  reliquaire 
des  religieuses. 

Quant  à  celui  qui  appartenait  à  Ghistelles,  par  suite  des 
contestations  qui  agitaient  le  couvent,  l'église  de  Ghistelles 
léclama ,  en  1625 ,  ses  reliques,  et  elles  restèrent  dans  celte 
ville  jusqu'en  1632;  alors  le  baron  de  Ghistelles,  pour  pré- 
venir la  perte  de  ce  trésor,  conclut  un  accord  avec  l'évéque 
de  Bruges,  et  par  la  suite,  le  reliquaire  fut  conservé 
dans  le  local  des  archives  de  St-Sauveur  à  Bruges. 

Il  existe  à  Ghistelles  un  autre  reliquaire ,  où  l'on  con- 
serve le  crâne  de  la  sainte  martyre.  Cette  relique  était 
déposée  auparavant  dans  une  châsse  de  cuivre  argentée, 
mais,  en  1604,  le  3  juillet,  l'évéque  de  Bruges,  Denis 
Christophori ,  les  transféra  dans  une  châsse  d'argent  qu'il 
avait  fait  faire  et  dont  il  fit  don  à  l'église.  C'est  une 
espèce  de  tombe  en  style  rococo,  dont  le  socle  est  porté 
par  quatre  lions  et  qui  est  surmonté  du  buste  de  la 
sainte.  Deux  anges  agenouillés  sur  des  consoles  posent 
des  couronnes  sur  la  tête  et  tiennent  en  main  des  palmes , 
emblèmes  de  son  martyre  et  de  sa  victoire  sur  la  chair. 
On  en  trouve  le  dessin  dans  l'ouvrage  du  P.  Sollerius. 
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PLAN  DE  l  ÉGLISE  DE  LA  lADELEINE 


11  est  question  de  bâtir  une  nouvelle  ^tse  pour  la 
paroisse  de  la  Madeleine. 

L'architecte  de  la  province  a  présenté  un  plan  dans 
le  style  que  Ton  nomme  quelquefois  —  style  ludor  — 
à  voûtes  surabaissées. 

Ce  projet  a  donné  lieu  à  deux  lettres  écrites  par  un 
jeune  Anglais  qui  a  fait  ses  études  sur  l'architecture  sous 
la  direction  de  M.  Pngin. 

M.  Pugin  est  en  Angleterre  un  des  principaux  mo- 
teurs de  la  réaction  qui  s'est  déclarée  contre  l'architecture 
payenne  appUquée  à  la  construction  des  églises  ;  par  son 
étonnante  activité,  cet  homme  remarquable  a  produit  toute 
une  révolution  dans  la  construction  des  monuments  et 
la  confection  des  ornements  religieux. 
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Le  style  ogival,  ce  style  veVitablement  chrétien,  triomphe 
(lâDs  ce  pays,  et  par  une  conséquence  assez  naturelle; 
cette  renaissance  de  l'art  chrétien  donne  une  impulsion 
marquante  au  mouvement  catholique.  Le  D'  Wiseman 
et  l'architecte  Pugin  sont  incontestablement  des  instru- 
ments employés  par  la  Providence  pour  ramener  ce  beau 
pays  au  sein  de  la  véritable  église. 

Cette  réaction  contre  le  style  payen  des  temples  chré- 
tiens sMtait  déclarée  d'abord  en  Allemagne.  —  La  France 
Ta  acceptée  et  en  peu  de  temps  s'est  mise  à  la  tête  du 
mouvement.  C'est  la  place  qui  lui  convenait  et  dont 
elle  remplit  dignement  les  devoirs  par  la  pureté  de  son 
goût,  et  le  zèle  de  ses  savants.  La  France  peut  être 
fière  de  posséder  des  hommes  comme  De  Caumont  et 
iJidron. 

La  Belgique  aussi  accepte  cette  réaction  ;  mais  prudent 
et  calme,  notre  pays  est  plus  lent  à  appliquer  les  idées 
neuves,  nouvelles  ou  renouvellées ;  d'ailleurs  jusqu'ici  les 
chefs  de  la  réaction  dans  les  différents  pays  ne  s'accor- 
dent pas  complètement. 

L'architecture  ogivale,  comme  tout  autre  art,  a  subi 
des  phases  diverses.  De  llhO  à  1500  a  régné  le  style 
ogival  primitif;  le  style  rayonnant  ou  secondaire  lui  a 
succédé  jusqu'en  144)0;  en  dégénérant  toujours,  il  a  été 
remplacé  par  le  style  flamboyant,  et  les  monuments  de 
ce  style,  avec  leur  profusion  d'ornements,  ne  sont  plus  aux 
chefs-d'œuvre  de  l'architecture  ogivale  que  ce  que  les 
monuments  du  bas-empire  sont  à  ceux  des  beaux  siècles 
du  style  romain  et  grec. 

Les  Français  sont  unanimes  à  proposer  le  style  du 
xiii**  siècle  comme  le  modèle  à  copier  d'abord,  afin  de 
nous  imprégner  de  son  esprit  ;  Pugin  semble  au  contraire 
incliner  vers  le  style  rayonnant  et  je  me  suis  aperçu  avec 
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étonnement  que,  dans  les  plans  proposés  par  M.  Kiog,  il 
s'y  mêle  des  idées  du  style  tertiaire  ou  flamboyant. 

Il  est  à  craindre  que  cette  diflérence  d'impulsion  ne 
nuise  au  succès  de  la  réaction» 

Je  dirai  dans  le  troisième  parag;raphe  de  cette  lettre 
les  motifs  qui  militent  en  faveur  de  ïopinion  préconisée 
en  France* 

M.  King  critique  d'une  manière  amère  le  plan  de  notre 
architecte  provincial. 

M.  King  est  un  jeune  Anglais ,  converti  à  la  religion 
catholique;  il  est  un  peu  trop  exalté,  et  la  netteté  de 
ses  idées  est  fatalement  influencée  par  la  vivacité  de  son 
imagination.  A  une  époque  de  transition  comme  la  nôtre, 
les  chefs  delà  réaction  devraient  mesurer  leurs  phrases, 
dominer  par  le  calme  des  arguments  et  la  dignité  de  leur 
polémique.  L'insulte  et  l'injure  amènent  difficilement  la 
conversion  d'un  adversaire. 

J'ai  cru  pouvoir  intervenir  dans  la  discussion  ;  mon  des- 
sein n'est  pas  de  combattre  en  faveur  de  quelques  idées 
exclusives  ;  je  ne  veux  en  aucune  manière  triompher  d'un 
antagoniste,  je  n'ai  qu'un  but:  je  veux  alimenter  une 
discussion  convenable,  provoquer  des  explications^  parvenir 
à  éclaircir  des  doutes  et  saisir  enGn  une  excellente  occa- 
sion de  Gxer  Tattention pubUque  sur  un  mouvement  d'idées, 
dont  le  plus  grand  nombre  n'a  encore  aucune  notion  et 
dont  la  plupart  des  personnes  qui  devraient  le  connaître, 
n'ont  pas  encore  une  notion  claire. 
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A  M.  KIN6, 


A  PROPOS  DE  SES  DEUX  LETTRES. 


Monsieur  , 

Vos  lettres  sur  le  plan  de  Téglise  de  la  Madeleine 
sont  Tœuvre  d'un  bomme  de  science;  je  regrette  vive- 
ment de  ne  pas  y  rencontrer  cette  charité  qu^in  chrétien 
devrait  toujours  mettre  dans  ses  rapports  et  dans  ses 
discussions  avec  ses  semblables. 

Je  pourrai  vous  paraître  sévère  lorsque  je  caractérise 
ainsi  vos  lettres;  j'aurais  peut-être  le  droit  de  Tétre, 
M.  K.y  car  vous  êtes  un  bomme  instruit,  mais  je  crois 
n'être  que  juste:  je  vais  d'ailleurs  justiGer  mes  assertions. 

La  Flandre  a  été  primitivement  civilisée  par  des  hommes 
de  votre  pays.  Ce  sont  des  missionnaires  venus  de  l'An- 
gleterre et  de  l'Irlande  qui,  des  premiers^  ont  porté  la 
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parole  de  vie  dans  les  contrées  sauvages  occupées  par 
nos  ancêtres. 

Durant  une  époque  assez  longue  nos  littératures  ont 
eu  des  relations  intimes  entre  elles,  et  encore  aujourd'hui, 
M',  s'ils  comprenaient  bien  les  inléréls  de  leur  littérature 
ancienne,  les  Anglais  viendraient  chercher  et  trouveraient 
dans  notre  langue  Tauxiliaire  indispensable  pour  Tintel- 
ligence  de  leurs  anciens  auteurs.  Ce  n*est  pas  un  paradoxe 
que  j'avance,  c'est  un  fait  que  j*ai  pu  constater  depuis 
longtemps  :  à  moins  de  connaître  -notre  langue ,  vous  ne 
comprendrez  jamais  Ghaucer,  Shakespeare  et  tous  ces 
anciens  auteurs  dont  vous  avez  le  droit  d'être  Cers. 

Une  civilisation  commune  a  mené  â  des  relations  in- 
cessantes d*inlérét  et  de  bienveillance.  C'est  à  Bruges 
que  votre  célèbre  Caxton  a  trouvé  les  premières  notions 
de  l'art  qu'il  a  importé  en  Angleterre.  Ce  sont  des 
industriels  flamands  qui  ont  jeté  les  premiers  chez  vous 
les  fondements  de  votre  admirable  industrie.  Des  émi- 
grations nombreuses  de  Flamands  sont  allées  à  différentes 
reprises  repeupler  vos  cités  et  vos  campagnes  abandonnées 
par  des  guerres  et  des  pestes. 

Vos  princes  dans  leurs  malheurs,  se  souvinrent  de 
la  Flandre  et  trouvèrent  chez  nous  l'hospitalité  et  des 
consolations. 

Lorsqu'un  roi  lubrique  et  une  reine  cruelle  persécu- 
tèrent chez  vous  la  foi  de  nos  pères,  vos  prêtres  et 
vos  religieuses  échappés  aux  bourreaux  cherchèrent  chez 
nous  uo  asyle  et  y  reçurent  un  accueil  bienveillant. 

Slais  l'Angleterre  qui  repoussait  ses  propres  enfants 
parce  qu'ils  étaient  catholiques ,  accueillait  encore  moins 
nos  concitoyens,  et  les  relations  entre  les  deux  pays 
s'interrompirent  forcément. 

Durant  cette  interruption  des  rapports  moraux,  l'ar- 
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chitecture  chez  nous  comme  chez  vous  perdit  les  bonnes 
traditions  et  entra  dans  la  voie  de  la  décadence. 

Mais  enfin  des  idées  de  réaction  ont  surgi  contre  ce 
paganisme  de  Tart,  et  si  votre  nation  n*est  pas  entrée  la 
première  dans  la  lice,  si  cette  réaction  ne  s*est  pas 
montrée  d*abord  chez  vous ,  votre  nation  était  sans  aucun 
doute  la  mieux  faite  pour  la  faire  réussir;  avec  vos 
richesses  et  cet  esprit  de  persévérance  que  vous  possédez 
à  un  si  haut  degré ,  vous  pouviez  ajouter  la  preuve  maté- 
rielle à  vos  assertions,  réaliser  vos  idées,  bâtir  d*après 
les  plans  que  vous  préconisiez,  et  renverser  les  objections 
en  montrant  par  le  fait,  que  Tarcbitecture  ogivale  pro- 
duisait des  cathédrales  plus  majestueuses ,  plus  religieuses 
que  ne  le  sont  les  temples  grecs  ou  romains ,  sans  être 
j^us  coûteuses* 

Vous  avez  réussi,  M.  et  la  cause  de  l'architecture  chré- 
tienne est  gagnée;  elle  triomphe  en  grande  partie  par 
votre  concours.  Aussi ,  M. ,  je  considère  la  présence  parmi 
nous  de  ces  Anglais,  qui  comme  vous  sont  animés  d'un 
enthousiasme  éclairé  pour  les  arts  chrétiens ,  je  considère 
dis-je,  cette  présence  comme  un  fait  providentiel,  comme 
une  mission;  je  salue  dans  vous  des  missionnaires  de 
Tart  chrétien. 

Mais  une  pareille  mission  impose  des  devoirs ,  et  j'ai 
la  conviction  que  vous  manquez  à  votre  mission  par  la 
rudesse  de  vos  procédés. 

Vos  lettres  sont  trop  guerrières ,  trop  impolies ,  elles 
insultent  ceux  qu'elles  voudraient  convaincre.  Ce  procédé 
n*est  pas  seulement  contraire  aux  principes  chrétiens, 
mais  il  pèche  contre  toutes  les  règles  de  l'art  de  bien 
dire;  à  vos  assertions  de  maître,  à  vos  sentences,  je 
préférerais  des  preuves,  une  raison  calme  et  polie,  des 
paroles  de  bienveillance* 
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Ce  procédé  honorerait  ?otre  double  caractère  de  sa?ant 
et  de  chrétien. 

Vous  avez  calqué  sans  doute  votre  manière  d^agir  sur 
celle  de  Pugin.  M.  Pugin  savait  que,  dans  un  pays  où 
rentétement  passe  souvent  pour  force  de  caractère,  il 
ne  se  ferait  entendre,  qu'en  frappant  fort,  en  criant 
haut,  et  il  cria  et  il  frappa  comme  un  géant  qu'il 
est.  Lorsque  ce  célèbre  architecte  commença  sa  croisade 
contre  le  mauvais  goût  de  ses  contemporains,  il  trouva 
des  paroles  mordantes  contre  des  convictions  invétérées 
et  refrognées;  il  Jança  des  sarcasmes  contre  le  goAt 
dépravé  des  chrétiens;  il  fulmina  des  anatbémes  contre 
Terreur  générale  des  architectes  qui  élevaient  des  temples 
payens  au  Dieu  des  chrétiens. 

Mais  l'état  des  esprits  chez  nous  est  loin  d'être  ce 
qn'il  fut  chez  vous,  lorsque  Pugin  débuta  dans  la  carrière, 
et  je  sais  que  vous  avez  la  modestie  de  ne  pas  vous 
prendre  pour  un  Pugin. 

Nos  chefs  encouragent  le  mouvement  des  esprits  vers 
le  style  des  siècles  chrétiens;  nous  autres,  prêtres,  nous 
faisons  les  vœux  les  plus  ardents  pour  que  ce  retour 
vers  les  âges  de  foi  soit  complet;  la  plupart  des  archi- 
tectes prêteront  leur  concours  à  ce  mouvement,  dès  qu'ils 
se  seront  éclairés  sur  les  principes  du  style  ogival  et 
qu'ils  se  seront  convaincus  de  la  possibilité  de  l'employer 
avec  l'économie  qu'exige  Pexiguité  de  nos  ressources. 

Nous  attendions  de  vous  des  lumières,  et  vous  venez 
nous  jeter  des  insultes  ;  nous  demandions  à  être  convain- 
cus ,  et  vous  vous  contentez  de  nous  dire  que  nous  sommes 
des  ignorants.  —  Quel  est  donc  votre  but,  RI.  King? 
cherchez-vous  â  humilier ,  ou  travaillez-vous  à  faire  triom* 
(her  la  bonne  cause?  Vos  lettres  m'inspirent  des  doutes 
sur  ce  point,  mais  vos  amis  m'assurent  que  vos  inten- 
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tiens  sont  pures  ;  ce  n'est  donc  que  d'un  écart  de  jeunesse 
que  je  dois  vous  accuser,  ce  n'est  que  par  défaut  de 
tact  que  vous  péchez.  Cette  imprudence  nuira  au  succès 
des  bons  principes;  au  lieu  de  faire  des  prosélytes,  vous 
sèmerez  des  préjugés.  Je  me  plains  de  votre  procédé, 
M.  King,  et  je  vous  conjure  d'être  plus  calme.  Chez  nous, 
M.,  la  modération  a  beaucoup  plus  d'influence,  que  ces 
airs  de  pourfendeur  de  géants.  Nous  croyons,  M.,  qu'il 
est  ridicule  de  vouloir  enfoncer  les  portes  ouvertes,  et 
nous  avons  beaucoup  de  peiné  à  croire  à  la  raison  d*uu 
homme  emporté  par  la  passion. 

La  cause  que  vous  défendez,  M.  King,  est  belle; 
ce  serait  bien  dommage  si  vous  la  gâtiez  en  transformant 
en  polémique  passionnée,  ce  qui  n'exigerait  qu'une  dis* 
cussion  calme  pour  triompher  ;  mais  vous  êtes  trop  éclairé, 
M'  King,  pour  vous  imaginer  que  c'est  là  l'œuvre  d'un 
jour. 

Lorsqu'un  homme  a  été  nourri  dès  sa  jeunesse  dans 
les  principes  de  l'erreur,  lorsque  dès  sa  jeunesse  il  a  été 
imprégné  de  préjugés ,  est-il  donc  si  facile  pour  lui  de  se 
dépouiller  du  jour  au  lendemain  d'une  conviction  invété* 
rée?  J'en  appelle  avec  confiance  à  votre  propre  expérience, 
M.  King  ;  vous  êtes  sorti  victorieux  de  la  lutte ,  mais  le 
souvenir  de  vos  propres  luttes  ne  devrait-il  pas  vous 
inspirer  plus  de  tolérance  chrétienne? 

La  cause  de  l'architecture  chrétienne  est  bien  en  effet 
gagnée ,  mais  ce  jugement  qui  lui  est  favorable  sera  long- 
temps avant  d'obtenir  une  exécution  générale. 

L'artiste  que  vous  attaquez  avec  si  peu  de  ménagement, 
est  un  homme  précieux  pour  la  renaissance  du  bon  goût; 
il  joint  à  des  talents  incontestés,  une  activité  remarquable 
et  une  volonté  sincère  et  intelligente  d'entrer  dans  la 
bonne  voie. 
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J'appelle  en  témoigQage  de  ce  que  j*avaDce ,  les  appli* 
cations  qu*il  a  faites  du  style  ogival,  aussi  souvent  que 
l'occasion  s'en  est  présentée  et  que  les  circonstances  l'ont 
permis. 

Ces  essais,  dites-vous,  n'ont  pas  été  heureux;  mais 
au  moins  ils  constatent  une  volonté  qu'il  fallait  encou- 
rager ,  éclairer ,  mais  non  pas  froisser ,  en  méconnaissant 
des  mérites  réels» 

S  n. 

J'admets  très*voIontiers  que  vous  avez  fait  de  sérieuses 
études  sur  Tarchéologie  chrétienne;  j'avoue  votre  science, 
mais  je  ne  crois  pas  à  votre  infaillibilité;  je  vais  me 
permettre  en  conséquence  d'examiner  les  principes  que 
vous  développez  dans  votre  lettre  comme  ayant  été  ceux 
des  artistes  du  moyen-âge. 

La  base  de  toute  la  science,*  dites-vous,  c'est  1*"  la 
réalité. 

En  effet,  M. ,  si  les  monuments  de  l'architecture  chré- 
tienne sont  encore  débout ,  c'est ,  sans  doute ,  grâce  à  la 
bonté  des  matériaux  qui  ont  été  employés.  Les  architectes 
de  ces  âges  de  foi  travaillaient  pour  une  religion  immor- 
telle ,  ils  rejettaient  donc  le  stuc  et  le  plâtre ,  bons  tout 
au  plus  pour  des  monuments  sujets  aux  caprices  des  modes 
et  qui  doivent  tomber  ou  changer  comme  elles.  Mais  ce 
principe  n'est  pas  de  l'invention  des  artistes  du  moyen- 
âge  ,  il  ne  leur  était  pas  exclusivement  propre  :  les  archi- 
tectes grecs  et  romains  l'appliquaient  dans  la  construction 
de  leurs  monuments,  et  c'est  grâce  à  ce  principe  que 
tant  de  monuments  antérieurs  au  moyen-âge  bravent  et 
braveront  encore  longtemps  l'intempérie  des  airs  et  les 
injures  du  temps. 
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Ce  principe  n'est  ni  chrétien ,  ni  grec  ou  romain,  c'est 
un  principe  élémentaire  de  la  science. 

Mais  je  dois  réclamer  contre  l'application  que  vous  en 
faites  aux  objets  mobiles  du  culte,  car  je  retrouve  là 
cet  esprit  d'exagération  qui  vous  empêche  de  faire  du 
bien. 

La  chose  doit  être,  dites-vous,  ce  qu'elle  parait  être, 
les  calices  entr'autres  doiveut  être  d'or  ou  d'argent;  vous 
proscrivez  en  conséquence  le  vermeil  et  le  cuivre  doré; 
toute  dorure  est,  selon  vous,  une  imitation  hypocrite, 
et  toute  imitation  hypocrite  est  un  déshonneur  et  dénote 
peu  de  respect  pour  Dieu. 

Mais  ne  veuillez  donc  pas  être  plus  sage  que  TÉglise 
qui  a  toujours  permis  l'usage  du  cuivre  doré;  et  certes, 
l'Église  ne  l'aurait  pas  permis,  si  cet  emploi  avait  dû 
revêtir  les  caractères  de  déshonneur,  de  manque  de  respect 
pour  Dieu  et  d'hypocrisie  que  vous  lui  appliquez.  Vous 
êtes  plus  rigide  que  TÉglise  et  vous  n'en  avez  pas  le  droit  : 
je  proteste  contre  votre  prétention. 

D'ailleurs,  M.,  ces  éminents  artistes  du  moyen-âge  dont 
vous  parlez  avec  un  respect  si  bien  mérité  et  si  bien  senti, 
étaient  loin  de  se  conformer  si  absolument  au  principe 
que ,   selon  vous ,  ils  adoptèrent  d  une  manière  générale. 

J'en  appelle  ici  à  votre  souvenir  M.  King;  combien 
de  calices,  d'ostensoirs  et  de  reliquaires,  du  plus  beau 
travail  et  en  vermeil  ou  en  cuivre  doré,  n'avez-vous  pas 
rencontrés  dans  les  sacristies  de  nos  églises,  dans  les 
trésors  des  cathédrales  et  dans  les  musées  des  antiquaires? 
et  la  présence  de  ces  vases  sacrés  dans  les  temples ,  leur 
emploi  pour  le  culte  était  un  déshonneur,  une  hypocrisie! 

Il  existe  encore  un  grand  nombre  de  châsses  de  saints 
en  bois  peint  et  doré;  ces  admirables  chefs-d'œuvre  de 
l'époque ,  la  plus  splendide  de  Tart  chrétien ,  protestent 
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contre  la  flélrissare  qae  tous  voulez  impindemment  im- 
primer à  ces  dorures. 

Mais  j*ai  une  remarque  plus  grave  encore  à  faire  sur 
l'application  de  ce  principe,  au  plan  de  l'élise  de  la 
Madeleine. 

A  la  page  4  de  votre  brochure  vous  dites  :  «  C'est  donc 
»  sur  ce  principe  que  je  me  base  pour  désapprouver 
»  l'adoption  de  n'importe  quelle  construction ,  où ,  et  c'est 
»  ici  le  cas,  les  plafonds  légers  doivent  remplacer  les 
9  voûtes  en  pierre*  *  D'après  ce  passage  donc ,  un  pla- 
fond léger  remplace ,  dans  le  projet  de  l'qjlise  de  la  Made* 
leine,  une  voûte  en  pierre,  car  vous  avez  soin  de  faire 
remarquer  que  «  c'est  ici  le  cas.  »  Or,  M.,  à  la  page 
8  de  votre  lettre,  vous  rappelez  vous  même  que  l'archi- 
tecte du  plan  de  la  Madeleine  a  désigné  les  sections  de 
ses  voûtes.  Dans  le  premier  passage  l'architecte  ne  fait 
qu'un  plafond  léger;  dans  le  second,  ce  n'est  plus  an 
léger  plafond,  c'est  une  voûte  qu'il  propose;  seulement 
vous  prétendez  que ,  si  les  sections  des  voûtes  désignées 
dans  son  plan  étaient  exécutées,  elles  crouleraient  in- 
failliblement. Mais,  M. ,  ces  voûtes  de  la  page  8  ne  s'é- 
crouleront certainement  pas,  puisqu'elles  ne  seront  que 
des  plafonds  légers  d'après  la  page  4. 

Vous  le  voyez ,  M. ,  on  pourrait  vous  appliquer  ici  le 
mot  un  peu  dur: 

Criticam  oportet  esse  memorem. 

Pour  moi ,  je  pense  que  cette  erreur  vous  sera  échappée 
dans  la  rapidité  de  la  rédaction,  mais  cela  prouvera  encore 
une  fois  que  la  critique,  pour  être  juste,  demande  à 
être  méditée. 
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A  la  page  B,  vous  donnez  quelques  développements 
au  deuxième  principe  que  vous  formulez  par  le  mot  — 
utmté. 

«  Jamais  dites-vous ,  les  anciens  architectes  n'ont  fait 
»  le  plan  d'un  bâtiment  en  vue  seulement  de  produire 
»  un  coup-d'oeil  agréable. 

Cette  phrase  exige  un  mot  d'explication  :  si  vous 
avez  ajouté  le  mot  —  seulement  —  pour  insinuer  que 
ces  architectes  avaient  aussi  et  avant  tout  l'intention 
de  bâtir  des  églises  utiles  au  culte  dans  tous  leurs  détails , 
la  remarque  était  inutile;  qui  donc,  M.  a  jamais  prétendu 
que  ces  artistes  bâtissaient  des  églises  en  vue  seulement 
de  produire  un  coup-d'œil  agréable  I  » 

Si  vous  prétendez  que  dans  les  dispositions  de  leur 
plan ,  dans  le  placement  et  ragencement  des  tours  et  des 
toureUes»  et  dans  le  choix  des  ornements  des  fenêtres, 
des  chapiteaux ,  des  colonnes  et  des  portails ,  ces  archi- 
tectes n'ont  pas  eu  en  vue  de  produire  un  coup-d'œil 
agréable,  je  me  permets,  M.  de  ne  pas  être  de  votre 
avis,  car  un  coup-d'œil  agréable  n'est  pas  une  chose 
inutile,  et  dès-lors  on  ne  s'expliquerait  pas  la  raison 
pour  laquelle  ils  auraient  renoncé  à  ne  pas  se  proposer 
d'obtenir ,  par  leur  monument ,  un  coup-d'œil  qui  pouvait 
plaire. 

C'est  en  vertu  de  ce  principe  d'  —  utilité,  -—  que 
vous  condamnez  la  double  tour  dans  le  plan  de  la  Ma- 
deleine. Je  discuterai  ce  point  dans  le  troisième  para- 
graphe de  ma  lettre,  lorsque  je  comparerai  vos  plans 
avec  cdui  de  M.  B. 

Ici  cependant  encore,  et  dans  l'intérêt  de  l'art  seule- 
ment, je  vous  demande  la  permission  de  faire  quelques 
observations  sur  l'extension  outrée  que  vous  donnez  à 

ce  principe. 

VI.  20 
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«  Qd  ne  trouvera,  dites-vous ,  dans  l'œuvre  des  aneiens 
»  architectes  rien  qui  ne  soit  abaJumeni  nécessaire, 
»  jamais  ils  n*ont  dépensé  un  centime  pour  des  travaux 
»  inutiles;  aucune  ligne  n'était  introduite  à  titre  seul 
»  d'ornementation;  les  ornements  servaient  uniquanent 
«»  à  embellir.  »  Sans  doute ,  M. ,  comme  la  nourriture 
sert  uniquement  à  nourrir. 

Il  semble  résulter  de  votre  phrase  que  les  anciens 
architectes  n'introduisaient  jamais  aucune  ligne  a  titre 
d'ornementation,  mais  seulement  à  titre  d'embellisse- 
ment. 

Il  est  possible  que  vous  attachiez  quelques  idées  a  ces 
phrases,  mais  je  ne  leur  trouve  aucun  sens. 

11  faudrait  probablement  distinguer  les  époques;  la 
sévérité  du  style  ogival  primitif  excluait  l'emploi  d'orne- 
ments dont  le  motif  et  le  but  n'étaient  pas  immédiatement 
saisissables  ;  mais  le  style  ogival  secondaire  et  le  style  ter- 
tiaire ,  auxquels  vous  semblez  donner  dit-on ,  la  prâérence 
dans  vos  plans,  admettaient  une  profusion  d'omemeats 
dont  je  voudrais  bien  vous  voir  exph'quer  l'absolue  néces- 
sité; ou  plutôt,  ne  l'entreprenez  pas,  M.  K.,  vos  efforts 
seraient  inutiles  ou  ne  serviraient  qu'à  une  preuve  de 
plus  que  votre  assertion  est  encore  une  de  ces  eac^ra- 
tions  qui  nuisent  à  la  bonne  cause  et  à  votre  réputation 
d*homme  de  science. 


Vous   donnez  le  nom   d'adaptation  —  au  troisième 

principe  de  rarchitecture  chrétienne  et  vous  présentez  à 

cette  occasion  quelques  observations  fort  justes,   mais 

comme  dans  votre  opinion  le  plan  de  M.  B.  pèche  contre 

'  tous  les  principes  de  l'art  chrétien,  vous  cherchez  à  le 
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trouver  aussi  en  défaut  contre  celte  règle;  c'est  une 
manie,  M.  K. ,  vous  êtes  inexorable,  vous  voulez  trop 
prouver.  «  Jamais  nos  ancêtres  ne  se  seraient  avisés, 
»  dites-vous,  de  faire  le  plan  d'une  église,  sans  savoir 
>  où  cette  église  devait  être  placée,  comme  quelques 
»  personnes  disent  que  c'est  ici  le  cas,  pour  les  plans 
»  auxquels  s'applique  notre  critique.  » 

Si ,  comme  vous  avez  voulu  le  prouver ,  un  architecte 
chrétien  ne  doit  pas  avoir  en  vue  de  produire  un  coup- 
d'œil  agréable  par  son  œuvre ,  on  pourrait  vous  demander 
à  quoi  bon  connaître  préalablement  le  terrain  que  Téglise 
doit  occuper,  dans  une  ville  surtout  comme  la  nêlre, 
où  les  terrains  ne  sont  pas  du  tout  accidentés  et  où 
ils  ne  sont  pas  tellement  circonscrits  qu'il  faille  calculer 
à  un  pouce  près. 

Vous  avez  d'ailleurs  suivi  les  mêmes  errements,  M.  K.  ; 
les  terrains  ne  sont  pas  encore  désignés  et  vous  avez 
présenté  deux  plans  pour  cette  nouvdle  église;  je  ne 
vous  en  fais  pas  cependant  une  critique. 

Au  contraire,  j'abonde  dans  votre  sens,  M.  King: 
un  architecte  doit  connaître  son  terrain ,  comme  le  tail* 
leur  doit  connaître  le  dos  qui  va  porter  Thabit  qu'il 
confectionne. 

L'architecte  que  vous  attaquez,  M.^  est  de  la  même 
opinion,  mais  la  confection  de  ce  plan,  avant  que  le 
terrain  ne  fût  désigné,  que  prouve-t-elle?  Si  l'on  veut  en 
tirer  une  conclusion  légitime ,  elle  prouve  seulement  que 
ce  plan  est  un  plan  provisoire;  sa  confection,  avant  la 
désignation  du  terrain ,  est  un  acte  de  complaisance ,  — 
et  tout  le  plan  prouve  quil  était  destiné  à  subir  plusieurs 
modiGcalions  :  les  preuves  ne  manqueraient  pas ,  si  vous 
aviez  voulu  mettre  quelque  bonne  volonté  à  les  trouver. 
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VoDs  nommez  ie  quatrième  principe  essenliel  en  areiû- 
tectore  chrétienne ,  —  le  rapport  —  entre  le  bâtiment 
et  Tusaçe  que  Ton  doit  en  faire. 

J'adopte  votre  principe  dans  toute  son  étendue,  le 
bâtiment  doit  atteindre  le  but  pour  lequel  il  a  été  fait; 
mais  j*en  suis  encore  à  me  demander  bien  sérieusement 
en  quoi  le  plan  de  M.  B.  n^attendrait  pas  le  but*  Le 
plus  grand  grief  que  vous  lui  objectez ,  c'est  que  M.  B. 
veut  donner  à  son  égUse  la  forme  d'une  croix.  Non 
seulement  cette  manière  de  construire  dites-vous ,  est 
mauvaise  en  principe,  mais  elle  nécessite  des  dépenses 
superflues. 

Je  pourrais  vous  indiquer  un  grand  nombre  de  nos 
églises  de  village  avec  des  transepts;  les  églises  cruci- 
formes ne  sont  nullement  rares  comme  vous  l'assurez, 
et  cette  forme  est  aussi  chrétienne  que  celle  des  basi« 
liques,  son  symbolisme  est  compris  de  tous  les  chré- 
tiens; je  vous  prouverai  d'ailleurs  jusqu'à  l'évidence  qne 
cette  forme  dans  le  cas  présent,  n'est  pas  du  tout 
inutile  et  qu'elle  n'occasionnera  pas  des  dépenses  super* 
floes. 

«  Une  église  paroissiale  dites-vous ,  n'a  pas  besœu  de 
N  plus  de  trois  ou  quatre  autels,  et  un  ambulatcûre, 
n  sans  autels,  autour  du  chœur ^  est  une  dépense  inutile; 
»  en  conséquence  nous  devons  désapprouver  la  fonm 
)»  adoptée  pour  les  plans  de  l'église  de  la  Madeleine.  » 

Mais  votre  critique,  M.  King,  tombe  a  faux;  les  plans 
de  M.  B.  ne  proposent  que  trois  autels  et  pas  d*um(m^ 
lûîoire  autour  du  chœur ,  du  tout.  Votre  mémoire  aura 
été  infidèle  et  c'est  fort  mal  à  vous,  M.  King,  car  toute 
erreur  de  ce  genre  nuit  au  succès  de  la  renaissance  de 
l'art  chrétien. 

Une  critique  décente  du  plan  de  l'élise  de  la  Madeleine 
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serait  sans  doute  entrée  dans  les  vues  de  rarchitecte, 
et  pour  atteindre  le  bot ,  vous  auriez  pu  vous  dispenser 
d'employer  un  langage  dont  vous  avez  vous^inéme  senti 
l'inconvenanee ,  puisque  vous  demandez  pardon  de  son 
emploi. 


Vous  ajoutez  à  votre  lettre  quelques  observations  sur 
la  dignité  du  culte  et  sur  les  objets  employés  dans  les 
cérémonies  religieuses,  qui  me  font  regretter  que  vous 
n*ayez  pas  crû  devoir  leur  donner  les  développements 
nécessaires.  Vous  vous  bornez  a  quelques  exclamations 
acerbes  sur  le  mauvais  goût  des  artistes  et  sur  leur 
ignorance;  vous  auriez  bien  mieux  fait  de  leur  dire  ce 
qu'ils  devaient  savoir  et  par  là  vous  auriez  rendu  un 
service  réel  à  la  bonne  cause. 

Nous  possédons  des  orfèvres  de  mérite,  des  ciseleurs 
de  talent,  qui  confectionnent  ce  qu'ils  nomment  des  vases 
sacrés,  des  calices,  des  ostensoirs,  des  reliquaires;  la 
coupe  de  ces  objets ,  étudiée  d'après  l'antique ,  est  irré- 
prochable, et  leurs  ornements,  plus  ou  moins  calqués  sur 
ceux  des  Grecs  et  des  Romains ,  sont  bien  en  effet  romains 
ou  grecs ,  mais  ils  ont  le  malheur  de  ne  pas  être  chré« 
tiens. 

Je  vous  conseille  cependant  de  rengainer  votre  indi- 
gnation à  cette  vue  ;  ces  artistes  sont  des  élèves  de  leur 
époque,  s'ils  avaient  eu  le  bonheur,  M.,  de  rencontrer 
des  maîtres  comme  Pugin,  ils  auraient  probablement 
pensé  et  senti  comme  vous;  si  vous  aviez  eu  le  malheur 
de  naître  vingt  ans  plus  tôt,  vous  penseriez  sans  doute 
oonme  eux  ;  il  est  des  époques  dans  l'histoire  des  arts , 
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où  l'appréciation  du  beau  se  modifie ^  on  profite,  ou 
on  est  victime  des  idées  qui  régnent  au  moment  de  son 
éducation;  vanter  sa  science  dans  ce  cas,  humilier  im* 
pitoyablement  ceux  qui  professent  une  opinion  contraire , 
c'est  tout  bonnement  baser  sa  vanité  sur  Theureux  ha- 
sard dont  on  a  été  privilégié.  Il  y  a  peu  de  mérite  à 
cela. 

Un  artiste  chrétien ,  pour  pratiquer  convenablement  son 
art,  devrait  posséder  la  connaissance  de  la  liturgie  ca- 
tholique, de  riconograpbie  et  du  symbolisme  chrétiens, 
ou  se  ^  contenter  de  suivre  les  modèles  proposés  par  ceux 
qui  savent  ce  que  ces  sciences  exigent  pour  l'exécution 
de  ces  objets. 

L'acquisition  de  ces  connaissances  serait  longue  et 
difficile  pour  tous ,  impossible  pour  la  plupart  ;  mais  ceux 
qui  savent,  M. ,  devraient  publier  des  traités  élémentaires 
sur  chaque  spécialité,  proposer  des  modèles,  descendre 
jusqu'aux  détails ,  en  expliquer  les  motifs ,  afin  de  ramener 
au  goût  religieux  les  artistes  qui  ont  fait  leur  appren- 
tissage avant  la  renaissance ,  et  de  former  à  l'art  chrétien 
les  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  l'état. 


A  l'œuvre,  missionnaires! 

instruisez  ceux  qui  ignorent  encore  jusqu'à  l'existence 
de  la  réaction  en  faveur  du  style  chrétien;  guidez  ceux 
qui  se  montrent  de  bonne  volonté;  ayez  des  raisons  et 
de  la  bienveillance  même  pour  ceux  qui  résistent,  car 
ils  seront  entraînés  un  jour. 
Je  signale  à  vos  critiques ,  M.  K. ,  les  monuments  de 
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nos  cimetières ,  ainsi  que  le  char  funèbre  qu'on  n'emploie 
heureusement  que  dans  les  grandes  occasions  ;  on  ne  peut 
le  regarder  sans  rougir ,  entouré  qu'il  est  d'ignobles  génies 
qui  tous  portent  en  main  Tembléme  payen  de  la  mortalité 
de  Tâme,  le  flambeau  éteint  et  renversé;  c'est  une  honte 
de  voir  étaler  ainsi ,  en  présence  de  la  croix  et  des  restes 
mortels  d'un  chrétien,  les  monstruosités  matérialistes 
du  paganisme» 


S  ni. 


Les  deux  parties  de  la  lettre  qui  précède  se  trouvent 
composées  à  l'imprimerie  depuis  plus  de  quatre  semaines; 
la  nécessité  de  continuer  l'impression  de  l'ouvrage  pério- 
dique où  elle  doit  paraître,  me  force  à  remettre  de 
quelques  jours  la  publication  du  troisième  paragraphe, 
qui  est  destiné  à  l'examen  de  vos  plans. 

Je  les  ai  cherchés  longtemps  envain;  ce  n'est  guères 
que  depuis  quelques  jours  que  je  suis  parvenu  à  les  voir, 
et  après  leur  examen ,  je  me  suis  convaincu  que  la  discus- 
sion des  principes  que  vous  semblez  avoir  adoptés  et  la 
comparaison  de  vos  plans  avec  celui  de  M.  B.,  m'en- 
traîneront beaucoup  plus  loin  que  je  ne  l'avais  crû 
d'abord. 

Je  recule  d'autant  moins  cependant  devant  cet  examen 
approfondi,  que  depuis  peu,  vous  avez  publié  le  pro- 
spectus d'un  ouvrage  que  j'aurai  à  annoncer  et  que  je 
passerai  en  revue. 

J'applaudis  sincèrement  à  votre  zèle;  Tentreprise  que 
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vous  faites  est  digne  de  vous  et  j'espère  que  l'ouvrage 
répondra  à  l'attente  générale. 

Veuillez  agréer  l'assurance  de   ma   considération   la 
plus  sincère, 


G«  M.  DE  lA* 


•f.  •    /C'  a^:r^//////r- 


0VypJ*^S^ 


V-  ■      f_!^-f^'^"'.^/^/^f:       c^ci^f^t^y." 
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INTRODUCTION. 


▼oyage  à  Boeslnghea 

Je  tenais  de  publier  mes  Redierehes  historiques  sur 
la  ville  de  Bergues. 
Un  exemplaire  de  mon  travail  tomba  entre  les  mains 

de  M«  l'abbé  Van  de  Putte,  euré  de  Boesinghe,  ancien 
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directeur  du  collège  épiscopai  de  Bruges  et  un  des  savants 
dont  s'honore  la  Belgique. 

Le  17  mai  1849,  je  reçus  de  ce  docte  écrivain,  dont 
je  n'avais  pas  Thonneur  d'être  connu,  une  lettre  que  je 
conserve  comme  un  doux  souvenir,  comme  une  sainte 
relique.  Je  vais  la  produire  ici ,  mais  en  retranchant  de 
son  contexte,  les  passages  trop  flatteurs  pour  moi. 


«  Boesinghe  lèz  Ypres,  15  mai  1849. 


n  Monsieur, 


»  J'ai  été  informé  trop  tard  de  la  mise  sons  presse 
»  de  cette  histoire,  pour  vous  communiquer  les  docu* 
>•  mcnts  les  plus  curieux  sur  votre  compatriote,  Gérard 
»  Van  Meckeren.  Je  possède  une  partie  des  archives  de 
»  cet  illustre  vice-amiral ,  qui  montait  le  vaisseau  VEléphani, 
»  lors  du  départ  de  Charles-Quint  pour  l'Espagne ,  après 
»  son  abdication. 

»  Aussi ,  je  suis  prêt  à  mettre  à  votre  disposition  tout  ce 
»  que  ma  bibliothèque  renferme  de  papiers  provenant  de 
»  la  mortuaire  de  Van  Meckeren. 

»  Vos  écrits  m'ont  prouvé,  monsieur,  que  vous  êtes 
»  grand  admirateur  de  mon  devancier,   le   curé  Sluy- 
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■  per  (1).  Vous  dire  que  je  me  propose  d'élever  dans  mon 
»  église  un  petit  monument  à  sa  mémoire,  et  que  j*ai  un 
•  volume  de  310  pages ,  in«4'*  ms. ,  contenant  des  lettres 
»  et  des  poésies  inédites  de  Sluyper,  de  l'abbé  Van  Loo, 
»  de  Marchantius ,  d*Hemus  et  de  tous  les  bardes  latins 
»  de  notre  Flandre-Occidentale,  de  la  dernière  moitié  du 
»  XTi*  siècle,  ce  sera,  je  crois,  vous  engager  â  venir 
»  faire  un  pèlerinage  à  l'ancienne  cure  de  Sluyper,  où 
»  vous  ne  trouverez  plus  Tancien  poète,  mais  l'ami  de 
»  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  de  leur  pays. 

«  Veuillez ,  monsieur ,  dispoiser  de  ma  maison  comme 
»  de  la  vôtre  et  me  croire 

H  Votre  tout  affectionné, 
y»  F.  Van  de  Puttb, 

•  Curé  à  Boesinghe.  » 


Il  me  serait  difficile  d'exprimer,  quelle  fut  ma  joie  i 
la  lecture  de  ces  lignes. 

Depuis  longtemps ,  je  m'étais  appliqué  à  découvrir  quel- 
que trait  de  la  vie  de  Van  Meckeren  j  mes  investigations 
n'obtinrent  aucun  résultat.  Je  ne  connaissais  sur  notre 


(1)  Voir  ma  notice  lur  le  chftteau  do  la  Motte  au  bois ,  fur  lo«  égliioa 
do  moyon-âgo  dans  lea  viUagos  flamands  de  la  Franco,  el  mes  BecUorcbea 
hiitoriquei  aor  la  tille  de  Bergucs. 


346 
vice-amiral  qae  ce  qu*en  rapporte  Sanderus  dans  sa  Plan- 
dria  iUustrata,   à   savoir  que   la  ville  de  Berguet  doii 
s^enorgueillir  d^avoir  donné  le  jour  à  Gérard  Fan  Uecke» 
ren,  préfet  de  la  mer  de  Flandre. 

Par  qaels  services  rendus  à  sa  patrie ,  notre  compatriote 
a-t-il  mérité  les  éloges  de  notre  historien  belge?  quelle 
part  a-t-il  prise  aux  événements  de  son  époque?  avec 
quels  personnages  a-t-il  été  en  relation?  quelle  place  a-t-fl 
occupée  dans  l'estime  de  ses  contemporains?  quels  dan- 
gers a-t-il  bravés  pour  parvenir  à  la  dignité  de  vice-amiral? 
enfin,  quelle  a  été  sa  famille? 

C'étaient-là  autant  de  questions  insolubles. 

La  lettre  de  M.  Tabbé  Van  de  Putte  fut  pour  moi 
toute  une  révélation. 

Je  partis  pour  Boesinghe. 

Mon  bâton  de  voyage  à  la  main,  je  traversai  Rex- 
poede,  Oostcappel,  Rousbrugge,  Proven,  ces  beaux  villages 
flamands  que  désolèrent,  en  1793,  les  armées  coalisées. 
J^admirai  de  nouveau  ces  champs  de  la  Flandre,  pro. 
mettant  d'abondantes  moissons,  richesses  de  mon  pays. 
A  Poperinghe,  je  saluai  en  passant  les  deux  ^lises  de 
ce  bourg ,  remarquables  monuments  du  xit"  ou  xV  siècle. 
A  Elverdingbe,  je  vis  toute  une  population  occupée  à  des 
préparatifs  de  fête.  Des  arcades  de  verdure  s'élevaient 
sur  le  chemin,  des  guirlandes  de  fleurs  serpentaient  le 
long  des  maisons;  ce  jour-là,  les  habitants  de  l'endroit 
attendaient  un  des  descendants  de  leur  ancien  seigneur 
et  se  disposaient  à  le  bien  recevoir.  Ils  voulaient  lui 
témoigner,  ces  braves  gens>  que  les  bienfiiits   de  ses 
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ancélres  ne  s'étaient  4)as  encore  effacés  de  leur  mémoire. 
EnGn,  j'arrivai  au  presbytère  de  Boesinghe,  terme  de 
mon  pèlerinage  (1).  Un  prêtre,  dont  les  traits  portent 
l'empreinte  de  la  bonté  et  de  l'intelligence ,  vint  audevant 
de  moi.  Je  me  nommai.  Il  me  serra  affectueusement  la 
main  et  me  conduisit  dans  son  cabinet  de  travail. 

Ma  joie  fut  grande  en  entrant  dans  ce  sanctuaire  de 
la  science;  car,  j'y  trouvai,  au  milieu  des  livres  et  de 
vieux  manuscrits  richement  enluminés, 

M'  l'abbé  Carton ,  de  qui  j'avais  déjà  reçu  de  nombreuses 
marques  d'amitié. 

Je  restai  trois  jours  au  presbytère,  dans  l'intimité 
de  ces  hôtes  aimables ,  sous  le  charme  de  leur  attrayante 
causerie. 

Pendant  mon  séjour,  je  visitai  l'église  et  le  château 
de  Boesinghe:  l'église  où  Sluyper,  prêtre  et  poète  à  la 
fois,  offrit  si  souvent  ses  prières  à  Dieu;  le  château, 
ancienne  résidence  des  seigneurs  de  Boesinghe.  En  par- 
courant ces  lieux,  M.  Van  de  Putte,  qui  en  a  écrit  l'his- 


(1)  Bo€iiDgham  repetWerit,  flaaK|ae 

Optatos  adeo  domùs  penslea . 

Sluyperii  poûtnata, '^  Hymn,  If^f  êoerorum  hjfmttorum, 

MoTi*  -*  Jo  mo  rois  aingulièrement  trompé  dana  ma  Notice  lur  le 
ehàleaa  de  la  Motte  au  bois ,  en  plaçant  le  Baêiingha  de  Sluyper  près 
d*Aire  (Franco). 
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toire  (4),  m'expliquait  les  souvenirs  qm  se  rattaehaieiii 
à  chacun  d'eux,  et  il  me  semblait  alors  voir  se  dresser 
devant  moi  des  acteurs  des  scènes  si  émouvantes  da 
moyen-Age  ! 

Pourtant ,  il  me  fallut  prendre  congé  de  mes  vénâ^les 
amis.  Je  m'en  séparai ,  vivement  touché  de  raceoeil  que 
fen  avais  reçu,  mais  emportant  le  prédeux  trésor  qui 
renfermait  les  documenis  les  plus  curieux  sur  mon  eom^ 
pairiote,  Gérard  Fan  Meckeren. 

Cest  d'^après  ces  documents ,  que  j'ai  rendu  â  la  lumière 
le  nom  de  ce  vice-amiral  de  Flandre,  dont  la  Ht  méri- 
terait d'être  écrite  par  une  plume  plus  exercée  que  la 
mienne. 

Il  importe  maintenant  de  dire  comment  ces  archives 
ont  été  conservées  jusqu'à  nos  jours.  Ce  fait  me  parait 
élucidé  par  cet  extrait  de  V Histoire  de  Boesinghe  (p.  78): 

«  Eloi  de  Masin,  seigneur  de  Tourelle,  né  en  iS09, 
»  échevin  du  Franc,  mourut  le  23  décembre  1574  et 
»  git  à  St-Jacques  à  Bruges.  Il  épousa ,  1"*  le  9  décembre 
»  1837,  Jeanne,  Qlle  de  Chrétien  de  Zegers-Cappelle , 
»  qui  mourut  en  1539.  — 2**,  en  1S4S,  Louise,  fille 
»  de  Jean  de  Siclers,  seigneur  de  Gotthem,  Reyghers- 
»  daele  et  Cundergracht ,  et  de  Cornélie  Maeght;  elle 
»  mourut  en  1561.  —  Il  convola  en  troisièmes  ndces, 
I»  le  18  Octobre  1S64,  avec  Jeanne,  fille  de  Gérard  Fan 


(1)  Hiitoire  de  Boetiiighe  et  do  ft  ceigneurie,  par  Tabbé  Vando  Potto, 
ouré^  iDembre  de  plotiean  fociélét  HTaiitei,  in-8«.  Broget,  1846. 
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»  Meckeren,  dit  Balenborg,  mce-aminU  de  Flandres  elle 
»  mourut  en  4!I90  et  glt  à  St-Jacques,  près  de  son 
>»  mari. 

«I  Du  mariage  d'EIoi  de  Masin  et  de  Jeanne  Van 
»  Meckeren,  est  issu: 

•  George  de  Masin ,  chevalier ,  seigneur  de  la  Tourelle , 
»  né  le  30  Juin  1S94,  ëchevin  du  Franc,  mort  le  27 
)»  Octobre  1656,  et  glt  à  St-Jacques  à  Bruges.  —  Il  se 
»  maria  le  1  Août  1630  à  Marie-Jeanne  des  Trompes, 
»  Gile  d'Adolphe,  seigneur  de  Boesinghe,  Gheluwe, 
»  Westhove,  Bellequint,  Gavere,  Sampletun,  Plancques 
»  etc.,  grand-bailli  de  la  châtellenie d'Ypres,  et d'Adrienne, 
»  flUe  de  Jean  de  Gevarre,  dame  de  Wilre,  près  de 
n  Louvain. 

»  Les  enfants  de  Georges  de  Massin  sont:  1*  Jean* 
»  Idesbalde ,  seigneur  de  la  Tourelle ,  Boesinghe  et  autres 
»  lieux,  mort  à  Boesinghe,  le  7  Février  1694;  2"*  George- 
«  Norbert,  prêtre;  3*,  Adrien,  seigneur  de  Boesinghe, 
»  Frenoy,  etc.;  4'',  Eloi-Jérémîe ;  S"*,  Marie-Isabelle; 
w  6*,  Adrîenne-Thérèse ;  7",  Françoise-Louise,  tous 
»  décédés  à  Boesinghe,  ?ers  la  fin  du  dix-septième 
»  siècle.  » 

Au  commencement  du  xtiii*  siècle ,  la  famille  de 
Thibault  s'allia  à  celle  de  Masin,  et  obtint  ainsi  la  sei- 
gneurie de  Boesinghe.  Le  propriétaire  actuel  du  château 
est  un  membre  de  cette  famille ,  M.  Léopold  de  Thibault, 
bourgmestre  de  Boesinghe. 

Ainsi,  il  est  probable  que  les  archives  de  Gérard  Van 
Meckeren  ont  été  conservées  par  sa  fille  Jeanne,  qui 
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les  aura  transmises  à  son  61s ,  Georges  de  Masin  ;  lequel 
les  aura  laissées  à  ses  enfants  et  eeuz-ci  aux  Thibault. 
M.  Léopold ,  les  ayant  trouvées  au  ehâteau  de  Boesii^e , 
les  a  données  à  M.  le  euré  Van  de  Putte,  qui  me  les 
a  confiées  pour  y  puiser  les  éléments  d'une  Notice  sur 
celui  qui  fut  le  plus  illustre  enfant  de  Bergues. 


Lovis  Di  Baegui. 


Bergues,  ce  22  Juillet  i849. 


GÉRARD  VAN  MBGKEREN. 


CHAPITIIE  PHEiniEn. 


Lieu  de  nai«ance  de  Gérard  Van  Meokeren*  —  Il  ett  oapitaino  dea 
▼aisMauz  de  Flandre  en  1528.  —  Il  est  chargé  de  protéger  les  cÔtea 
de  Flandre.  —  Délivre  un  aauf-condait  à  Bouohart  de  U  Rivière  de 
Honfleur.  —  Est  poorimêêif  de  Bergnea.  •—  Se  rend  en  Danemtrck 
avec  lea  amlMisadeurs  chargea  de  négocier  le  mariage  de  U  fille  da 
roi  avec  le  duc  de  Hilani  —  Particularitéa  et  fraia  de  œ  Toyage. 


Un  des  hommes  qui  ont  aidé  Charles-Quint  à  monter 
au  faite  des  grandeurs,  qui  l'ont  servi  avec  le  plus  de 
fidélité  et  fait  respecter  ses  droits  et  son  autorité  avec 
le  plus  de  dévouement,  est  Gérard  Van  Meckeren. 
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La  mer  fut  le  théâtre  des  exploits  de  ce  brave  et  loyal 
capitaine;  ce  fut  en  mettant  ses  vaisseaux  et  son  eoange 
au  service  de  Tempereur,  qu'il  parvint  à  la  dignité  de 
vice-amiral  de  Flandre. 

Gérard  Van  Neckeren  est  né  à  Bergues-St-Winoc , 
petite  ville  flamande  située  à  deux  lieues  du  rivage  de 
rOcéan  (1).  Nous  ne  pouvons  indiquer  d'une  manière 
précise  Tannée  de  sa  naissance  (2);  mais  il  est  certain 
qu'il  a  vu  le  jour  dans  les  dernières  années  du  xy*  siècle 
ou  tout  au  commencement  du  xyi",  c'est-à-dire,  à  ce 
moment  où  l'Europe  commença  de  prendre  une  nouvelle 
forme  politique,  et  où  apparurent  au  monde  avec  Charles- 
Quint  tant  d'hommes  illustres,  parmi  lesquels  Van  Mec- 
keren  tient  une  place  honorable. 

Nous  ne  savons  rien  de  son  enfance.  Nous  ignorons 
son  origine;  qui  fut  son  père,  qui  fut  sa  mère»  Nous 
ignorons  quelle  a  été  son  éducation;  quels  exemples  de 
valeur  ont  pu,  cent  ans  avant  Jean  Bart,  exalter  son 
jeune  cœur.  Vainement  avons-nous  interrogé  le  passé 
pour  savoir  sous  quelle  inspiration  Van  Meckeren  a 
embrassé  la  carrière  de  la  marine;  le  passé  est  resté 
silencieux. 

Peut-être,  étant  enfant,  une  promenade  faite  avee  sa 
mère  sur  les  dunes,  a-t-elle  éveillé  dans  son  âme  le 
désir  de  parcourir  ce  vaste  océan,  image  de  l'inGni,  — 
plaine  riante,  azurée  qu'aucun  terme  ne  borne,  comme 
dit  poétiquement  lord  Byron  (3). 


(1)  Bergnet-St-Winoc,  ohef-Uea  du  canton  de  ce  nom  dana  le  dépar- 
tement da  nord  (France).  —  Voy.  Rgrherche»  historiqne»  aur  la  vtl/Sr 
de  Bfrgueêf  in-8»,  Bruges,  ohes  Vandecaateclc-Werbrouck,  1849. 

(9)  Lea  regiatret  de  l'état-ctfil  de  Berguei  ne  datent  qno  de  15M. 

(3}  Le  €or$air»,  ohant  I^, 
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Peut-être,  i  la  vue  des  navires  aux  mâts  pavoises, 
venant  décharger  leurs  riches  cargaisons  dans  le  port 
de  Bergues,  son  esprit  s*est-il  enthousiasmé  pour  ces 
merveilles  du  génie  humain;  car  (ce  qui  est  oublié 
aujourd'hui) ,  au  temps  de  Charles  V ,  les  navires  voguaient 
journellement  à  pleines  voiles  de  la  mer  à  Bergues,  et 
le  port  de  cette  ville  était  comme  l'arrière-port  de  Dun- 
kerque  (1). 


(1)  Uu  cap  Blancnex  prds  de  Cslais,  jusqu*QudeMus  d^Anven,  la  mer  da 
Nord  et  l^Kiëaat  sont  bordés  d*une  zone  de  tourbières  et  d*aUiiTions  dont 
le  nîTeau  est  supérieur  à  celui  de  la  basse-mer,  mais  inférieur  à  celui 
de  la  haute.  Cette  formation  récente  est  appuyée  sur  des  terrains  tertiairea 
sortis  du  sein  des  eaux  a  une  époque  géologique  éloignée:  des  dunet 
et  des  lefées  faites  de  main  d*homme  les  protègent  aujourd*hui  contre 
les  marées,  et  leurs  eaux  intérieures  s*écoulent  A  la  mer  par  des  éolosea 
.qui  s*0UTrcnt  lorsqu'elle  baisse  et  se  ferment  lorsqu'elle  remonte.. •.••• 

La  partie  occidentale  de  ce  territoire  appartient  aux  départements  du 
Paa  de  Calais  et  du  Nord ,  et  la  ligne  qui  la  sépare  du  sol  plus  ancien  et 
plas  élevé,  qui  serTÎt  lui-même  autrefois  de  rivage  &  l'Oeéan,  oommenoe 
à  Sangate  et  passe  par  Ardres,  Audruick,  Watten,  Berguea  et  Hond* 
fcboote.  Tout  ce  qui  est  au  nord  de  cette  ligne  constitue  la  région  dea 
WaiwringuM;  le  domaine  de  la  mer  s'est  même  étendu  au  sud  jusqu^aa 
delà  de  St-Omer.  Les  eaux  pénétraient  dans  le  goulet  de  Watten  et  for- 
maient en  arrière  une  rade  intérieure  dont  Fancien  niveau  ae  reconnaît 
encore  à  l'horizontalité  des  dépôts  qui  en  ont  pris  la  place  :  c^est  par  là 
qa*en  1 633,  les  Espagnols  attaqués  dans  StrOmer,  n'eurent,  pour  eu  inonder 
les  alentours,  qu*à  barrer,  à  dix  kilomètres  plus  bas,  le  Talion  de  Watten* 
Les  eaux  intérieures  et  les  marées  travaillaient  en  sens  inverse  à  combler 
le  bassin  de  St-Omer  à  une  époque  où  la  mer  ne  jetait  encore  à  la  oôte 
que  des  sables.  Ces  sables,  pareils  à  ceux  qui  forment  au  large  lea 
bancs  des  atterrages  de  Calais,  de  Dunkerque  et  d*Ostende,  constitaeiit 
le  sous-sol  de  tout  le  pays  des  Wateringues, 

L*agent  le  plus  actif  de  la  formation  de  la  ooucbe  supérieure  a  été 
le  courant  vaseux  de  VAa.  Les  marées  en  s*épanohant  sur  la  surface  des 
sables  apportés  et  nivelés  par  elles ,  servaieqt  de  véhicule  an  limon  de 
cette  rivière  et  des  autres  eaux  qui  descendaient  du  terrain  tertiaire  { 
elles  rétendaient  ao  loin  dans  les  lagunes,  et  le  sol  s'exhaussait  comme 
dans  les  poldres,  à  Talterrissement  desquels  nous  assistona  dans  le  voU 
linsge.  •••••.• •  • 
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Bergues  était  donc,  au  xyi"  siècle,  une  ville  hantée 
par  les  marins ,  et  leur  fréquentation  peut  avoir  développé 
chez  Gérard  l'ambition  d'affronter  comme  eux  les  vents 
et  les  flots. 

Quoiqu'il  en  soit,  quand  Van  Meckeren  se  fait  oon« 
naître  pour  la  première  fois,  il  est  déjà  capitaine  de 
tous  les  vaisseaux  de  guerre  de  la  Flandre.  —  On  est 
alors  dans  Tannée  1S28. 

Cest  répoque  où  une  indignation  générale  s*élève  contre 
Charles-Quint.  Ses  armées  avaient,  Tannée  précédente, 
saccagé  Rome  et  tenaient  Clément  VII  prisonnier  au 
château  St-Ange.  «  Les  détails  de  la  manière  inhumaine 
»  dont  le  pape  avait  été  traité ,  dit  Robertson ,  remplirent 
»  toute  l'Europe  d'étonnement  et  d'horreur.  L'audace 
»  inouie  d'un  empereur  chrétien,  à  qui  sa  dignité  même 
»  imposait  le  devoir  de  protéger  et  de  défendre  le  Saint-  * 
n  Siège,  et  qui,  portant  des  mains  violentes  sur  celai 
»  qui  représentait  Jésus-Christ  sur  la  terre,  retenait  sa 
»  personne  sacrée  dans  une  captivité  rigoureuse,  parut 
M  généralement  un  acte  d'impiété  qui  méritait  la  ven- 


Sa  006,  Baudouin,  troisième  comte  de  Flandre,  dotait  Bnnkerqnede 
•a  première  enceinte,  et  la  lûreté  de  cet  aiyle  y  attirait  de  nombreux 
hâbitanta;  il  ne  paratt  cependant  paaque  de  (grands  travaux  de  défeoie 
oonilre  la  mer  aient  été  entrepris  arant  le  zu«  siècle.  Il  n*est  pas  probable 
qu*on  les  ait  attendu  pour  chercher  à  contenir  et  à  diriger  les  eanx 
intérieures,  qui,  d*après  le  relief  du  terrain  et  les  lois  immuables  de 
Taction  de  la  mer  sur  les  allumions  qu*elle  dépose,  <t  pariaient  prmeh 
paUmeni  dans  deux  lits  qui  mbêiêtent  Bncore,  celui  du  canal  dm  Bcrgwtt 
et  celui  de  la  Colme.  Le  premier  deecend  perpendiculairemeni  à  la  eék 
dOHê  h  baeetn  de  Dunkerque, 

l.-J.  Baudr.  Les  tôtes  de  Flandre,  —  Revue  des  deux  mondtê* 
Parié,  15  fé9,  1840. 

Une  charte  do  Charlos-Quint  de  1535  autorise  U  nayigation  de  la  mer 
à  Berlues,  sans  rompre  charge  &  Dunkerquo» 
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I»  geance  la  plus  éclatante ,  et  qui  sollicitait  la  prompte 
»  réunion  de  tous  les  fidèles  enfants  de  l'Église  contre 
n  le  coupable.  François,  roi  de  France,  et  Henri,  roi 
»  d'Angleterre,  alarmés  des  progrès  que  Charles  faisait 
»  en  Italie ,  s'étaient  déjà  étroitement  liés  avant  la  prise 
»  de  Rome,  et  pour  mettre  un  frein  à  Tambition  de 
■  l'empereur ,  ils  étaient  convenus  de  tenter  une  puissante 
•  diversion  dans  les  Pays-Bas,  » 

Le  22  Janvier  1528,  deux  hérauts,  au  nom  de  leurs 
maîtres,  François  et  Henri,  déclarèrent  la  guerre  à 
l'empereur  dans  toutes  les  formes  accoutumées. 

En  présence  des  nouveaux  événements  qui  se  prépa- 
raient, Marie,  reine  de  Hongrie  et  gouvernante  des 
Pays-Bas,  chargea  Van  Meckeren  de  protéger  les  côtes 
de  la  Flandre.  Le  capitaine  se  rendit  avec  son  escadre 
^  où  l'appelait  la  confiance  de  sa  souveraine.  Il  y  fit  plusieurs 
prises,  entr*autres  celle  constatée  par  l'acte  de  sauf* 
eonduit  (1)  que  nous  reproduisons  ici: 

»  A  tous  ceulx  qui  ces  présentes  verront  ou  oiront, 
»  je  Gérard  De  Meckere,  capitaine  de  tous  les  navires 
»  de  guerre  esquippées  par  les  quatre  membres  de  Flan* 


(1)  Le  êouf'ConduU  eft  une  espèce  de  privilège  qni  donne  anx  per* 
lonnes  le  droit  d*aller  et  de  venir  en  lûreté,  ou,  pour  oertainet  chc^, 
celui  de  les  transporter  aussi  en  sûreté.  Il  se  donne  à  des  gens  qui, 
sans  cela,  ne  pourraient  aller  en  sûreté  dans  les  lieux  où  celui  qui 
raccorde  est  le  matlre,  par  exemple,  i  un  ennemi. 

Tout  saof-condnit  émane  de  rautorité  souveraine,  comme  tout  au^ 
acte  de  suprême  commandement.  Mais  le  prince  peut  commettre  à  ses 
officiers  le  pouvoir  de  donner  des  sauf-conduits;  et  ils  en  sont  revêtus, 
ou  par  une  attribution  expresse,  ou  par  une  conséquence  de  la  nature 
de  leurs  fonctions.  Un  géoëral  d*armée,  par  la  nature  de  sa  charge, 
peut  donner  des  sauf-conduits. 

L9  droit  dtê  çen$  par  Vattil,  tome  ii.  Paris,  18Î0. 
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dre  (1) ,  lieutenant  du  très  noble  et  très  puissant  sei- 
gneur, messire  Maximilien  de  Bourgoigne,  seigneur  de 
Bevres,  de  la  Veere,  Fiissinghes  et  de  Touroahem, 
admirai  de  la  mer  de  par  l'empereur  notre  sire,  en 
ses  pays  denbas,  confesse  avoir  donné  et  par  ces 
présentes  donne  bon  et  leaul  saulf-conduit,  à  Golart 
Boucart  de  la  Rivière  de  Honfleur ,  par  moy  prins  en 
mer,  lequel  a  bien  et  duement  payé  son  renchon, 
passeport  et  despens  de  bouche  par  luy  fait ,  durant  le 
temps  de  son  prison ,  durant  ce  présent  passeport  Tes* 
pace  de  six  jours  ;  et  après  non  vaillable ,  pour  traverser 
les  pays  dudit  seigneur  empereur,  moyennant  que  ce 
temps  pendant  ne  fera ,  ne  pourchassera  chose  préjudi- 
ciable à  Tempereur ,  ses  villes  subjects  es  pays ,  et  ne 
poira  entrer  en  nulles  villes,  chasteaux,  tenant  le  parti 
dudit  seigneur  empereur,  sans  demander  congié  à  ceulx* 
qui  en  auront  la  garde ,  deffendant  à  tous  ceulx  de  ma 
charge,  et  priant  à  tous  aultres  capitaines  et  lieute- 
nans  et  à  tous  baillifs,  officiers  et  justiciers  que  audit 
dessus  nommés  ne  faire  ne  souffrir  quelque  empesche- 
ment  en  dedans  le  pays  dudit  empereur.  Tesmoing 
de  cestes  signées  de  ma  main  et  scellées  de  mon 
sceau  armoyé  de  mes  armes  de  •••.  xv^  28.  > 

■  Gerar  De  Megurb.  » 

Cependant  la  guerre  annoncée  ne  se  fit  point.  Le  roi 
d'Angleterre  avait  trouvé  dans  ses  sujets  la  plus  grande 
aversion  pour  son  projet ,  qui  n'aurait  eu  d  autre  résultat 
que  la  ruine  du  commerce  de  sa  nation.  Afin  d'apaiser 
leurs  clameurs  et  de  prévenir  une  révolte  prête  à  éclater, 


(1)  Lef  qattre  membrat  de  Flandre  étaient  nne  oonftfdération  femée 
des  f  iUet  de  Gand,  Bragea ,  Tprea  et  do  paya  da  ïrano  de  Bracea. 
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il  fut  même  force  de  conclure  une  trêve  de  huit  mois 
avec  le  {gouvernement    des  Pays-Bas  (l). 

Van  Meckeren  quitte  alors  son  vaisseau  et  rentre  dans 
ses  foyers. 

Trois  ans  après ,  nous  le  voyons  investi  des  premières 
fonctions  de  la  magistrature  de  Bergues.  De  JS32  à 
4533,  il  occupe  le  fauteuil  de  poorttnestre  ou  chef  de  la 
commune,  et  comme  tel  il  préside  le  magistrat,  composé 
de  deux  échevins,  de  trois  conseillers-pensionnaires,  de 
trois  greffiers ,  d'un  receveur ,  d'un  bailli ,  d'un  lieutenant- 
bailli  et  d'un  vicomte.  Ressortissant  du  conseil  souverain 
de  Malines,  ce  magistrat  exerçait,  au  nom  des  comtes  de 
Flandre,  haute,  moyenne  et  basse  justice  et  avait  en 
outre  dans  ses  attributions  la  police  et  les  finances  (2)» 

La  politique  enleva  bientôt  Van  Meckeren  a  son  si^ 
'curial. 

Charles-Quint,  maître  de  l'Italie,  avait  donné  à  Sforce 
l'investiture  du  duché  de  Milan,  et  lui  avait  promis  la 
main  d'une  de  ses  nièces ,  fille  du  roi  de  Danemarck.  II 
envoya  à  Copenhague  Maurice  de  Oldenbourg  et  Wal- 
lexem  de  Hoplincourt  négocier  ce  mariage. 

Van  Meckeren  dut  les  y  conduire  avec  ses  vaisseaux. 

L'escadrille  mit  à  la  voile  le  14  août  iS33  et  aborda 
à  Copenhague  le  28  septembre  suivant.  Jamais  ambas- 
sadeurs ne  reçurent  accueil  plus  amical.  En  touchant  la 
terre,  ils  trouvèrent  un  courrier  du  roi  de  Suède;  la 
noblesse  danoise  vint  les  inviter  à  un  festin  ;  l'évéque  de 
Roschild  (3)  alla  les  visiter  à  bord  et  l'équipage  versa 
à  boire  à  ses  gens. 


(1)  Roberfsan,  Histoire  de  Gharlea-Quint ,  Ur.  t. 
(3)  Voy.  mes  Recherch9ê  historiques  sur  la  ville  de  Bergues,  pig»  165, 
156  et  147.  —  Bruges,  1849. 
(3)  Roschild,  TÎUe  de  Danemarck  au  fond  d*ane  baie  fort  étroite,  maii 
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Le  48  octobre,  on  quitta  le  Danemarck.  Maurice  de 
Oldenbourg  et  Wallexem  de  HopUncourt  se  dirigèrent 
sur  la  Hollande  où  ils  avaient  à  conférer  avec  le  stad- 
bouder,  et  députèrent  le  même  jour  au  duc  de  Hoktein 
deux  personnages  de  leur  suite,  Otton  Van  Swerten  et 
Otton  Stycbssen  (1). 

Pendant  ce  voyage  Oldenbourg  et  Haplincourt  dépen- 
sèrent cent  quarante-deux  livres ,  sept  sous  et  six  deniers; 
ces  débours  leur  furent  rendus ,  et  ce  fut,  parait-il ,  l'uni- 
que salaire  attaché  à  leur  mission.  Ce  fait  nous  est  attesté 
par  Fun  des  ambassadeurs  ,  dans  ce  billet  :  «  Je  Mauricius 
»  Van  Oldembourg  confesse  avoir  receu  de  Anthoine 
»  Le  Brin,  ascilleur  et  trésorier  des  guerres  deTempereur 
»  notre  seigneur ,  la  somme  de  cent  quarante-deux  livres, 
»  sept  sols,  six  deniers,  monnaie  de  Flandres  en  livre, 
»  que  par  le  commandement  et  ordonnance  dudit  seigneur* 
»  empereur  et  de  monsieur  le  comte  de  Hoogstraete  (2)» 


profonde,  qu*on  nomme  la  baie  d*Iflore.  Lei  rois  de  Dtnemsrck  Ton 
ehoiaîe  pour  le  lieu  de  leur  sépulture.  Son  éréché  fut  fondé  en  l'en 
ISOl  par  le  roi  Suenon. 

(1)  Ces  détails  sont  fournis  par  le  journal  de  mer  de  Van  Heckeren: 
Regiêter  ende  mémorial  dêr  pendingen  diû  Gerit  Van  MeckêreHf  ovtnU 
ct^fitain  voir  hmfêorlycho  majetteyi  vloto  verleetft  onde  ui/igegoto  kmfî 
hoghitmendo  don  eoreto  auguêti  anno  XP^^  XXXIII,  Xa.  do  hait 
feuillets. 

On  peut  voir  encore  dans  ce  manuscrit  que  Tan  Heckeren  donna  an 
pour  boire  de  vingt  sols  aux  gens  de  Tévêque  de  Roschild;  que  la 
ouison  de  deux  tonnes  de  farine  coûtait  neuf  sols;  un  mouton  neuf  sols, 
et  deux  tonnes  de  bierre  d*AUemagne  un  florin  d*or. 

(3)  Hoogstraten,  dit  Butkens  dans  ses  Trophées  de  Brabant,  tome  o, 
eit  une  bourgade  de  remarque,  avec  un  trè»-beau  château,  à  siiboii» 
net  lieues  d'Anvers  et  trois  de  Breda;  U  ne  semble  être  fort  anden, 
puisque  dans  l'antiquité  on  n*en  trouve  rien,  ni  des  seigneurs  qui  ront 
possédé.  Jennes,  dame  de  Hoogstraten  est,  la  première  qui  s*offre;  elle  fut 
mariée  à  WeDnemaer  de  Gimnich|  sire  de  Kerpen,  doiqueb  at  erté 
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»  son  lieutenant  général  de  Hollande,  Zélande  et  Frize, 
»  des  villes  et  pays  d'Utrecht,  il  ma  payé  et  délivré 
»  présentement  à  cause  de  semblable  somme  que  deue 
»  m'estoit  tant  pour  certains  despens  par  moy  faict  avec 
»  Wallerem  de  Ilaplîncourt  au  voyaige  par  nous  faict, 
»  et  ce  du  pays  de  Denemercke  meismes  de  Elscheveur 
»  jusques  en  la  ville  de  CuUembourg  devers  mondit  sieur 


faiot  mention  au  tome  u  Ledit  leigneur  perdit  la  vie  devant  le  chaateau 
de  Rode  en  Tan  1S84 ,  laissant  la  dame  de  Hooghitraeten  veuvo,  laquelle 
en  l'an  128Ô  céda  an  chapitre  de  Notre  Dame  à  Anvers,  pour  le  salut  de 
rame  de  son  dict  mari ,  tout  le  droict  qui  lui  compétaît  au  patronat  de 
Féglise  dndict  Hoogstraeten.  Ils  laissèrent  deux  filles  Jenne  et  Ide  De 
Gemoich,  mariée  à  Costin ,  sire  de  Rauts  et  de  Berohem^  laquelle  mourut 
le  jour  de  S.  Ambroise  de  Tan  1330,  comme  jny  veu  sur  sa  sépulture 
en  Téglise  de  St-Michel  à  Anvers.  L*ainée  Jenne  de  Gimnich ,  fut  dame 
de  Hoogstraeten,  Voorsele,  Keer,  etc.  et  fut  donnée  en  marioge  à  leao, 
sire  de  Cuyck,  desquels  les  descendants  ont  été  rapportés  entre  les  aires 
de  Cuyk  jusques  à  Jean  de  Cuyck,  sire  de  Hoogstraeten ,  qui  vendit 
cette  terre  à  Franc,  sire  de  Borsele,  Suylen ,  etc.  et  doué  de  tant  de  grâces 
et  dons  de  la  nature,  que  Jacqueline  de  Bavière,  comtesse  de  Haynout, 
Hollande,  Zélande  et  dame  de  Frise,  le  choisit  pour  mari  en  Pan  1433 
Hais  de  cette  alliance  ne  sortit  aucune  liguée ,  par  où  toutes  les  terres  du 
sire  de  Borsele  passèrent  à  une  sienne  niepce,  Elisabeth  de  Bevren^ 
laquelle  fut  mariée  à  Gérard,  sire  de  Cuicmborgh,  desquels  furent  pro- 
créés Jasper,  sire  de  Culemborgh,  Hoogstraeten ,  Borsele,  Eckeren,  etot 
qui  de  sa  femme  Jenne  de  Bourgogne  laissa  cinq  filles |  desquelles  l'ainée 
et  principale  héritière  Isabeau,  fut  çn  secondes  nopces  &  Anthoine  de 
Lalain,  chevalier  de  Tordre  de  la  Toison  d*or,  sire  de  Monligny,  qui 
fut  créé  comte  de  Hoogstraeten  en  1518  par  Tempereur  Charles  V.  Mais 
cette  dame  n^eut  aucun  enfant,  et  elle  laissa  ladite  comté  de  Hoogstraeten 
avec  les  terres  de  Borsele,  Suylen,  Eckeren,  etc.  avec  encore  celle  de 
Sombresse  à  son  dict  mari  le  comte  de  Hoogstraeten  susdict,  qui  les 
légua  à  un  sien  nepveu,  Philippe  de  Lalain,  fils  do  Charles  I**,  comte 
de  Lalain,  et  de  Jacqueline  de  Luxembourg,  par  ou  toutes  les  dictes 
terres  passèrent  en  cette  illustre  maison  do  Lalain. 

—  Trophées  tant  aactéa  que  profanée  de  Brabant,  par  F.  Chriatophê 
Butkens,  tome  a,  in-fol.  page  145.  La  Haye,  17i4. 

Voyox  Négociations  diplomatiques  entre  la  France  et  V Autriche,  tome  n, 
page  187,  199,  266,  282,  ?97,  312,  503,  C28,  683. 

IV.  22 
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»  de  Hûochstraete ,  aussi  pour  achat  de  quatre  chevaulz 
»  que  avons  eus  audit  voyaige,  que  pour  certain  cha- 
»  riaige  et  batellaige  que  nous  a  fallu  payer  et  desbourser  ; 
»  de  laquelle  somme  de  gxlii  liv.  dudit  pris  et  pour  la 
N  cause  que  dessusdite  je  suis  bien  payé  et  en  qoicte 
»  lempereur. 

»  Mauris  Van  Oldehborch.  »* 
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CHAPITBE  II. 


Christiern  II,  roi  de  Danemarck.  —  SoulèTement  en  Suède.  —  Guitave 
Waa.  —  Charles  V  expédie  une  flotte  en  Danemarck.  —  Défailt  sur 
la  marine  au  zti«  liècle»  — >  Haximilien  de  Bourgogne  commande  l'eipé- 
dition  de  Copenhague*  —  Serment  prêté  entre  lea  maiua.  —  Cornii 
Scheppera.  —  Sa  notice  biographique. 


Depuis  environ  deux  siècles,  la  Norwège,  la  Suède 
et  le  Danemarck  étaient  soumis  à  un  même  sceptre. 
Les  rois  de  Danemarck  étaient  en  même  temps  souve- 
rains des  deux  autres  nations.  Mais  Christiern  II,  que 
l'histoire  a  flétri  du  surnom  de  Néron  du  Nord,  fut  si 
cruel  envers  ses  sujets ,  qu'ils  s'insurgèrent  contre  lui.  La 
Suède  se  souleva  à  la  voix  de  Gustave  Wasa  et  reconquit 
sa  vieille  indépendance  (i).  Dans  cette  confla{];ration 
générale,  Danois  et  Suédois  furent  tantôt  vainqueurs, 
tantôt  vaincus.  Cependant,  Christiern  Gnit  par  prendre 
la  fuite  et  se  réfugia  dans  les  états  de  Charics-Quint, 
dont  il  avait  déjà  nombre  de  fois  imploré  le  secours. 

En  4S36,  Tempereur  voulant  soutenir  le  parti  de  son 
beau-frere ,  lui  expédia  une  flotte  de  quarante  vaisseaux. 


(1)  Hiatoire  uniyeraelle,  diaprés  Tangloia,  tome  xitii,  p.  205,  in-4«, 
Paria,  1782.  Hiatoire  dea  ré?o1ulioni  de  NorwègOi  3  Yol.  in-8o,  par 
Catteau-GalIeTille,  Paria,  1818. 
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Guicbardio  raconte  dans  sa  Description  des  Pays-Bas, 
comment  au  seizième  siècle  s'organisait  dans  cette  contrée 
une  armée  navale. 

«Le  roy,  dit-il,  n'y  tient  nulle  armée  de  mer,  car 
»  ce  seroit  chose  superflue,  veu  qu*il  y  ba  de  tout 
»  temps  grand  nombre  de  navires  du  pays  et  d'autres 
»  costés,  mais  bien  y  ba  un  amiral  avec  quelque  peu 
»  de  navires  médiocrement  équipés;  toutesfois  s'il  luy 
n  convient  faire  entreprinse  belliqueuse  ou  voyage  par 
»  mer,  il  ba  de  coustume  de  faire  arretter  et  retenir 
»  tel  nombre  de  navires  chargées  ou  deschargées  de 
»  quelque  personne  ou  nation  que  ce  soit ,  qu'il  trouve 
»  par  les  ports  et  les  faict  munir  et  armer  de  ses 
«  propres  munitions  (1).  » 

Van  Meckeren  nous  a  laissé  sur  Texpédition  du  Dane- 

roarck  des  documents  très-curieux,  des  renseignements 

'  précis  sur  le  nombre  et  le  fret  des  navires ,  sur  leurs 

munitions  et  ravitaillement,  ainsi  que  sur  la  solde  des 

officiers  et  des  matelots. 

S   I.    —   DE   LA   COMPOSITION    DE   U   FLOTTE  (2). 

Il  y  avait:  1"*  douze  gros  navires  de  quatre  cents 
tonneaux;  chaque  navire  était  monté  par  trente-quatre 
officiers  et  soixante-dix-neuf  matelots. 


(1)  Louii  Guichardio.  —  Deacn'ption  de  tout  k  Payê^Boêj  aulremtmt 
dit  de  la  Germanie  inférieure;  édition  française,  p.  49. 

(2)  Toyei  pour  la  forme  dei  na?ires  aa  xti«  siècle^  archéologie  fMfsJby 
par  A.  Jal,  publiée  par  ordre  du  roi,  2  vol.  in-8o  avec  destina,  Paria,  1S40, 

Voir  pour  afoir  une  idée  de  la  marine  aa  xiT*  siècle,  an  mémoire 
de  11.  Leiprand  d*Aussy,  inséré  dans  les  mémoires  de  l'institut  national, 
fractidor  an  VIL  —  Cest  une  notice  ezti-aite  d*an  poème  de  GoiUaome 
Guiart,  écrit  en  1306, 
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2*  Huit  navires  de  trois  cents  tonneaux,  ayant  chacun 
vingt-huit  officiers  et  soixante  matelots. 

3"  Treize  navires  de  deux  cents  tonneaux ,  chacun  avec 
vingt-deux  officiers  et  trente  matelots. 

4"*  Huit  navires  de  cent  tonneaux,  chacun  avec  seize 
officiers  et  dix-huit  matelots. 

Les  quarante  navires  étaient  donc  montés  par  deux 
mille  neuf  cent  quatre-vingt-seize  officiers  et  matelots; 
il  s*y  trouvait  en  outre  quatre  mille  cinq  cents  piétons  ; 
au  total,  sept  mille  quatre  cent  quatre-vingt-seize  hommes. 

S   II.    —   DU   RAVITAILLEMENT. 

Le  ravitaillement  coûtait  par  mois  pour  7,49C  hommes, 
à  raison  de  deux  sols  par  tête  et  par  jour,  vingt-deux 
mille  cinq  cents  livres  de  gros. 

S   III.    —   DU    LOUAGE   DES    NAVIRES. 

Le  louage  des  navires  contenant  dix  mille  six  cents  ton- 
neaux s'élevait  par  mois  a  quinze  mille  neuf  cents  livres 
de  gros. 

S  IV.  —  GAGES   DES  OFFICIERS. 

Les  gages  des  quatre  cent  huit  officiers  des  douze 
gros  navires  étaient  par  mois  de  mille  neuf  cent  trente 
livrés; 

Ceux  des  deux  cent  vingt-quatre  officiers  des  huit 
navires  de  300  tonneaux,  de  deux  mille  trente  livres; 

Ceux  des  deux  cent  quatre-vingt-six  officiers  des  treize 
navires  de  200,  de  deux  mille  quatre  cent  soixante  livres; 
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Ceux  des  cent  via{;t-huit  officiers  des  hait  navires  de 
100  tonneaux,  de  mille  soixante-dix-sept  livres; 

Ensenable ,  dix-neuf  mille  quatre  cent  quatre-vingt-huit 
livres  par  mois. 

S   V.  —  GAGES   DES    HTÀTELOTS. 

Les  gages  des  dix-neuf  cent  cinquante  matelots  étaient 
de  dix-sept  mille  vingt  livres  par  mois* 

§  VI.  —  GAGES   DES   CAPITAINES  DBS  PIÉTONS. 

Les  gages  des  capitaines,  maréchal,  prévôt,  écouté  tes 
et  sergents  s'élevaient  à  huit  cent  livres  par  mois. 


S  VII.  —  SOLDE   DES   PIÉTONS. 

La  solde  des  quatre  mille  cinq  cents  piétons,  à  raison 
de  trois  escalins  par  tête  et  par  mois,  montait  à  seixe 
mille  huit  cent  soixante-quinze  livres. 


S  VIII.  —  GAGES   DES  ENSEIGNES  ET  PAGES. 

Les  gages  des  enseignes  et  pages  étaient  de  quatre 
mille  cinq  cents  livres ,  calculés  à  raison  de  deux  escaUns 
par  mois. 

La  dépense  du  personnel  s'élevait  donc  par  mois  i 
soixante-dix-sept  mille  quatre-vingt-treize  livres  de  gros. 

Dans  ce  personnel,  nous  remarquons: 

Amiral , 
Vice-amiral , 
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Colonel  y 

Lîeuteoant-colonel , 

Lieutenant  de  Tamiral, 

Lieutenant  du  vice-amiral, 

Page  de  Tamiral, 

Autres  pages, 

Domestiques , 

Secrétaire  de  l'amiral, 

Chapelain , 

Hallebardiers , 

Prévôt  général, 

Lieutenant  du  prévôt, 

Garde-côtes , 

Capitaines , 

Mariniers , 

Pilotes , 

Quartier-maîtres , 

Maître  de  chaloupe  et  son  aide, 

Un  voilier  et  son  aide, 

Charpentier  de  Tamiral, 

Autres  charpentiers  et  leurs  aides, 

Cuisinier  et  ses  aides , 

Sommelier  et  ses  aides, 

Connétable  de  l'amiral, 

Connétable  du  vice-amiral, 

Autres  connétables, 

Arquebusiers , 

Chirurgien  de  Tamiral, 

Chirurgien  du  vice-amiral. 

Autres  chirurgiens, 

Trompettes , 

Fifres  et  tambours, 

Matelots. 
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Il  y  avait  encore  des  Bersclemmers ,  Putghers,  Jong/iers 
et  Schimmans. 


S   IX.  —  DES   VIVRES. 

Chaque  personne  avait  par  jour  vingt  onces  de  biscuit; 
un  lot  de  cervoise;  trois  quarterons  de  viande  salée,  le 
dimanche  et  le  jeudi;  une  demi-livre  de  lard,  le  mardi 
et  le  mercredi  ;  une  demi-livre  de  poisson  et  deux  harengs 
aux  jours  d'abstinence;  deux  onces  de  fromage  pour  le 
souper  du  dimanche,  du  mardi  et  du  jeudi;  un  cartiUe 
d'huile  un  jour  de  la  semaine;  une  demi  sumbre  de 
vinaigre  par  jour  ;  enfin ,  un  potage  fait  de  deux  salemineê 
ou  picotins  de  pois  et  fèves,  d'une  livre  de  riz  et  deux 
livres  de  beurre,  était  distribué  le  vendredi  et  le  samedi 
entre  cinquante  hommes. 


SX.  —  DES  MUNITIONS. 

Les  munitions  de  la  flotte  consistaient  en: 

Poudres. 

Trois  cents  tonneaux  de  poudre  qui  coûtaient  quarante- 
huit  livres  le  tonneau ,  ensemble  quatorze  mille  quatre 
cents  livres; 

Boulets  de  fer. 

Cinquante  quatre  mille  livres  de  boulets  de  trente ,  à 
raison  de  quinze  livres  de  gros  le  mille,  coûtant  huit 
cent  dix  livres; 
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Trois  mille  six  cents  boulets ,  pesant  chacun  cinq  livres , 
et  dont  le  prix  était  de  deux  cent  soixante*siz  livres. 

Ces  boulets  ont  été  repartis  sur  chaque  navire  »  -ainsi 
qu'il  suit: 

Sur  chacun  des  douze  gros  navires,  il  y  avait  onze 
pièces  de  canon,  et  cinquante  boulets  pour  chaque  pièce; 

Sur  chacun  des  huit  navires  de  trois  cents  tonneaux , 
douze  pièces,  ayant  ensemble  quatre  mille  huit  cents 
boulets. 

Sur  les  treize  navires  de  deux  cents  tonneaux ,  trois 
mille  deux  cents  boulets. 

Dé$  de  fer. 

Ces  projectiles ,  pesant  onze  mille  deux  cent  cinquante 
livres,  étaient  partagés  entre  les  quarante  navires. 

PUmb  à  fam  des  bùukts» 

Il  y  en  avait  deux  mille  six  cent  cinquante  livres , 
coûtant  quatre-vingt-quinze  livres,  huit  escalins. 

Peaux  de  mouton. 

Douze  peaux  pour  chacun  des  douze  gros  navires  seule- 
ment, à  deux  escalins  six  deniers  la  pièce,  coûtaient 
treize  livres,  deux  escalins. 

Piques. 

Il  y  en  avait  deux  mille  deux  cents  pour  toute  la 
flotte,  au  prix  de  huit  livres  le  cent. 

Dards  et  lances. 

Cinq  mille  quatre  cents,  au  prix  de  cent  escalins  le 
cent  y  ensemble  deux  cent  soixante-dix  livres. 
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Jrquebtises  à  crochets. 

Huit  cent  soixante-quinze  arquebuses  à  crochets  et  à 
queues  de  fer,  à  raison  de  trente  escalins  la  pièce,  coû- 
taient treize  cent  quatorze  livres. 

Enfin  chaque  vaisseau  de  la  flotte  était  muni  de  peaux 
de  pompe  y  sacs  à  poudre,  seaux  de  cuir,  maillets  de 
fer,  leviers,  coins;  en  un  mot,  de  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire à  Tarmement  d'un  navire. 

Maximilien  de  Bourgogne  commanda  rexpédition  de 
Danemarck. 

Tous  ceux  qui  y  prirent  part ,  jurèrent  entre  ses  maios 
de  bien  et  fidèlement  défendre  Tautorité  de  sa  majesté 
impériale  dans  la  ville  de  Copenhague,  de  rechercher 
et  punir  ses  ennemis ,  d*aider ,  prot^r  et  défendre  ses 
sujets ,  et  aussi  d'être  fidèles  et  obéissants  à  monseigneur 
de  Bevres,  amiral  et  capitaine-général  de  la  mer  et 
stadhouder  de  sa  majesté,  d'observer  ses  lettres  et 
ordonnances  faites  ou  à  faire ,  d*aider  à  garder  les  vic- 
tuailles, le  tout  pour  le  profit  de  sa  majesté  impériale. 
Ainsi,   Dieu  me  soit  en  aide  et  tous  ses  saints  (1)! 


(1)  lo  iweere  die  keyserUcke  magesteyt  in  deien  jegowordighen  htndel 
wel  ende  getrauwelicke  te  dienen  tôt  onderitant  der  stât  Coppeabagheo» 
die  wederwUlighe  ende  vianden  raa  xyne  Blajt.  te  loeckeo  eade  cranckaO} 
die  landen  ende  ondertaten  Tan  xyoe  llaj^.  te  helpen  beaoemien  ende 
bewaren.  Ende  mynen  lieere  van  Beveron  admirael  ende  capitein  genertel 
yan  de  lee  ende  oick  lyoen  stathouder  in  xyn  afwesen ,  ghetranwe  ende 
gehoonaemt  te  wesen,  tyne  artikelbrief,  ordonnancien  ende  bofeleo 
gemaeot  ende  noch  te  maken  tonderhouden  den  minsten  mîtten  meeiteo  i 
ook  die  proTanden  te  helpen  Ijewaren  toi  keyierlioke  niaj^  meeiteo 
proffyte*  8oe  moet  my  Qodt  helpen  ende  al  lyn  faoilighen.  —  Ttrmudu 
99rm9nU 
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Gérard  Van  Meckeren  et  Nicolas  Dasnes,  capitaine, 
furent  chargés  de  l'armement  des  navires  qui  se  trouvaient 
dans  le  port  de  Dunkerque.  Cornil  Scbeppers  leur  manda 
le  JS  janvier  1536,  de  se  presser.  «Messieurs,  leur 
»  écrivit-il,  pour  ce  que  l'empereur  ma  de  rechief  comandé 
»  haster  cest  esquipag;e,  en  quoy  vostre  présence  est 
»  nécessaire,  je  vous  advise  qu'ayant  entendu  de  Jehan 
»  Vandenveere  que  serait  à  propos  que  messieurs  de  la 
»  loi  de  Duncquerque  y  passent  quelques  pièces  d'artillerie 
»  et  admunitions  pour  la  charge  de  ÏJigle  et  de  VEscoS" 
»  saise.  Je  ay  escript  ausdits  sieurs  de  la  loy  ainsi  le 
»  voloir  faire,  espérant  que  aussy  le  ferez,  vous  requirant 
»  accélérer  vostre  retour  et  faire  provision  de  ce  que 
»  vous  fault  de  gens  et  vivres  pour  les  avoir  prêts  à  la 
»  fin  de  ce  mois  de  janvier,  en  suivant  les  propos  que 
»  je  vous  ay  tenu  avant  votre  départ  de  la  Veere.  Et 
»  en  tant  que  dessus  vous  prie  ne  faire  feulte.  A  tant, 
»  messieurs,  notre  Seigneur  soit  garde  de  vous.  De 
»  Vlîssinghes  ce  xv*  jour  de  janvier  xv'  xxxvi. 

»  Le  bien  vray  amy  à  vous, 

»   COBNILLB  SgEPPERS.  » 

Comme  nous  aurons  encore  à  parler  de  Cornil  Scbep- 
pers ,  il  nous  faut  d'abord  le  faire  connaître.  Fauconnier , 
l'historien  de  Dunkerque,  le  revendique  comme  Dun- 
kerquois  (1).  Mais,  d'après  une  notice  insérée  dans  la 
Biographie  des  Hommes  remarquables  de  la  Flandre- 
Occidentale,  Scbeppers  serait  né  à  Nieuport  (Belgique)» 


(1)  Biftotro  de  Ihiiikerqae,  Tome  i,  pag.  46  et  46«  <-*  Soheppera  dit 
lui*iBème  dans  lei  ouTrages  qu^tl  est  de  Rnaport.  «*-  Cornélio  Sc9ppen 
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V  Son  père  9  J«aD  De  Schepper,  dit  son  biographe  (1), 
renvoya  à  Paris  où  il  remporta  au  coDcours-f^énéral  la 
première  place  en  philosophie. 

»  Il  débuta  dans  la  carrière  publique  par  la  place  de 
secrétaire  de  Christiern  II,  roi  de  Daneroarck,  et  suivit 
ce  roi  infortuné  dans  son  exil;  il  assista  même  à  la 
mort  de  la  reine  Isabelle,  au  château  de  Zwynaerde. 

»  L'empereur  Charles-Quint  apprit  à  le  connaître  du- 
rant le  séjour  qu'il  fit  en  Belgique ,  le  prit  à  son  service 
et  le  chargea  de  plusieurs  ambassades ,  notamment  près 
du  roi  Christiern,  près  de  François  1%  roi  de  France, 
et  près  de  Sigismond,  roi  de  Pologne,  et  de  Henri  VIII, 
roi  d'Angleterre.  Il  fut  aussi  envoyé  vers  Tempereur  So- 
liman. 

Il  Charles-Quiut  l'ennoblit  et  lui  donna  une  place  dans 
son  conseil-privé  pour  le  récompenser  des  hauts  services 
rendus  à  la  patrie. 

»  Schepperus  était  versé  dans  presque  toutes  les  lan- 
gues; il  cultivait  la  poésie,  l'histoire,  ^'astronomie ,  et 
écrivait  aussi  facilement  en  vers  qu'en  prose. 

I»  Il  a  laissé:  Jssertationnm  fidei  libri  FI,  Anvers, 
4521,  écrit  contre  quelques  astrologues  qui  prétendaient 
qu'un  grand  cataclysme  bouleverserait  le  monde  en  cette 
même  année. 

»  Une  apologie  de  Christiern  II,  durant  son  séjour 
en  Belgique,  écrite  en  latin,  et  une  élégie  sur  la  mort 
de  la  reine  Isabelle. 


0)  Biographie  des  Ilommef  remarquables  de  la  Flandre-Occidentale, 
tome  II,  page  141 ,  in-So.  Bruges  ;  ches  Vandecasteelé-Werbrouck,  1844. 
Un  autre  notice  plus  complète  se  troufo  dans  HisMn  de»  rtlalaflsie 
601MI».  do.  fifs  Paif$*Baê  avec  h  Nord,  par  jÊlimêffw»  Bnix.  1840, 
Pr  134  et  seqq. 


»  Marchant  dit  que  les  héritiers  de  Seheppenis  eon- 
servaient  un  ouvrage  ras.  :  Hodœporieon  ConstaniiMh 
politanum, 

>»  Schepperus  mourut  à  Anvers,  le  22  mars  ISS4, 
à  Page  de  52  ans;  on  l'enterra  dans  Téglise  d'Eike, 
dont  il  était  seigneur  et  où  il  s'était  fait  bâtir  un  beau 
château.  Swertius  lui  consacre  cette  épitaphe; 

»  Grande  dédit  fidei  documentnm,  grande  laboris 
»  Schepperus,  profugara  dum  comitatar  heram. 

»  Grandius  est  animi  doctrîoà  nobilis^  alto 

9  Cum  Cicérone  tonans,  digna  Marone  canens*  » 

Voici  maintenant  quelques  traits  de  la  vie  de  Cornil 
Scheppers ,  qui  nous  sont  conservés  dans  une  biographie 
Dunkerquoise  (i): 

(c  II  enseignait  les  mathématiques  et  la  philosophie  à 
Paris  au  commencement  du  seizième  siècle.  Il  se  distingua 
bientôt  par  ses  connaissances  en  politique ,  et  fut  choisi 
par  Charles-Quint  pour  terminer  ses  différends  avec  les 
divers  princes  de  TEurope.  Il  fut  successivement  ambas- 
sadeur en  Danemarck,  en  Pologne,  en  France,  en  An- 
gleterre, en  Transilvanie,  et  deux  fois  en  Turquie.  La 
prudence  et  les  talents  qu'il  montra  dans  ses  missions 
difficiles,  lui  acquirent  les  bonnes  grâces  de  Charles-Quint, 
qui  le  créa  chevalier  et  ensuite  conseiller-d'état.  Les 
reines  de  Hongrie  et  de  Suède  l'honorèrent  de  leur  ami- 
tié, il  fut  estimé  des  savants  de  son  temps,  et  Erasme 
a  fait  son  éloge  dans  son  dialogue  sur  Cicéron.  » 


(1)  Biograpliio  Dunkerquoise.  —  Dunkerque,  chez  Lcnotr^  libraire, 
1827.  —  Voir  AUmeyer  dt^à  cité. 
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Scepperus  mourut  à  Anvers,  le  28  mars  1KS4,  âgé 
seulement  de  Si  ans:  ses  eendres  reposent  dans  T^tise 
paroissiale  d'Ëecke;  il  laissa  une  fille  qui  épousa  Cor- 
neille De  Corenhuuse,  chevalier,  grand-bailli  d'Ypres 
depuis  1K67  jusqu'en  {874. 
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CHâPITRE  III< 


Guerre  entre  François  I'  et  Charle»-Qaint.  —  Van  Meckeren  ? eille  aui 
côtei  de  Flandre.  —  Lettre  de  Iffaxinailien  de  Bourgogne. 


Lorsque  nous  retrouvons  Van  Meckeren,  la  guerre 
est  déclarée  entre  Charles  V  et  François  T,  roi  de 
France.  L'empereur  conduit  ses  armées  dans  le  cœur 
de  la  Champagne,  marche  sur  Epernay,  et  surprend 
Château-Thierry.  Redoutant  les  suites  de  cette  course 
victorieuse,  la  France  fait  des  propositions  de  paix; 
Charles  les  accepte,  et  la  paix  est  signée,  le  18  sep- 
tembre  iS44,  à  Crespy,   petite  ville  près  de  Meaux. 

Pendant  la  guerre,  Van  Meckeren  se  tenait  en  mer 
en  vue  des  côtes  de  la  Flandre,  veillant  à  leur  défense 
et  fesant  quelques  prises  à  l'ennemi.  Le  23,  il  reçut 
à  son  bord  une  lettre  de  Maximilien  de  Bourgogne, 
qui  s'exprime  ainsi  :  «  Capitaine ,  j'ai  recheupt  lettres 
»  de  la  Royne  (I),  dont  vous  envoyé  présentement 
»  certain  extraict  touchant  Anthoine  de  Lini,  capitaine, 
»  lequel  extraict ,  ce  bon  vous  semblera ,  vous  luy  pourrez 
»  monstrer,  vous  requérant  que  avecq  ledit  Anthoine, 


(1)  Marie,  reine  de  Hongrie,  tœur  de  Gharlea*Quînt,  goufernante 
dei  Paya-Baa. 
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>•  veuillez  tenir  toutte  amitié ,  amour  et  union ,  affin  qae 
»  nayez  aulcune  question  avecque  luy,  ?ous  advertissaat 
»  que  touchant  le  bruyt  et  parolies  qui  courent  de  la 
n  paix  qui  seroyt  entre  Tempereur  et  le  roy  de  France, 
»  que  sa  majesté  mey  a  riens  escript ,  partant  je  présume 
»  que  tout  n'est  que  grandes  mentiries  et  mensonges, 
n  néanmoins  de  ce  vous  ny  ferez  aulcunes  paroles  ou 
»  répétition. 

»  Pryaut  le  Créateur  vous,  capitaine,  avoir  en  saincte 
»  garde. 

»  De  Zandenbourg ,  ce  xxiii*  de  septembre  xV*  qua- 
rante-quatre. 

»  Votre  bon  amy, 
»  MAxiMiLiEfi  DE  Bourgogne  (I).  » 


On  comprend  facilement  que  l'amiral  ait  pu  dire  à 
son  capitaine,  qu*il  n'était  pas  encore  informé  de  la 
conclusion  de  la  paix,  puisqu'elle  n'avait  été  signée  que 
le  dix-huit  septembre  et  que  sa  lettre  était  du  vingt- 
trois.  Ce  n'était  pas  en  effet  dans  Tintervalle  de  cinq 
jours  qu'une  nouvelle  pouvait  être  transmise,  au  xyi*  siècle, 
de  Crespy  à  Sandenbourg.  Cependant,  comme  on  savait 
que  des  conférences  avaient  eu  lieu  à  ce  sujet -entre 
Charles  et  des  envoyés  de  France,  l'amiral  engagea 
Van  Meckeren  à  être  prudent. 


(1)  Mnimilien  de  Bourgogne  épousa  Louîie  De  Cray,  fiUe  de  PhUippe, 
ûre  de  Groy ,  duc  d*Arichot,  marquii  de  Reoty,  eomte  de  Poroeaa  et  de 
Beaumont,  baron  de  CliièTre,  Harrech,  WaUera,  Seneghem,  elo.  — > 
ButkêHê,  Trophëea  de  Bral»nt ,  tome  ii,  page  47,  in-foU  La  Haye, 
1724. 
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CHAPITRE  IV. 


TenUtife  da  Joindre  TEcotse  à  la  couronne  d*Angleterre.  ->  Bloctu  de 
Boulogne.  —  Mécontentement  de  Charles-Quint.  —  Entraves  A  la  naTÎ« 
galion  .entre  les  Payi*Bai,  FÉcosse  et  TAngleterre.  —  Van  HeckeroQ 
croife  dam  la  Manche.  —  Diplôme  qui  lui  donne  cette  miBsion.-** 
Remontrancei  à  Van  Meckeren  par  Scheppen.  —  Scheppers  lui  recom- 
mande de  protéger  le  retour  de  Pambassadeur  de  Tempereur  à  Londref. 
—  NouTelles  remontrances  à  Van  Meckeren  par  Scheppen.  —  Sohep- 
péri  lui  mande  qu*il  sa  rend  à  la  cour* 


Les  rois  d'Angleterre  cherchaient  depuis  longtemps 
à  joindre  TÉcosse  à  leur  couronne  et  ne  faire  à  qu*uQ 
seul  royaume  de  ces  deux  états.  On  pensait  qu*une  alliance 
dTdouard  VII  avec  Marie  Stuart  eût  favorisé  l'exécution 
de  ce  projet.  Des  négociations  furent  ouvertes  dans  ce 
sens,  mais  elles  n'aboutirent  à  aucun  résultat.  Au  con- 
traire, Henri  II  envoya  à  la  reine  régente,  Marie  de 
Lorraine,  des  troupes  pour  garantir  ses  frontières  du 
côté  de  l'Angleterre  et  les  mettre  à  Tabri  d'un  coup 
de  main  (1). 

Ce  n'est  pas  que  la  France  fut  en  guerre  ouverte  avec 
l'Angleterre;  le  traité  qui  promettait  l'échange  de  Bou- 
logne pour  de  l'argent  subsistait;  mais  Henri,  dit  An- 


(1)  Anquetil.  —  Hist.  de  France. 

IV.  25 
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quelil ,  crut  apparemment  sa  position  changée  par  ses 
engagements  avec  TÉcosse  ;  et  les  troubles  qui  se  num- 
festèrent  alors  en  Angleterre  et  qui  enlevèrent  le  pouvoir 
au  duc  de  Sommerset ,  achevèrent  de  le  déterminer  à 
agir  hostilement  et  à  essayer  de  rentrer  dans  Boulogne 
sans  bourse  délier.  Il  vint  lui-même,  à  la  tète  d'une 
armée,  bloquer  la  ville. 

Le  blocus ,  ajoute  l'historien  français ,  donna  lieu  à 
une  négociation  qui  amena  un  accord  définitif.  On  inséra 
dans  le  traité  des  clauses  touchant  la  police  de  la  nan- 
gation,  afin  d'éviter  tout  prétexte  de  rupture  entre  les 
deux  nations ,  et  les  Anglais  s'engagèrent  à  laisser  la  reine 
d'Ecosse  en  paix,  et  à  rendre ,  moyennant  une  sosune 
dont  on  conviendrait,  quelques  villes  et  châteaux  qu'ils 
tenaient  dans  ce  pays.  On  parla  aussi  de  marier  le  jeune 
Edouard  avec  madame  Elisabeth,  fille  ainée  da  roi. 

Charles-Quint  fut  très-fâché  de  cet  accommodemeat, 
qui  s'était  fait  sans  son  intervention.  Il  en  témoigna  son 
mécontentement  et  donna  toutes  les  marques  de  mauTiise 
volonté  qu'il  put  laisser  échapper  sans  rupture  (1).  Il 
entrava  la  navigation  entre  les  Pays-Bas ,  l'Ecosse  et  TAo- 
gleterre;  puis  il  rappela  son  ambassadeur  à  la  cour  de 
Londres. 

Van  Meckeren  eut  la  mission  d'aller  en  croisear  dans 
la  Manche.  H  reçut  à  cet  effet,  le  14  mars  1549,  de 
Maximilien  de  Bourgogne ,  un  diplôme  écrit  en  flamand, 
où  sont  énoncés  les  motifs  de  l'expédition.  Nous  le  tra- 
duisons: u  Maximiliea  de  Bourgogne,  chevalier  de  l'ordre 
de  la  Toison  d'or  (2) ,  seigneur  de  Beveren ,  de  la  Veere, 


(1)  Anqubtu.  —  Hift.  de  France. 

(9)  Baximilien  de  Boargogne  a  été  créé  chetalier  dtt  la  T^km  pu 
ChailetQaint,  dans  le  chapitre  fena  i  Utroohl  ea  1540. 
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»  FiessÎDgue»  Brouwershave,  Duoeland,  Tournebem,  ami. 
»  ral  et  capitaine-général  de  la  mer ,  gouverneur  de  Hol- 
»  lande.  Frise  et  Utrecht,  faisons  savoir  que  Sa  Majesté 
■  étant  dans  l'intention  d'expédier  en  mer  quelques  navires 
»  de  guerre  pour  servir  Sa  Majesfé  contre  les  Écossais, 
»  ses  ennemis  déclarés ,  et  protéger  la  navigation  contre 
»  toute  attaque  des  pirates.  A  cet  effet,  Sa  Majesté  a 
»  chargé  plusieurs  capitaines  de  cette  mission ,  et  entr'au- 
»  très  Gérard  Van  Meckeren ,  à  cause  de  son  inébranlable 
»  fidélité  à  son  empereur  et  de  son  expérience  dans  la 
»  guerre  maritime ,  et  parceque  nous  le  connaissons  par* 
n  ticulièrement.  Nous  avons  donc  commis,  nommé  et 
»  établi  au  nom  de  Sa  Majesté,  commettons,  nommons 
«et  établissons  le  dit  Gérard  Van  Meckeren  par  ces 
»  présentes,  pour  notre  stadhouder  et  capitaine-général 
»  de  toute  la  flotte  et  de  Tarmée  de  mer ,  sur  le  navire 
»  le  Faucon,  avec  tonte  prééminence  et  autorité  sur  ladite 
»  flotte,  ainsi  qu'il  conviendra,  mais  en  se  conformant 
»  toutefois  aux  instructions  et  ordonnances  impériales  que 
»  nous  lui  avons  transmises,  en  date  du  19  Janvier  der- 
»  nier. 

v  Ceci  est  notre  exprès  commandement ,  que  le  susdit 
»  capitaine  Gérard  Van  Meckeren  ni  sa  troupe  ne  pilleront 
»  ni  feront  aucun  dommage  et  ne  souffriront  qu'il  ne  soit 
I»  pillé  ou  fait  le  moindre  préjudice  soit  aux  sujets  de 
»  l'empereur,  soit  aux  étrangers,  soit  à  ceux  qui  ont 
H  sauf-conduit  ou  passe-port.  Lorsque  avec  sa  flotte  il 
»  saisira  quelque  bâtiment  pirate  ou  ennemi,  il  nous  en 
n  donnera  connaissance  en  notre  qualité  d'amiral  ou  à 
»  nos  stadbbuders  dans  les  quartiers  où  les  vaisseaux  pour- 
i>  ront  aborder ,  le  tout  suivant  le  prescrit  des  ordonnances 
»  de  Sa  Majesté  impériale  qui  seront  fidèlemeut  exécutées. 
»  Le  susdit  Gérard  Van  Meckeren  a  prêté  entre  mes 
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»  mains  le  serment  de  ûdélité.  C'est  pourquoi  nous  or- 
»  donnons  à  tous  justiciers  et  officiers  et  sujets  de  Sa 
»  Majesté  impériale  de  respecter  partout  le  susdit  eapitaûne 
»  Meckeren ,  lorsqu'il  agira  pour  Texécution  des  présentes 
»  et  de  lui  donner  aide  et  main-forte  au  besoin.  Fait 
»  sur  notre  flotte  de  Zandenbourg,  sous  notre  scel  de 
»  l'amirauté,  le  xit"*  jour  de  mars  de  l'an  xY"  49. 

«  Maxiiilicn  de  Bourgogne.  » 

«  Par  Monseigneur  Pamiral , 
«I  Smoif*  » 


Cependant ,  malgré  la  présence  de  Van  Meckeren  dans 
les  eaux  de  la  Manche ,  nous  eûmes  à  nous  plaindre  des 
pirateries  des  ennemis  ;  on  pensa  même  que  des  Flamands 
n'étaient  pas  étrangers  à  ces  actes  de  pillage.  L'amirauté 
de  Dunkerque  s'en  plaignit  à  l'amiral  de  Flandre.  Maii- 
milien  de  Bourgogne  enjoignit  à  son  vie^-amiral  et  aux 
membres  du  conseil  d'être  impitoyables  envers  les  cor- 
saires pris  les  armes  à  la  main.  «  J'ay  différé,  leur  dit-il, 
•  de  vous  rendre  response  sur  l'apréhension  des  pirates 
»  tant  Englois  que  aultres,  dont  m'avez  envoyé  les  in- 
»  formations  jusques  avoir  le  tout  monstre  à  la  royne 
u  et  ceulx  du  conseil;  lesquels  aujourd'fauy  ont  déclaré 
»  que  debviez  exemplairement  les  punir  en  leurs  vies, 
»  dâbondant  que  les  subjects  de  pardechà  que  y  sont 
»  trouvés  soient  mis  comme  traistres  en  quatre  quartiers 
M  et  tous  délaissés  sur  le  grand  chemin  tyrant  vers  En- 
»  glelerre. 

»  Quant  aux  despens  et  mises  de  la  justice,  semble 
»  qu'ils  se  doibvent  payer  de  leurs  navires  et  biens. 

)»  A  tant,  trcs-chers  et  bons  amys,  nostre  Seigneur 
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»  vous  ayt  en  sa  garde.  De  Bruxelles,  ce  xxini"**  de 
»  novembre  4649. 

»   Le  bien  vire  bon  amy 
»  M.  DE  Bourgogne,  h 

Dans  raccomplissement  de  son  mandat  bien  pénible, 
Van  Meckeren  éprouva  des  contrariétés  de  la  part  de  ses 
compatriotes,  s'il  faut  en  croire  une  lettre  de  Cornil  Schep- 
pers.  «  Capitaine,  lui  écrivit-il  de  Bruxelles,  le  2 1  décembre 
^  1849,  ceste  sera  pour  vous  advertir  en  amy  cornent  mon- 
»  seigneur  de  Rueulx  s'est  hier  soir  envers  moy  doulu 
«  de  vous,  disant  que  les  baiilifs  de  Vlissinghes,  de 
»  Errauyde  et  de  la  Veere  se  sont  plaintz  de  vous, 
n  aschavoir  celluy  de  Vlissinghes  soubstenant  que  auriez 
»  gaslé  sa  navière,  à  cause  de  quoy  il  vous  vouloit  ty- 
»  rer  en  procès,  y  adjoustant  ledit  de  Vlissinghes  que 
»  aussi  pareillement  aviez  gastée  celle  de  monseigneur  de 
«  Rueulx  (1).  Celluy  de  Ermuyde  soubstenant  que  luy 
«»  faisiez  tort  de  dire  que  les  cables  et  cordaîUes  par  luy 
-  délivrez  à  lestouffement  (le  grément)  de  la  navière  de 
n  mondit  seigneur,  nestoient  point  bons,  et  quil  prou- 
"  veroît  que  lesdits  cables  et  cordailles  avoîent  esté  tels 
»  comme  ils  dévoient  estre,  et  si  aulcune  faulte  a  esté 
»  trouvé  èsdits  cables  et  cordailles,  ce  a  esté  par  vtre 
»  moyen  que  les  aurez  laissé  traîner  en  la  fainge,  et  non 
»  pas  tellement  gardé  comme  conviendrait.  Celluy  de  la 
»  Vere  soubstenant  que  avez  compté  pour  despehs  au 


(I)  Adrien  de  Croy,  comte  de  Reux,  mari  de  Claudine  de  Heluo.  — 
Il  était  airière-petit-aïf  det  raroeui  ceigneun  de  Wetemale,  et  comme 
tel  allié  aux  mairaos  d^Arschol,  de  De  Kéiode,  de  Brimen,  d^Humber- 
court.  Voyei  Trophées  du  Biabaut,  par  Butkcnf,  tome  n,  page  Sîft. 
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»  prouffit  de  la  dite  navière  aultant  que  iBOnte  le  fret 
»  d'icelle ,  de  sorte  que  là  où  monseignear  pensoit  rece- 
»  voir  onze  ou  douze  eens  florins  pour  ledit  fret,  il  ne 
»  na  rien  receu.  Ains  le  luy  a  ledit  baillif  oooté,  qu'il 
»  ne  trouve  pas  ressonnable,  veii  que  ainsi  faisant  son 
»  dit  navière  auroit  servy  pour  riens ,  et  ainsi  lavoir  en- 
»  tendu  de  son  homme  retourné  de  Zélande.  Sur  quoy 
»  luy  respondis  que  estiez  allé  quelque  part  et  si  quel- 
»  qu*un  vous  vouldroit  char(];er,  que  y  estiez  adverti, 
x  vous  priant  enquerrir  de  navières  et  du  pris  dicelles 
»  conforme  à  nos  devises ,  et  du  tout  madvertir  le  plus- 
»  tost  que  pourrez. 

»  A  tant,  monsieur  le  capitaine,  en  me  recommandant 
»  de  bien  bon  cœur  à  vos  bonnes  grâces ,  prie  le  Créateur 
^  vous  donner  bonne  vie  et  longue. 

n  Le  tout  vtre  amy  et  serviteur 

»    CORRILLE  SCEPPBKS.   » 


Nous  avons  dit  plus  haut  que  Teropereur  rappela  son 
ambassadeur  d'Angleterre;  à  Gérard  Van  Meckeren  fut 
eonGé  le  soin  de  protéger  sa  rentrée  dans  sa  patrie. 
Cornil  Scheppers  lui  annonça  cette  nouvelle  dans  les 
termes  suivants  :  «  Capitaine ,  je  vous  advise  que  Tempe- 
»  reur  revocque  (rappelle)  son  ambassadeur  d'Angleterre, 
»  messire  Francbois  Van  Dilft,  chevalier,  et  désire  qu'il 
»  soit  convoyé  (accompagné)  de  sorte  qu'il  ne  tombe 
»  es  mains  des  Escossois  ou  aultres  pyrates.  Et  pourtant 
»  ma  sa  majesté  commandé  vous  ordonner  que  incon- 
»  Unent  après  la  réception  de  cestes  vous  ayez  à  trans- 
»  porter  avec  les  navires  de  vostre  charge  sur  la  cosle 
»  d'Angleterre  vers  lyssue  et  emboussure  de  la  Tamîaei 


»  et  en  ce  ne  faire  délay.  Vous  scaurez  ce  que  aultrefois 
»  TOUS  ay  escript  alendroit  dudii  seigneur  ambassadeur, 
1*  lequel  oultre  quil  est  personnaige  de  tel  respect  que 
»  sa  functioD  importe,  est  en  mon  particulier  bon  seigneur 
**  et  amy.  Parquoy  oultre  ce  que  estes  obligé  obeyr  à 
»  sa  majesté  I  me  ferez  plaisir  exécutant  ce  que  dessus. 
»  A  tant,  capitaine,  nostre  Seigneur  ait  garde  de  ?ous. 

»  De  Bruxelles  en  haste  ce  x"**  de  may  ISSO. 

»  Le  J)ien  vostre  serviteur  et  amy 

>*    CORTfILLB   SCEPPEBS.    » 


Quoique  l'empereur  ne  fut  pas  dans  des  termes  de 
très  bonne  amitié  avec  le  roi  de  France,  il  n'était  pas 
en  guerre  avec  lui.  Le  traité  de  Crespy  était  toujours 
en  vigueur,  aucune  atteinte  ne  pouvait  donc  être  portée 
au  commerce  international.  Aussi ,  Van  Meckeren  en  lais- 
sant ses  navires  continuer  de  donner  la  chasse  à  des 
bâtiments  se  rendant  en  France,  ou  en  s'emparant  lui- 
même  de  vaisseaux  français ,  transgressait-il  la  paix  con- 
clue entre  les  deux  souverains.  Cette  transgression  du 
droit  des  gens  souleva  des  réclamations  de  la  part  de 
la  France,  hcheppers  lui  manda  à  cette  occasion  :  «  Capi- 
»  taine,  je  vous  advertis  et  vous  debvez  savoir  que  du 
»  costé  de  France  on  s*est  plaint  de  vous  de  ce  qu'avez 
»  donné  la  chasse  à  aucuns  navires  de  guerre  eseossais 
»  jusques  audessoubs  de  la  place  de  Conquest  en  la  basse 
»  Bretaigne  (1),  et  que  en  oultre  avez  empesché  aux 


(1)  Le  Conquei  {Ccnquêêltis] ,   petite  ville    mariUme  de  France  en 
BMie-V^têgne,  I  eiaq  Kenei  de  Brett. 
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»  subjecls  du  roy  de  France  le  francq  passaige  et  que 
»  daimotaige  avez  prios  les  navires  appartenant  aoxdits 
»  subjecls  de  France.  Vous  debviez  sdon  ma  commande 
»  m'informer  et  entendre  ce  qui  en  est,  alfin  qu'on  eo 
»  puisse  respondre  à  la  vérité,  conserver  bonne  amitié 
»  entre  l'empereur  et  le  roy  de  France ,  et  à  ce  que  soyei 
»  oy  (ouï)  en  vos  différends,  puisque  je  voy  qu*il  est 
•  raisonnable  que  devons  aider  de  votre  commission, 
»  instruction  et  serment  quavez  fait  en  mes  mains  au  nom 
»  de  leropereur*  Je  vous  aideray  et  assisteray  conformé- 
»  ment  à  iceluy  serment.  Désirant  avoir  responce  de  vous 
»  sur  ceque  dessus,  laquelle  pourrez  adresser  au  bailly 
»  de  la  Veere  ou  Vlessinghes  selon  que  la  saison  le 
»  portera  pour  ma  descbarge  et  la  vostre.  >» 

Puis  y  Scheppers  ajouta; 

«  Je  vous  ay  escript  par  dernières  lettres  touchant 
»  deux  choses;  Tune,  que  vous  tenissiez  avec  vos  navires 
»  sur  la  coste  d'Angleterre  vers  Tissue  sur  la  Tamise 
»  jusques  à  ce  que  Tambassadeur  aura  passé,  qui  sera 
»  de  brief  ;  ce  que  de  recbief  je  vous  recharge  de  faire. 

»  L'aultre  point  est  touchant  les  victuailles  pour  deux 
»  mois  à  entrer  après  Texpiration  de  ces  trois  premiers 
»  mois  courant  encoires  jusques  à  le  xi"^  de  juny  pro- 
<»  chain  venant^  duquel  point  aurez  été  adverti  par  mes 
»  lettres  plus  particulières  et  aussi  par  ce  que  vous  aura 
»  donné  à  cognoistre  le  bailli  de  la  Veere ,  comme  ledit 
»  bailli  m'escript  vous  avoir  mandé.  Pourquoy  je  désire 
»  scavoir  votre  responce  absolument  et  des  aultres  capi- 
»  taincs  respectivement ,  parce  qoil  ma  esté  chargé  ainsi 
»  le  faire  /  aCn  d'y  pourveoir  en  lung  envènement  oo  en 
»  Taultre,  d'aultant  que  je  A*ay  trouvé  aucunes  obmi&sioos 
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»  à  l'endroit  de  donner  charge  desdits  vivres  en  aucuns 
»  des  capitaines  de  vostre  compagnie ,  lesquels  sera  bien 
»  qu'ils  se  résolvent  et  bienlost  aGn  que  je  ne  demeure 
»  entre  deux  selles  pour  ma  décbargfc  envers  Tempereur 
>  et  de  tous  aultres. 

»  A  tant,  capitaine,  nostre  seigneur  soit  garde  de 
»  vous. 

»  De  Bruxelles  ce  xxr*  de  may  1550. 

>  Le  tout  vre  bon  amy  et  serviteur 

»    GORNILLB  SCEPPEES.   » 


Six  semaines  après ,  Van  Meckeren  reçut  de  Scheppers , 
ce  billet: 

«  Capitaine,  je  men  vay  à  diligence  en  court  (à  la 
»  cour),  mais  sera  bien  que  demain  avec  la  compaignie 
»  de  vos  sept  navières ,  retournez  en  mer ,  et  pourrez  en 
»  dedens  cinq  ou  six  jours  estre.  de  retour  en  Zélande 
»  ou  icy,  en  sorte  que  Ihors  aurez  de  mes  nouvelles. 

»  A  tant,  capitaine,  ntre  Seigneur  soit  garde  de  vous. 

»  De  Ostende ,  ce  buîtiesme  jour  de  juillet  xt*  cin- 
»  quanle. 

»  Le  bien  vre  bon  amy  et  serviteur 

»    CORIIILLB  SCEPPERS*   » 


La  paix  fut  rompue  entre  Tempereur  et  la  France  vers 
la  On  de  Tannée  1551.  Alors,  tout  commerce  cessa  entre 
ces  deux  puissances.  Les  pécheurs  ne  purent  plus  sortir 
des  ports  du  littoral  de  la  Flandre ,  qu'escortés  de  vais- 
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CHAPITRE  W. 


Gérard  Tao  Heckeren  eit  nommé  Tice-amiral  de  Flandre.  —  DîplAoM 
de  Tioe4imiral*  —  LégifUtîon  maritime  an  xn*  tiôele.  —  De  Panuranté. 
-*  Dei  peiaea  diaoîpUnairet»  —  Par  qni  ellea  étaient  appliqnéek 


Nous  touchons  à  un  moment  solennel  de  la  vie  de 
Gérard  Van  Meckeren.  Le  capitaine  va .  recevoir  la  récom- 
pense de  ses  fatigue;,  de  ses  longs  travaux,  de  son 
dévouement  à  sa  patrie,  de  son  inébranlable  fidélité  à 
son  souverain. 

Le  seigneur  de  Locre ,  Antoine  de  Briarde ,  vice-amirai 
de  Flandre,  est  mort  dans  cette  maison  de  Dunkerque 
où  il  eut  quelques  années  auparavant,  Tinsigne  honneur 
de  recevoir  l'empereur  Cbarles-Quint  (1). 

Le  vingt  novembre  4553,  Van  Meckeren  écrivit  à 
Maximilien  de  Bourgogne  pour  Tinformer  de  la  maladie 
de  Briarde.  Le  vingt-quatre ,  l'amiral  lui  répondit:  «  Mon- 
)»  sieur  le  capitaine,  j'ay  receu  vtre  lettre  en  date  du 
»  xx*^  de  novembre ,  par  laquelle  m'advertissez  de  la  griève 
»  maladie  du  seigneur  de  Loockre.  Mais  hier  au  soir  fuz 
i>  adverty  par  son  frère  Louys  et  par  le  burgmestre  de 


(1)  Charlea  V ,  tort  do  aoB  entrée  à  Dankerqne  en  1549,  dtoa  chez  ân- 
toine  de  Briarde»  ««  Faulooniiier ,  hiit*  de  Dankerqae,  tome  i|  pa|pi  5K. 
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»  la  ville,  Mahieu  De  la  Helle  (1),  quil  est  trespassé, 
»  et  m'a  sollicité  ledict  De  la  Helle  son  estât.  Mais  pour 
»  ce  qu*il  in*est  memoratif  que  aultrefois  maviez  adverty 
»  qu*il  estoit  (De  Briarde)  assez  délibéré  de  résigner  sou 
»  office  en  vos  mains,  et  que  lors  vous  accorday,  fut  ce 
»  par  rési(jnation  ou  par  trespas,  et  par  aussy  encoires 
»  dès  a  présent  vous  accorde,  touteffois  soubz  certaines 
»  conditions  que  je  vous  déclarai  ou  à  vtre  commis  que* 
»  poirez  envoyer  à  ce  Noël  vers  moy,  car  à  ceste  heure 
»  je  pars  en  court  et  crains  ma  longue  demeure,  et 
»  pour  ce  que  estes  souvent  travaillé  de  maladies  ^  je 
»  vouidrois  bien  que  tinssiez  pour  vtre  substitut  ledict  De 
»  Helle,  comme  homme  qui  a  cognoissance  de  longtemps 
»  dudict  estât  et  hanté  les  affaires  de  Padmiralité. 

»  A  tant,  capitaine,  je  prie  le  Seigneur  vous  donner 
»  sa  grâce  et  santé. 

»  De  Fles5ingucs  ce  xxiii*  de  novembre  1Î553. 

Vtre  bien  bon  amy, 
»  M.   PB  Bourg"*,  n 

Huit  jours  pluslard,  o'est-à-dire ,  le  premier  décembre, 


(1)  Mahieu  De  la  Helle  on  Van  den  Helle  était  de  la  faniiUe  do  KîooIm 
Van  den  Helle,  né  à  Dunkerque  eo  1434,  docteur  et  profeiseur  en 
théologie  et  quatre  fois  recteur  de  la  célèbre  université  de  Loufain^ 
où  on  lisait  sur  son  tombeau:  Ai.  Nicolao  De  IJelliê,  êummo  Iheohgo, 
eçd.  aancti  Pétri  Lovanienaiê  pa$tori  ^  et  hujvê  xenothehH  priu$  coliapêi 
iam  in  religione  quàm  in  œdificiia^  inttouratori  piiêêitnop  viro  paeifieo 
et  juria  eccleaioëiici  propugnafori  ardent  issimOf  in  omnea  eganoa^  prmaertim 
êtudioaoa,  tnagnificentiaaimo ,  monum»  factum,  obiit  anno  1505. 

Ce  savant  a  laissé  plusieurs  ouvrages  écrits  en  latin,  et  dont  les  membres 
du  haut  clergé  font  le  plus  grand  oaa.  Il  mourut  à  Loavain.  -«  Faukonnier, 
Hist.  de  Dunkerque,  tome  i,  page  40.  «-  Biographie  Donkerquoise,  ia27« 
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Van  Meckeren  reçut  le  brevet  de  ?ice-amirai.  «  Cest 
office,  dit  Gaichardin,  est  très-digae,  honorable  et  de 
très-grande  importance  ;  car  il  est  goavemear  de  toutes 
choses  appartenantes  à  la  mer ,  et  ses  dépendances ,  ayant 
part  à  tontes  confiscations ,  proyes  et  bntins  qni  se  font 
sur  la  mer  en  temps  de  guerre.  > 

Voici  la  teneur  du  brevet: 

«  Maximilien  de  Bourgoingne,  chevalier  de  Tordre  de 

>•  la  Thoyson  d'or,  seigneur  de  Beveres,  de  la  Veere, 

»  Vlissinghes,  Westcappel,  Bran werfaaven ,  Dunelanden, 

»  Tournehem,  admirai  et  capitaine-général  de  la  mer, 

•  gouverneur  d'Hollande,  Zélande  et  d'Utrecht,  comme 

n  par  le  trespas  de  Anthoine  De  Bryarde,  seigneur  de 

n  Loockre,  en  son  vivant  notre  vice-admiral  de  Flandres, 

»  est  vacquant  icelluy  office  et  que  besoing  est  pour  le 

»  service  de  sa  majesté  et  la  conduite  de  la  justioe,  dy 

«  pourveoir  d'un  homme  idoine  et  qualifié ,  scavoir  faisons 

»  que  pour  la  bonne  ci^noissance  que  avons  de  la  per- 

»  sonne  de  Geerârd  Van  Meckeren,  escuyer,  nous  icelny 

1»  confiant  à  plain  de  ses  leaulté,  prudhommie  et  bonne 

»  diligence,  avons  ordonné ,  commis  et  estably ,  ordonnons 

»  et  establissons  par  ces  présentes  nostre  vice-admiral 

9  et  lieutenant  particulier  pour  doresnavant  vacqaer  et 

»  entendre  à  toutes  les  choses  qui  surviendront  en  mer 

n  OU  ès^grèves  d'icelle  pour  toute  la  coste  de  Flandre 

•»  dont  la  cognoissance  nous  appartient ,  en  luy  donnant 

1»  plain  pouvoir ,  auctorité  et  mandement  espécial  de  choi* 

»  sir ,  créer  et  comettre  de  par  nous  plusieurs  personnes 

»  pour  estre  nos  conseillers  et  aullres  officiers  de  Tad* 

»  miralité,  gens  de  bien  et  expérimentés  en  tel  nombre 

»  qu'il  pourra  soufirir,  desquels  il  prendra  le   serment 

»  à  ce  deu  et  pertinent  pour  par  leur  advis  et  détermi- 


359 

»  nation  vuider  et  cognoistre  de  toutes  questions  et  diffé- 
»  rents  qui  pourront  survenir,  de  procéder  contre  tous 
»  les  délinquans  la  où  trouvés  pourront  estre ,  Caire  arrest 
»  de  leurs  eorps,  et  aussy  sy  besoing  est  de  iceuk  les 
»  mettre  aux  amendes  et  aultres  selon  les  démérites  et 
»  les  exigences  de  leurs  mésus  et  ainsy  que  le  droict 
»  et  raison  sera  requis  de  faire  tenir  plaids  sommaires  et 
»  de  plain  administrer  droit  et  justice  à  tous  ceulx  et  celles 
1»  qui  le  requerront,  de  garder  en  tout  et  par  tout  le 
»  droict  et  hauteur  de  Tempereur,  nostre  seigneur,  en- 
»  semble  nostre  droict  et  prééminence ,  le  tout  selon  les 
»  ordonnances  et  Tadmiralilé  sur  ce  faictes ,  faisant  tenir 
»  et  respecter  bien  et  duement  tous  appoinctemens  con- 
»  tractés ,  tant  par  Juy  que  par  lesdicts  conseillers ,  à  la 
seureté^des  parties  et  d'iceulx  baillifs,  baillier,  acte 
et  enseignements  tels  qu'il  appartiendra  aux  despens 
raisonnables  des  parties  comme  de  droict  et  usance  est 
requis,  et  afinque  le  droict  et  haulteur  de  l'empereur 
et  nostre  droict  et  prééminence  soit  tant  mieubc  gardé 
en  et  partout  la  dicte  coste  de  Flandres,  nous  avons 
donné  congié  et  licence  audict  Meckeren  qu'il  pourra 
substituer  et  commettre  ung  ou  plusieurs  personnes, 
gens  de  bien  idoines  et  '^oullisans  es  ports  de  mer  où 
bon  lui  semblera  et  qu'il  sera  convenient ,  lesquels  ayant 
commission  soubs  son  scel,  seront  tenus  faire  le  ser- 
ment dudict  droict  et  prééminence  garder  et  d'iceluy 
et  de  tous  advenemens  faire  bon  et  loyal  rapport  pour 
en  tenir  comte  sans  toutefois  que  nostre  dict  lieutenant 
et  commis  puisse  et  ne  pourra  donner  aucuns  passe- 
ports, congiés  ne  geleider  en  manière  quelconque ,  fors 
seulement  aux  personnes,  navires  et  biens  prins  et 
arrestés  es  limites  de  son  office ,  que  seront  trouvés 
»  debvoir  estre  rellaxés  par  composition  ou  aul( rement, 
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n  pourvu  quil  sera  tenu  nous  rendre  bon  et  leal  compte 
I»  et  rebqna  de  tous  lesdicts  droicts ,  proffits  et  compow- 
i>  tions,  du  moins  de  six  mois  en  six  mois,  et  an  surplus 
»  de  faire  toutes  et  singulières  les  ehoses  dictes,  leurs 
«  circonstances  et  dépendances  comme  ung  bon  el  léal 
H  lieutenant  et  commis  dessusdict  peult  et  doibt  faire, 
»  et  que  à  luy  en  ntre  nom  compétent  et  appartiennent 
»  à  tels  proufficts  et  émoluments  que  en  dépendent  el 
«  suivant  certain  contraict  entre  nous  deux  faict  appoioetié 
»  et  signé.  Pourquoy  de  toy  bien  et  loyaulemeot  acquitter 
»  comme  dict  est,  il  sera  tenu  soubs  le  serment  â  ce 
»  deu  et  pertinent  en  nos  mains.  Sy  mandons  et  ordon- 
»  nous  de  par  sa  dite  majesté ,  en  vertu  de  nostre  com- 
»  mission ,  a  tous  capitaines ,  gens  de  guerre ,  prévosts , 
m  baillifs,  justiciers  et  subjects  de  sa  dite  majesté  à  qui 
I»  ce  peult  ou  pourra  toucher  où  leurs  lieatenans  et  i 
n  chacun  deux  endroict  soy  et  si  comme  à  luy  appartiens 
1»  dra  qu'ils  facent,  souffrent  et  laissent  ledict  Gérard 
»  Van  Meckeren  de  ceste  commission  et  office  en  la 
»  manière  dicte  plainement  et  paisiblement  joyr  et  oser 
•  sans  aucun  contredict,  le  obéissent  au  faict  d'ieellny 
»  et  ce  quy  en  dépendt  comme  nous*mesmes,  et  kiy 
n  prêtent  toute  ayde,  confort  et  assistance  sy  besoing 
»  est,  et  je  le  requiers  le  tout  jusques  à  nostre  rappel; 
»  en  tesmoing  de  ce  avons  signé  icelles  de  ntre  main 
»  et  y  faict  appendre  nostre  scel  au  faict  de  radmiralité 
>  le  1*'  jour  de  décembre  xv""  cinquante-trois. 

«  Max.  de  BouaGomcNB.  ■ 


Le  contrat  intervenu  entre  Maximitien  et  Van  Meckeren 
et  mentionné  dans  le  diplôme  que  nous-  venons  de  re* 
produire,  était  relatif  à  la  recette  des  droits  afféreaU 
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à  ramiral.  Ces  droits  consistaient  dans  le  dixième  des 
prises  faites  en  mer,  des  amendes  et  le  produit  des 
sauf-conduits  accordés  aux  prisonniers.  Pour  indemniser 
son  Ueutenant  des  frais  et  dépens  qu'entraînait  cette 
perception,  Maximilien  lui  abandonnait  trois  pour  cent 
de  la  totalité  de  la  recette  (4). 

Par  le  documeut  qui  précède,  on  ?oit  quels  étaient 
les  droits  et  les  devoirs  d'un  vice-amiral  de  Flandre;  par 
ce  qui  va  suivre,  le  lecteur  pourra  se  faire  une  idée 
plus  complète  de  la  l^islation  maritime  à  Tépoque  oii 
vivait  Van  Meckeren. 

Au  moyen-âge ,  dit  Cleirac ,  tous  les  peuples  du  Nord 
observaient  les  lois  de  VVisbuy,  écrites  en  langage  tu- 
desque  ou  teuton.  Dans  cette  ile  de  Gotbland,  venaient 
les  Gotbs  ou  Suèves ,  les  Rous  ou  Russiens ,  les  Danois , 
les  Prussiens ,  les  Livons ,  les  Allemands ,  les  Flamands , 
les  Fins,  les  Vandales,  les  Saxons,  les  Anglais,  les 
Écossais  et  les  Français.  Chaque  nation  y  avait  son  quar- 
tier et  des  rues  particulières  à  tenir  leurs  étaux,  bou- 
tiques, fondiques  ou  magasins  (2). 

Maximilien  d'Autriche  flt  en  1487  un  décret  sur  les 


(1)  Dtt  de  Toorteyde  heere  hebben  lal  den  geoerale  ontfanck  van 
myna  vooneyde  heoren  van  Beteren  raeht  van  dan  tbîenden  penn.  meN 
gaeti  Tan  aUe  boeten ,  brueckoa  en  vervaUen  die  Vofficia  van  de  admî- 
raliteyt  angaen  ;  daerof  hj  hebben  tal  Toor  zynen  Balaryi ,  moyten  en 
aerbeyt,  den  derden  penn.  op  welcken  by  gbehouden  wordt  te  doene 
aUe  cotten,  laiten,  en  vervolghen  van  'taelve  recbl  ende  tnichelyok 
van  de  acepenen  en  offioieren  der  leher  admiraliteyt  •••••• 


Aldus  gbedaen,  gbeaccordeert  en  gbecontracteert  binnen  den  ■loto 
van  Zandenbourg  onder  de  baodteecken  van  mynen  voon.  beere  den 
admirael  ende  beeren  Geeraert  Van  Meckeren,  bier  onder  gbestelt  ena^ 

(S)  CtiitAO,  Us  et  contâmes  de  la  mer.  —  Coara  de  droit  oommeroial 
mwitbno  par  Bovuy-Patt;  lonio  i.  PariS|  1895* 
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armements  des  navires  (1) ,  Charles-Quint  et  Philippe  II 
réglementèrent  de  même  cette  matière;  Henri  III,  roi 
de  France,  rendit  une  ordonnance  sur  l'amirauté  de 
Flandre;  Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  établit  le  5  Janvier 
1624  une  chambre  d'amirauté  à  Bergues  (2);  le  deux 
mai  4647,  Louis  XIV  la  transféra  à  Dunkerque  et  la 
confirma  dans  toutes  ses  prérogatives  par  une  autre  or- 
donnance en  date  du  14  septembre  1671. 
Voici  les  principales  dispositions  de  ces  actes  I^sktib: 

DE   l'aMIBAL   et  de  l'aHI&AUTÉ. 

l"".  L'amiral,  à  l'exception  de  tout  autre  juge,  avait 
la  connaissance  de  tout  fait  criminel  en  mer  ou  sur  les 
côtes,  tant  en  temps  de  guerre  qu'en  temps  de  paix, 
comme  de  toute  cause  commerciale  relative  aux  voyages 
maritimes ,  à  la  pèche,  au  fret  et  à  la  vente  des  navires, 
chartes-parties,  polices  d'assurance,  brpvets  et  autre9 
choses  qiAelconques  mrvenant  sur  la  mer  et  grève  dticelle, 

S"".  Il  connaissait  encore,  privativement  à  fout  autre 
juge,  de  toute  cause  civile  ou  criminelle  de  ceux  de  b 
Hanse  teutonique,  tels  qu'Autrichiens ,  Anglais,  Écossais, 
Portugais,  Espagnols;  soit  que  les  procès  et  différends 
fussent  entr'eux  ou  entr^eux  et  Flamands. 

S"".  Pour  être  reçu  maître  de  navire,  il  fallait  être 
examiné  par  deux  anciens  maîtres,  en  présence  de  l'amiral 
ou  de  ses  lieutenants. 

4''.  Les  pilotes  et  lamaneurs  ne  pouvaient  aller  au 


(1)  Poblié  par  ■'  F*  Paibii,  dant  le  PréoU  analytique  des  anhifct 
de  la  Flandre-Occidentale,  tome  iii|  page  359,  in-S**  Brofeti  chat 
Vandecaiteele-Werbronck,  1849. 

'{%)  Ordonnance  écrite  en  flamand  ditiiée  en  60  articles,  datée  de 
Bruxellei.  — >  Voir  mes  Recherch9ê  hUtoriquu  sur  la  vHU  de  Bêffmtt, 


363 

derant  des  navires  plus  loin  que  la  rade,  sous  peine  de 
dix  écus  d'amende. 

S*.  Pour  être  reçu  roaltre-cbarpentier  ou  calfateur  de 
navire,  il  fallait  avoir  été  apprenti  pendant  trois  ans  et 
produit  un  ehef-d'œuvre  devant  une  commission  présidée 
par  Tamiral  ou  le  vice-amiral. 

C"*.  Quiconque,  simple  particulier  ou  communauté  (ci- 
vile ou  religieuse),  pouvait  armer  navires  avec  la  per- 
mission du  prince  et  en  donnant  connaissance  à  l'amirauté 
et  caution,  sous  peine  d'être  considéré  comme  pirate. 

7*".  Toute  décision  de  l'amirauté  pouvait  être  exécutée 
nonobstant  appel. 

8\  L'appel  devait  être  interjeté  dans  les  dix  jours; 
il  était  porté  devant  trois  juges  à  ce  commis ,  après  avoir 
préalablement  consigné  une  amende  de  soixante  florins. 

9*".  Le  dixième  d'une  prise  de  guerre  appartenait  au 
souverain  ou  à  son  amiral;  deux  parts  de  ce  qui  restait 
après  le  prélèvement  du  dixième ,  à  ceux  qui  avaient  fait 
la  prise,  et  la  troisième  part  à  l'église  du  lieu  où  le 
navire  pris  avait  été  conduit. 

10".  Les  capitaines,  avant  de  se  rendre  en  mer,  devaient 
prendre  à  l'amirauté  leurs  commissions  et  jurer  de  ne 
rien  faire  qui  fut  bostile  à  leurs  nationaux,  d'observer 
les  lois  et  usages  de  Tamirauté  et  d'amener  aussitôt 
les  prisonniers  et  marchandises  saisis. 

11**.  Ils  juraient  encore  d'empêcher  tous  blasphèmes, 
jurements,  blessures  et  combats,  de  faire  observer  les 
devoirs  d'arquebusiers  et  de  canonniers  et  de  veiller  aux 
canons,  poudres,  boulets,  cordages,  etc. 

12"*.  L'amiral,  ou  l'amirauté  pouvait  seule  délivrer  des 
sauf-conduits  aux  prisonniers  de  qualité. 

13*.  Les  papiers  des  prisonniers  étaient  examinés  par 
l'amirauté. 
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14'*.  Si  des  objets  destinés  an   serviee  di?in  élaieot 
trouvés  daDS  une  prise ,  ils  étaient  distribués  aux  ^ises. 


DES   PURES. 

Les  infractions  aux  règles  de  la  discipline,  lorsque  les 
navires  tenaient  la  mer,  étaient  punies  suivant  leur  plus 
ou  moins  d'importance,  par  la  réprimande,  l'amende, 
l'application  d*un  certain  nombre  de  coups,  par  llm- 
mersion  du  coupable  dans  la  mer. 

Ces  peines  étaient  prononcées  par  un  conseil  pr&idé 
par  le  capitaine  ou  commandant  du  navire  et  composé 
du  quartier-mattre ,  du  prévôt ,  du  connétable ,  du  pilote 
et  de  matelots. 

Mais,  elles  n'étaient  prononcées  qu'après  une  procé- 
dure en  règle;  interrogatoire  de  l'inculpé,  audition  de 
témoins,  réquisition  du  prévôt  qui  remplissait  les  fonc- 
tions d'accusateur  ou  ministère  public. 

Les  décisions  étaient  inscrites  sur  un  registre,  et  le 
jour  où  elles  étaient  rendues  s'Iappelait:  Rechdach  (1). 

La  discipline  n'était  pas  des  meilleures;  aussi  Adolphe 
de  Bourgogne  défendit-il  aux  simples  matelots  de  se 
rendre  à  terre,  armés  de  mousquets,  dagues,  poignards, 


(1)  Reohdach  ghehoade  ende  hof  ghemteot  op  den  JEfypkani  u 
Tice-âdmirtel  Tan  oapiteyn  Gberaerdt  Tan  Mackere,  ▼îoe.adaiirael. 
De  Wich,  Jani  Van  Rozendael,  Pieter»Jan  Vao  AwembroQok,  Aodrief 
Lanczwert ,  Jacqnes  Van  Stavele,  eddeUujden,  Miohiel  De  Banck,  Sybranl 
Vande  Verfe,  ichippers,  Willent  Vande  Grootebrouok ,  on  Amelooten 
Bawo  ttylayden ,  hoochbootsman ,  ende  Baflaert  Tallentont  Tan  VUain- 
ghe,  connettable,  en  De  Yot,  quaerlier-meeater,  opdeo  xv**'*  oolobrtf 

XV«  LVI. 
Extrait  da  regtf  tre  de  mer  tenu  par  Gérard  Van  Meckeren,  Ion  de  ton 

▼oyage  en  Eapagne. 
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couteaux,  bâches  et  d'autres  armes,  sous  peine  d'une 
retenue  d*un  demi-mois  de  solde  et  de  la  coDCscation  de 
leurs  armes,  au  proGt  des  pauvres. 

La  passion  pour  la  boisson  était  si  grande  cbez  quelques 
matelots ,  que  Tamiral  Maximilien  de  Bourgogne ,  de  con- 
cert  avec  son  (ils  Adolphe  et  le  secrétaire  de  l'empereur , 
Cornil  Schepper ,  défendit  à  toute  personne  fesant  partie 
de  l'escadre,  de  vendre  par  jour  pour  plus  d'un  sou 
d'eau-de-vie  ou  de  victuailles,  sous  peine  de  retenue  de 
la  ration  d'eau-de-vie  et  de  treize  jours  de  solde;  le 
tout  au  proCt  des  pauvres.  Il  défendit  encore  au  prévôt 
et  à  tout  lieutenant  de  donner  ou  de  recevoir  en  prêt 
plus  de  vingt  à  vingt-quatre  sols ,  sous  peine  de  confis- 
cation de  l'argent  emprunté  (i!iS6). 


ORDONNANCES    RELATIYBS  AUX    SIGNAUX   DE   MER. 

A  chaque  expédition  maritime,  Tamiral  de  Flandre 
rendait  une  ordonnance  par  laquelle  il  réglait  les  signaux 
de  ralliement  en  mer,  afin  que  les  vaisseaux  qu'aurait 
dispersés  une  tempête  ou  tout  autre  accident,  pussent 
rejoindre  le  vaisseau-amiral. 

Ainsi,  le  2  juillet  1SS8,  Adolphe  de  Bourgogne  porta 
un  règlement  que  nous  pouvons  considérer  comme  le 
résumé  de  tout  ce  que  nous  possédons  sur  cette  matière  : 

I.  —  Lorsque  Tamiral  tirera  un  premier  coup  de  canon , 
tous  les  vaisseaux  se  prépareront  à  mettre  à  la  voile,  et 
au  second  coup,  ils  mettront  à  la  voile. 

II.  —  Tous  les  vaisseaux  suivront  l'amiral  aussi  près 
que  possible,  afin  d'observer  tous  les  signaux  qu'il  donnera. 

IIL  —  L'amiral  sera  à  l'avant-garde ,  et  les  capitaines 
Josse  Dorp,  Nicolas  Dasnes^  Josse  Olliviers,  Bastaert 
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Cats ,  Jean-Giilot  Terlong  »  Jean  JaDssoone ,  •  •  •  •  Ghîstel 
et  Cornil  De  Cuyper  resteront  près  de  -loi. 

IV*  —  Le  capitaine  Gérard  Van  Meckeren ,  YÎce-a mirai, 
formera  l'arrière-garde ,  et  les  capitaines  Steebndt ,  Vich , 
Verhoover  et  d'antres  mariniers  resteront  avec  lui.... 

V.  —  Le  vaisseau-amiral  portera  le  jour ,  an  grandrmit 
un  pavillon  et  aura,  la  nuit,  deux  feux. 

YL  —  Le  vice-amiral  aura  le  jour,  son  pavillon  ao 
mflt  de  misaine,  et  la  nuit  un  feu. 

Vil.  —  Le  seigneur  de  Cruninghe  portera  un  guidon 
au  mât  de  misaine,  et  aura,  la  nuit,  un  feu. 

VIIL  —  Aucun  vaisseau  fesant  partie  de  l'avant-  ou 
de  l'arrière-garde  ne  passera  la  nuit  devant  le  vaisseau- 
amiral  ou  vice-amiral. 

IX.  —  Le  jour  que  l'on  mettra  à  la  voile,  l'amiral 
donnera  le  mot  de  guet  pour  huit  jours. 

X.  —  Au  signal  donné  par  un  coup  de  canon  et  on 
petit  pavillon  hissé  sur  la  poupe  du  vaisseau-amiral ,  tous 
les  capitaines  se  rendront  à  son  bord. 

XL  —  Lorsque  le  vaisseau-amiral  hissera  deux  petits 
pavillons  l'un  audessus  de  l'autre ,  tous  les  marins  monte- 
ront à  son  bord  avec  leurs  capitaines. 

Xn.  —  Quand  un  navire  appercevra  des  voiles  enne- 
mies ,  il  tirera  un  coup  de  canon  et  hissera  un  pavillon 
an  bas  du  mât  de  misaine;  il  hissera  et  baissera  son 
pavillon  autant  de  fois  qu'il  y  a  de  bâtiments  en  vue. 

XIU.  —  Personne  n'ira  à  la  découverte  des  vaisseaux 
ennemis,  sans  ordre  exprès  de  l'amiral  on  du  vice-amiraL 

XIV.  —  Le  vaisseau  qui  a  besoin  de  secours,  tirera 
un  coup  de  canon  et  placera  un  pavillon  à  sa  prooe; 
la  nuit,  il  attachera  deux  lanternes  aux  cordages  du  mât 
de  mitaine;  et  tous  les  vaisseaux  se  trouvant  dans  son 
voisinage,  donneront  les  mêmes  signes. 
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XV.  —  En  cas  d'incendie,  un  vaisseau  lâchera  la 
moitié  de  son  artillerie,  pour  demander  secours. 

XVI.  —  Si  une  tempête  survient,  la  nuit,  tous  les 
vaisseaux  allumeront  une  lanterne. 

XVII.  —  Lorsque  Tamiral  ordonnera,  la  nuit,  de 
baisser  la  voile ,  il  fera  poser  une  lanterne  audessus  des 
deux  feux  ordinaires. 

XVIII.  —  Dès  qu'un  vaisseau  verra  terre,  il  tirera 
un  coup  de  canon,  et  il  montera  et  baissera  ses  deux 
voiles  de  hune.  S'il  reconnaît  la  côte  qu'il  apperçoit, 
il  en  fera  part  à  l'amiral. 

XIX«  —  Si  un  bâtiment  venait  à  toucher  sur  un  banc 
de  sable,  il  tirera  un  coup  et  montera  et  descendra 
deux  fois  ses  voiles  de  hune. 

XX.  —  En  temps  de  calme ,  tous  les  vaisseaux  sor- 
tiront leurs  canots,  et  les  placeront  de  telle  manière 
que  les  bâtiments  ne  puissent  se  choquer. 

XXI.  —  Lorsque  le  temps  est  couvert  et  que  les 
navires  ne  peuvent  se  voir,  on  sonnera  de  la  trompette 
et  Ton  battra  le  tambour.  L'amiral  tirera  un  coup  de 
canon  de  minute  en  minute. 

XXII.  —  Quand  la  flotte  entrera  dans  un  port,  les 
meilleures  places  seront  réservées  à  l'amiral,  au  vice* 
amiral  et  au  seigneur  de  Cruninghe;  on  fera  la  plus 
grande  attention  à  ce  que  les  bâtiments  ne  s'entrechoquent. 

XXIII.  — -  Dèsque  la  flotte  sera  en  vue  de  Pennemi , 
on  placera  aussitôt  à  la  proue  deux  tonneaux  emplis 
d'eau,  denx  autres  à  côté  du  mât  et  deux  à  la  poupe. 

XXIV.  —  Lorsque  l'amiral  hissera  son  petit  pavillon 
sur  k  Compagne,  le  capitaine  du  Tigre  se  rendra  à  son 
bord;  le  capitaine  de  VJigh  ira  à  bord  du  vice-amkaly 
à  pareil  signe  de  celui-ci. 
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CHAPITRE  TI. 


KoaT6llef  hofltilittff  entre  Tempereor  et  la  France.  —  Mottvellei  prûet 
marîtimef*  —  Lettre  de  Philippe  de  Betres.  —  Détail  dea  priaet  mari- 
tlmea.  —  Van  Heckeren  alntéreite  à  la  mue  en  liberté  d^un  priaonnier 
hoUandaii.  —  Sa  lettre  à  Tambeandear  de  rempereor  à  LoodiM.  — 
NoQveaox  arniemenli  de  Van  Heckeren* 


Les  hostilités  furent  reprises  entre  Temperenr  et  h 
France.  La  mort  d'Edouard  IX ,  roi  d'Angleterre ,  et  le 
mariage  de  sa  sœur  Marie  avec  Philippe  II  contribuèrent 
encore  à  les  prolonger. 

Ces  hostilités  donnèrent  lieu  aux  armateurs  de  Dunker- 
que  de  faire  diverses  captures  sur  les  ennemis*  En  1SS(3  »  ils 
en  firent  entr'autres  deux  considérables ,  dit  Fauconnier;  la 
première  fut  faite  par  un  narire  de  guerre  appelé  VHiron-^ 
délie,  appartenant  à  Gérard  Van  Meckeren ,  vice-amiral  de 
Flandre  ;  et  la  seconde  par  un  vaisseau  nommé  la  Triniti, 
commandé  par  Pierre  Myns ,  et  armé  par  des  particuliers. 
Charles-Quint  voyant  par-là  que  les  armements  de  Dun- 
kerque»  tout  en  favorisant  la  pèche  et  le  commerce, 
incommodaient  aussi  beaucoup  les  ennemis,  envoya  i 
cette  ville  cinq  mille  florins,  tant  pour  reconnaître  la 
valeur  des  corsaires,  que  pour  aider  à  équiper  leurs 
navires. 

Durant  Tannée  i5S4,  Van  Meckeren  reste  i  Bergues 
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occupé  des  affaires  de  l'ainirauté ,  et  peut*étre  aussi  des 
intérêts  de  sa  famille;  car  il  était  père  et  il  avait  des 
eufauts.  Il  avait  songé  sans  doute  à  marier  Fun  d'eux, 
lorsque  le  vingt-un  janvier  il  reçut  de  la  Veere  ce  billet: 
«  Monsieur  le  capitaine ,  j'ay  bien  receu  vtre  lettre  et 
»  entens  que  debvez  venir  por  deçà  vers  le  printemps  pour 
»  saluer  monseigneur  (1),  et  lors  pourrons  ensemble 
»  parler  touchant  vostre  contracta 

B  Monsieur  le  capitaine,  je  vous  remercbie  du  fro- 
»  maige  (2)  que  m'avez  envoie.  J'espère  que  vous  en  aiderez 
»  mengier  avecque  la  grâce  de  Dieu,  auquel  je  prie, 
»  monsieur  le  capitaine  vous  donner  santé,  bonne  vye 
»  et  longue.  Me  recommandant  de  bien  bon  cœur  à  vous. 

»  De  la  Veere  ce  xx!""'  jour  de  janvier  anno  1S54 
»  à  jnfativ^'. 

1»  L'entièrement  vre  bien  bon  amy, 

»  PfliLippfi  DE  Bevees  (3).  » 

A  son  retour  du  voyage  promis  à  Philippe  de  Bevres , 
le  vice-amiral  est  tout  entier  à  son  amirauté.  Il  délivre 
des  passeports  aux  prisonniers  de  guerre,  termine  des 
procès  arriérés,  règle  ses  comptes,  dresse  les  tableaux 
des  prises  de  mer. 

Du  21  septembre  1555  au  trente  juin  1S54;  il  s'est 
fait  vingt-huit  captures. 


|1)  Manmili«a  de  Boufi^giie,  tmlnl  de  Flandre. 

(3)  Ce  prêtent,  gege  d*«initié,  était  un  dea  prodaiti  leaploa  renommdl 
de  la  chAtelIenie  de  Berfpiet,  et  d*an  grand  prix  en  1654. 

(3)  Meisire  Philippe  de  BeTrea,  cfaeralier,  leigneur  de  Footei,  vioe- 
amiral  de  h  mer,  qualité  différente  de  celle  de  Tîce-amiral  de  Flandre* 
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Le  7  décembre  ISSS,  un  navire  français  de  Dieppe 
pris  par  le  Cerf-tolant,  capitaine  Philippe  de  Hachio. 

Le  même  jour,  le  Tigre  de  Dieppe  pris  par  VJigk 
de  Dunkerque,  capitaine  Jean  Gillot. 

V Aigle  et  la  Levrette  donnent  la  chasse  jusqu'aux  côtes 
d'Angleterre  à  la  Marguerite  de  Dieppe,  maître  Jacques 
Gondebault. 

Le  16  mars  4554,  un  Mteau  pécheur  a?ec  sa  car- 
gaison, pris  par  Cornil* Jean-Mathieu  Uacblaet,  capitaine 
du  Scrym  de  Flessingues. 

Le  même  jour,  pris  par  le  même  Scrym,  six  autres 
bateaux  de  pêche  de  Tréport,  qui  furent  relâchés  sous 
caution  de  Nicolas  Mahon  et  de  Louis  Rogiers. 

Le  même  jour,  diverses  marchandises,  appartenant  â 
un  an{];l<ijs  Rouwaur,  prises  par  V Étalon  de  Middelbourg, 
capitaine  Josse  Jacobsen  de  Thourout  (i). 

Le  16  avril,  V Aventureuse  de  Dieppe,  prise  par  VÉper- 
vier  de  Bruges,  capitaine  Josse  Francz,  et  la  Petik 
a^)enPure  de  Flessinghes,  capitaine  Arnoul  Anthenissen. 

Le  J8  avril,  un  navire  français,  pris  sur  les  côtes 
de  Normandie  par  une  buse  (petit  bateau),  de  Fles- 
singhes, capitaine  Janssens. 

Le  J8  avril,  un  petit  navire  de  Fécamp,  pris  par 
le  Griffon  de  Flessinghes,  capitaine  Martin  Michiels. 

Le  24  avril,  un  navire  français,  pris  sur  les  côtes 
de  Normandie  par  le  Boudelynt,de  Dunkerque,  capitaine 
Wilhem  Gheersten. 

Le  26  avril,  des  marchandises  anglaises  venant  de 
Calais,  prises  par  le  Pauvre ,  capitaine  Geraert  Van 


(1)  StI-ce  nn  des  «aoAtreiilflf  •mimai  Jaeobtes,  qat  t'iaunortaliièrBat 
4  dM  époquat  difféna(et  p«r  d'Iiërdiqaef  oonbita  oontM  !«■  aoUandaM? 
Vid.  Fattlooani«r,  hitt  do  Iliinkoniiit» 
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den  Henné,  par  la  Bonne  Jventure,  capitaine  Jacobsen, 
et  par  le  Griffon  (tous  capitaines  de  Flessinghes  et  de 
Bruges). 

Le  31  mai,  le  Cerf-Folant  de  Fécamp  pris  près  Calais 
par  des  pécheurs  de  Dunkerque. 

Le  S  juin,  un  navire  de  Dieppe,  pris  par  la  Bonne 
Aventure  de  Flessinghes,   capitaine  Cornil  Hendrix. 

Le  7  juin,  un  navire  venant  de  France,  pris  par  la 
Cabane  de  Middeibourg  en  Zélande,  capitaine  Josse 
Jacobsen,  de  Thourout,  et  Cornil  Pietersbyl. 

Le  même  jour,  bateau  de  pèche  français,  pris  par 
le  Cygne  d'Ostende,  capitaine  Jean  Jacobsen. 

Le  même  jour,  autres  bateaux  pécheurs,  pris  par 
le  même  capitaine. 

Le  9  juin ,  un  navire  français ,  pris  par  une  chaloupe 
de  Flessinghes,  capitaine  Geraert  Van  den  Henné. 

Le  i7,  un  navire  de  Dieppe,  pris  par  le  capitaine 
Cornil  Hendrixsen  Van  AIcmar  de  Flessinghes. 

Le  19,  un  navire  français  pris  par  le  Forêt,  capitaine 
Theutson. 

Le  23,  deux  navires  français  pris  par  la  Cabane  de 
Middelbourg,  capitaine  Cornil  Pietersbyl. 

Toutes  ces  prises  rapportèrent  â  Gérard  Van  Mecke< 
ren  quatre-vingts  livres,  treize  escalins,  six  deniers  de 
gros  (1).  C'était  le  dixième  qui  lui  revenait  en  sa  qualité 
de  vice-amiral. 

Si  le  vice-amiral  de  Flandre  était  sévère  envers  les 


(1)  Compte  arrêté  et  li^é  par  Gérard  Vao  Heckereni  en  ion  oommif, 
le  27  juin  1554. 

Rekennynghe  en  bewyt  Tan  den  thiende  penning  ende  paisepoorten 
gheratten  bînnen  de  ttede  van  Danekerke ,  ter  oaaw  van  de  eiploiten 
van  oorloogben  gedaen  op  lecy  Toor  den  edelo  en  vreerdo^  Chenert  Tan 
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ennemis  de  son  mtltre,  il  considérait  comme  un  defoir 
de  ne  pas  laisser  porter  atteinte  à  la  liberté  de  ceux 
de  sa  nation.  Aussi,  invoqua-t-il  l'intervention  de  Tarn- 
bassadeur  de  Charles  V  à  la  cour  de  Londres,  pour 
l'intéresser  à  i  elar{;issement  d'un  compatriote  que  l'amiral 
d'Angleterre  avait  enfermé  dans  les  prisons  de  Donvres. 

Voici  comment  s'exprime  Van  Meckeren  dans  cette 
circonstance:  »  Monseigneur,  la  bonne  famé  et  renommée 
I»  dung  Willem  Gheerlz,  bollandois,  natif  de  Delft, 
1»  capitaine  sur  une  saloupe,  et  mesmes  le  bon  serment 
»  qu'il  a  fait  en  sa  qualité  a  l'empereur  et  ses  pays  en 
»  exploitant  contre  ses  ennemys  sur  mer,  me  donne 
»  occasion  de  présentement  escrire  à  vtre  seigneurie  et 
»  en  sa  faveur.  Vous  très  respectueusement  requerre 
»  pour  autant  et  sy  avant  que  son  cas  et  affaire  mérite 
»  faveur  et  n'est  aulcunement  exorbitant  de  droit,  adver- 
»  sant  la  justice  ne  tendant  contre  le  bien  publicq  ou 
n  Ihonneur  de  l'empereur,  qu'il  vous  plaise  pour  ledit 
»  Gbeertz  intercéder  vers  monsieur  l'admirai  dAnglelerre 
»  quy  le  détient  présentement  à  Dovres  ou  par  vos  lettres 
»  ou  de  bouche  comme  l'oportunité  ou  occasion  le  requerra, 
1»  aflin  qu'il  soit  mis  ou  délivré  ou  relaxé  de  prison  oa 
»  dumoings  que  l'expédition  de  justice  luy  soit  faite. 

»  Et  s'il  vous  plaise  me  comander  chose  aulcuue  pardeçà, 
»  je  m'employeray  à  Tachever  et  acomplir  daussy  bon 
>»  cœur  que  me  recomaude  à  vtre  bonne  grâce  et  priant 


Meckeren,  fohiionaepe  {écuyer)^  via-admirael  Yan  Vlanderen.  MS.  de  1S 
feuiUeta. 

In?en taire  en  date  du  14  août  1554  de  tous  les  objets  trouTés  dans  let 
naTÎres  français,  pria  par  les  capitaines  Yanden  Hennen,  HendrixJansseiif, 
Pierre  Pierson  et  autres;  US.  flamand  de  12  feuillets. 

État  des  droits  à  H'  le  Tice-amiral  de  Flandre,  Gérard  Yan  Heckereo, 
ëouyer,  dressé  le  24  septembre  1554,  par  loa  commit  Yan  Wulpea. 
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»  au  Créateur  vous,  monseigneur,  donner  le  comble  de 
»  vos  bons  désirs. 

»  De  Berghes  ce  xiiii*  jour  de  juillet  xt*  uni, 

'»  Vostre  obéissant  servyteur, 
»  f  Geraert  Meckeren.  n 

Les  courses  entreprises  pendant  l'année  i5S4  par  la 
marine  flamande,  avaient  fatigué  ses  vaisseaux  et  les 
avaient  endommagés  pour  la  plupart;  Maximilien  de 
Bourgogne  envoya  à  son  vice-amiral  du  bois  de  Zélande 
pour  les  radouber  ou  les  reconstruire  (1). 

Au  mcis  de  novembre,  Van  Meckeren  s'apprête  de 
nouveau  à  armer.  Il  est  secondé  dans  ce  dessein  par 
ticndrix  Taccoen  et  Ilendrix  Upbooghe,  chefs  de  la 
bourgeoisie  de  la  ville  de  Bergues  (!2).  Son  Gis  Cornil 
se  rend  à  cet  cfict  à  la  Yeere,  le  13  janvier  lo5S. 


(1)  Gapileyn  Meckre,  omme  groot  gebrecb  Tan  barnynchout  dat  wy 
thegenworden  hebben  daerof  onie  acepen  leere  generael  gheaurweert 
ende  ouboonen  ayn,  tende  ic  ihegenwuorde  an  u  Cornelis  De  Coninck, 
briogbe  van  desen  aoippere  van  Zierictee,  gheladen  met  acht  duyvent 
pretereen  boudt,  dewelke  wy  gehcel  ende  al  betaelC  bebben,  ten  fyne 
dat  ghy  by  uwen  clercq  den  §elven  met  bem  tendende,  doet  diitribaeren 
ende  deelen  lielve  bout  van  icepe  te  aoepe,  elc  naeradveneot  van  aynen 
gbebreke,  ende  uwen  clercq  dof  doet  bouden  memorige  opghçtekent  in 
een  billet.  Ende  in  gbevalle  naer  dat  de  zelve  onxe  scepen  van  den  selven 
boule  ten  vuUeu  gbeaurviert.  etc. 

•  Te  Calait  deten  xzii*>^  july  zv^  vierenveertich, 

M.  Di  BouacM. 

(9)  État  det  dëpeniet  faitet  pour  Tarmement  det  naviret  de  Tan 
Meckeren,  Upbagbe  et  Taecoen.  —  MS.  flamand  détérioré.  —  Yoyet 
Recherchée  hietoriqueê  eur  la  ville  de  Bergues,  page  155. 
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CHAPITRE  VII. 


La  guerre  continue  entre  U  France  et  Temperear,  ^  Prtfes  marîtiineb  * 
Rëclamationt  de  la  reine  d^Ecoiie.  —  Sa  lettre  à  la  gouTernaote  dai 
Pajt-Bai.  —  Antre  lettre  de  Philippe  de  BcTrea. 


La  guerre  continue  toujours  entre  la  France  et  Charies. 
Sur  rOcéan  le  capitaine  français  d'EspinevilIe ,  croisant 
dans  la  Manche,  avec  dix-neuf  vaisseaux,  soutint  à  la  vue 
de  Douvres  un  rude  combat  contre  vingt-deux  barques 
flamandes.  Cinq  d'entr'elles ,  chargées  d'épiceries  et  d'au- 
tres marchandises  précieuses,  furent  prises  à  Tabordage 
et  amenées  à  Dieppe.  Mais  d'Espineville  périt  dans  le 
combat.  Ces  vaisseaux  vainqueurs,  dit  Anquetil,  étaient 
la  plupart  montés  par  des  Normands,  les  plus  hardis 
navigateurs  de  ce  siècle.  Nous  ne  savons  où  Anqaetil  a 
puisé  ses  renseignements ,  mais  nous  avons  sous  les  yeux 
un  document  émané  de  Gérard  Van  Meckeren  lui-même, 
d'où  il  résulte  que  la  marine  flamande  fit,  du  premier 
juillet  1K54  au  30  juin  de  l'année  suivante,  plus  de 
trente  prises  importantes  qui  rapportèrent  au  vice-amiral 
pour  son  dixième ,  deux  cent  cinquante-neuf  livres ,  cinq 
escalins. 

Les  capitaines  qui  se  distinguèrent  dans  cet  espace  de 
temps,  furent  Gérard  Verhenne  du  Griphan,  Jaosson 
de  Rozendael  de  Y  Hirondelle,  Pierre  Pierson  de  la  Raie, 
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Cornil  Hendriexsen  de  la  Bonne  aventure  de  FlessiD(];he , 
Adrien  Jansson,  du  Dogue  d*Oslende,  François  de  Locre, 
d'une  chaloupe  de  Flessinghe. 

De  son  côté,  la  reine  d'Ecosse,  Marie,  fille  du  duc 
de  Guise  et  veuve  du  roi  Jacques  V,  se  plaig^nit  le  7 
mai  15SS  à  la  gouvernante  des  Pays-Bas,  de  ce  que 
les  Flamands  s'emparaient  chaque  jour  de  vaisseaux  écos« 
sais;  sa  lettre  a  quelque  chose  de  cette  aimable  sen- 
sibilité qui  se  révéla  plus  tard  dans  la  personne  de  Marie 
Stuart.  «  Ma  chère  sœur,  écrivit-elle  à  la  reine  de 
»  Hongrie,  s'est  retiré  vers  nous  Jean  de  Sotringam, 
n  habitant  de  la  ville  de  Deidove,  pour  se  plaindre  de 
»  ce  qu'étant  sorti  de  Nieuport ,  accompagné  de  soixante 
n  vaisseaux,  pour  se  rendre  dans  sa  patrie^  il  a  été 
»  attaqué  par  des  Flamands  et  assailli  d'une  vive  canon- 
^  nade,  vers  le  vingt-deux  du  mois  de  septembre  1S53; 
>  et  ce ,  quoique  son  navire  fût  sous  notre  pavillon  écossais. 
n  Tout  son  équipage  fut  blessé  et  la  cargaison  pillée  ou 
»  jetée  à  la  mer.  Ce  fait ,  qui ,  j'en  suis  sûre,  a  eu  lieu  à 
»  votre  insu  et  contre  votre  attente,  est  une  atteinte 
»  à  la  justice,  aux  bonnes  mœurs,  une  violation  des 
»  traités  et  du  droit  des  gens. 

»  Je  vous  engage  donc  vivement,  ma  chère  sœur,  et 
»  vous  supplie,  au  nom  de  notre  amitié,  de  demander 
n  satisfaction  de  cet  outrage  et  d'ordonner  qu'à  l'avenir 
»  vos  Flamands  ne  fassent  plus  pareille  injure  à  mes 
»  Écossais  (ce  qui  d'ailleurs  arrive  encore  tous  les  jours), 
»  Vous  punirez,  je  l'espère,  les  coupables,  et  forcerez 
»  les  auteurs  du  dommage  causé  â  Solringam  à  indem- 
»  niser  celui-ci  de  ses  pertes ,  aCn  que  cela  serve  d'exemple 
:>  à  tous  les  navigateurs. 

«  Je  me  repose  du  reste,  ma  chère  sœur,  sur  votre 
»  équité  et  bonne  foi,  et  tout  ce  que  vous  ferez  à  cet 
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>  ^rd  me  sera  tonjoars  agréable  el  honovable  peur  tous. 
*  Dans  cette  attente ,  illustre  rdoe ,  fue  le  Dien  tarés 

»  bon  et  très  grand  fasse  qne  fOus  Ti?iez  loi^fiieiiieQt  et 

>  heureusement. 

m  Donné  à  Edimbouiç,  le  septième  jour  de  mai  ISS5. 

.  R.  S.  V. 

"  Votre  très  chère  scear  et  |iareate, 

^  Marie  (I).  » 

D'autres  réclamations  s'éie?èrent  encore  et  aboutirent 
à  des  transactions.  Philippe  de  Bevres ,  annonçant  a  Van 
Meckeren  qu'il  ?ient  d'arranger  une  affaire,  s'exprime 
ainsi  le  9  juillet  4555:  «  Monsieur  le  capitaine,  jay  le 
»  Tiii*  de  ce  mois  reçupt  ungne  lettre  de  monseigneur 
n  de  Bevres ,  dont  vous  envoyé  copie  pour  sinon  icelles 
»  régler,  et  touchant  le  porteur  de  cestes  Pierre  Meus, 
»  anglois.  Il  est  ichy  accordé  avecque  les  Escossois  pour 
«  Yiii  livres  de  gros  ungne  fois.  Ils  ont  faict  grand  dom- 
»  maige  et  intérest  au  dict  anglois  pour  si  petite  somme. 

n  Monsieur  le  capitaine,  je  suis  demouré  pleige  pour 
»  les  huict  livres  de  gros  à  payer  à  la  saint  Jehan  Remy 
»  prochain  venant,  par  quoy  m'a  promis  ledict  Pierre 
»  Meus  de  lesser  en  vos  mains  pour  ostaige  ungne  pièce 
H  dartillerie  de  fonte  de  fer ,  vaillissant  plus  de  zii  livres 
N  de  gros,  laquelle  il  pourra  rependre  me  rendant  la 
n  dicte  somme  de  huict  livres  de  gros.  Parquoy  vous 
»  prie  garder  que  je  ne  soye  frustré.  Après  ;  luy  porrez 
1»  laisser  suyvre  sa  navire  et  biens. 


(1)  ^*origiaal  da  cette  lettre  ett  écrit  eo  Ittin. 
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n  Quant  â  Francq  Jeban,  je  ne  sauroîs  que  tous 
»  mander,  daultant  que  ne  say  à  quelle  occasion  mon* 
»  seigneur  Ta  faict  prendre  prisonnier.  J'attens  mondict 
»  seigneur  de  brief  à  Ihoste,  Dieu  aydant,  auquel  je 
»  prie,  monsieur  le  capitaine,  vous  donner  en  santé 
»  longue  vye,  me  recommandant  au  surplus  de  bien 
1»  bon  cœur  à  tous. 

»  De  la  Veeré  ix*  de  juillet  4SSS. 

»  L'entièrement  Ttre  bien  bon  amy, 
«  Ph.  de  Betrrs.  » 


VI.  2!$ 
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CnâPlTRE  TIU. 


Abdication  de  Charlet-Qaint.  —  Préparatifs  pour  le  départ  de  Charlai.  — > 
Lettre  de  Philippe  de  Bévrei  à  Van  Meckeren.  —  Le  départ  est  différé.  — 
Lettre  d*an  moine  de  l*abbaye  de  St-Winoc  de  Bergoes  à  Van  Meckeren. 
—  Trêve  de  Vaacelies»  —  Micolaa  Micault  ao nonce  qae  la  reine  de 
Hongrie  ?a  Tisiter  la  flotte*  '^  Personnes  admises  dans  le  navire  de 
la  reine.  —  Charles  arrive  à  Zeboorg.  «-  Il  B*embarque  dans  le  naTÎre 
V Éléphant  commandé  par  Yan  Heckeren.  *-  Arrivée  en  Espagne. 


Nous  alloDS  assister  à  une  de  ces  scènes  grandioses 
qui  ont  laissé  dans  le  monde  une  émotion  profonde. 
L'histoire  cite  des  noms  de  princes  qui  ont  quitté  le 
trône  pour  finir  leur  vie  dans  la  retraite,  mais  ce  furent, 
dit  Robertson ,  ou  des  hommes  faibles  qui  se  repentirent 
promptement  d'une  détermination  prise  légèrement  «  on 
dillustres  malheureux  qui,  privés  de  la  couronne  par 
un  rival,  ne  tombaient  qu'à  regret  dans  une  condition 
privée.  Mais  descendre  du  rang  suprême  à  on  état  de 
subordination  y  mais  renoncer  au  pouvoir  pour  ebercher 
le  bonheur,  c'est  un  effort  qui  n'en  parait  pas  moins 
au-dessus  des  forces  humaines.  Cet  effort,  l'empereur 
Charles-Quint  le  tenta;  il  résigna  sa  royauté  universdley 
se  dépouilla  de  son  diadème  impérial  pour  revêtir  le  froc 
du  moine,  pour  s'enfermer  et  mourir  dans  une  cellule. 

Charles  donna  ce  sublinie  exemple  d'abn^ation  le  25 
octobre  15S3,  à  Bruxelles,  dans  une  assemblée  solen- 
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nelle  des  états  des  Pays-Bas,  en  présence  de  son  fils 
Philippe  II,  de  sa  sœur  la  reine  de  Hongrie  et  d*uQ 
brillant  cortège  de  grands  d*Espagne  et  de  princes  de 
Tempire.  Il  avait  choisi  TEspagne  pour  le  lieu  de  sa 
résidence.  11  était  d'autant  plus  impatient  de  s'embarquer, 
qu'il  sentait  l'impossibilité  de  se  débarrasser  entièrement 
des  affaires,  tant  qu'il  demeurerait  à  Bruxelles  (1). 

Celui  qui  fut  désigné  pour  veiller  sur  cette  grande 
fortune  pendant  la  traversée ,  fui  Gérard  Van  Meckeren , 
le  capitaine  qui  avait  déjà  fait  ses  preuves  de  dévouement 
à  la  cause  de  son  empereur.  Charles  voulait  lui  donner 
une  dernière  fois  une  marque  de  confiance;  il  le  chargea 
de  conduire  son  auguste  personne  vers  sa  retraite. 

Le  26  Octobre,  Philippe  de  Bèvres  manda  à  Van 
Meckeren  de  se  rendre  en  toute  hâte  à  la  Veere  :  «  Mon* 
»  sieur  le  capitaine ,  lui  écrivit-il ,  j'ay  à  ce  matin  receu 
»  une  lettre  de  monseigneur  de  Bèvres,  par  laquelle  ij 
»  me  ordonne  avecque  vous  choysir  lungue  des  deux 
»  navires,  à  savoir,  le  Pélican  ou  la  navire  de  Pieter 
»  Hooft.  Parquoy  en  vtre  absence  ay  communiqué  laffaire 
»  a  plusieurs  et  avons  délibéré  et  arresté  de  prendre  la 
»  navire  dudict  Pieter  Hooft.  Je  me  trouveray  cest  après 
»  diné  à  Armuyden  et  feray  accoustré  ladicte  navire  au 
»  mieuk  qui!  me  sera  possible.  Il  ny  a  moyen  de  faire 
»  venir  icby  la  navire,  car  en  porroit  subvenir  retar- 
»  dément,  et  lempereur  veult  que  en  toute  diligence  on 
a  haste  lesquipaige.  J'ay  ouvert  votre  lettre  que  mon- 
»  seigneur  vous  escript  et  vous  prie  en  toute  diligence 
»  vous  trouver  icby ,  affin  que  quand  monseigneur  viendra , 
»  je  puisse  trouver  son  cas  prest. 


(1)  RobertiOD*  — >  HUU  de  Chftrlaf-Qoint, 
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»  A  tant,  monsieur  le  capitaine,  je  me  recommande 
«  de  bien  bon  cœur  à  tous  ,  priant  le  Créateur  vous  en 
)•  santé  donner  bonne  ?ie  et  longue. 

»  De  la  Veere,  ce  xxvi**  d'octobre  ISS5. 

>»  Votre  entièremeiit  bien  bon  amy, 
»  Ph.  db  Beyres.  » 


Cependant,  Charles  différa  son  voyage  de  quelques 
mois.  Ses  médecins  lui  avaient  si  vivement  représenté 
le  danger  qu'il  y  avait  à  se  mettre  en  mer  dans  la  saison 
la  plus  froide  et  la  plus  orageuse  de  l'année,  qu'il  avait 
consenti,  quoiqn'à  regret,  à  retarder  son  départ. 

Le  spectacle  d'un  monarque  déposant  son  sceptre, 
renonçant  à  toutes  les  splendeurs  du  plus  beau  trôde  de 
la  terre,  pour  aller  humblement  s'ensevelir  dans  un  mo- 
nastère, exaltait  les  esprits.  De  jeunes  gens  voulurent 
accompagner  leur  souverain  jusqu'en  Espagne.  II  y  en 
eut  qui  s'engagèrent  comme  marins  à  bord  des  navires 
qui  devaient  faire  partie  de  l'expédition.  Bergues,  la  viHe 
natale  de  Van  Méckeren,  en  fournit  quatre. 

Mais,  lorsqu'on  sut  que  l'empereur  avait  remis  son 
voyage,  les  parents  réclamèrent  leurs  fils.  Un  religieux 
de  Tabbaye  de  St-Winoc  (de  Bergues)  intercéda  à  cet 
effet  auprès  de  Van  Méckeren,  pour  qu'il  fit  rentrer 
son  neveu  sous  le  toit  paternel.  Nous  possédons  la  lettre 
du  moine,  la  voici: 

«  Après  toutes  favorisables  et  amiables  salotations, 
»  très  honorable ,  discret  et  bien  aymé  seigneur  et  vice- 
»  amiral  de  la  mer  océane,  capitaine  Gheraert  Mecker, 
»  moy  vostre  poivre  et  léal  amy  et  serviteur,  me  reoom- 
N  mande  très  humblement  en  vtre  bonne  et  bénigne  grâce, 
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»  TOUS  suppliant  et  benygDemeot  de  moy  vouUoir  par- 
M  doDuer,  que  sy  audacieusement,  rostre  personne  suys 
»  molestant ,  suplie  humblement  à  vire  dygnité  quil  vous 
»  playroit  employer  en  ceste  œuvre  miséricorde ,  comme 
»  cby  après  ensuyvant  porrez  plus  amplement  entendre; 
»  cest  quil  vous  playroit  par  exhortations  et  parolles 
»  doulces ,  réduire  mon  nepveu ,  vostre  Glleul ,  Gheraert 
>»  Pauwels ,  au  droict  chemin  et  à  la  droicte  voie ,  lequel 
»  est  party  de  la  ville  de  Berghes  accompagniet  de  trois 
»  aultres  compagnons,  sans  congié  de  père  et  de  mère, 
■  poivrement  fourny  dargent  et  de  habillemens»  pour 
»  soy  soubmaistre,  soubs  vous  ou  vostre  fils  obédience  i 
»  en  forme  de  compagnon  de  gairre  et  gensdarme ,  pour 
»  aller  et  soy  retirer  en  les  Espaignes  avecques  sa  magiesté 
n  impérialle. 

I*  Mai^  comme  nous  avons  entendu  que  le  voiage  est 
»  différé  jusques  après  la  Chandeleur,  craindant  que  entre 
»  tems  porroit  estre  trouvé  vagebond,  ou  courant  par 
»  le  pays  à  cause  quil  ne  auderoit  (oserait)  retourner 
M  au  logis ,  nous ,  le  père  et  la  mère  et  moy  pareillement , 
»  vous  prions  humblement,  que  se  vous  scavez  entendre 
»  aulcunemeut,  ou  quil  porroit  eslre  arrivé  de  t*en  faire, 
»  quil  parroit  estre  délivré  jusques  au  logis  de  son  père; 
»  car  sa  paix  est  faicte,  et  ont  promis  de  le  mettre  au 
»  service  de  quelque  Espaignol»  marchand  ou  aultre, 
»  avecque  lequel  luy  playra. 

»  En  che  faisant,  vous  nous  ferrez  tous  grant  bien  et 
»  playsir.  Vous  recommande  à  Dieu. 

»  Escript  en  hâte  che  ixt**  de  novembre  1555» 

•  Par  le  tout  vire  serviteur  et  amy, 
»  Sire  Jehan  Troys  ,  religieux  de  St-Winoc.  » 
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Le  temps  que  Charles-QaÎDt  passa  eneore  dans  les 
Pays-Bas,  il  l'employa  à  donner  la  paix  à  ses  fastes 
états.  C'est  un  événement  qu'il  désirait  avec  ardeur,  dit 
Robertson ,  non  seulement  pour  son  fils ,  mais  encore 
pour  avoir  la  gloire,  en  quittant  le  monde,  de  rendre 
à  l'Europe  cette  tranquillité  dont  il  l'avait  privée  presqne 
dès  le  commencement  de  son  règne.  Des  conférences  se 
tinrent  à  ce  sujet  dans  l'abbaye  de  Vaucelles,  près  de 
Cambrai,  et  on  y  conclut  une  trêve  de  cinq  ans  entre 
la  France  et  l'Espagne ,  le  cinquième  jour  de  février  de 
l'année  4SS6. 

Les  peuples  reçurent  avec  transport  la  nouvelle  de  cette 
trêve.  On  espérait  que,  pendant  l'espace  de  cinq  ans, 
des  négociations  habiles  et  bien  intentionnées,  pourraient 
amener  une  paix  durable;  mais  de  nouvelles  tempêtes 
troublèrent  la  sérénité  qui  commençait  à  se  montrer; 
l'orage  vint  d'Italie  (1). 

Voyant  qu'il  ne  pouvait  plus  résister  à  toutes  les 
intrigues  qui  s'agitaient  autour  de  lui,  l'empereur  se 
débarrassa  enGn  des  liens  qui  l'attachaient  encore  à  ce 
monde  et  Gt  tout  disposer  pour  se  rendre  au  lieu  de 
sa  retraite,  à  cette  demeure  de  paix  après  laquelle  il 
soupirait. 

La  gouvenante  des  Pays-Bas  vint  inspecter  elle-même 
la  flotte  qui  devait  accompagner  son  glorieux  frère.  Van 
Meckeren  fut  prévenu  de  sa  visite  par  ce  billet:  «  Mon- 
»  sieur  le  capitaine,  la  royne  est  résolue  de  faire  ung 
»  tour  jusques  à  Armuyde  pour  veoir  les  navires ,  pré- 
»  sumant  quelle  yra  veoir  la  vostre  et  celle  de  Hanstede. 


(I)  Aa^etfl.  —  Hiit.  de  Frcnoe. 
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»  Parquoy  ferez  bien  do  les  faire  nettoyer  et  tenir  en 
»  ordre*  Elle  partyra  dicy  à  ix  heures. 
»  A  tant ,  le  bon  jour. 

»  De  Flessin(;hes  ce  trois  daoust  15S6. 

>  Votre  bien  bon  amy, 
»  Nicolas  Micault.  » 


Vers  le  dix  septembre,  les  personnes  attachées  à  la 
cour  commencèrent  à  s'embarquer,  mais  elles  ne  pou- 
vaient entrer  dans  les  navires  de  la  reine  que  munies 
dun  lamez'passer  qui  leur  était  délivré  par  Nicolas 
Micault*  Celui-ci  informa  Van  Meckeren  de  cette  dis- 
position en  ces  termes  :  «  Je  vous  prie  ne  lai&ser  personne 
>'  entrer  en  vos  navires,  sans  avoir  nouvelles  de  moy; 
»  car  la  royne  a  décidé  ainsi. 

»  A  tant,  le  bon  soir. 

n  De  Flessinghes  ce  x  de  septembre  i5K6. 

»  Vtre  entier  et  bon  amy, 
»  Nicolas  Micault.  » 


Parmi  les  personnes  qui  furent  admises  dans  les  navires 
aux  ordres  de  Gérard  Van  Meckeren ,  nous  avons  décou- 
Tert  les  noms  qui  suivent,  Loys  de  Gousemaer;  Maurice 
Baude ,  laquais  ;  Estienne ,  huissier  de  la  chambre  de  la 
reine;  le  maréchal  Perolasso;  le  gouverneur  des  pages; 
le  chirurgien  de  la  reine;  le  sieur  de  Marnoz,  le  pâtis- 
sier de  la  reine;  monsieur  De  Vorde,  le  jeune;  monsieur 
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De  CiUy,  gentilhomme;  monsieur  le  trésorier  Vaade 
Bourgaml;  Anthoine,  le  couturier  de  la  reine  (4). 

Le  quatorze  septembre ,  Nicolas  Micault ,  seigneur  de 
Indeveide ,  conseiller  au  conseil-privé  de  sa  majesté 
catholique»  chevalier  de  la  Toison  d'or,  6t  embarquer 
les  bagages  de  la  reine  gouvernante. 

Tout  étant  ainsi  disposé  pour  son  départ,  Chartes 
arriva  à  Zeebourg  en  Zélande  où  le  rendes-vous  de  la 
ilotte  avait  été  indiqué.  Il  y  arriva  accompagné  de 
Philippe  son  fils ,  de  l'archiduchesse ,  de  ses  sœurs  les 
reines  douairières  de  France  et  de  Hongrie,  de  JKIaxi- 
raiiîen ,  son  gendre ,  et  d'une  suite  nombreuse  de  gentils^ 
hommes  flamands.  Avant  de  s'embarquer,  il  prit  congé 
de  tout  son  cortège,  en  donnant  à  chacun  des  témoi- 
gnages de  son  estime  et  de  son  affection.  Il  embrassa 
Philippe  avec  toute  la  tendresse  d'un  père  qui  voit  son 
fils  pour  la  dernière  fois  (2). 

Puis,  il  monta  avec  ses  deux  sœurs  sur  VÈlipluM, 
commandé  par  le  vice-amiral  Gérard  Van  Meckeren  (3), 


(1)  ToQB  cei  nomi  le  trouTent  lar  dei  balleUaf ,  Aptéà  de  Ift  mdtt  di 
Véron  on  de  Iiterk. 

(2)  Robertson.  —  Histoire  da  Charlet-Qaint. 

Tarn  dato  cuin  lacrymîi  oscalo ,  ulutatis  regnm  prineiptimqao  lagitii: 
pluribtuque  belgarum  prooeribai ,  cum  utr&que  sorore  iiaTeiii  consoeadil; 
•equentibuaque  pneaidii  officiique  cautA  quindeoim  cantâbriois  oneraifii, 
viginti  belganim  bulkia,  ac  TÎgînti  ano  inatmctiaiîtiiit  angUoit  onenuiii, 
optimè  armatia,  tandem  felioitiir  Lorediam,  Kacate  oppidi  portiiB 
appulit.  ^  Poniuê  HetsUrtt»,  pagea  544  et  545. 

(3)  Eegîalre  gebonden  op  deo  Eliphamt  waer  op  beacbeldeii  wta  en 
Tice-admirael  van  de  acbepen  yan  oorloogbe  gheeqnippeert  ommo  tvoiaifl 
Tan  de  keyterlyke  majcateyt  met  beede  de  conygbianen  naer  Spaeognei 
tjaer  ito  lti.  — >  Tel  eat  le  titre  d*an  mannaorit  qui  n'eat  antre  que  le 
journal  de  mer,  tenn  parBe  Heckereo,  lora  dn  Toyage  de  ChtrIeeTda 
Zélande  en  Eapagne. 

Harvua,  dana  tea  jinmUeê,  raoonto  ainai  le  dépari  de  Gliirlet-Qetiiti 
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et  mît  à  ta  Toile  le  17  septembre,  sous  le  convoi  d'une 
flotte  considérable,  composée  de  vaisseaux  espagnols, 
flamands  et  anglais  et  dont  la  direction  générale  fut 
confiée,  dit  Harœus,  à  Adolf  de  Bourgogne  (I). 

Le  voyage  fut  heureux  et  agréable;  Charles  parvint 
à  Laredo  dans  la  Biscaye,  le  onzième  jour  après  son 
départ  de  Zélande. 

Van  Meckeren  regagna  la  Flandre  après  avoir  reçu 
du  maître  de  la  garde-robe  de  la  reine  de  Hongrie,  cette 
attestation  : 

«  Je  Jehan  Schoef,  escuyer,  maistrede  la  garde-robbe 
"  de  la  Royne  donayrière  de  Hongrie,  de  Bohème,  etc. 


Princêpt  Veto  Caroius  imitantt  mtnâê  Julio  in  Hiâpaniam  natigatuê, 
Middelhwrgum  Zelandiœ^  ubi  Justam  elaêê9m  eui  prenrai  Jdolphua 
BurgunduBy  Bevêrœ  Dominuiy  maria  helgarum  prœfectua ,  paratam  ha» 
behat,  proficiêcitur,  aed  adverad  coactua  tampêêtaie  in  duodecimum  tiapte 
menaia  auguati  diem  êxpeciar»  cogitur»  —  Annales  Harasi,  tome  i,  page 
643.  —  Suivant  ce  paiiage,  Harnus  fixe  le  départ  de  Charles  V,  au  19 
août.  T9ous  croyons,  nous,  avoir  prouTé  qu'il  a  quitté  les  Pays-Bas  au 
mois  de  septembre. 

Hareus  qualifie  Adolphe  de  Bourgogne  de  Prwfaciua  maria  Balgarum» 
Au  moment  du  départ  de  Tempereur  Charles,  nous  ne  pouvons  pas  tra- 
duire Prœfectua  par  amiral,  parce  qu'à  ce  moment  Maximilien  de  Bour- 
gogne est  encore  otniral  da  la  mer^  et  Adolphe  ne  le  devient  qu*après 
la  mort  de  Maximilien,  eu  1558,  c*est-i-dire,  deux  ans  plus  tard. 

(1)  Philippe-le-Bon  eut  Antoine  de  Bourgogne,  son  bâtard,  d*Iolenta 
de  Prelle. 

Antoine  épousa  Marie  de  la  Viefville,  dont  deux  filles  et  deux  fils  : 

L'afné  Philippe  épousa  Anne  de  Borsele; 

Le  second  Antoine  de  Bourgogne,  seigneur  de  la  Capelle,  épousa  la  fille 
d*André  Andries,  seigneur  de  Waoken,  dont  il  eut: 

1«  Anne,  femme  de  Nicolas  Triest  d*Auweghem. 

29  Adolf  de  Bourgogne,  amiral ,  qui  ne  laissa  pas  d*enfanti  de  sa  femme, 
Jacqueline  de  Bonuiers* 

S*  Antoine  >  seigneur  de  Wake  et  Capelle« 

4«  André,  mort  capitaine  de  vaisseau  à  Berg-op-Zooro« 

K&trtit  de  Fontiu  Heaterai,  p»  170« 
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»  coDgnois  et  confesse  avoir  receut  tous  les  meubles 
»  appartenant  à  sa  dicte  majesté,  lesquels  estoient  mises 
i>  sous  la  charge  de  Gheraerdt  Van  Meckeren,  capitaine 
»  de  la  naviere  nommée  ÏElyphant,  dont  en  prometz 
»  acquicter  et  enthens  décharger  vers  ladicte  Majesté, 
»  ledict  capitaine  Gheraerdt  Van  ^Meckeren  et  tous  aultres 
»  qu'il  appartiendra.  Tesmoing  mon  seing  manuel.  Le 
»  VI*  jour  doctqbre  xv"  cinquante  six. 

»    J.   SCHOOFT.    » 
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CHAPITRE  n. 


Reprise!  det  boftîUtët.  —  Plaintes  de  marchands  anglais  à  Philippe  II.  «- 
Siège  de  S.  Quentin.  ^  Philippe  II  et  Maiimilien  de  Bourgogne  se 
rendent  à  Cambrai.  —  Letire  de  Maximiiien  à  Yan  Meckeren.  —  Prises 
maritimes.  —  Le  duc  do  Guise  se  rend  maître  de  Calais.  —  Maximiiien 
demande  des  nouvelles  à  Van  Meckeren*  —  Van  Meckeren  est  malade* 
— >  Mort  de  son  fils.  —  Consolations  adressées  par  Maximiiien,  —  Mort 
de  Maximiiien.  —  Il  est  remplacé  par  Adolphe  de  Bourgogne.  —  Lettre 
de  Philippe  de  Bevres. 


Le  motif  de  la  trêve  de  Vaucelles  avait  été  l'échange 
des  piisonniers;  cette  opération  éprouvait  chaque  jour 
des  retardements  de  la  part  de  la  France,  par  de  mau- 
vaises chicanes  sans  cesse  renaissantes.  De  plus ,  les  Fran- 
çais essayaient  de  surprendre  quelques-unes  des  villes 
frontières  de  la  Flandre;  lamiral  de  Coligny,  à  la  tête 
d'une  armée,  faisait  irruption  dans  l'Artois;  c'était  plus 
qu'il  n'en  fallait  pour  regarder  la  guerre  comme  effec- 
tivement rallumée  (1). 

Quelque  temps  après,  on  apprit  à  Dunkerque  que 
les  Français  avaient  déjà  mis  des  vaisseaux  de  guerre 
en  mer  et  que  leurs  troupes  s'étaient  avancées  jusques 
dans  le  pays  de  Bredenarde  et  l'avaient  ravagé.  Sur  cet 


(1)  Anqaetilf  ■*  Roberlton. 
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avis,  oa  envoya  qudques  bâtiments  des  plus  légers  et 
des  meilleurs  voiliers,  informer  de  ia  rupture  de  h 
paix ,  tous  les  navires  qu'ils  rencontreraient ,  afin  de  les 
détourner  des  cdtes  de  France  (1). 

Des  marchands  anglais  de  Calais  se  plaignirent  a  Phi- 
lippe II  du  dommage  que  leur  avaient  causé  les  Français* 
Philippe  y  qui  était  alors  Tépoux  de  la  reine  d'Angleterre 
et  comme  tel ,  maître  de  Calais ,  leur  octroya  des  lettres 
patentes,  dont  la  teneur  suit:  «  A  tous  mes  lieutenans, 
admiraulx,  vice-admiraulx ,  gouverneurs,  chefs  et  capi- 
taines de  gens  de  guerre  de  cheval  et  de  pied»  l>aillifs, 
prévosts,  maieurs,  escoutetes,  et  à  tous  autres  nos 
justiciers ,  officiers  et  subjects  à  quy  les  présentes  seront 
monstrées;  salut  et  dileclion.  De  la  part  de  Guillaume 
Algar  et  Herry  Zommades ,  marchands  anglois  et  aaltres 
de  lestaple  de  Calais,  nous  a  esté  remonstré  que  par 
la  prinse  dicelle  ville  nos  ennemis  y  ont  déprédé  plusieurs 
marchandises  à  eulx  appartenans ,  comme  laynes  et  peauh 
de  moutons  creuz  et  accoustrez  en  ntre  royaume  d'Angle- 
terre, et  combien  que  lesdicts  supplians  trouveroient 
facillement  moien  de  les  ravoir  et  tirer  delà  pour  les  vendre 
en  DOS  pays  de  pardeçâ  ce  néantmoins  craindant  mes- 
prendre  envers  nous  n'oseroient  ce  faire,  sans  pràla- 
blement  avoir  sur  ce  nos  lettres  de  congié  et  passeport 
à  ce  pertinentes ,  pour  lesquelles  ils  nous  ont  très  humUe- 
ment  supplié  et  requis. 

»  Savoir  nous  faisons,  que  inclinant  favoraUement  à 
la  supplication  et  requeste  desdits  supplians,  leur  avons 
consenty  et  permis,  consentons  et  permettons  par  ces 
présentes,  que  s'ils  savent  trouver  moien  de  retirer  et 


^    mmt^mm 


(i)  Ftttkonaifr.  —  Hifloire  de  Dunokerqae. 
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ravoir  dndfct  Calais  aucunes  desdictes  marchandises  à 
eulx  déprédées  comme  dict  est,  ils  les  puissent  amener , 
vendre  et  distribuer  en  nostre  pays  de  pardeçà,  sans 
pour  ce  aulcunement  mesprendre.  Bien  entendu  que 
soubz  ombre  de  ce,  ils  ne  pourront  tirer  aultres  mar- 
chandises d'ailleurs  que  dudict  Calais,  et  qu'en  faisant 
entrer  partie  dicellês,  ils  seront  tenuz  le  faire  noter 
au  dos  de  cestes  par  icelluy  de  nos  commis  en  leur 
passarge,  aiBn  de  non  fraulder  en  ceste  endroict,  sur 
paine  de  fonrfaire  lesdites  marchandises. 

»  Si  vous  mandons  à  chacun  de  vous  d'ainssi  le  souffrir 
et  permectre  sans  aucun  contredict  ou  empéschement , 
au  contraire;  car  ainsi  nous  plaist-il.  —  Ces  présentes 
après  six  mois  de  leur  date   non  vaillables. 

n  Donné  en  ntre  ville  de  Bruxelles  subz  ntre  conf  rescel 
cy  mis  en  placcart ,  ce  t*  jour  de  febvrier  lan  mil  cinq 
cens  cinquante  sept.  » 

Philippe  désirait  intéresser  les  Anglais  à  sa  cause.  Il 
obtint  par  ses  instantes  démarches  que  leur  reine  se 
joignit  à  lui  pour  déclarer  ouvertement  la  guerre  à  la 
France.  Marie  mit  à  sa  disposition  8,000  hommes  sous 
les  ordres  du  comte  de  Pimbroke. 

Philippe  ;  qui  n*était  pas  avide  de  gloire  militaire , 
dit  Robertson,  donna  le  commandement  de  son  armée 
à  Emmanuel  Philibert,  duc  de  Savoie;  et  a6n  de  pouvoir 
être  plus  promptement  instruit  de  tous  les  mouvements 
de  ce  général,  il  fixa  sa  résidence  à  Cambrai. 

L'amiral  de  Flandre,  Maximilien  de  Bourgogne,  Ty 
suivit:  ce  fut  de  cette  ville  qu'il  écrivit,  le  15  août 
1557,  à  Van  Meckeren,  qui  était  pour  lors  à  Bergues: 
«  Quant  aux  nouvelles  d*icy ,  je  vous  envoyé  cyjoinctz 
»  deux  billetz,  par  lesquels  porrez  veoir  ce  qui  en  est; 
1»  j'espère  que  nos  gens  auront  bientost  S.  Quentin , 
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»  et  marcheront  plus  avant  en  France,  de  sorte  qnOs 
n  yront  jusqueg  à  Paris.  A  tant,  très  cher  et  bon  amy, 
»  je  prie  le  Créateur  tous  avoir  en  sa  sainte  garde. 

>  De  Cambray,  le  xiiii*  daoust  1537.  » 

Peu  de  jours  après,  le  duc  de  Savoie  arriva  devant 
St-Quentin  et  investit  cette  place.  Il  la  considérait  comme 
étant  pour  lui  d*une  très-{];rande  importance,  parcequ^I 
n'y  avait  qu'un  petit  nombre  de  villes  fortiBées  entre 
celle-là  et  Paris. 

St*Quenlin  fut  pris  d'assaut  le  vingt-sept  août. 

Maximilien  avait  ajouté  à  sa  lettre  par  forme  de  post* 
scriptum  ; 

«Je  vous  eusse  envoyé  l'acte  de  cinquante  florins, 
»  pour  ceux  de  la  pescberie  de  Flandre,  mais  à  cause 
»  que  ceux  des  finances  ne  sont  icy ,  je  ne  lay  pas  encoîres 
>  recdu.  Mais  il  n'y  aura  point  de  faulte  qu'il  sera  expédié. 

»  Je  désire  bien  savoir  si  ceulx  de  Flandres  esquip- 
»  peront  navires  pour  le  convoy. 

»  On  m'avoit  dict  qu'il  n'y  avoit  pas  espoir  de  la  con- 
)»  servation  de  vostre  filz,  je  suis  aise  davoir  autrement 
n  entendu. 

1»  Vtre  bon  amy, 
»  M.  De  Bodrg""  » 


On  arma  en  effet  des  navires  pour  la  sûreté  de  la  pèche 
et  des  ports  de  Dunkerque ,  Ostende  et  Nieuport  ;  pour 
iiider  à  cet  armement  le  roi  d'Espagne  donna  cinq  mille 
florins  (1). 


(1)  Taokonaler.  -*  Htftoiro  de  Dankerque. 
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Ceux  qui  se  signalèrent  à  celte  époque  dans  les  courses 
furent  Mahieu  Glaysson ,  Jehan  Gillot  capitaine  du  Cerf- 
volant  qui  a  pris  plusieurs  navires  français  chargés  de 
grains  et  d'autres  marchandises;  plusieurs  pécheurs  qui 
ont  pris  dans  le  Pas-de-Calais  le  Nègre,  navire  de  guerre 
de  Dieppe  avec  ses  munitions  et  vivres,  et  Cornil 
Pietersen.  capitaine  de  la  Chouette  (1). 

Tout  au  commencement  de  Tannée  lilS8,  le  duc  de 
Guise  vint  enlever  Calais  à  l'Angleterre,  et  répara  ainsi 
la  défaite  éprouvée  par  la  France  dans  le  Vermandois. 

Il  y  avait  à  craindre  que  les  vainqueurs  ne  pénétrassent 
dans  la  Flandre. 

Aussi,  tout  le  littoral  flamand  était-il  dans  l'anxiété. 

L'amiral,  qui  se  tenait  à  la  Veere  c'est-à-dire,  éloigné 
de  la  scène  oii  se  jouaient  de  si  grandes  destinées ,  Maxî- 
milien  de  Bourgogne,  était  sans  nouvelles.  Pour  en  avoir, 
il  envoya  expressément  un  messager,  porteur  de  dépêches, 
â  Van  Meckercn  qui  était  à  Bergues,  à  peu  de  distance 
du  théâtre  de  la  guerre.  «  Très  chier  et  bon  amy ,  lui 
»  dit-il,  j'envoye  le  porteur  de  cestes  expresses  devers 
1»  vous,  aGn  que  me  veuillez  advertir  de  vos  nouvelles, 
«»  des  occurrences  de  pardecà,  vous  requérant  quant  il 


(t)  Ces  noms  sont  extraila  d*un  manuaorit  intitule:  Compte  de  Gérard 
De  Hfeckere,  escuier,  Tis-admiral  pour  la  coste  marine  de  Flandres,  pour 
son  hault,  noble  et  puissant  seigneur,  monseigneur  Vaximi'Jen  de  Bour* 
gogne,  chevalier,  etc.  de  toute  sa  recepte  et  entremise  du  droict  da 
dixième,  des  exploicts  de  guerre  de  mer,  escheus  aux  baTres  et  pour 
toute  la  marine  dudit  de  Flandre,  lesquels  droicts  suivent  et  appartiennent 
À  la  maison  mortuaire  de  feu  mon  dit  seigneur  admirai ,  parceque  depuis 
son  décès,  qui  fusl  le  4«  de  juin  ltiii,  rien  nVst  echeu  de  semblables 
exploicts  à  toute  la  marine ,  et  ce  pour  le  temps  et  le  terme  de  14  mois 
et  jours,  commenchant  le  yi°  de  février  lviii  et  finissant  le  1  du  mois 
davril  lix  après  les  pftques,  date  de  la  présente  paix  falote  et  arrestée 
entre  le  roy  nostre  sire  et  le  roy  de  France.  .  •   >.  i/. 
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«  surviendra   daultres  ne  vouloir  espargner  messagiers 
»  pour  faire  les  advertences.  Et  à  tant,  soyei  â  Dieu. 

»  De  la  Veere  le  xxii*  de  janvier  ISK8  a  Natkf^. 

»  Max.  Bouao**.  » 


L'envoyé  trouva  Van  Meckeren  souffrant;  le  vieox  marin 

venait  de  perdre  son  fils.  Il  n*avait  reculé  devant  auean 

danger,  il  avait  supporté  toutes  les  fatigues,^ bravé  eent 

fois  la  mort,  mais  son  fils  unique,  Cornil,  sur  qui  il 

avait  compté  pour  faire  respecter,  quand  il  ne  serait  plus, 

son  pavillon  sur  la  mer  de  Flandre,  son  fib  est  mort! ... 

Le  père  ne  survivra  pas  longtemps  à  cette  séparation. 

Néanmoins,  Van  M^eren  répondit  â  MaximiUen  et 

fit  accompagner  sa  lettre  d'un  présent,  souvenir  d'une 

longue  amilié,  et  qui  fut  le  dernier. 

Le  6  février,  il  reçut  une  nouvelle  dépêche  de  Pandral: 

Cher  Meckere,  jay  reçue  vos  lettres  en  date  du  1  de 

ce  mob,   ensemble  un  fromaige  dont  vous  remcr^ 

bien. 

»  Et  quant  au  paiement  quoy  est  redebvable  a  Joos 
Pluviers,  pour  avoir  esté  commis  de  par  moy  pour  le 
convoy  des  buisses  i  la  dernière  saison,  vous  prie 
faire  touts  debvoirs  affin  qnil  puisse  estre  payé. 
B  Et  quant  à  vos  comptes,  je  suis  marry  de  votre 
indisposition,  et  si  ne  povei  venir,  manderei  quel- 
qu'un,  car  je  suis  dlntention  me  partir  mardi  oa  mer- 
credi pour  Hollande. 

»  Je  suis  aussy  esté  mary  davoir  entendu  la  mort  de 
vtre  fils.  Ce  vous  doit  estre  nne  consolation  qii'avei  on 
beao-fiils  homme  vertueux  et  honeste. 
*  Nouvelles  pardeça  aucunes ,  sinon  que  porrez  accorder 
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»  à  sa  majesté  quelque  bonne  ayde,  en  armant  xx  ou 
»  \xui  navîerres.  Dieu  donne  la  chose  bien  venir,  auquel 
»  TOUS  recommande. 

»  De  la  Veere  ce  vi*  de  febvrier  58  à  A'a/iV.  » 

Ce  doit  être  une  consolation  pour  vous  d'avoir  un  beau- 
fils,  homme  sage  et  honnête*  C'est  par  ces  mots  que 
Maxiœilien  veut  faire  oublier  à  son  ami  irréparable  perte 
qu'il  vient  de  faire.  Nobles  et  simples  paroles,  sincères 
et  parties  du  cœur,  tout  à  la  fois  l éloge  du  défunt  et  du 
vivant  ! 

Quatre  mois  après,  celui  que  nous  venons  de  voir 
donner  des  consolations  à  son  fidèle  lieutenant ,  descendit 
lui-même  dans  la  tombe.  Monseigneur  Maximilien  de 
Bourgogne,  haut,  noble  et  puissant  seigneur,  chevalier 
de  Tordre  de  la  Toison  d'or ,  marquis  de  la  Veere ,  seigneur 
de  Bevres ,  de  Vlessinghes ,  de  Tournehem  et  autres  lieux , 
amiral  et  capitaine-général  de  toute  la  mer,  mourut  le 
hnit  juin  4558.  Il  fut  remplacé  dans  ses  fondions  de 
grand -amiral ,  par  Adolphe  de  Bourgogne,  arrière-petit- 
fils  du  comte  de  Flandre  Philippe-le-Bon ,  seigneur  de 
Capelle  et  de  Wacken  (4). 

Cependant  les  hostilités  continuaient  toujours  entre  la 
France  et  l'Espagne.  Des  I*rançais  avaient  été  jetés  dans 
les  prisons  de  Dunkerque  et  s'en  étaient  évadés.  De  la 
Motte  voulait  les  poursuivre  et  les  rançonner,  mais  on 
s'y  opposa,  ainsi  que  Tannonce  Philippe  de  Bevres  à 
Gérard  Van  Meckeren,  par  cette  lettre: 


(1)  n  eiifte  d'Adolphe  de  Bourgogne  une  ordonnanoe  tur  la  marine 
en  date  du  3  juiUet  155S.  ^  G'eit  par  erreur  que  j*ai  dit,  page  70 
de  cette  Biographie,  qu* Adolphe  de  Bourgogne  fut  le  fiU  de  Slaximilîen 
de  Bourgogne. 

VI.  26 
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«  Monsieur  le  capitaine,  j'ay  le  xi*  de  ce  mois  receopt 
»  vos  lettres  y  joinct  celle  du  cypier  de  Dunkerque ,  par 
»  lesquelles  jentend  que  le  sieur  De  la  Motte  aura  obtenu 
»  en  court  certain  octroy  pour  ranchonner  les  un  frao- 
»  chois  rompus  icy  hors  la  prison ,  et  jay  passé  bonne 
»  espace  rescript  et  adverty  à  monseigneur  de  Wacke 
»  de  ceste  affaire  comme  la  chose  luy  touchoit.  Surqooy 
»  il  m'a  rescript  quil  a?oit  le  tout  envoyé  au  conseiller 
>•  Quarré  pour  le  remonstrer  au  roy.  Je  ne  say  qadle 
»  sollicitation  ils  en  auront  faict.  Et  quant  à  moy,  ce 
»  me  seroit  trop  grand  charge  de  solliciter  Taffaire.  Et 
»  j'espère  bien  que  cecy  ne  pourra  en  riens  prejadicier 
»  cy  après,  comme  ceste  chose  est  extraordinaire. 

»  A  tant,  monsieur  le  capitaine,  je  prie  le  Créateur 
1*  vous  avoir  en  sa  saincte  garde;  me  recommandant  de 
»  bien  bon  cœur  à  vous. 

1»  De  la  Veere  ce  xiiii*  jour  de  mars  1589. 

n  L'entièrem^  vtre  bon  amy, 

* 

n  Philippe  de  Betxbs.  » 


39S 


CHAPITRE  X. 


Mort  de  Van  leckereiu  -^  Coondérakiont  tur  TéUt  de  PSaropo  par 
Robertion*  —  Le  famille  de  Gérard  Van  Meokeren*  —  Sitaation  de 
aa  maifoii  è  Ber^uet.  —  lotériear  et  ameublement  de  aa  maison. 


Souffrant  depuis  la  mort  de  son  Gis,  Gérard  Van 
Meekeren  ne  recouvra  plus  la  santé;  il  mourut  en  1562* 

Contemporain  de  Charles-Quint,  Van  Meekeren  vint 
au  monde  et  le  quitta  à  peu  près  en  même  temps  que 
lui.  Il  traversa  donc  la  période  la  plus  .glorieuse  du 
XTi*  siècle  et  prit  part  à  ces  événements  gigantesques 
qui  ébranlèrent  l'univers;  car,  ce  fut  pendant  le  règne 
de  Charles-Quint,  dit  Robertson,  que  les  puissances  de 
l'Europe  conçurent  un  vaste  système  politique ,  où  chacune 
prit  un  rang  qu'elle  a  conservé  depuis  avec  beaucoup 
plus  de  stabilité,  qu'on  n'aurait  pu  le  prévoir,  en  con- 
sidérant les  secousses  violentes  qu'ont  occasionnées  tant 
de  révolutions  intérieures  et  tant  de  guerres  étrangères. 
Les  grands  événements  qui  se  sont  passés  alors  n'ont 
pas  encore  consumé  toute  leur  activité;  les  principes 
politiques  qui  s'établirent  ont  même  aujourd'hui  des  effets 
sensibles,  et  les  notions  d'un  équilibre  de  pouvoir  (1), 


<1)  VaeoroiiaemeBt  déiiMaaré  de  Tempire  romain,  la  phénomène  ain- 
guUer  de  U  migration  dea  peuplée,  riiidifféreoco  d*autrea  peuplée  lora 
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qui  se  formèrent  ou  devinrent  plus  communes  à  cette 
époque ,  n'ont  pas  cessé  d'influer  sur  les  opérations  poli^ 
tiques  des  cours  de  l'Europe. 

Gérard  Van  Meckeren  est  mort  avec  la  résignation  du 
chrétien  (1).  Sa  %ie  ne  parait  avoir  été  troublée  par  aucun 


de  la  réunion  de  tant  dMtats  tout  l'empire  de  Charlemagne,  plus  tard 
même  leur  silence  apathique  lonqne  Henri  V  d*Angleterre  fut  daigné 
comme  lucceMeur  au  trône  de  France,  semblent  prouTor  qae  ce  D*al 
que  plus  tard  que  les  peuples  de  fEarope  se  sont  occupés  oonslaauDeBt 
à  prévenir  de  loin  les  dangers  de  ce  genre.  Aussi  tant  que  le  droit 
manuaire  troublait  sans  cesse  le  repos  intérieur  des  états,  on  pouvait 
moins  s*occuper  des  affaires  étrangères;  on  avait  même  moins  lien  de 
redouter  des  agrandissements  souvent  éphémères.  Mais,  Ioraqu*aQ  000» 
menoemont  du  xvi*  siècle,  le  pouvoir  de  la  maison  d^Autri^e,  depuis 
Charles  V ,  s^était  tellement  accru  qu*il  ne  pouvait  qu*à  peine  être  balaneé 
par  celui  des  rois  de  France,  qui  avaient  dompté  leurs  puissana  vaasaai, 
et  que  ces  deux  puissances  prépondérantes  aspiraient  tour-à*toor  à  la 
monarchie  DoWerselle,  c^est  alors  qu*on  vit  se  former  en  Europe  on  ay»> 
tême  d*équilibre;  système  qui,  s*il  avait  d*abord  pour  but  principal  de 
balancer  ces  deux  pouYoirS|  bientôt  plus  étendu ,  plus  compliqué,  changea 
souvent  de  forme,  mais  sans  jamais  être  entièrement  perdu  de  vue.  It 
si,  dans  plusieurs  eas,  et  même  de  nos  Jours,  telle  puissance,  séduite 
par  les  intérêts  du  moment,  s^est  écartée  dans  sa  conduite  de  ce  que 
ce  système  semblait  devoir  lui  conseiller;  et  ^i  peut-être  de  toutes  les  pnia» 
sances,  aucune  ne  s*est  plus  sérieusement  et  plus  constamment  occupée 
à  maintenir  00  à  rétablir  cet  équilibre,  que  la  Grande-Bretagne  depni* 
la  fin  du  XVII*  sièole,  et  plus  tard  la  Prusse,  au  moins  la  plupart  des 
puissances  européennes  croient  encore  aujourd'hui  pouvoir  prétendre  an 
droit  de  veiller  au  maintien  de  Téquilibre  comme  à  un  principe  do 
iJioil  des  nations. 

Droit  dtê  gmê  mofUme  de  VEurope,  par  G.-F.  Ds  Haatsiis.  -> 
Sur  rhiitoire  de  r£quilibre  en  £un^,  voyes  Scwiaifs,  JFm- 
Uitung  in  di§  ëtoatêUfisêeiisckaft^  tome  1;  le  comte  sx  Hxavs* 
BsaG,  Hiitoritcker  verêuch  uber  doê  GUickgewiehi  dé  «McAt 
beg  dêm  alten  und  neuoren  staaten,  1796,  io*a«;  GoimMS, 
Europ.  Folkerrecht,  tome  1,  page  346;  Astunia,  StmaU" 
yeêehichtê,  tome  1^  page  337  et  suiv. 

<1)  Van  Meckeren  a  laissé  un  testament,  par  lequel  il  iatt  plnsicuis 
legs  aux  égbses,  aui  pauvres  et  aux  hôpitaux  de  Bergues.  Gela  résulte 
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accident  fâcheox  et  il  semble  avoir  été  heureux  au  sein 
de  sa  famille.  Il  avait  épousé  la  fille  de  feu  Olivier 
Servaes  et  eut  de  son  mariage  quatre  filles  et  un  fils. 

Anne,  une  d'elles,  prit  le  voile;  les  trois  autres  se 
marièrent.  Sanderus  rapporte  dans  sa  Flandria  itlushnia 
que  Baudouin  De  Ron,  chancelier  de  Gueldre  et  Clays 
de  Zegerscappel ,  homme  d'une  grande  distinction ,  juris* 
consulte  éminent  et  poorimeestre  de  Bergues  en  1568, 
furent  les  gendres  de  Van  Meckeren.  Sa  fille  Jeanne 
épousa  d*abord  un  gentilhomme,  nommé  Barbesaen  Ver- 
roeuwen^  ensuite,  le  noble  Ëioi  de  Masin,  qui  portait 
d'argent  à  trois  têtes  de  bélier,  échevin  du  Franc  de 
Bruges,  seigneur  de  Tourelle  et  de  Boesinghe  (1). 

Lorsque  le  vice-amiral  se  tenait  à  Bergues,  il  habitait 
une  petite  maison,  située  dans  Landstraete,  de  la  paroisse 
de  St-Martin,  in  Sinte^Maertins  prochie  op  de  noortzyde 
vande  Laenderstraete y  tusschen  den  huyse  van  joncJcere 
Nicollaes  Daesus  van  oosten  ende  den  umterloop  deser  stede 
van  weste.  Ce  sont  les  expressions  de  l'inventaire  dressé, 
le  30  Juillet  1S62,  après  la  mort  de  Van  Meckeren, 
par  les  partageurs  jurés  Jean  Piermont ,  Cornil  Bullincq 


de  l*aoto  de  partage  dretaé  après  ta  mort  el  que  noua  potsédont:  Dit 
na0voigh^n  «t  tlot  vam  Jonevrautoe  Jaen§  f^an  AfacJkaran,  «McItitM  wm 
wylênt  Barbesoen  f^^rmeuice^  endù  dii  mu»  (fan  go^ds  ka$r  opeomen 
ende  beetarven  hy  der  dooi  ende  overlyden  «ait  wylent  ^  joncher  Geratd 
yan  Meekeren ,  4n  syiie  ieeten  vice^dmirael  von  der  wee  die  kaer  ghekad 
heeft  hy  jonevrauwe  HenrMie  Servaes,  de  dœhier  van  wylent  Olivier 
Servaes ^ »ah'ghe memorie f  ende  haerioeghedeeli  hy  onê,  Jan  Piermont, 
Cùmeliê  Bullincq ,  ende  Olivier  Hyseen  delêendere  daerioe  gkecooren  ende 
wtteliek  gheedhy  poortmeêster  an  scepen  der  efedê  von  S^tVinnox-Berghen 
naer  costumen, 

(t)  Jeanne  van  Meckeren  mourut  &  Bruges  en  1500  et  gtt  à  St-Jacques 
près  de  son  mari.  ^  Voyes  Histoire  de  Boesinghe,  par  Tabbé  Tande  Putte, 
in-8*.  Bruges,  1846. 
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et  Olivier  Lyssen.  Nous  voyons  dans  ee  doeoment  quel 
était  rameablement  de  eette  maison. 

Le  décrire  sera  d'un  utile  enseignement. 

Dans  la  salle  à  manger  se  trouvaient  un  buffet  couvert 
d'un  tapis  noir,  un  coffre  long  en  bois,  quatre  fauteuils 
garnis  de  drap  noir,  trois  es<»beaux,  deux  coussins  re- 
couverts de  sei^e  bleue,  une  table  i  tablette  d'albâtre, 
des  rideaux  de  serge  verte. 

Dans  une  chambre  à  coucher:  une  alcôve  avec  des 
rideaux  de  serge  verte ,  un  lit-de  camp  avec  une  couver- 
ture d'Espagne ,  un  fauteuil  tressé  de  paille ,  un  crucifix. 

L'argenterie  consistait  en  un  plat,  trois  coupes,  un 
cruchon,  six  cuillers,  un  bassin  avec  son  plateau,  et 
un  scel  d'argent. 

C'étaient  là  les  choses  qui  ornaient  l'humble  demeure 
d'un  des  premiers  dignitaires  de  la  marine  flamande. 
Ajoutez-y  un  anneau  et  une  bague  en  or ,  et  vous  aurez 
le  dénombrement  des  joyaux  de  celle  qui  fut  sa  compagne. 

Quelle  distance  de  cette  simfdicité  des  moeurs  d'iratre- 
f(Ms  au  luxe  étalé  de  nos  jours! 

Aujourd'hui ,  le  plus  modeste  des  boutiquiers  de  Bergues 
a  une  maison  mieux  meublée,  plus  richement  décorée 
que  ne  l'était  au  xyi*  siècle  celle  d'un  gentilhomme, 
du  capitaine  Gérard  Van  Meckeren,  écuyer  et  viee^amiral 
de  Flandre! 

C'est  qu'a  Bergues,  comme  ailleurs,  comme  partout, 
les  jouissances  matérielles  ont  pris  une  grande  place  dans 
la  vie  de  l'homme.  L'homme,  hélas!  en  oubliant  sa 
céleste  origine ,  s'est  attaché  à  sa  demeure  terrestre,  il 
Ta  embellie  ;  il  s'est  épris  d'amour  pour  die ,  comme  si 
le  ciel  avait  perdu  ses  inefiables  délices! 
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HISTOIRE  DE  LA  FLANDRE. 


4"    VOLUME,    BRl'XELLES    1819. 


La  Fraoee  durant  plus  de  deux  sièeles ,  attaqua ,  tantôt 
à  force  ouverte ,  tantôt  par  ses  intrigues ,  Pindépendanoe 
et  les  libertés  de  la  Flandre:  elle  convoita  toujours  la 
possession  de  cette  riche  contrée  et  ne  manqua  trois 
fois  son  but  que  par  sa  faute. 

La  position  de  la  Flandre  était  d'autant  plus  pénible 
et  dangereuse ,  que  ce  pays  rencontra  souvent  ses  propres 
comtes  parmi  les  ennemis  de  son  existence  indépendante 
et  qu'il  eut  à  les  combattre  dans  les  rangs  des  armées 
qui  venaient  pour  le  subjuguer. 

L'attaque  semblait  ainsi  avoir  tous  les  caractères  d'une 
guerre  juste  i  et  la  défense  du  sol  natal  et  des  libertés 
légalement  acquises,  les  apparences  de  la  révolte. 

Enfin  le  pays  le  plus  libre  de  l'Europe  tomba,  après 
la  mort  de  Louis  de  Maie,  entre  les  mains  du  tuteur 
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et  du  conseiller  de  la  royauté  absolue,  le  duc  de  Bour- 

C'est  le  tableau  du  règue  des  ducs  de  Bourgogne  que 
M.  Kervyn  vient  de  tracer  dans  le  quatrième  Tolume 
de  son  histoire. 

Le  règne  de  ces  princes  a  été  décrit  et  appréeié 
par  plusieurs  historiens  et  chacun  les  a  jugés  de  son 
point  de  vue.  Il  faut  l'avouer  aussi,  par  leur  position 
élevée  en  France  pendant  leur  règne  comme  comtes  de 
Flandre ,  peu  de  princes  ont  donné  plus  de  moUfs  à  eette 
diversité  d'appréciation;  et  les  jugements  que  les  histo- 
riens portent  sur  leurs  r^nes ,  quelque  différents ,  quel- 
que opposés  qu'ils  soient,  ne  sont  pas  nécessairement 
entachés  d'une  partialité  sans  conviction.  Ces  différences 
sont  plutôt  une  question  de  perspective;  chacun  a  cru 
exprimer  la  vérité  et  s'appuyer  sur  des  documents,  seule- 
ment le  point  de  vue  a  varié  selon  qu'on  l'envisageait 
sous  une  face  différente.  Faut-il  s'étonner  qu'un  historien 
juge  un  r^ne  avec  ses  convictions,  avec  ses  affections? 
Avant  donc  de  juger  les  opinions  des  historiens,  avant 
d'apprécier  la  valeur  de  leurs  jugements ,  il  serait  presque 
nécessaire  de  s'informer  du  lieu  de  leur  naissance;  car 
souvent  il  y  a  autant  de  points  de  vue  vrais,  qu'il  y 
a  de  points  de  vue  divers. 

M.  De  Barante,  à  qui  l'Europe  a  reconnu  un  rare 
talent  d'historien,  a  considéré  son  sujet  du  point  de 
vue  français ,  et  il  ne  s'occupe  de  Philippe*le*Hardi ,  par 
exemple,  comme  comte  de  Flandre,  que  dans  un  petit 
nombre  de  lignes;  il  est  tout  entier  aux  phases  sauvantes 
de  rintervention  des  ducs  de  Bourgogne  dans  les  querelles 
de  la  monarchie  française. 

il  restait  â  étudier  ces  princes  dans  leurs  luttes  avec 
les  communes  flamandes  et  à  peindre  leurs  efforts  inces- 
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suts  pour  aCTaiblir  par  la  séduction  et  pour  étouffer  par 
la  violence,  cet  esprit  de  liberté  dont  seuls  peut-être, 
à  cette  époque,  nous  nous  montrions  dignes. 

C'est  là  ce  que  M.  Kervyn  a  fait,  après  quatorze 
années  de  recherches  laborieuses  et  de  constantes  études. 
On  s*apperçoit  à  la  lecture  de  son  œuvre,  qu'il  a  lu  pres- 
que toutes  les  chroniques  manuscrites  que  possèdent  les 
bibliothèques  du  pays ,  de  la  France  et  de  l'Angleterre , 
qu'il  a  relu  tous  les  documents  imprimés ,  et  fouillé  dans 
tous  les  dépôts  d'archives.  Pas  un  ouvrage  contemporain 
où  il  pouvait  espérer  de  rencontrer  un  trait  pour  com* 
pleter  son  tableau,  n'a  échappé  à  son  examen. 

M.  Kervyn  a  jeté  sans  prétention  au  bas  de  ses  pages, 
les  preuves  de  la  plus  étonnante  érudition;  il  a  eu  tort 
do  ne  pas  faire  remarquer  les  faits  nouveaux  qu'il  a 
déterrés;  il  faut  de  grandes  connaissances  en  histoire,  pour 
pouvoir  apprécier  tout  le  mérite  de  son  travail.  Il  a 
découvert  et  mis  en  lumière  des  faits  des  plus  honorables 
pour  le  peuple  flamand,  des  traits  de  courage  dignes 
des  plus  beaux  temps  de  l'antiquité  et  que  tous  les  his- 
toriens avaient  passés  sous  silence.  Les  guerres  des  ducs 
de  Bourgogue,  les  victoires  qu'ils  ont  remportées,  la 
splendeur  de  leur  cour  et  la  magniCcence  de  leurs  fêtes 
sont  bien  connues ,  mais  Tbistoire  du  peuple  était  encore 
à  faire. 

Je  ne  pense  pas  que  M.  Kervyn  ait  épuisé  la  matière 
et  que  l'histoire  démocratique  de  la  Flandre  soit  com- 
plètement achevée;  mais  il  aura  largement  contribué  à 
rehausser  dans  Testime  de  la  postérité  la  grandeur  d'âme 
de  ce  peuple  flamand,  qui  sut  être  juste  a&n  de  rester 
libre,  et  qui  resta  fidèle  a  ses  comtes,  en  défendant  conti e 
eux  ses  franchises  et  ses  libertés. 

L'ère  communale  de  la  Flandre  cessa  à  la  bataille  de 
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Roozebeke;  mais  le  soutenir  de  b  gloire  et  da  bonlieiir 
dont  le  pays  avait  joui  sons  l'Ênfluenee  de  ces  libertés, 
était  resté  vif  ace  dans  le  cœur  des  Flamands  ;  fls  étaient 
vaincus,  mais  non  pas  domptés;  ils  ne  revendiquaient 
d'aillenrs  que  ce  qui  leur  appartenait;  ils  s'étaieat  défen- 
dus contre  Tusurpation* 

L'ancienne  énergie  de  la  Flandre  pouvait  done  ro> 
nattre  un  jour;  c'est  ce  que  eraigoaient  le  due  de 
Bourgogne,  et  dès  son  avenue  au  comté,  Philippe-le- 
Hardi  se  donna  l'affreuse  mission  d*énerver  ce  peuple 
par  le  luxe  et  les  plaisirs,  ou  d'étouffer  par  la  forée 
et  la  violence ,  les  sentiments  d'indépendance  qui  auraient 
résisté  à  la  séduction. 

Il  inaugura  ce  système  immoral  le  jour  même  des 
obsèques  de  son  beau-père,  en  conviant  ses  conseillers, 
ses  chevaliers  et  amis  aux  orgies  d'un  banquet;  trois 
mois  après,  tandis  qu'il  confirme  à  Bruges  les  anciens 
privilèges,  il  fait  surprendre,  au  mépris  des  traités,  h 
ville  d*Audenaerde  occupée  par  les  Gantois ,  et  il  trouve 
dans  les  justes  murmures  des  Gantois  un  prétexte  pour 
rallumer  une  guerre  qu'il  croyait  utile  à  ses  îotâréts. 

Ses  capitaines  pillaient  les  villages  et  incendiaient  les 
moissons;  la  flamme  et  le  sang  couvraient  les  fertiles 
campagnes  livrées  à  son  ambition, 

A  cette  époque,  on  se  rendait  souvent  coupable  dans  les 
deux  camps,  d'actes  de  la  plus  révoltante  inhumanité; 
mais  si  l'on  compare  la  dignité  des  procédés ,  la  moralité 
de  la  conduite  des  chefs  des  armées  du  duc,  avec  celle 
de  l'armée  du  peuple ,  la  comparaison  est  toute  en  favenr 
des  Flamands:  en  voici  un  exemple  entre  plusieurs  que 
je  pourrais  citer;  il  s*agit  du  respect  pour  les  dames. 
Le  fait  est  surtout  honorable  pour  les  Gantois,  chez 
qui  plus  d'union  permettait  une  résistance  plus  efficace, 
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et  qui ^  à  eause  de  l'efficaeité  de  leur  résistance,  étaient 
surfont  sujets  aux  vengeances  des  capitaines  du  duc. 

Les  Gantois  avaient  échoué  dans  leur  assaut  contre 
ArdenbouT^.  François  Aokerman  et  Pierre  Van  den  Bos« 
sehe,  «patients  de  venger  cet  échec,  voulurent  sur- 
prendre Bruges  «  ils  échouèrent ,  mais  Damme  leur  ouvrit 
ses  portes.  Aucun  désordre  ne  signale  ce  succès.  Tous 
les  biens  des  marchands  sont  respectés  et  plusieurs  nobles 
dames,  qui  habitaient  Thôtel  du  sire  de  Ghistelles,  obtiens 
Bcot  des  bonrgeœs  de  Gand  une  protection  dont  eussent 
pu  s'honorer  des  chevaliers:  «  Ce  n*est  pas  aux  femmes, 
»  dit  Aekerman,  que  je  fais  la  guerre,  »  et  tous  ses 
compagnons  comprennent  ce  langage* 

Cette  défense  de  Damme  et  trop  glorieuse  pour  que 
je  ne  la  rappelle  pas  en  quelques  lignes. 

Quinze  cents  hommes  défendaient  la  ville  pendant  vingt 
jours  contre  Tinvasion  de  cent  mille  Français.  Cette 
défense  opiniâtre  sauve  TAngleterre  d'une  invasion  ;  mais 
les  Anglais,  au  lieu  de  secourir  leurs  alliés  comme  ils 
l'avaient  promis,  les  abandonnent  à  leur  sort. 

Damme ,  entourée  de  canaux ,  de  fossés  et  de  marais , 
était  une  position  presque  inaccessible ,  mais  les  chaleurs 
d'un  été  brûlant  avaient  desséché  tous  les  étangs  et  tous 
les  ruisseaux  ;  les  assiégeants  ne  rencontrèrent  plus  d'autre 
obstacle  que  le  courage  des  assiégés. 

Une  plus  longue  défense  était  devenue  impossible  et 
Ackerman  ramène  sa  petite  armée  à  Gand. 

Les  Français  s'emparèrent  donc  de  la  ville  et  l'in- 
cendièrent; les  dames  furent  à  peine  respectées  des 
sergents  recrutés  dans  leurs  propres  domaines. 

Voici  un  autre  fait  d'une  plus  grande  générosité  encore. 

Dans  une  attaque  contre  Anvers ,  les  Gantois  perdent 
quelques  prisonniers,  le  capitaine  bourguignon  leur  fait 
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oreTer  ies  yeox;  on  i^ui  engager  les  Gantoifi  a  user  de 
représailles,  mais  ils  s'y  refàaent. 

«  Il  fàat  le  remarquer,  dit'  M»  KervyB,  car  c'est 
»  une  des  grandes  leçons  morales  èa  moyen^^,  tandb 
»  que  les  haines  étaient  si  emelles  autour  des  trônm  et 
»  sous  les  îoûtes  dorées  des  pahôs,  la  r&istanee  des 
>  communes  ne  cessait  pa»  d'éUe  noble  et  généreuse. 
»  Lorsque  Louis  de  Ne?ers,  après  la  bataille  de  Cassd, 
»  voulait  que  la  hache  du  bourreau  fit  expier  à  la 
»  Flandre  rhéroSsme  de  Zamiequiii ,  lorsque  Louis  de 
n  Maie  frappait,  à  Ypres,  la  veuve  et  l'orphelin  pour 
*  que  la  mort  leur  rendit  ce  quils  redemandaient  vaine- 
»  ment  à  la  vie,  le  désespoir  n'arma  pas  le  bras  d'une 
»  seule  victime  contre  les  auteurs  de  tant  de  calamités, 
»  et  il  en  fut  de  même  sous  les  ducs  de  Bourgogne, 
1»  après  la  bataille  de  Roozebeke,  comme  après  la  bataille 
«  de  Gavre.  » 

Les  faits  suivants  que  j'ai  extraits  de  cette  iU$loin 
de  Flandre,  confirment  singulièrement  ce  que  W  Kervya 
vient  de  dire. 

Philippe-le-Hardi ,  avec  le  seeours  des  armées  de 
Charles  VI ,  décidé  à  continuer  une  guerre  d'exterminatten 
contre  des  sujets  qui.  ne  réclamaient  que  la  reconnaissance 
de  ieors  francbîse& ,  envahit  les  Quatre-métiers ,  fertile  cou- 
trée  et  d'où  les  Gantds  tiraient  leurs  subsistances.  Les 
halûtants  qui  n'avaient  pas  prévu  la  nécessité  d'une  dtfense 
contre  une  attaque  qu'ils  devaient  supposer  impossible, 
se  défendirent  cependant  vaillamment,  mais  sans  succès. 
Les  châteaux, ^les  villages,  les  hameaux i  les  chaumières, 
tout  fut  détruit;  les  moissons  furent  incendiées,  et  comiBe 
les  femmes  et  les  enfants  se  réfugiaient  dans  les  bois, 
on  résolut  de  les  brûler  afin  que  personne  n'échappât. 

»  Charles  VI  avait  adressé  aux  bourgeoifi  de  Gand  des 
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lettres  pressantes  pour  les  eogajfer  à  la  paix,  mais  il 
n'avait  point  reçu  de  r^onse;  rénergie  de  Baudouin 
Derycke  avait  étouffé  tous  les  complots  pendant  le  siège 
de  Damme,  et  depuis  le  retour  d'Ackerman,  rien  n'était 
venu  fortifier  le  parti  des  leliaeris,  quand  le  roi  de 
France,  tentant  un  nouvel  effort,  s'avança  avec  ses  hom- 
mes d'armes  sur  la  route  d'Assenede  à  Gand.  Cependant 
ses  chevaucheurs  ne  tardèrent  point  à  lui  annoncer  un 
nouveau  combat.  Seize  Gantois  s'étaient  fortifiés  dans  la 
tour  dune  ^lise;  leur  courage  défiait  toute  une  armée: 
il  fallut  pour  les  vaincre  amener  les  machines  de  guerre 
et  démolir  les  murailles  (I).  Tant  d'héroïsme  frappa 
Charles  VI  ;  il  s'arrêta  subjugué  par  ce  sentiment  d'ad- 
miration auquel  nos  passions  les  plus  vives  ne  peuvent 
se  dérober 9  et  resta  pendant  douze  jours  enfermé  dans 
son  camp.  Ce  village  portait  le  nom  d'Artevelde:  là 
s'était  également  arrêté  Louis  de  Maie  après  la  bataille 
de  Nevel,  lorsqu'un  sanglante  défaite  avait  détruit  les 
forces  des  ^Gantois  (2).  Les  souvenirs  d'un  nom  immortel 
semblaient  planer  sur  ces  lieux,  comme  si  le  berceau 
des  plus  illustres  défenseurs  de  la  nationalité  flamande 
devait  en  être  le  seuil  infranchissable. 

«  Ce  fut  sans  doute  dans  ce  village  d'Artevelde ,  patrie 
du  génie  et  asile  du  courage ,  qu'on  amena  au  camp  de 
Charles  VI,  quelques  captifs  choisis  parmi  les  plus  riches 
habitants  du  pays  de  Waes  (3).  Les  hommes  d'armes, 
qui  semaient  de  toutes  parts  l'incendie  et  le  carnage, 
ne  les  avaient  épargnés  que  parce   qu'ils  en  espéraient 


(1)  Corp.  Chr.  Fland»^  i,  p.  346. 
(3)  Voyez  tome  iii,  p.  464. 
(3)  Opibui  cnteris  proopoUentei. 
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une  rançon  considérable;  mais  les  princes  français,  loia 
de  les  excepter  de  Tarrét  porté  contre  toute  la  population , 
décidèrent  que  ceux  dont  le  sort  dépendait  de  leur  clé- 
mence et  de  leur  générosité,  seraient  immédiatement  mis 
à  mort,  afin  que  ces  supplices  apprissent  de  plus  en 
plus  à  la  Flandre  à  éviter  désormais  toute  rebeUk>n«  Le 
glaive  du  'bourreau  se  leva  et  retomba  tour  à  tour  inondé 
de  sang,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  restât  plus  que  vingt-quatre 
prisonniers,  tous  d'une  même  famille  et  non  moins  dis- 
tingués que  les  autres  par  leur  influence  et  leur  autorité. 
A  leur  aspect,  plusieurs  cbevaliers  français,  émus  de 
pitié,  intercédèrent  pour  qu'on  leur  fit  grâce,  et  obtin- 
rent qu'on  les  conduisit  près  du  roi.  Là  on  les  interrogea 
sur  les  motifs  de  leur  résistance,  qui  aux  yeux  des 
conseillers  de  Charles  YI,  n'était  qu*une  odieuse  insur- 
rection; on  leur  laissa  entrevoir  à  quel  prix  ils  pourraient, 
en  acceptant  le  joug  étranger,  mériter  la  merci  royale; 
mais  l'un  deux,  qui  semblait,  par  sa  taille  élevée  et 
pas  son  âge,  supérieur  à  tous  ses  compagnons,  se  bâta 
de  répondre:  «  S'il  est  au  pouvoir  du  roi  de  vaincre  des 
»  hommes  courageux,  il  ne  pourra  au  moins  jamais  les 
»  faire  changer  de  sentiments  (I).  »  Sa  voix  était  restée 
libre  au  milieu  des  fers  (2),  et  comme  on  loi  repré- 
sentait quil  fallait  respecter  les  arrêts  de  la  victoire, 
et  que  la  Flandre ,  asservie  et  mutilée ,  avait  vu  disperser 
toutes  les  milices  réunies  pour  sa  défense,  il  répliqua 
fièrement:  «  Lors  même  que  le  roi  ferait  mettre  à  mort 
»  tous  les  Flamands ,  leurs  ossements  desséchés  se  lève- 


(1)  lu  r60tf  pot0otta  6ft  Tirot  fortat  lubjiMr»,  ted  «on  amoMt  mtitare. 
Rbligikoi  m  Saint-Dinis,  Tl,  9. 

(3;  Libéra  vooe.  Riligiroi  de  SàiRT-Dfjrit;  f i,  0. 
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»  raient  encore  pour  le  combattre  (0«  »  Charles  VI, 
irrité,  ordonna  aussitôt  de  chercher  un  bourreau.  Beau- 
coup d'hommes  sages ,  admirant  une  si  noble  fermeté  au 
milieu  des  suppUces,  rapportèrent  depuis,  ajoute  le 
moine  de  Saint-Denis,  qu'aucune  des  victimes  n'avait 
baissé  les  yeux,  ni  laissé  échapper  une  plainte ,  en  voyant 
frapper  un  père ,  un  frère  ou  un  parent ,  et  que ,  bra- 
vant la  mort  jusqu'au  dernier  moment ,  ils  s'étaient  offerts 
au  glaive  le  front  serein  et  le  sourire  à  la  bouche»  en 
hommes  libres,  lt^)ere,  lœteque  (i).  C'est  ainsi  que, 
huit  siècles  plus  tôt,  leurs  aïeux  les  Flamings  et  les 
Danes  saluaient  de  leurs  chants  les  gloires  du  courage 
et  les  joies  du  trépas.  » 

C'est  le  religieux  de  St-Denis  qui  nous  a  conservé  les 
détails  de  cette  scène  héroïque  que  l'antiquité  nous  en- 
vierait, et  c'est  la  première  fois  qu'elle  parait  dans  une 
histoire  de  Flandre  ;  ce  sont  cependant  des  traits  de  cette 
nature  qui  caractérisent  une  époque. 

Philippe-Ie-Hardi  avait  espéré  qu'il  parviendrait  à 
dompter  les  Flamands  par  la  force ,  mais  il  se  trompa  : 
il  avait  épuisé  le^  ressources  de  la  séduction  et  de  la 
trahison,  mais  l'esprit  de  liberté  résista  à  tous  ses  efforts. 

Le  moment  cependant  était  arrivé  pour  lui ,  d'obtenir 
de  manière  ou  d'autre,  la  paix  avec  ses  sujets  et  de 


(1)  Qnod,  si  omoea  Fiamingoi  rex  interimî  faoeret,  adhuo  ipta  ossa  arida 
praDlium  anicitarent.  Kiligixuz  db  Saiht-Dinii,  ti,  9. 

(3)  Hulti  poatmodam  circumapecti  et  magnae  auetoritatis,  oonitantiam 
obenntium  admirandam  retolerani,  et  quod  naaquam  aliquia  ad  iotum 
liotoris  GompaMione  patrii,  fratrii  Tel  oonaobrini,  tiium  reflexerit,  et 
quod  omnes  libère  l«teque  jugulum  peraaaaori  prabueruot,  quam  et 
oum  îpiii  oenierem  digoam  îaode  perpétua,  li. t.  Raii.  sa  Saikt^Dknis, 
VI,  9. 
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voir  la  fin  des  discordes.  II  voulait  pousser  la  guerre 
contre  TAngieterre  et  ne  le  pouvait,  tandis  qu'il  était 
en  gnerre  avec  la  Flandre. 

Le  commerce  et  Tindustrie  souffrirent  évidemment  de 
cet  état  de  choses  ;  ils  touchèrent  à  leur  ruine.  L*esprit 
des  Flamands  était  donc  d'accord  avec  la  politique  de 
Philippe-le-Hardi  et  après  sept  années  d'une  guerre 
d'extermination,  il  proposa  une  réconciliation  que  ses 
sujets  désiraient  paiement. 

M.  Kervyn  entre  dans  le  détail  de  cette  n^ociation 
et  en  suit  toutes  les  péripéties.  La  tenue  des  députés 
Gantois  était  pleine  de  dignité.  —  Ils  négociaient  la  paix, 
mais  n'acceptèrent  aucune  humiliation  ;  forts  de  la  justice 
de  leur  cause ,  ils  traitaient  de  puisance  à  puissance.  Ils 
dictaient  les  conditions,  plutôt  qu'ils  ne  les  reçui*ent;  et 
comme  d'après  les  anciens  usages,  les  traités  étaieiît 
écrits  dans  la  langue  de  ceux  qui  les  imposaient,  ils 
exigèrent  que  le  Iraité  fut  rédigé  en  flamand;  il  fut 
convenu  cependant ,  pour  éviter  de  plus  grandes  difficultés, 
que  la  copie  destinée  au  duc  de  Borgogne,  serait  écrite 
en  français  et  qu'on  écrirait  en  flamand  celle  qui  devait 
être  remise  aux  Gantois. 

Les  Gantois  demandaient  alors,  tout  ce  que  nous 
avons  exigé  et  obtenu  de  notre  temps;  ils  compre- 
naient déjà  que  toutes  les  libertés  sont  sœurs  :  la 
première  réserve  était  pour  la  liberté  de  leur  culte  et 
de  leur  foi  religieuse.  On  était  alors  à  une  époque 
douloureuse  pour  l'Église  par  suite  du  schisme  d'Avignon. 
Les  Flamands  tenaient  à  rester  dans  l'obédience  du  pape 
Urbain,   le  duc  de  Bourgogne  était  Clémentin. 

M.  Kervyn  jette,  en  passant,  une  grande  lumière  sur 
la  situation  dtfs  esprits  à  0(;ttc  époque,  et  ce  qu'il  en 
dit,  mérite  un  examen  sprcial.  Appuyé  sur  les  documents 
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qu*il  ni*a  fait  conuailre  et  sur  les  notes  que  j'avais 
déjà  réunies  ^ur  cet  épisode  de  notre  histoire  ecclésias- 
tique, je  publierai  bientôt  une  relation  plus  détaillée  de 
ce  schisme,  du  point  de  vue  de  notre  histoire. 

Les  Gantois  exigèrent  aussi  que  les  conditions  de  la 
paix  s'appliquassent  à  toutes  les  villes  où  ils  avaient 
eu  des  alliés;  Philippe-le-Hardi  agréa  tontes  les  requêtes 
et  on  allait  signer  l'acte,  lorsqu'une  dernière  difficulté 
manqua  de  faire  échouer  la  négociation.  Philippe  ne 
comprenait  pas  qu'un  prince  pût  pardonner  les  méfaits 
de  ses  sujets,  sans  que  ceux-ci  en  eussent  humblement 
demandé  merci,  et  exigeait  impérieusement  que  cette 
cérémonie  s'accomplit.  On  connaît  la  réponse  des  Gantois 
—  leurs  concitoyens ,  dirent-ils,  ne  leur  avaient  pas  donné 
semblable  mandat,  et  ils  s'y  refusèrent,  car  dans  leur 
opinion  «  cette  réconciliation  était  bien  moins  l'expiation 
»  d'une  rébellion ,  qu'un  oubli  sincère  et  réciproque  des 
»  usurpations  des  princes  et  des  discordes  qu'elles  avaient 
»  provoquées;  ils  ne  comprenaient  point  qu'elle  pût  être 
»  digne  et  honorable  si  elle  ne  consacrait  à  la  fois  leur 
»  puissance  et  leur  liberté.  » 

Philippe  finit  par  céder,  mais  malgré  ces  apparences 
de  réconciliation ,  les  Flamands  conservèrent  toujours  de 
justes  motifs  de  défiance,  que  Philippe  ne  justifia  que 
trop  et  trop  tôt. 

A  l'invasion  de  l'Angleterre,  qui  ne  réussit  pas,  succède 
un  projet  de  trahison  contre  les  communes  flamandes, 
et  dans  toute  la  suite  du  règne  de  Philippe,  plus  son 
autorité  se  consolide  en  France,  plus  elle  devient  écra- 
sante en  Flandre. 

Cependant,  le  duc  de  Bourgogne  forme  le  dessein  de 
donner  à  sa  dynastie  la  sanction  de  la  gloire  qui  lui 
manquait  pour  la  consolider;  espérant  que,  comme  Robert- 
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le-Frisoo  »  il  réussirait  a  faire  bénir  à  Jérusalem  U  Inti- 
mité de  ses  droits ,  il  prêche  une  nouvelle  croisade. 

Cette  expédition  fut  malheureuse  comme  tout  ce  qu'en- 
treprit le  duc  Philippe;  mais  dans  VHùtoire  de  la 
Flandre,  M.  Kenryn,  tout  en  restant  dans  les  limites 
de  la  réalité  historique,  a  su  donner  à  la  description 
de  cette  croisade,  l'intérêt  d'un  drame  romanesque. 

Le  fils  du  duc  fut  fait  prisonnier  et  ses  jours  avaient 
été  respectés,  moins  par  clémence  que  par  cupidité; 
un  grand  nombre  de  chevaliers  avaient  péri,  et  c'était 
Télite  de  la  noblesse. 

Le  luxe  avait  épuisé  les  trésors  de  Philippe  et  il  se 
trouva  dans  l'impossibilité  de  payer  la  rançon  de  son 
fils;  le  prince  le  plus  opulent  de  la  chrétienté,  fut 
réduit  à  '  implorer  la  générosité  des  princes  étrangers 
et  celle  de  ses  sujets. 

Gand,  Bruges,  Ypres,  Courtray  et  les  autres  villes 
de  la  Fàndre,  se  montrèrent  disposés  à  d'importants 
sacrifices  ;  ils  furent  même  tels ,  que  Jean ,  après  sa  d^ 
vrance,  alla  lui-même  exprimer  aux  bourgeois  de  ces 
cités ,  sa  gratitude  pour  leurs  bi^aits. 

Philippe  mourant  ne  laissa  pas  de  quoi  payer  les  frais 
de  ses  obsèques  et  sa  femme,  «  pour  le  doute,  dit  Mon- 
n  strelet ,  qu'elle  ne  trouvât  trop  grandes  debtes ,  »  déposa 
sur  son  tombeau  sa  ceinture,  sa  bourse  et  ses  eleCi, 
et  en  demanda  acte  à  un  notaire  publie;  ce  fait  ^t 
un  opprobe  pour  les  plus  viles  et  les  plus  pauvres  femmes, 
dit  le  religieux  de  StrDenis.  Cet  outrage  sanglant,  influé 
à  la  mémoire  de  Philippe,  ne  fut  pas  le  seul;  mais  je 
me  souviens  que  ce  n'est  pas  l'histoire  du  doc  que 
j'écris,  je  n'ai  qu'à  rendre  compte  d'un  ouvrage  où  ee 
prince  est  apprécié,  sans  haine,  mais  d'après  les  doos- 
mt^nts  contemporains  et  des  faits  irrécusables. 
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Je  poursuivrai  l'examen  de  VHisUrirê  cfe  la  Flandrt 
dans  un  prochain  article;  c'est  surtout  le  règne  de  Philippe- 
le-Bon  qui  m'a  paru  intéressant:  la  bataille  de  Gavre 
y  est  traité  comme  l'exigeait  son  importance,  et  dans 
tonte  sa  vérité;  aucun  histoirien  n'avait  décrit  cette  bataille 
de  manière  à  pouvoir  se  rendre  compte  de  ses  différents 
épisodes  et  à  s'expliquer  les  marches  des  armées.  M.  Ker- 
vyn  a  traité  cette  partie  du  règne  de  Philippe-Ie-Bon , 
con  ofnore  et  avec  un  talent  supérieur. 

Je  ne  veux  pas  manquer  cependant  à  ce  qu'exige  la  mis- 
sion que  je  remplis  pour  le  moment  ;  après  avoir  exprimé 
le  juste  éloge  que  mérite  le  travail  de  M.  Kervyn ,  je 
veux  faire  la  part  de  la  critique  ;  je  remplis  d'autant  plus 
volontiers  cette  partie  du  rôle ,  qu'elle  me  donne  l'occasion 
de  rappeler  un  fait  très-secondaire ,  mais  qui  a  son  im- 
portance dans  le  tableau  de  la  situation  des  esprits  aux 
temps  de  Philippe-le-Hardi. 

En  13&7,  dit  l'auteur,  Philippe  fait  décrier  la  mon- 
naie des  comtes  de  Flandre  et  la  remplace  par  des  écus 
aux  armes  de  Flandre  et  de  Brabant,  qu'il  nomme 
Roosebeehchers.  C'était  bien  impolitique  de  rappeler  ainsi 
un  des  jours  les  plus  néfastes  des  Annales  de  la  Flandre  ; 
mais  l'auteur  y  ajoute:  —  «  De  plus,  un  pèlerinage 
»  annuel  est  institué  en  l'honneur  de  Notre  Dame  de 
»  Roosebeke;  à  la  réconciliation  succède  l'outrage;  me- 
»  naces  imprudentes,  puisqu  elles  rappelaient  à  la  Flandre 
•  que  le  jour  où  elle  avait  succombé,  les  héritiers  de 
»  ses  princes  se  trouvaient  parmi  ses  ennemis.  » 

Ce  pèlerinage  n'a  pas  pu  être  institué  par  le  prince; 
le  peuple  »  de  lui-même ,  se  sera  décidé  à  visiter  annuelle- 
ment le  champ  de  bataiUe  où  le  sang  le  plus  généreux 
de  la  Flandre  fut  versé  pour  la  défense  du  bon  droit, 
afin  d'y  prier  pour  les  morts  et  de  retremper  dans  le 
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souvenir  de  leur  héroïsme,  les  sentiments  de  la  liberté  et 
le  courage  de  la  défendre  contre  la  violence  et  la  séduc- 
tion. 

Ce  peuple  qui  refusa  de  fléchir  le  genou  pour  implorer 
son  pardon,  ne  se  serait  pas  laissé  imposer  la  honte 
d'aller  bénir  annuellement  ses  oppresseurs  sur  les  lieux 
mêmes  où  commença  l'oppression. 


C. 


4JS 


DËGOUVBRTES 


01 


MONNAIES  ROIAINES  EN  ARGENT  ET  EN  BRONZE 


A  UCHVBm¥BIJ»B  (riiAlVDBB-OCCniBlVTALB)* 


.  Lichtervelde ,  gros  village ,  situé  à  proximité  de  Zwe- 
vezeele,  demeure  des  anciens  Suèves,  et  â  l'extrémité  de 
la  grande  bruyère ,  dite  het  Frygeweid,  semble ,  d'après 
la  terminaison  de  son  nom,  avoir  fait  partie  de  cette 
bruyère. 

Le  plus  ancien  document  qui  constate  Texistence  de 
ce  village,  est  Tacte  par  lequel  Roger ^  qui  en  était 
seigneur,  donna,  en  Î27S,  à  Tabbé  de  St-Bertin  le 
droit  de  nomination  à  la  cure  de  Lichtervelde. 

Le  Frygeweid  recèle  dans  son  sein  des  monuments 

d'un  haut  intérêt;  des  découvertes  faites  çà  et  là  depuis 

quelques  années ,  nous  ont  beaucoup  appris  sous  ce  rap- 

VI.  27 
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port.  Comme  on  se  Timagiae  aisément,  ces  trouvailles, 
faites  par  la  classe  à  qui  il  est  donné  de  faire  la  plupart 
des  découvertes  du  genre  de  celles  dont  nous  nous  occu- 
pons, parviennent  rarement  à  la  connaissance  de  personnes 
à  même  d'en  faire  Tappréciation.  Aussi  est-ce  dans  Hd- 
tention  de  relever  et  de  populariser  les  trouvailles  faites 
dans  le  Frygeweid,  et  p^venues  à  notre  connaissance 
depuis  quelques  années,  que  nous  allons  ^n  entretenir 
les  lecteurs  de  ces  Annaie$. 


Première  TroaTalUe. 

(24  MARS  1841.) 

Le  21  mars  1841 ,  un  journalier  nivelant  une  partie 
de  bruyère,  située  sur  le  territoire  de  Lichtervelde, 
exhuma,  à  0-18  centimètres  de  profondeur,  un  fragment 
du  rebord  d'un  vase  épais,  fait  d'une  pâte  grisâtre,  sale 
et  sans  vernis ,  et  une  médaille  en  moyen  bronze  à  l'effigie 
de  l'empereur  Claude. 

Elle  représente  à  l'avers ,  la  tête  de  Claude  couronnée 
de  laurier;. et  au  revers  l'Espérance  qui  tend  la  Biain 
à  trois  soldats  de  la  garde  prétorienne,  en  leur  promet- 
tant du  bien  de  celui  qu'ils  avaient  salué  empereur  et 
élevé  à  la  souveraine  puissance ,  au  moment  que  les  con- 
suls, avec  le  sénat  et  les  cohortes  urbaines,  tâchaient 
de  rétablir  la  liberté  en  dépit  du  peuple  qui  réclamait 
hautement  et  nommément  un  seul  maître,  La  l%eode 
porte:  spis  avoyst;  et  le  champ:  s.  o. 
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Deuxième  TrosTallle. 

(13  MAI  4843). 

Le  13  mai  1843 ,  un  ouvrier ,  en  creusant  un  fossé , 
trouva ,  à  trois  pieds  environ  de  profondeur ,  on  squelette 
tourné  vers  l'orient.  Ce  squelette  était  couché  entre  deux 
rangées  de  grosses  pierres  grises  et  une  dizaine  d'objets 
en  fer  d'un  travail  grossier  et  dont  Tétat  d'oxidation 
ne  permet  d'ailleurs  pas  de  reconnaître  la  forme  précise. 
Sous  le  squelette  se  trouvaient  deux  médailles  romaines , 
Tune  en  grand  bronze  et  l'autre  en  moyen,  toutes  deux 
à  l'effigie  de  l'empereur  Néron. 

La  première,  représente  au  revers  Néron  à  cheval 
armé  d'une  lance ,  précédé  d'un  soldat  qui  porte  un  bou- 
clier, et  suivi  de  près  par  un  porte-étendard.  L'exergue 
porte:  degtbsio;  et  le  champ:  s.  c. 

Suivant  le  témoignage  de  Dion  (1),  Néron  aimait 
à  la  passion  tes  chevaux  et  les  courses  du  cirque.  Sué- 
tone (2)  rapporte  que  Néron ,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse , 
aimait  si  passionnément  les  chevaux ,  qu'il  faisait  avec  eux 
sa  conversation  favorite.  Le  même  auteur  ajoute,  qu'après 
avoir  fait,  devant  ses  esclaves  et  le  bas-peaple,  son 
apprentissage  dans  ses  jardins,  il  se  rendait  au  grand 
cirque,  où  il  se  donnait  en  spectacle  à  tout  le  peuple 
romain.  C'est  ce  que  représente  notre  médaille,  oii  Néron , 
possédé  d'un  désir  inconsidéré  de  perpétuer  sa  mémoire, 
se  donne  en  spectacle  au  peuple. 

La  seconde  représente  au  revers ,  le  temple  de  Janus , 


fi)  ni»  CMiMMy  tome  ii,  Ub.  16,  oap.  6» 

(2)  Suetoniiu,  in  fiU  Nerooii,  lome  ii,  cap»  9S« 
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dont  les  portes  a  deux  battans,  sont  fermées;  il  est 
orné  de  guirlandes  de  palmier.  La  l^ende  porte:  pacb 
p.  R.  (populi  romani)  terra  ybiqtb  farta  jartx  glysit. 
Cette  médaille  est  relative  à  Néron  qui,  après  avoir 
procuré,  sur  terre  et  sur  mer,  la  paix  au  peuple  romain, 
et  après  avoir  ôté  la  tiare  et  imposé  le  diadème  à  Tiridate, 
roi  d'Arménie ,  voulut  avoir  Thonneur  de  fermer  le  temple 
de  Janus  (i):  ce  fut  un  senatus-consulte  qui  en  ordonna 
la  clôture.  Cet  événement,  qui  eut  lieu  Tan  811  de  Rome, 
coïncide  avec  l'opinion  de  Mezza-Barbe  (2),  qui  place 
cette  médaille  à  Tan  58  de  l'ère  vulgaire. 


Trotoldme  TroaTallle. 

(49  JUILLET  1848). 

Le  19  juillet  1848,  des  ouvriers  bêchant  une  partie 
de  bruyère,  située  entre  Lichtervelde  et  Zwevezeele, 
^aux  limites  de  ces  deux  villages  contigus,  exhumèrent 
plusieurs  fragments  de  tuiles  romaines  à  rebord,  et  une 
médaille  romaine  à  Teffigie  de  l'empereur  Vespasien.  La 
cupidité  des  ouvriers  qui  s'imaginaient  que  ce  pouvait 
être  une  pièce  d'un  métal  précieux,  gâta  la  médaille. 
L'un  d'eux,  ayant  trouvé  sous  la  main  une  pierre  d'un 
grain  très-mordant,  l'en  frotta,  jusqu'à  ce  que  la  patine» 
dont  elle  était  couverte,  fut  en  partie  enlevée. 

Elle  représente  au  revers,  la  couronne  civique  que  le 
séuat  offrit  à  Vespasien,  pour  reconnaître  son  grand 


(1)  Suetonias,  in  TÎta  Neronit,  tom.  u,  otp.  13. 
(3)  Mediobarbai,  in  Ubro  ctti  titulai:  Impcrfttonttn 
mumaU,  pig.  93. 
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mérite  et  les  services  éminents  qu'il  avait  rendus  à  Tem- 
pire.  La  légende  porte:  8.  p.  q.  r.  ob  cives  sirvatos. 

Quatrièine  TroaTalUe. 

(7   SEPTEMBRE   1849). 

Le  7  septembre  J849,  un  cultivateur,  bêchant  un 
champ,  situé  près  de  Licbtervelde ,  nord-est  de  l'église , 
déterra  deux  fragments  de  vase  en  terre  blanchâtre 
à  parois  épaisses,  et  un  dépdt  de  soixante-dix-sept  mé- 
dailles romaines  d'une  bonne  conservation.  Connaissant 
le  prix  vénal  de  ces  objets,  il  les  vendit  à  un  particulier 
de  Thielt,  qui  se  Ct  un  plaisir  de  nous  les  communiquer. 

Ayant  soigneusement  examiné  toutes  ces  médailles, 
nous  trouvâmes  que  toutes  étaient  à  Tefligie  d'empereurs 
qui  ont  régné  durant  Foccupation  romaine  dans  nos  con- 
trées. En  voici  le  catalogue: 

TIBERIUS. 

{14  à  37). 

piicif. 

1      ciTiTÀTiBys  AsiAT.  :  Hastairc  assis.  G.  B. 

NERO. 

(84  à  68). 

4  VICTORIA  AVGVSTA.  S.  G.  :  Victoirc  tenant 
une  couronne  et  une  branche  de  pal- 
mier.    M.  B. 

A  reporter  5 
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nscis. 


Report  5 


DOMITIANUS. 

(Bl  à  96). 

1  Gos.  Tii.  DBS.  Yiii.  P.P.  :  Foudre  sur  uo 

lit  de  repos.    Arg. 

2       IMP.  XIII.  COS.  XYII.  CERS.  P.P.P.  :    PsUsS 

debout,  tenant  la  foudre,  le  hast  et 
le  bouclier.    Arg. 

TRAJANUS. 

(98àU7). 

1       AQYA  TRAXANO   S.P.Q.R.    OPTIMO    PRIMCIPI 

S.  G.  :  Fleuve  couché  sous  une  voûte 
cintrée,  soutenue  par  deux  colonnes. 
G.  B. 

2  S.P.Q.R.  oPTiio  pRiifGiPi  S.  G.  :  Victoire 

debout ,  tenant  sur  le  tronc  d'un  pal- 
mier un  bouclier  qui  porte  llnscrip- 
tion  :  YiG.  DAC.    G.  B. 
I     s.  G.:  Louve  à  droite.    P.  B. 

ANTONIUS. 

(138  à  161). 

3  APOLLiNi  AYGYSTo:  ApoUou  debout,  en 

habit  de  femme.    Ai^. 
1     iHPERATOR  II:  Victoire  debout,  tenant 
une  couronne  et  une  branche  de  pal- 
mier. Arg. 


A  reporter  16 
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riEGii. 

Report  16 


LUCILLA. 

(464  à  <63). 


i     HiURiTAS:  Femme  debout,  tenant  une 
palme  et  une  corne  d'abondance .  G .  B  • 

COMMODUS. 

(180  à  192). 

1        LIB.  AVG.  V»  TB.  P.  VII»  IHP.  IIII.  COS.  III. 

P.P.  :  Femme  debout ,  tenant  un  mé- 
reau  et  une  corne  d'abondance.    Arg. 

SEVERUS-ALEXANDRE. 

(229  à  23»  ). 

2  p.  X.  TB.  P.  II.  COS.  P.P.  :  Femme  debout, 

tenant  un  rameau  et  un  hast.    Arg. 
1     SALYS  PYBLiGA  i  Fcmmc  sssise ,  tenant  une 
patère,  dans  laquelle  se  nourrit  un 
serpent,  devant  un  autel.    Arg. 

GORDIANUS  III. 

(238  à  244). 

3  GoifcoBDiA  MiLiT.  !  Femme  assise,  tenant 

une  patère  et  une  corne  d'abondance. 
Arg. 
9     YiRTYTi  AYGVSTi:  Hcrcule  debout,  repo- 
sant sur  une  massue.    Arg. 
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»iicfif. 


Report  33 

1     SEGYEiTAs  AYG.  S.  G.:  Femme  assise, 

tenant  un  bâton.    6.  B. 
4     p.  n.  TH.  p.  m.  COS.  p.  p.  s.  g.  :  Em- 
pereur a^sis,  tenant  un  ^lobe  et  le 
parazonium.    G.  B. 

GALLIENUS. 

(253  à  288). 

4  TiRTYS  ATGVSTi:  Hereule  debout,  repo- 
sant sur  une  massue.     Arg. 

1  PROYiDBNTiA  AT6.  :  Figuro  debout,  por- 
tant un  bouclier  et  une  lance.    A^g. 

POSTUMUS. 

(2S8  à  267). 

7     stRAPi  G0M1TI  AYG.:  Scrapis  debout,  te- 
nant un  rameau.    Arg. 
49     MORETA  AUG.:  Femme  debout ,   tenant 
une  balance.    Arg. 

I  MBRG.  DBYSORiBiisi :  Hcrcule  dcbout,  re- 
posant sur  une  massue.    Ai|f. 

3'  PAX  AYG.:  Figure  debout,  tenant  un 
rameau.    Arg. 

7     sAGYLo  rRYGiFBRo:  Caducéc  ailé.    Arg. 


Total  77 


Le  dépouillement  de  ces  soixante-diz-sept  médailles  i  bit 
connaître  onze  têtes  différentes ,  lesquelles  nous  domcnt» 
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depuis  Tiberius  (14  de  J.-C.)  jusqu'à   Postumus  (267 
de  J.-C.))  une  période  de  2S3  années. 

Ce  dépôt  a  dû  être  enfoui  vers  la  fin  du  m*  siècle. 
Les  médailles  de  Postumus  formant  environ  le  tiers  de  la 
trouvaille ,  semblent  le  prouver.  Cette  circonstance  donne 
la  date  approximative  de  l'enfouissement,  laquelle  peut 
être  mise  avec  assez  de  certitude  aux  dernières  années 
du  règne  de  Postumus,  préfet  des  Gaules,  qui  prit  la 
pourpre,  vers  Tan  258  de  notre  ère,  après  avoir  fait 
périr  Salonio  à  Cologne.  Il  fut  massacré  par  ceux-mémes 
qui  Tavaient  salué  empereur,  vers  l'an  367  de  l'ère  chré- 
tienne. 

Nous  engageons  les  numismates  à  tenir  un  peu  l'œil 
ouvert  sur  le  Frygeweid,  surtout  maintenant  qu*on  y 
exécute  d'importants  travaux,  et  à  faire  connaître  exac- 
tement les  objets  qui  proviendraient  des  découvertes  qu'on 
y  ferait  et  qu'ils  pourraient  se  procurer.  Il  serait  curieux 
de  bien  examiner  si  les  objets  exhumés  ne  portent  pas 
dindice  qu'ils  ont  appartenu  aux  anciens  Suèves,  qui 
peuvent  avoir  eu  des  relations  avec  les  Romains.  Il  est 
d'ailleurs  à  remarquer  que  tous  les  objets  de  fabrication 
romaine  trouvés  en  Flandre,  n'ont  pas  appartenu  aux 
Romains.  Ils  proviennent  des  fabriques  de  Lyon  ou  d'au- 
tres villes,  où  les  Romains  fabriquaient  de  la  poterie 
pour  l'exporta tion.  Il  serait  de  même  très-utile  de  faire 
connaître  les  produits  de  l'art  gaulois,  tels  que  person- 
nages, divinités  et  médailles  que  le  hasard  fait  découvrir 
de  temps  à  autre.  La  fréquente  apparition,  dans  une 
même  localité ,  de  types  de  monnaies  que  l'on  ne  trouve 
guère  ailleurs ,  est  une  preuve  que  ces  monuments  moné- 
taires eurent  cours  dans  les  localités  qui  les  fournissent , 
et  même  qu'ils  y  furent  forgés:  on  conçoit  sans  peine 
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cpt  des  données  historiques  importantes  ne  peuvent  man- 
quer de  découler  de  semblables  communications.  Du  moins 
ks  trouvailles  que  nous  venons  de  soumettre  à  Texamen , 
BOUS  semblent  militer  en  faveur  de  ce  que  nous  avançons. 


E**C.  Lirivai. 


K 


423 


EPISODE 

DB 


L'HISTOIRE    D'YPRES, 


MV8  U  Btem  0B 


MARIE   DE   BOURGOGNE. 


1477. 


la  ^uo  diteordU  tirtê  perdiitlt  mÎMCMl 

▼iMIU. 


Le  récit  que  nous  offrons  aujourd'hui  à  nos  lecteurs  ^ 
est  extrait  d'un  manuscrit  in-folio,  appartenant  aux  ar- 
chi?es,  dont  le  dépôt  nous  est  conGé;  l'écriture  est  de 
la  Gn  du  xv*  siècle,  de  l'époque  même  du  drame  qui 
y  est  raconté.  —  Il  ne  porte  point  de  titre  ;  seulement , 
sur  le  plat  de  la  couverture,  se  trouvent  ces  mots: 
Beroerte  int  jaer  1477,  et  audessons:  Josse  Bryde  M\ 
(minor?).  Slur.  le  1'  feuillet  du  livre  se  trouve  aussi 
l'inscription:  Desebœc  behoort  toe  Jossen  Bryde f^  Jacops. 

Nous  sommes  persuadés  que  l'auteur  de  cette  narration 
est  Pieter  Fan  de  Letewe:  car ,  en  comparant  l'écriture 
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de  notre  manuscrit  avec  celle  de  la  chronique  inédite 
que  M»  Lambin  attribue  à  ce  magistrat  (1),  nous  la 
trouvons  tout  à  fait  semblable.  11  y  a  plus;  les  mêmes 
faits  sont  relatés  dans  la  chronique  de  P.  Van  de  Letewe, 
dans  le  même  ordre  et  presque  avec  les  mêmes  expres- 
sions. —  Le  papier  des  deux  manuscrits  porte  les  mêmes 
marques,  ce  sont  les  N""  31  et  52  de  la  2*  pi.  des 
Observations  sur  le  filigrane  du  papier  etc.  par  De  la 
Sema  Santander.  -^  En  un  mot ,  tout  nous  confirme 
que  le  document,  que  nous  publions,  a  été  écrit  parle 
même  P.  Van  de  Letewe,  à  qui  M.  Lambin  attribue 
la  chronique  inédite  qui  repose  dans  nos  archives. 

Le  manuscrit  contient  451  feuillets;  outre  la  narratioa 
de  cette  émeute,  il  s*y  trouve  encore: 

Procès  tusschen  de  neringen  en  Pieter  Fan  de  Utewe. 

Inrœping  van  de^uytwoonende  poorters. 

Lyste  van  de  kœyen  binnen  de  veste. 

Pointinge  van  tjaer  4477. 

Informatie  op  de  zelve  beroerte. 

Procès  tusschen  fmagistraet  en  Robert  Fan  den  Steenen, 

Pieter  Van  de  Letewe  fit  partie  du  magistrat  depuis 
I4S1  jusqu'en  4479.  Nous  le  trouvons  en  4484  comme 
conseiller  (raed). 

De  4452  à  4450,  comme  trésorier. 

En  4464,  comme  échevin,  et  la  même  année,  comme 
trésorier, 

En  4462,  comme  trésorier. 

En  4463,  comme  trésorier,  et  la  même  année,  comme 
4'  échevin. 

En  4464,  échevin. 


(1)  TydrekenkttndigQ  lyit  Tan  onuit^egeveno  bindTetCoa ,  opene  brifTW 
eu.  door  J.  J«  Uinbîn,  18S9,  Foorhêtigt, 
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En  1467  et  4468»  conseiller, 

En  4470,  V  écbevin, 

En  4474,  conseiller, 

En  4472  et  4475,  conseiller  et  trésorier, 

En  4474,  avoué  des  orphelins,  (vooght  van  weezerie). 

En  447S,  conseiller. 

En  4476,  avoué  des  orphelins, 

En  4477,  conseiller  et  échevin, 

En  4478,  4'  échevin. 

Et  enCn,  en  4479,  conseiller. 

Quant  à  Josse  Bryde ,  à  qui  notre  manuscrit  a  appar- 
tenu et  qui  y  a  ajouté  bon  nombre  de  notes,  il  était, 
d'après  M.  Lambin,  fils  de  Jacques  et  neveu  de  Wilhel- 
mine  Bryde,  épouse  d'Olivier  van  Dixmude,  auteur  de 
la  chronique  éditée,  en  4835,  par  notre  savant  et  labo- 
rieux prédécesseur.  —  Vers  la  même  époque ,  nous  voyons 
Bgurer  parmi  les  magistrats  dTpres  plusieurs  membres 
de  la  famille  Bryde,  et  notamment; 

Josse  Bryde,  dCoudste,  de  4443  à  4448. 

Josse  Bryde,  de  jongste,  en  444S  et  4455. 

Rœland  Bryde,  de  44S0  à  4460. 

Jaco6  Bryde,  en  4469  et  4470. 

Karel  Bryde,  de  4469  à  447S>. 

Ce  manuscrit  n'est  pas  le  seul  qui  ait  appartenu  à 
Josse  Bryde,  car  nous  possédons,  dans  nos  archives, 
grand  nombre  d'autres  manuscrits,  qui  tous  portent 
l'inscription:  Desen  boec  behooort  toe  Jossen  Bryde  f" 
Jacops. 

Quant  à  la  chronique  inédite,  attribuée  à  ran  de 
Letewe,  c'est  un  ouvrage  des  plus  intéressants,  non 
seulement  pour  l'histoire  de  la  ville  d'Ypres,  mais  encore 
pour  celle  de  la  Flandre  entière.  Monsieur  Gachard^ 
archiviste-général  du   royaume,  en  a  extrait  plusieurs 
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pièces  coDcernant  le  règne  de  Charles-le-Téméraire  »  qu'il 
a  publiées  dans  la  Q>UecUon  de  doeumenU  inédUt  efc. 

Nous  croyons  inutile  d'entrer  dans  des  détails  his- 
toriques concernant  l'époque  à* laquelle  a  eu  lieu  le 
drame  qui  va  suivre:  tout  le  monde  sait  quel  était, 
après  la  mort  du  Téméraire,  le  mécontentement,  non 
seulement  de  la  Flandre,  mais  encore  de  tous  les  pays 
soumis  à  la  jeune  et  intéressante  duchesse  de  Bour- 
gogne! L'effervescence  populaire  se  fit  sentir  partout, 
et  amena,  à  Gand,  l'exécution  d'Hugonet  et  d*imber- 
coort;  à  Mons,  celle  de  Robert  de  Martigny  (4);  à 
Bruges  l'arrestation  des  magistrats ,  et  à  Ypres  le  drame 
dont  nous  offrons  le  récit  à  nos  lecteurs. 

Pour  conserver  à  ce  récit  toute  son  authenticité, 
nous  avons  cru  devoir  conserver  non  seulement  son  style 
et  son  orthographe,  mais  même  ses  abréviations.  Noos 
y  avons  ajouté  en  notes ,  les  publications  du  magbtrat , 
au  moment  même  de  l'émeute,  ainsi  que  le  renouvelle- 
ment des  dits  magistrats;  et  nous  avons  fait  suivre 
ces  notes  de  quelques  chartes  de  Gharles4e-Tëméraire 
et  de  Marie  de  Bourgogne,  que  nous  croyons  inédites 
e(  qui  se  rapportent  au  même  événement. 

Puisse  la  publication  de  cet  épisode  être  de  quelqu'nti- 
lité  à  ceux  qui  s'adonnent  à  l'étude  de  l'histoire  de  notre 
ancienne  cité  et  de  celle   de  la  Flandre  en   génâai. 

Ypres,  ce  1  Mars  1844». 

J.   DlBGBKICX, 
JrekinêêÊ  de  la  wOtê  iTYp^m. 


{\\  Faîti  et  partioalaritét  ooDcernant  Marie  de  Boor^gogne  ete.  par 
M.  A.  Lacroii ,  consenralear  des  archî?et  de  l*état  i  Mooa.  1'  folame  dei 
adinoires  et  publicatioiu de  la  fooiété dea aoieiicea, dea  arta  et  dea  leltifi 
du  Hainaut.  Mooa,  1840. 
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lENORIE 

Naer  tonthotit  en  welweten  van  eenighe,  van  dm 
upsettc^  heghinne  eh  manière  van  zekere  comocie 
en  beroertc  onder  tghcmeene  vand.  stede  va7i 
Ypere,  ghesciet  tip  m  ontrent  Sinte  Maertes  dach 
int  jaer  duust  iiif  zevene  en  tseventick,  wals 
dervoren  en  zekeren  tud  demaer. 


Sondaecbs  xv*  dach  van  Spoorkele  a"*  Ixxyj,  waren 
vergadert  vooghd. ,  scepenen ,  raden  metgad's  den  groten 
raed  vand.  stede,  ome  te  sprekene  up  den  staet  vand. 
zelver  stede.  En  was  gbetoocht  hoe  dat  myn  joncvr. 
van  Bourg'*'  allé  de  subvencien ,  quite  gbescolden  badde , 
en  was  ooe  gbetoocht  hoewel  dat  om  de  betaelingbe 
vand.  voors.  steden  porcie  iode  zelve  subveneie,  ende 
and.  lasleu  vand.  zelver  stede,  diversche  lasten  van 
cueillieten  ende  boghinghen  van  assysen  daer  te  voren 
opgbesleit  gheweest  hadden ,  en  aïs  noch  cours  baddeu  « 
de  welcke  lasten  de  wet  zeere  gheneghen  was  al  of 
zom  af  te  doene,  nemaer  wel  wetende  en  besiffende 
de  groote  tachterbede  vand.  voorn  stede  bedragben  siaers 

boven  den dat  ooc  de  pachten  vand.  stede 

inde  middewinl'  daghen  lastledeu  afgbeslegen  waren,  ende 
ghemerct  al  tghone  dat  vors.  es,  was  ghetoocht  en 
gbeseit  dat  roen  afdoen  zoude  te  deser  waerf  zonder 
meer  de  cueillioten  van  den  boute  en*  vanden  vlecsbche 
eii  trevcnant  vand.  vors.  cueillioten  en  hoghinghe  van 
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assys86Q  zoude  blivea  gaende  toten  eirsten  dâghe  van 
ipril  doe  eerst  comeode ,  ende  ten  zelven  eersten  daghe 
Tan  april,  den  staet  vand,  stede  ghesien,  men  zoade 
dan  noch  de  lasten  minderen  also  verre  alst  moghelic 
ware,  biddende  dat  elc  in  tsine  vertrecken  wilde  om 
daer  up  te  sprekene  of  yement  van  heml.  eenich  beter 
expédient  wiste  en  elc  zyn  goed  advys  ende  andtworde 
daer  up  overbrenghen. 

It.  Elc  vertrocken  gheweest  ende  ghesproken  beb- 
bende  up  tghuone  daer  ?ors.  is,  tadvys  van  scepeoen 
en  raden  was  dat  men  doen  zoude  also  hier  boven 
gheaviseert  staet,  nemaer  tavys  yan  xxyii  en  fan  den 
neeringhen  was  bi  den  iustekene  van  eenighen  quaden 
en  indiscreeten  crysschers ,  dat  zy  aile  de  cueilloten  en 
hoghinghen  van  assysen  af  bebben  wilden,  z^hende 
dat  wel  thuerl.  kennisse  comen  was  dat  myn  joncvr 
van  Bourg"""  aile  de  cueiUioten  ende  verhoghinghen  qoite 
ghescolden  badde,  en  mids  dien  waren  sculdigh  eo 
behoorden  te  ghebrukene  vand.  gracie  vand.  zelve  quyt- 
sceldinghe. 

It.  De  wet  dit  horende  en  beseffende,  doende  also 
zy  begberden  dat  niet  moghelic  ware  de  stede  ondhou- 
dene,  dede  aile  nerrenstichede  om  de  vors.  xxvij  en 
neeringhen  te  psuaderene  als  dat  zy  afgaen  zouden  willeo 
van  hueren  opinioenen  en  voighen  tavys  van  de  wet, 
toghende  en  zegghende  houwel  dat  men  hemlied.  ghe- 
seid  mochte  bebben,  als  dat  myn  joncvr  van  Bourg* 
aile  de  cueiUioten  afghedaen  hadde  en  quiteghescolden, 
ten  was  also  niet,  of  zy  hadden  qualic  verstaen. 

It.  Niet  jegenstaende  al  tghone  dat  de  vors.  wpt 
ghezegghen  conste  om  heml.  te  poyene,  zy  blevene  eô 
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vferden  zo  lanc  zo  wreedere,  zegghende  en  ongheor- 
lofdelic  roupende  «  wreede  en  bo?en  maten  quade  manieren 
toghende,  dat  zy  t'ai  af  hebben  wilden  zonder  ?ertrec 
of  delay,  zegghende  ooc  en  roupende,  cortet  en  doetter 
al  af,  ^r  toy  meer  keerschen ,  in  hendeUek  vêle  quaden 
maecten  grote  vergaderinghe  buten  voor  de  camer  van 
scepenen,  ghebarende  ten  ware  dat  al  de  cueîllioten 
afgbedaen  waren  terstond  datter  qualic  varen  zoude  ({). 


(1)  Le  magistrat  fat  force  d'accéder  aas  exigences  du  peuple;  le 
lendemain  16  férrier  il  fit  publier  Tordonnance  suivante: 

c  Orne  dieswille  dat  het  ghelieft  heifl  minder  ghed'.  JoncTr.  ?an 
»  Bourg., 'graefnede  van  Vlaend.  aut  haren  mouvementé  quyte  te  loel- 
»  dene  nu  onlancz  al  sulke  nieuwe  subvenoien  als  coers  eode  loop  ghehad 

•  hebben  bind.  levene  van  mynen  barde  gheducht  heere,  lest  overl. 
s  daerinne  de   landen  ande  steden  yan  ons  vors.   gheduchter  joncTr. 

•  grootelycz  ghelast  gbesin  bebbeii,  ende  londerlinghe  dese  stede,  to 

•  eist  dat  men  van  nu  voort  af  ende  te  niente  doet  met  dese  ghebode 
»  aile  de  cueillooten  ende  oogbinghen  van  assysen  die  om  tveroryghen 
•^anden  penning  vende  vom.  aubvea.  binnen  deaer  selve  stede  apghe- 
»  atelt  ghesyn  hebben.  Wel  verstaende  dat  aile  de  ghone  die  daer  of 
»  yet  aonldich  en  tachter  tyn ,  dat  sy  beteren  suUen  al  diesser  ghevaUen 
»  es  te  deaer  inatancie  toten  daghe  van  hedent  toe ,  fonder  fraude  dâer 

•  inné  toorborene  in  eenegher  manieren.  Uutgheroapen  ter  halle  t^Tpra 
»  den  ivi*  dech  Tan  aporckele  tizn.  »  (1477  nouv.  et.)  Regiêtar  van 
PuhiicaUm,  f*  cxi  v*. 

L*avouë  et  les  échevina  alors  en  fonctions  n'avaient  pas  été  renouvelés 
depuis  1474  (1475).  Le  duc  de  Bourgogne,  Charles-lc-Téméraire,  à  cause 
de  la  mauvaise  administration  delà  ville,  pendant  les  dernières  années 9 
et  pour  empêcher  celle-ci  de  cheoir  et  iumber  en  degolacion  et  ruynê 
perpetueile,  avait  ordonné  le  17  janvier  1474  (1475)  que  les  magistrats 
qui  devaient  être  élua  au  mois  de  février,  le  seraient  pour  trois  ans, 
contrairement  aux  droits  et  privilègea  de  la  ville.  Il  leur  accorda  à 
cet  égard  des  lettres  de  non  préjudice  (annexe  N»  1).  Ces  lettres  de 
non  préjudice  furent  renonvelîées  par  Marie  de  Bourgogne,  le  dernier 
janvier  1476  (1477  nouveau  st.  Annexe  N»  9).*  Nous  trouvons  que  les 
magistrats  en  fonction  au  commencement  de  l'émeute,  étaient  les  sni* 
Tants: 

VI.  28 
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It.  Ende  van  diere  tyd  voort  zo  bleven  de  quaden  lo 
lanc  zoo  meer  stoutheden  hebbeade,  en  diverseiie  ra- 


VOOGRD : 
Her  Fraofoif  Valider  Poorlo. 

SGIPINBN : 
Ber  Jorit  De  Brieferc. 

Her  Jan  Vao  Lichtenrdde  f">  V<€tor» 

Ber  Jorif  De  Witta. 

Her  Pieler  LancMem,  d*ottde. 

Her  Ector  Vaode  Woestyno. 

Her  Heleior  De  Wale. 

Her  laipar  Van  ^vieiqnet. 

Ber  Amottd  Van  Redeo. 

Her  Laniftn  Zwanokaert. 

Ber  Andriet  Van  Beielare. 

Ber  Keter  Van  HeiMckere. 

Her  Andriet  Paelding  f*"  Andr. 

Ber  Jan  Golaert. 

RADIN: 

Ber  Pietere  Vander  Letewe,  voo^  van  weeien. 

Her  Franioyt  Vander  Poorte. 

Ber  Ancel  De  Beeolaere. 

Ber  Victor  Van  Ltehterrelde. 

Her  Jan  Van  Liohtervelde. 

Her  H«  Jooi  Gilloen. 

Her  Henrie  De  Wnif. 

.Her  Victor  De  Wale« 

Her  JoM  Vander  Poorte. 

Her  Xpifôflel  Fagheel. 

Her  Jo.  De  Wilde. 

Her  Piet.  Lancaaem,  f«*  Alaerdt. 

TRISORIIRS: 
lier  Joot  De  BrioTere. 

Uer  Sebastien  Van  Heeneoc. 

HOOFBAKirtN: 
Uer  Rarel  Bryde,  tan  der  poorterie. 
Her  Ueetor  De  Brierere,  Tao  der  draperie. 
Her  Jacob  De  Bnmcke,  tan  der  vnlderie. 
Her  Jan  Paelding ,  van  der  gheoNeno  neringbe. 

(jReyttitr  MM  fFH9êmê9mgm§ ,  fi  15B  f«). 
Les  confcillert  (roifeu)   seult  aTaient  été  reaonTeléa  lo  19 
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DÎDghen  en  Tergaderinghen  houdende,  ende  faoe  dicwils 
de  vors.  wet  ighemeene  vergaderde  om  advys  thebben 
up  tonderhoudt  vander  stede,  altoos  waren  xzvii  en  de 
neringhen  contrarie  der  wet,  en  altoos  wedersporeghe 
en  onredelicke  advysen  Yoortbringhende  (1).       * 


(1)  L«  tumulte  ne  fit  qu*aagmentM' ;  il  parait  mémo  que  plasieuri 
figures  étrangères  se  faisaient  remarquer  parmi  la  foule.  Le  magistrat 
fit  publier  le  18  féTrier  une  ordonnance  à  cet  égard,  où  Ton  trouye 
ce  qui  suit  :  «  Dal  nîemand  wie  hy  17  yremde  van  deser  stede  en  draghe 
»  by  daghe  noch  nachte,  bedect  noch  onbedeot,  eeneghe  wapeneo  Tan 
•  loode,  van  ysere,  noch  van  eeneghe  andere  metale ,  noch  clompe  Ttn 
»  steene,  nooh  andere  loodeu  hamerkins,  haokeae  of  andere  ▼uastrieme, 
»  glaive,  wajmessen,  hollandsche  messen,  baselaert  nooh  geenerhande 
»  wapene  van  orloghe  of  van  andere  engieno,  van  haroasse  of  van 
s  vrapene  hoe  men  die  noemen  of  hieten  mach.  » 

{RegUUr  van  publicatien,  (^  cxu  r»>. 

Lea  magistrats,  nonobstant  les  concessions  faites^  bêgkanêten  U  mmrt» 
htn  êm  te  bëêêffim  dai  pu^pU  auer  beghantU  fa  heroêrwn  ;  ils  envoyèrent 
des  députés  vers  Marie  de  Bourgogne ,  pour  la  supplier  de  pourvoir  au 
renouvellement  de  la  loi,  et  d*envoyer  ses  commissaires  à  Tpres.  Im 
duchesse  i*empressa  d^accéder  à  leur  demande,  et  envoym  i  Tpres  «  le 
sieor  Ph.  D§  Hornêë,  ehêoaliêr^  êeitfnêur  de  Bcmognieë  ei  de  Gatêbekâ, 
I0  rwvennd  père  «•  Dieu,  l'abbé  des  Dîmes,  Jean  CabiUau,  baiUy  de 
Menin  et  fFautiêr  f^ander  Gracht,  chevalier,  chambellan  de  la  duchêeee» 
La  commission  délivrée  &  ces  seigneurs  est  datée  de  Gand,  2S  février 
1576  (1477  nouv.  st.  —  Yoir  annexe  N«8).  Le  1  mars,  les  oommisseires 
procédèrent  au  renouvellement  du  magistrat,  le  lendemain  ils  firent  la 
vérifieation  des  comptes.  Les  nouveaux  élus  étaient: 

V006D: 
Her  Victor  van  Uchtervelde* 

SGEPENBN : 

Her  Joris  Paelding,  f»"  Andries. 

Her  Pieter  Vander  Letewe. 

Her  Joos  De  Brievere. 

Her  Mester  Joos  Gilloen. 

Her  Hester  Wolfaert  van  LichterveMe. 

Her  Jan  van  Dixmnde. 

Her  Henderye  De  Wnlf. 
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It.  Ende  van  diere  tyd  voort  zo  bleven  de  quaden  zo 
lanc  zoo  meer  stoutbeden  hebbende,  en  dÎTcrsche  m- 


V006RD : 
Her  Fraofoif  Vaoder  Poorte. 

SCKPINBN : 
Her  Jorii  ne  Brieferc. 

Her  Jan  Vao  Liohtenrelde  f«>  Vietor. 

Her  Jorit  no  Witle. 

Her  Pieler  LanoMem,  d*ottde. 

Her  Ector  Vande  Woestyne, 

Her  Metcior  He  Wale. 

Her  Jaipar  Van  fvieiqaea. 

Her  Arnoud  Vaa  Reden. 

Her  Lamtin  Zwanckaert. 

Her  Andriea  Van  Beaelare. 

Her  Pieter  Yen  HeiMckere. 

Her  Andriea  Paelding  f«*  Andr. 

Her  lan  Golaert. 

RAnilf  : 

Her  Pietere  Vander  Letewe,  Toogd  van  weeten, 

Her  Franioya  Vander  Poorte. 

Her  Anoel  Ho  Becelaere. 

Her  Victor  Van  Lichtervelde. 

Her  Jan  Van  Lichtorvelde. 

Hêr  ■•*  Joofl  Gilloen. 

Her  Henrie  He  Wnif. 

.Her  Victor  He  Wale. 

Her  Jooo  Vander  Poorte. 

Her  Xpiioflel  Pagheel. 

Her  Jo.  ne  Wilde. 

Her  Piet.  Lancfaem,  f»*  Alaerdt. 

TRESORIBRS  : 
lier  Joot  De  Brievere. 

lier  Sebaatian  Van  Heeneoc. 

HOOFH  ANN EN  : 
Uer  karel  Bryde,  tan  der  poorterie. 
Her  Hector  De  Brievere,  Tan  der  draperie. 
Her  Jacob  De  Broucke,  van  der  vulderie. 
Her  Jan  Paelding,  van  der  ghenMeno  neringhe. 

tes  conieillert  (rodfii)   lenli  tTaient  été  renonveléa  le  10  ttvrwir. 


431 

Dinghen  en  vergaderinghen  boudende,  ende  boe  dicwils 
de  vors.  wet  tghemeene  vergaderde  om  advys  tbebben 
up  tonderboudt  Tander  stede,  altoos  waren  am  en  de 
neringhen  eontrarie  der  wet»  en  altoos  wedersporegbe 
en  onredelicke  advysen  voortbringbende  (i).       ' 


(1)  hê  tumulte  ne  fit  qa*aagmentM>  ;  il  parait  même  que  plaiieurs 
figurei  étrangères  m  faiiaient  remarquer  parmi  la  foule.  Le  magiitrat 
fit  publier  le  18  fémer  une  ordonnance  à  cet  égard,  oà  Ton  trouve 
ce  qui  suit  :  «  Dat  niemand  wie  hy  tj  Yremde  van  deser  stede  en  draghe 
»  by  daghe  noch  nachte,  bedect  noch  onbedeot,  eenegbe  wapenen  van 

•  loode,  yan  ysere,  noch  Tan  eeneghe  andere  metale ,  noch  clompe  van 

•  iteene,  noch  andere  looden  hamerkini,  hackeoe  of  andere  ▼uastrieme, 
t  glaife,  waymeiien,  hollandsche  messen,  baselaert  nooh  geenerhande 

•  wapene  van   orloghe  of  Tan  andere  engiene,  «an  harnasse  of  van 
»  wapene  hoe  men  die  noemen  of  hieten  mach.  • 

{BegiëtêT  van  ptibUcaiiem,  f>  ciii  f), 

Lea  magiitrati,  nonobstant  les  oonoeations  faites^  begkanêtim  t§  fNert* 
km  an  fa  beêêffm  dai  pu$ple  têêr  bêçhomi»  i$  heroêrnï  ;  ils  euToyèreot 
des  députés  yen  Marie  de  Bourgogne ,  ponr  la  supplier  de  pourvoir  an 
renouvellement  de  la  lot,  et  d'envoyer  sea  commissaires  A  Tpres.  La 
duchesse  8*empressa  d^accéder  i  leur  demande,  et  envoym  à  Tpres,  le 
sieur  Ph»  De  Bornée  f  ekêfxtiùr^  êêigfuur  dé  Btmogniêë  ei  de  Gasêbekâ, 
la  rveareiMf  pèr»  an  Dieu,  i'abbé  des  Dunêê,  Jean  CMiiau,  hailly  de 
MmUn  êi  fFauiif  f^ander  Grachi,  chevalier,  ehambêlloH  de  la  dischëêêê» 
La  commission  délivrée  à  ces  seigneurs  est  datée  de  Gand,  2S  février 
1570  (1477  nottv.  st.  —  Voir  annexe  N*S).  Le  1  mars,  les  oommissaires 
procédèrent  au  renouvellement  du  magistrat,  le  lendemain  ils  firent  la 
vérifieation  des  comptes.  Les  nouveaux  élus  étaient: 

YOOGD: 
Her  Victor  van  Lichtervelde. 

SCEPENIN : 

Her  Joris  Paelding,  f»*  Andries. 

Her  Pieter  Vander  Letewe. 

Her  Jooa  De  Brievere. 

Her  Hester  Joos  Gilloen. 

Uer  Heater  Vfolfaert  van  LichterToKie. 

Her  Jan  van  Dixmude. 

Her  Henderye  De  V^ulf. 
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It.  Corts  naer  balfvastene,  quam  de  bailliu  vao  Ypre 
en  de  hoofman  van  de  besante  bider  wet,  toghende 
dat  thuerer  kenesse  comen  was  dat  Pîeter  Cockuttl  ghe- 
seîdt  badde  dat  eenighe  personen  waren  in  de  stede, 
die  de  zelve  stede  vercocbt  hadden  en  leveren  zoudea 
den  eoninc,  es  te  wetene  Mer.  Hector  Van  Holbeke, 
Pieter  Vander  Letewe,   Pieter  Van  Hoysackere,  Jan 


Her  Wiltem  LtacMem. 

Her  Andriei  De  Wale. 

Her  Jan  De  Wilde. 

Her  Jor»  De  Wilde,  drapier. 

Her  Jan  Veyuoot. 

Her  Jan  De  Garde waghere. 

RADEN : 

Her  Jorii  Gomer,  vooghd  Tan  weeten. 

Her  Jan  van  Lichter?elde,  fil»*  H'  Vietors. 

Her  Jan  ?an  Lichtervelde  ^  fil»*  Victors, 

Her  Joria  De  Witte. 

Her  Hector  Vend.  Woeatine. 

Her  France  Vend*  Poortn. 

Her  Joris  De  Brierere. 

Her  Meeiter  Jacob  Van  Ramecourt. 

Her  Andriet  Paelding,  fil»*  Andriei. 

Her  Victor  De  Wale. 

Her  Jan  Minne. 

Her  Jan  Colaert. 

TRESORIERS: 
Melcior  De  Wilde. 
Sebastiaen  Van  Heenone. 

HOOFMAIf  S  : 

Jan  Paelding,  Yand.  poorterie. 

Jacob  De  Broucke,  vend,  draperie. 

Pieter  De  Laoghe,  vend.  Tulderie. 

Jordaen  van   Lichlei velde ,  Tand.  gbemeene,  neringbe,  obijt,  code  in 

tyne  itede. 
Lamiin  Zwanckaert. 

{Hegitltr  mm  frefMrfiîfiiipMr^,  f«  187  re). 
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Colaert  en  Hector  De  Brievere,  zegghende  de  vors.  bailliu 
dat  hy  wel  wiste  dat  de  vors.  Cockuut,  de  vors.  woorden 
ghesproken  hadde  om  beroerte  te  roakene  en  up  te 
steilene,  waer  orne  hy  versochte  consent  om  den  zelven 
Cockuut  te  vanghene ,  eo  naer  dîen  dat  de  wet  duegdelic 
gheinforroeert  was  met  informatie  procederen  alsoot  be- 
hoorde,  zo  was  den  bailliu  gheconsenteert  dat  hy  dien 
vors.  Cockuut  vangben  zoude. 

It.  Saterdaechs  voor  palmezondach  was  de  vors, 
Cockuut  gbevanghen  en,  20  eenigbe  zeiden,  bind.  nacht 
gbepynt  maer  zeere  litele,  want  de  wet  begbonste  zo 
lanc  zo  meer  ontsien,  en  sanderdachs  up  den  palme- 
zondach zo  begbonsten  eeneghe  vander  vullambachte  en 
andere  quaetwiilende  van  sachternoens  ter  clocke  drie 
al  te  met  vergaderinghe  maken,  in  zulker  wys  dat  zy 
navonds  ontrent  den  achte  huren  in  groten  ghetale  ten 
besanten  quamen,  aldaer  zy  anden  bailliu  fortselinghe 
begheerden  den  vors.  Cockuut  uuten  ysere  thebbene, 
zo  dat  de  bailliu  bedwongben  was  ter  vanghenesse  te 
gane  en  huerel.  begherte  te  doene  en  grote  menichte 
van  heml.  moesten  medegaen  in  de  vors.  vanghenesse, 
en  naer  dien  dat  zy  daer  gheweest  hadden ,  zo  ne  wilden 
zy  vander  maerct  niet  gaen ,  voor  de  bailliu  zelve  vande 
maerct  was. 

It.  Ende  de  vors.  Cockuut  zoude  noch  meer  gheexa- 
roineert  ghezyn  hebben,  maer  de  wet  en  dorstet  niet 
anconâen.  Nemaer  up  tgbuene  dat  hy  verkent  hadde 
was  hy  up  den  witdonderdach  ghesteit  in  tpelloryn  en 
ghesteken  met  eenen  yscrc  ducr  zyn  tonghe,  en  boven 
dien  was  hy  gecondcmpnfert  dat  hy  terstond  uuter  stedc 
en  scrpcndom  gaen  zoude  en  daer  blyven  up  zyn  hooft 
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tôt  ander  s  tond  datter  breeder  in  voorsien  ware  twclk 
hy  begon  doen ,  nemaer  van  dat  de  banieren  ter  maerct 
waren  en  de  wct  vermaect  was ,  zo  quam  hy  weder  in 
en  was  daernaer  altoos  stokende  aile  quaetheden  en 
rebelhede. 

It.  Sdonderdaechs  navonds  xxiiij  april  a*  Ixxvij ,  wescndc 
Sînte  Maerex  avondt,  zo  waren  vêle  diverschc  quaden 
dîe  een  gheruchte  uutgaven,  dat  men  den  hoofman  van 
den  besante  doodslaen  zoude,  twelke  eene  ghevîsiecrdc 
zake  en  lueghene  was,  metter  welke  mare  ende  ghe- 
ruchte  zy  oecoisioen  namen  van  eener  vergaderinghe , 
cnde  quamen  in  groten  ghetale  len  huuse  vander  hoofman 
van  den  besante,  zegghên  her  hoofman  ghelieft  u  yd, 
en  brochten  alsoo  den  zetven  hoofman  ten  besantcn  ghelyc 
of  hy  noot  hadde  ghehadt  van  waerden,  daer  de  zelvc 
hoofman  al  den  nacht  bleef ,  en  also  men  zeîde  zo  waren 
a!  den  nacht  tsinte  Pieters  en  ter  zale  menichte  van 
persoonen  in  groten  en  ongheoorloofde  vergaderînghen 
en  ghetalen.  No*  dat  in  confortante  van  desen  ecn 
Jordaen  Denys  sanderdachs  nuchtens  ontrent  de  clocke 
achte,  tôt  eenen  psoon  of  meer  zeide,  dat  hy  en  vêle 
meer  anderen  al  dîen  nacht  hadden  geweest  ter  zale, 
en  dat  men  eer  avond  vêle  nieus  zien  ende  horen  zoude. 

It.  Sanderdachs  Sinte  Maerex  dach  zynde,  nuchtens 
bin  dat  processien  Sinte  Pieters  waren,  zo  quamen  in 
groten  ghetale  quade  knechten  ten  besantcn  en  anden 
hoochbailliu ,  zegghende  en  eenen  roup  ghevende  dat 
ter  zale  vêle  onbekents  volcx  was  ende  datter  vêle 
engienen  laghen  gheafusteert  om  de  stede  in  te  nemene 
en  verradcne ,  en  versochten  anden  hoofman  dat  hy  met 
facmlieden  daer  gaen  wiidc,  en  toc  dien  bedwongben 


43  s 

den  vors.  boochbaiiliu  jeghen  zinen  danc  dat  by  mede- 
gbinc  ter  zale,  metgad's  ooc  mynbeer  van  Boesingbe  (1), 
die  onbedwongben  en  om  beterswille  medegbinc,  daer 
by  zeer  wel  ao  dede.  Ende  tvors.  gbeboufte  ter  zale 
comende  metgadeis  de  gbone  die  daer  en  onderweghe 
an  beml.  gbevallen  waren ,  bedreef  daer  grote  ruulbede 
en  force,  want  vêle  duren  en  vensteren  vand.  capeiie, 
contoire  en  cameren,  mitsgaders  ooc  scapraden,  kisten 
en  laden  bi  bem  an  sticx  gbeslegbeu  waren  en  vêle 
forcen  bedreven  up  den   vors.  bailliu. 

It.  Bind.  tyd  dat  men  ter  zale  was  als  voors.  es, 
zo  badde  Victor  van  Licbtervelde  die  doe  voogbd  was, 
last  gbegbeven  den  messagiers  dat  zy  scepenen ,  raden , 
en  zo  ic  meene,  xxvij  ontbieden  zouden  ter  halle  te 
coniène,  ende  dat  ter  cause  bi  dat  by  ghesien  badde 
dat  men  ter  zale  gbelopen  was  als  voren  gheseit  es, 
en  dat  men  ten  wederkeerene  mocbte  horen  ende  zien 
watter  of  ghedien  zoude ,  en  dat  mer  up  spreken 
mocbte  alsoot  van  noode  ware.  Ende  de  vors.  voogbd 
badde  ooc  ter  vors.  zale  gbelast  te  gane  Joris  De  Wilde 
scepene  en  eenen  pencionnaris  om  dat  zy  zien  en  booren 
zouden  wat  men  daer  dede* 

It.  Een  gbenaemt  Wouterkin  vanden  Ackere,  die  doe 
ter  tyden  enape  was  van  scepene,  trac  tsinte  Pieters 
om  de  voors.  bootscap  te  doene,  dewelke  bootscap  by 
breeder  dede  danse  hem  de  voors.  voogbd  gbelast  badde, 
want  by  elken  die  by  vermaende  zeidè ,  dat  zy  terstond 
ter  balle  commen  zouden,  also  zy  huer  lyf  bescudden 


(1)  Mynhtér  van  BoMtnghê,  probablcmeat  Jean  d*HalewyD,  qui  était 
ilort  capitaine  de  la  viUe  {Regitler  van  wetvernieuwing). 
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en  bewaren  wilden ,  twelk  te  bemoedeu  is  ende  schynt 
dat  hyt  dede  ter  quade  waeromme  en  orn  beroerte  te 
maken,  want  de  voors.  vooghd  tlast  ia  zulker  vorme 
niet  ghegheven  hadde  nemaer  alIeeDiic  om  met  hem 
advys  te  faebbene,  up  trapport  dat  men  horen  zoude 
vanden  voors.  twee  personeo  die  sy  ter  zale  ghezooden 
en  ghedeputeert  badden. 

It.  Naer  dien  dat  tvors.  ghebonfte  ter  zale  znlke  ruut- 
beide ,  forée  en  storbantse  gbemaect  badden ,  quamen  ty 
weder  ter  maerct  waert  den  vors.  booebbaiUia  met 
bemf  brioghende  ghenouch  bi  forsen  en  ghevanghea , 
den  zelven  rudelick  in  den  bezant  stekende. 

It.  En  als  zy  ter  maerct  ghecommen  waren,  wasser 
een  ronp  ghegheven  als  dat  de  wet  met  vêle  volez  ghe* 
wapent  ter  halle  was  om  hemh  doot  te  slane ,  en  onder 
tdecxele  van  dien  was  terstond  eenen  roup  ghegheven, 
dat  men  de  poorten  sluten  zoude,  t welck  ghedaen  was , 
en  worden  zo  lanc  zo  meerder  hoop ,  en  zo  lanc  zo  meer 
quade  roupen  en  manieren  userende,  ende  de  wet  dit 
ziende,  merkende  en  denkende  dat  tvors.  gheboofte 
om  quaet  doen  uut  was,  en  dat  zy  niet  en  zaghen 
eenighe  vorme  of  manière  om  huerL  ongheorlofde  bedryf 
te  wederlegghene  of  wederstane,  me^d.  ooc  dat  myn 
heere  van  Boesinghe  quam  ter  hallewaert  roupende  zeer 
verheemt  up  de  vors.  wet:  Myn  heêifi,  om  GcdswiBe 
comt  atte  af  en  ga  ek  thuusware  of  ghy  doet  ans  oflr 
dootslaen ,  zo  sciet  de  vors.  wet  en  de  ghine  thuuswtert. 

It.  De  wet  aiso  ghesceeden  zynde,  ^hemeente  ver- 
gaderde  zo  lanc  zo  meer  ter  maerct,  halende  de  viere 
hoofdmannen  en  elke  neringbe  zine  gouvernerers ,  daer 
onder  zy  vergaderden,  en  coren  busen  en  plecken,  en 
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zo  wei   te  bemoeden   es,  en   visierden  en  sloten   daer 
aile  quade  onredelicbeit. 

It.  Sachternoens  de  wet,  es  te  wetenen  ?ooghd  en 

scepenen,  vergaderden  up   de  halle  inde  camere,   en 

terstond  dat  de  vorn  wet  was  begbonnen  vergaderen, 

zo  quamen  deer  de  v  boofmannen ,  te  weten  de  boofman 

van  den  besante,  poorterie,  draperie,  Tuilerie  en  van 

de  ghemeene  neeringhe,  metgad's  meest  al  de  gouver- 

nerers  van  elken  ambacbte  en  neringbe  en  met  heml. 

zo  vele  volcx  dat  niet  balf  inde  vors.  camere  mochte, 

begbeerende  de  banleren  ter  maerct  tbebbene,  up  twelk 

de  vors.  wet,  die  doe  nocb  in  cleenen  gbetale  vergadert 

was,  gaven  en  andwoorden  dat  in  beml.  niet  doenlic 

en  was,  maer  baden  dat  elc  zoude  willen  trecken  in 

zinen  paix ,  en  zeide  dat  mer  sanderdaechs  up  ombieden 

zoude  de  gone  diere  sculdich  en  behoorden  upgheroupen 

tsine.  Nemaer  watter  de  vors.  wet  toe  conste  ghezegghen 

het  ne  baette  niet  de  vors.  boofmannen  en  bi  spéciale 

tpeupele  dat  met  heml.  daer  cofnen  was,  roupende  en 

rigoureuselic  z^gbende:  wili  ghyre  yetnent  meer  up 

amUeden  doetei  teniond,  zonder  délaya    voant  wy  en 

zuUen  van  hier  niei  sceeden  voor  elc  zine  baniere  hebben 

zal,  en  hindelick  bedreven  zo  vele  forcen  en  overwiUen 

up  de  wet  als  dat  de  banieren  ned'  gebaelt  waren  in 

scepenen  camere ,  al  daer  elc  den  zinen  nam ,  ende  de 

standaerden  van  den  grave  en  van  de  stede  waren  gbe- 

dragfaen   en  gbestelt  voor  den  besant,  te  wetene  de 

staendaert  van  den    grave,   bi   den   bailliu,  en  vand. 

stede  bi  den  voogbd,  en  al  dander  banieren  van  den 

ambachten  en  neringben  waren  ooc  ter  maerct  brocht 

daer  eic  stede  en  pleckc  nam  zo  hy  wilde ,  es  te  wetene , 

de    banieren    van  de    poorterie  voor    den    Buscb ,   de 
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banieren  vand.  draperie  voor  den  nieuwen  Ke[?are  naest 
deo  besant,  de  banieren  vand.  vullerie  voor  de  Crone, 
en  de  banieren  van  den  ghemeenen  neeringhen  voor  de 
Ilelle  (1),  en  lancx  der  halle  tusschen  der  vaulte  en 
den  steghere  vand.  halle. 

It.  Naer  dien  dat  de  banieren  aile  ter  maerct  waren 
als  boven  (2)  en*  dat  de  capitaine  vand.  stede  metgad. 
den  heere  ende  wet  savonds  ten  basante  waren  om 
tghet  te  doene  bi  den  standaerde  en'  anders  alsoot 
behoorde  en  meeninghen  ooc  den  roup  vand.  nacbt 
te  ordonnerene  en  uut  te  ghevene ,  zo  zonden  de  voors. 
vyf  hoofmannen  huere  ghedeputeerde  bi  den  vors.  capitaio 
heere  en  wet,  zegghende  mids  dat  heml.  gheliefde  de 
standaerden  van  den  grave  en  vand.  stede  te  wakene 
zy  mochtent  doen,  nemaer  dat  zy  hem  verdraghen  zouden 
eeneghen  roup  tordonerene  of  uut  te  ghevene,  ooc 
eenigbe  visitatie  ten  poorte  te  doene ,  want  de  vyf  hoof- 
mannen hadden  eenen  roup  gheordonneert  en  zouden 
zelve  de  visitacie  doen,  de  capitain  heere  en  wet  dit 


(1)  Den  Bureh,  c/«  Cron»,  de  HeJU^  troif  enseignet  d'aubergei  qsî 
exiitaient  déjà  à  Tpret,  rar  la  place,  an  milieu  du  ixf  «ède.  Dm 
fUeuwH  Ktltarêf  est  propablenont  an  oalfaire  qui  te  troviait  Mr  h 
même  place. 

(3)  Pendant  qae  Tëtendard  de  la  oomteise,  oelai  de  la  Tille  et  le* 
baonièret  des  métiers  le  trouTaient  déployé!  lar  le  marohé,  le  roagialrat 
fit  publier  rordonnanoe  sniTante:  ^ 

«Men  laet  weten  ende  gbebied  van  sbailliut,  Toocbd,  aeepcii  en 
»  boofmanen  balyen,  dat  niement  wie  by  ly,  poorter  inwoonende  oft 
•  vremde  Tan  deier  itede  van  na  Toort  en  alioo  langbe  «la  de 
»  daerden  en  banieren  Tan  onser  gbednobtor  jonorr.  da  graeftiede 
»  Vlaendren ,  Tandeier  itede  en*  Tand.  neeringben  en  ambachteo  Taad. 
»  aeWer  atede  jeghenwoordelyo  gberecbt  ataende  ter  maerct,  daer  itaen, 
»  ly  gheene  beroerte  en  maken  met  worden  nocb  met  faite ,  oocb  anderea 
»  wonde  of  quetae  up  den  Terbuerte  Tand.  boofde  Tand.  gonen  die  da 
»  eontrarie  dede.  a  (Regif ter  tbu  publicatien ,  f»  ciTi  t**). 


horeode ,  zeiden  dat  zy  dies  wel  moesten  te  vrcden  zyn , 
nemaer  versochlen  dat  men  beml.  den  roup  die  bi  den 
Tors.  hoofmanoen  gheordonneert  was  zeggben  zoude, 
up  twelke  bi  den  zeWen  boofmaonen  ontboden  was  bi 
voormen  van  andwoorden,  dat  zy  om  den  roup  oiet 
vraghen  zouden ,  want  ghesloten  was  bi  den  ghemeenen 
dat  menne  beml.  niet  zeggben  zoude,  aldus  en  badden 
de  capitain  beere  en  wet  niet  meer  gbeen  zeggben  dus 
nocb  auctoritbeit ,  midswelken  de  vors.  capitain  en  booch- 
bailh'u  gbingben  slapen,  nemaer  de  poortbailliu  en  een 
stedebouder  van  den  voogbd  en  eeneghe  scepenen  en 
raden  bleven  dien  nacbt  ten  besanten  bi  den  vors. 
standaerden. 

It.  Aldus  en  andsins  namen  zy  altoos  in  teid  om 
te  dominereD  boven  den  beere  en  wet,  want  van  aleer 
de  banieren  ter  maerct  qoamen  lo  moesten  aile  de  brieven 
die  ande  wet  quamen  gheleîd  zyn  voor  de  vors.  vyf 
hoofinannen ,  en  acbter  dat  dezelve  banieren  ter  maerct 
comen  waren,  voor  al  tgbemeente.  Ende  toe  dien  zo 
moesten  ooc  aile  zaken  wast  van  exame  of  diesgbelyk 
daerof  dat  scepenen  alleene  de  kennisse  beboorden  tbeb- 
bene,  gbehandeit  zyn  ten  biwesene  van  den  vors. 
V  hoofinannen.  Noch  beider  vors.  tyd  gesebiede  dat  een 
messagier  vander  camere  vanden  rade  tYpre  quam  met 
brieven  van  myne  vors.  beeren  vand.  rade,  dewelke 
messagier  ruderlick  van  den  bouven  ghevangben  was, 
zyne  brieven  gbenomen  en  upghebrekt  en  ten  bezante 
huutgeiezen  zyn. 

It.  Om  nocb  bet.  te  toghene  bun  beghin  van  interd' 
es  waeracbtig  dat  zekeren  tyd  eer  de  vors.  banieren  ter 
maerct  brocbt  waren,  en  nacr  toverlydcn  van  Jordaen 
van  Lichlerveldc  die  hoofman  ghczyn  haddc  vand.  ghe- 
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meene  nering^he,  zo  geschiedet  dat  den  grotea  raet 
vand.  stede  vergadert  was.  Eade  hoewel  dat  van  ouden 
tyden  gheordonneert  staet  en  onderhouden  gheweest 
heeft,  aïs  men  den  çroten  raed  yergadert,  dat  men 
scoldich  es  te  ombiedene  xv  persoonen  van  de  poorterie, 
T  vand.  draperie,  vive  vand.  vuUerie  en'y  vand.  ghemeene 
n^ringhe  zonder  meer,  en  cmer  in  zulker  wys,  aïs  dat 
de  poorterie  alleene  in  aiso  groten  ghetale  zy  als  dander 
drie  neringhen  ond.  bem  allen.  Nochtans  zo  quameo 
de  vors.  vand.  ghemeene  neringhe  (1),  in  noch  al  so 
groten  gbetale  aïs  vors.  es,  waerome  den  gbonen  dièse 
scoldich  es  te  vermanene  gbevraecbt  was,  watter  hem 
toe  porde  meer  psonen  te  vermanene  dan  hy  behoorde 
op  twelke  hy  antwoorde  dat  byt  ghedaen  badde  om 
weldoen ,  met  meer  andere  redenen  die  hy  daer  toe  zdde 
litet  of  niet  ten  propooste,  mids  welken  en  andereti 
woorden  en  circonstancien ,  den  scepenen  hoorden  en 
zaghen  om  diverschen  crysschers  in  de  vors.  ghemeene 
neeringhe ,  besieffen  wel  dat  hem  bi  voorrade  was  ghe- 
daen  doen ,  en  dat  byre  ooc  toeghen^hen  was. 

It.  In  de  vors.  vergaderinghe  vanden  groten  radt 
of  in  een  aiule  als  Lamsin  Zwankaert  ghemaect  was 
hoofman  vand.  ghemeene  neeringhe  over  den  vors. 
Jordaen,  en  emer  daer  men  spreken  zoude  van  eeaea 
hoofman  vand.  zelver  ghemeene  neeringhe  te  slettenet 
zo  waren  ij  of  iij  personen  of  meer  (2),  die  men  wel 


(1)  Jan  Cabillau  gheteid  Soorterbelle  mu  de  ghone  die  de  ghemeese 
neeringhe  hadde>ergadert.  (Note  marginale  du  mannaorit,  de  réeritaro 
de  Jmm  Bryde). 

(i)  De  eenewaa  meeiter  Jan  Panne,  beiaotre,  en  dandre  Jan  Zoertac, 
barbier.  (Note  marginale  du  manutcrit,  de  réerîture  de  Josse, Bryde). 
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weet  die  zeiden  zeere  overwillighelic ,  dat  zy  eenen 
hoofman  hebben  wilden  daer  mede  zy  gheholpen  mochten 
zyn.  Twelke ,  zo  wel  te  bemoedene  es ,  zy  zeiden ,  orne 
dat  zy  vêle  en  diversehe  onredelicheden  versoebt  hadde 
aen  den  Tors.  Jordaen  diet  beml.  altoos  wederleyt  badde 
ten  besten  dat  hy  moefate^  also  een  ghetrauwe  roan 
van  eeren  die  van  goeden  tronk  comen  es  zo  hy  was 
sculdich  es  van  doene.  Ende  aldus  staken  hem  en  avan- 
chierden  hem  eenigbe  bout  allen  andren  in  quaethede. 

It.  Saterdaechs  sdaechs  naer  Sinte  Maerox  dach ,  was 
bi  den  bovenghenoomden  vyf  hoofmannen  versoebt  an  de 
wet  dat  de  standaerden  van  den  grave  en  vand.  stede 
gheweert  worden  van  voor  den  besant,  en  dat  de  heere 
en  wet  metten  voors.  standaerden  een  ander  plecke 
nemen  zouden  »  want  de  vors.  besant  zo  zy  zeiden 
behoorde  toe  den  ghemeene  en  niet  der  wet,  twelk 
versouc  bid.  vors.  wet  wederleyt  was,  sustinerende  dat 
de  vors.  besant  toebehoorde  der  wet  en  nieroent  anders 
en  dat  bider  usancie  van  zo  ouden  tyden  gheoseert  dat 
gheene  memorie  es  ter  contrarie,  ende  mids  dien  en 
waren  van  gheenen  advise  van  den  zelven  besante  te 
sceedene,  noch.  de  vors.  banieren  te  roerene  om  elder 
te  stellene,  waerôme  het  scheen  an  tgbebaren  van 
eeneghen  dat  men  bind.  naoht  den  heere  en  wet  van 
voor  den  besant  gheslegben  zoude  hebben,  twelk  Gode 
lof  niet  ghesciede. 

It.  Sondaechs  daer  naer,  Victor  van  Lichtervelde 
voogd,  en  eenegbe  scepenen  met  hem  ghinghen  acb- 
ternoens  ter  siège  om  die  te  houdene  naer  de  costume, 
en  aldaer  quamen  eeneghe  van  den  hoofdmannen,  die 
zeide,  myn  heere  de  vooghd  en  myn  heeren,  wy  bidden 
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ff  orne  Godiwille  dai  ghy  u  verdraeht  meer  ieige  te  hou- 
dene,  warU  ighemeene  daer  m  zeer  qualic  te  vreden  et 
alêo  ghelieden  morghen  breeder  daer  of  hùren  zulî. 

li.  Up  den  zeWen  dach  bin  dat  men  Sinte-Maertens 
vesper  dede,  zo  quam  een  gheruchta  en  eenen  quaden 
ghevisierden  luegb«nachUghen  roup,  als  dat  men  bîo 
dien  afonde  Ighemeen  vander  maerct  slaen  zoude  ,  in 
zulker  wys  als  dat  aile  de  ambochten  ende  neeringhen 
elc  onder  zine  banieren  hua  in  ordennancen  stelde  ende 
maeeten  grote  manière  offer  recht  fait  ghesdet  zonde 
hebben,  twelk  bid.  graeie  Gods  belet  was ,  en  oog  bi  dat 
myn  heere  de  YÎcaris  van  tHeerembuereh  myn  heere 
de  prelaet  van  Sinte-Maertens  roetgads.  eenen  meester 
inder  godheid  vand.  ordene  vanden  Jaeoppinnen  quamen 
ter  maerct  en  gbinghen  van  standaerde  te  standaerde, 
biddende  bi  der  mond  van  den  vors.  meester,  elker 
neeringhe  en  ambocht ,  dat  zy  te  vreden  vrilden  wesen  en 
geene  quade  rapoorten  ghelooven ,  met  vêle  ^eonen  rede* 
nen  en  woorden*  mids  welken  de  vreese  en  beroerte 
cesseerde  te  dierwaerft.  No*  men  zeide  dat  de  vors. 
beroerte,  aldien  dach,  van  eenighe  voorvreten  gheweest 
hadde,  God  verge ve  aile  quaden  zaken. 

It.  Maendaechs  dnaer,  quamen  de  vorn.  v  hoofmannen 
metgaders  grooten  hoop  van  volke  als  gouvernerers  van 
ambochten  en  neeringhen  en  andre  versoukende  dat  roeo 
niet  meer  wet^  doen  zoude ,  zegghende  dat  men  te  Ghent, 
te  Brugghe  en  te  Curtricke  langhé  ghecesaeeK  faadde 
van  wet  te  doene,  it"*  versochten  ooc  dat  men  niet  meer 
dach  elpcke  noeh  werclocke  luden  zoude,  up  tweike 
versouc  voogbd  en  scepenen  hem  bespraken  metten 
raden ,  ende  ghedrouch  tadvys  dat  gheen  oorboor  scheen 
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dat  men  de  docken  niet  luden  zoude.  Ende  als  van 
cesse'ne  van  wet  te  doene  het  en  dochte  der  Yors,  wet 
ooc  gheen  oorboor  dat  men  alsdeels  gheen  wet  doen 
zoude  9  maer  zeiden  dat  men  mochte  differ'en  van  pandene 
endre  arresterene  poor^'s  en  inwonen  tôt  Sint  Jores- 
messe  doe  eerstcomende ,  nemaer  dat  men  vremde  lieden 
zoude  moghen  arreste*nen.  ende  dat  men  ooe  altoos 
dinghen  zoude  van  swonsdaechs,  vriedaechs  ende  maen- 
daechs  ghedinghe ,  up  twelk  de  hoof mannen  ende  tpeuple 
dat  met  hemL  quam  zeiden  ende  begherden  zonder 
verdraeh  de  vulcominghe  van  beml.  vors«  begherte, 
ende  moeste  beml.  al  gbeconsentert  zyn. 

It.  Up  den  vors.  dacb  begherden  ooc  de  vors.  hoof- 
mannen  uut  name  van  den  ghemeenen,  dat  men  elken 
ambacbte  bure  kueren  gheven  zouden ,  aiso  zyse  hadden 
in  sgraven  Lodewycx  tyden ,  up  twelke  bider  vors.  wet 
gbesloten  wàs  ende  ghecosënteert ,  dat  men  twee  sce- 
penen  en  eenen  clerc  ordonneren  zoude,  ende  dat  de 
gouvernerers  van  elcken  ambacbte  ende  neeringhe  comen 
zoude  voor  de  vors.  twee  scepen  en  clerc  ende  brenghen 
huerl.  kueren ,  die  elc  ambacbt  of  neeringhe  themwaerts 
badde  en  men  zoude  die  visit'en  jeghens  de  kueren  die 
men  inde  regysters  vander  stede  vende ,  ende  mids  dater 
eeneghe  donkerhede  of  ghebreken  vonden  worde,  men 
zoude  daer  up  modereren  alsoot  bebooren  en  redenen 
bewysen  zoude,  in  twelke  de  vors.  hoofmannen  ende 
gouverneurs  te  vreden  schenen,  ende  was  gheseid  dat 
men  sanderdaechs  beghinnen  zoude  daer  in  te  besoin- 
gneren. 

It*  Up  den  zelven  maendach  versochten  de  vors.  vyf 
hoofmannen  mitsgaders  vêle  divsche  crysschers  die  met 


heml.  quamen  dat  men  tsiot  ?ander  artillerie  veranderen 
zoude ,  en  dat  men  twee  sloten  ande  duere  van  der  zdve 
artillerie  maeken  zoude,  danof  van  den  eenen  slote  de 
slotel  hebben  zoude  de  boofman  vanden  besante  eiide 
den  andren  Franse  Zwankaert ,  meester  vander  artillerie. 

It.  Sdiendaechs  voor  de  noene ,  achter?olghende  den 
versoucke  van  den  hoofmannen  ende  gouvemerers  hier 
voren  verhaeit ,  zo  was  wat  begbinnen  besoingneren  op 
tfait  vander  k'ueren  met  eener  neringhe  of  met  tween, 
en  sacbternoens  zoude  men  weder  bebben  ghebesoii^mert 
inde  vors.  materie.  Nemaer  ten  quam  also  niet,  vrant 
de  vyf  hoofmannen  quamen  boven  met  groter  menichte 
van  volke  van  divschen  neerînghen ,  zeggbende  ende  ver- 
souckende  dat  zy  wilden  te  nieuten  ghedaen  hebben  een 
pvilege  daer  mede  men  kueren  en  statuten  breken  en 
roaken  mocbte,  want  anders  wat  men  hemh  gave  of 
consenteerde  aengaen  buren  kueren ,  men  ne  zoud  hemU 
niet  bouJen,  begberende  ooc  huerl.  onde  kueren  theb- 
bene  inder  manieren  dat  huerl.  voorders  die  hadden  ende 
useerden  in  sgraven  Lodewycx  tyden,  ende  toe  dieo 
de  zelve  kueren  besegheit  ende  .gheconformeert  thebbene 
van  mer  jonc?,  van  Bourg"*,  onse  princesse. 

It.  Daer  up  was  heml.  bider  wet  gheandwordt,  als 
van  den  privilège  te  nieuten  te  doene  dat  ne  was  sce- 
penen  niet  moghelic  van  doene  ende  ooc  zoud  der 
steide  den  poorters  ende  inwonende  van  diere  al  te  zeer 
prejudici'en ,  want  het  een  scone  ende  zéê  prouffitelic 
previlege  was  ende  by  een  van  scepenen  was  ooc  gheseid , 
dat  alte  grote  scade  ware ,  zoude  men  een  zulc  previlege 
te  nieuten  doen,  want  hem  niet  en  twyflelde  mids  dat 
de  stede  dat  niet  en  hadde,  ende  een  zulc  anden  hertogbe 
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Karels  begbert  gheweist  hadde ,  roen  hadt  niet  ghecreghen 
om  ij"*  Ib.  of  meer,  met  nieer  woorden  up  ^  dat  vors. 
es  ten  allerhooschsien  ende  vriendelicxten  dat  men  conste 
om  heml.  huerU^onredeiic  voorstel  te  wederlegghene 
daer  up  gheseit  en  ghetoocht. 

It.  Desen  al  niet  jeghenstaeiTy  zy  worden  zo  lanc  zo 
hardere  ende  obstenater  in  huerl.  oppinîoen,  ende  ooc 
huerl.^hoop  meersde  maer  hy  ne  beterde  niet,  en  worden 
roupen  met  eenen  ghemeenen  voyse,  wy  willén  tvors, 
previlege  te  nieuten  hebben,  ende  up  den  zelven  tyd  was 
ooc  versocht  zeer  rigoureuselicke ,  met  groter  onbe- 
hoorlicker  ende  ohgheoorlofder  manieren  by  eenighe 
vand.  draperie,  dat  de  wet  terstond  zoude  doen  balen, 
ov'legghen  ende  te  nieute  doen  zekere  ordonnanchen 
die  onlancx  ghemaect  geweest  hadden  up  tfait  vander 
draperie  met  grote  deliberacie  ende  vorsienichede  ende 
ooc  bi  den  advise  van  notablen  psonen  vander  zelver 
draperie  ende  andere  heml.  daer  an  wel  verstaende, 
tweik  terstond  ghedaen  moeste  zyn  dat  claghelic  was, 
dat  zulke  goede  en  dueghdelyke  ordonnancen  die  om 
den  ghemeenen  oorboor  ghemaect  gheweist  hadden  in 
zulker  manieren  en  ome  tghecrisch  van  eeneghen  quaden 
scalken  diet  begherden  om  huerl.  singulier  proffit,  te 
nieuten  ghedaen  moesten  zyn,  ooc  mede  waren  biden 
vors.  vyf  hoofmannen  up  den  vorn.  tyd  dv'sche  ende 
onhendelicke  zaken  versocht  die  zeer  onredelye  waren. 

It.  Nemaer  om  heml.  te  payene,  ende  zonderlinghe 

om  te  scuwene  tbreken  vanden  vors.  previlege,  zo  was 

heml.  ghetoocht  en  ghemaect   eene   minute  van  eenen 

statute,  dat  men   beloven  wilde  heml.   te  bezeghelne 

in  zulker  vormen  en  manière  als  zyt  begheren  zouden , 

VI.  29 
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inhoudende  dat  men  van  doe  voort  gheenen  kueren, 
statu ten  noch  ordonnancen  breken  ooch  maken  zoude, 
len  ware  by  advyse  ende  overeendraghene  van  voogbd, 
scepenen,  raden  xxvij  ende  tghemeene,  ende  noch  toe 
dien  daerup  gheroupen  ende  gehoort  den  ghonen  dFent 
aengaen  mochte. 

It.  De  vors.  presentacie  noch  aile  dadvertissementeo 
die  de  wet  of  andere  goede  notable  psonen  die  vander 
wet  niet  en  waren  heml.  ghedaen  consten,  en  mochte 
nict  baten,  roaer  bedeghen  zo  lanc  zo  meerder  hoop 
ende  aerghere,  in  zulkerwys  dat  ten  hende  de  ?ors. 
vyf  hoofmannen  by  laste  vander  vors.  ghemeene  zeiden, 
dat  zy  begberden  dat  men  vanghen  zoude  eeneghe  psonen, 
es  te  wetene  Piet'  Vande  Lelewe,  Franse  Vander  Poorle, 
Joos  ende  Jorîs  De  Brîeve',  Joris  De  Wîlte,  Pieter  Van 
Heysacke,  ende  Jan  Galaert,  de  welke  terstond  zonder 
dat  de  wet  consenteerde ,  biden  bailliu  ghevanghen  waren 
en  gheieedt  inde  vanghenesse ,  ende  waren  daer  zo  strict 
ende  nauwe  ghehoudeu  eenen  langhen  tyd  ghedurende, 
dat  niemand  en  mochte  noch  en  dors  te  jeghen  heml. 
spreken, 

It.  Naer  dien  dat  de  vors«  psonen  ghevanghen  waren, 
zo  worden  daghelicx  de  vorn.  hoofmannen  ende  groten 
hoop  van  volke  met  heml.  te  gane  ter  tresorie  leer 
indiscretelyc  ende  impertinentelic  visiterende,  lesende, 
nederbrenghcnde  ende  copierende,  aile  de  previlegien 
en  secrète  tresoren  die  op  de  vors.  tresorie,  metgaders 
ooc  in  de  buflfetten  ende  laden,  in  scepenen  en  xxvij 
cameren  waren,  dat  den  goeden  lieden  van  deser  stede 
wel  zeer  compasselic  ende  claghelic  zyn  mochte  om  zien , 
dat  zulc  gheboufte  gheloof t  was  te  gane  ten  zulke  tresore. 


447 

II.  Van  doe  voort  zo  waren  aile  de  gheboden  die  men 
dede  ghedaea  ?an  vooghd.  scepenen  en  vyf  hoofmannen 
weghet  eade  dat  meer  es  scepenen  waren  gbehaeit  om 
over  eenighe  gheboden  te  stane  die  noyt  by  heml. 
gheordeneert  of  ghesloten  gheweest  badden,  maer  gbo- 
advisiert  en  ghevisiert  biden  vors,  hoofmannen  en  huer- 
lieden  adherenten. 

It.  Dese  beroerte  aldus  ghedurende  ende  de  vors. 
psonen  ghevanghen  ligghende  als  vors.  es,  de  hoofman- 
nen en  tghemeene  deputeerden  meester  Joos  Arents 
te  treckeoe  by  miner  gheduchter  joncv*  om  van  haer 
te  vercrighene  een  generael  remis  van  daller  gheseiet 
was  (1)  in  tbriDghen  vanden  slandaerden  ter  roaeret 
ende  daertevoren  en  om  te  hebbene  eomisarissen  die 
middelen  ende  afleggen  zouden  de  diffèrenten  en  ghescillen 


(t)  Marie  de  Boargogno  se  troaTait  alon  i  Loufain,  où  étaient  rënntt 
lei  états-généraux;  elle  accorda  aux  réfoUés  nn  pardon  général  et  abaolu 
pour  looa  let  délits  qui  avaient  été  commis;  et  chose  assex  étrange ,  ce 
pardon  fut  accordé  pendant  que  le  peuple  était  en  pleine  réTolte,  pendant 
qno  les  magistrats  nommés  récemment  par  les  commissaires  do  la  duchesse 
elle-même,  étaient  retenus  dans  les  fers.  N'était-ce  pas  en  quelque  sorte 
les  abandonner  à  la  fureur  populaire?  Et  ponrtant  quelques  jours  au 
paraTant,  le  8  aTril  1476  (1477)^  deux  do  ses  ministres,  Hugonet  seig*  de 
Saillant,  Tioomto  dTpres,  et  le  seig'  dlmbercourt,  avaient  été  exécutés 
par  les  Gantois,  malgré  les  prières  et  les  supplications  de  la  duchesse 
elle-même  !  Les  lettrea  de  pardon  sont  datées  de  Louyain,  14  mai  1477. 
(Annexe  N«  4). 

p  Peu  de  temps  après  son  mariage  aTOC  Parchiduc  Haximilien,  et  non- 
obstant les  lettres  de  pardon  dn  14  mai,  une  commission  fut  délivrée  le 
14  septembre  1477,  à  Ph.  DeCroy,  Jean  d'Halewyn ,  Daniel  Van  Hoer- 
kefke,  Jacob  Heyme,  secrétaire,  Joos  Cortewille  bailiiu  d^pres,  Gillis 
Ghyselin,  et  Gillis  Van  den  Bossche,  avec  charge  de  s'enquérir  des 
causes  de  Pémeute  et  de  faire  punir  les  coupables.  Nous  nous  proposons 
do  revenir  I  dans  une  prochaine  livraison  ,  sur  les  suites  de  cette  révolte, 
et  sur  les  jugements  et  condamnations  qni  s*on  sont  suivu. 
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wesende  tusschen  heml.  ende  den  noUbeien  van  deser 
stede,  ende  om  de  zake  te  bet.  te  solliciterne  eude  baes 
tene,  waren  ghesonden  achter  den  vors.  meester  Joos, 
meester  Jan  Panne  ende  eeneghe  andere,  de  welkealle 
tsamen  zo  besoingnierde  dat  mynvors.  gheduchte  joncfr. 
heml.  gaf  fren  van  reroissien  zulke  als  zyse  begberden, 
ende  zond  heml.  twee  comissarisen  te  wetene,  myn  beere 
Vander  Gracht  en  meester  Ryckewaert  Tutenhove,  die 
huer  beste  deden  om  aile  de  differenten  die  zy  beviiidea 
mochten  daerute  dat  de  vors.  beroerte  ghesprat  was  af- 
lelegghene ,  nemaer  wat  zy  daer  toe  deden  zy  ne  eoosten 
tquadie  niet  ghestellen  te  redene,  hoewel  nochtans  dat 
zy  ten  verzoucke  vanden  vorn.  hoofmannen  ende  ghe- 
meenen  comen  waren,  ende  ne  wilden  de  vors,  hoof- 
mannen ende  ghemeente  te  gbeener  redene  comen  noeh 
verstaen,  maer  zeiden  eendrachtelic  wy  wiUen  eene  nieuwe 
rvet  hebben ,  ende  als  de  comissarissen  dat  hoordeo ,  zy 
vertrocken  zonder  voorder  te  conene  besoingnierene  ÎQ 
de  zake. 

It.  Svrindaecbs  tweeden  dach  van  meye,  waren  ten 
versouke  van  de  vors.  vyf  hoofmannen  ghevanghen  ende 
in  huerl.  huus  vanghenesse  ghemaect,  Victor  Van  Lieh- 
tervelde ,  vooghd ,  Joris  Paeiding ,  voorscepen ,  en  Victor 
Van  Volmerbeke,  scouteeten. 

It.  Svrindaechs  ende  saterdaechs  xvi  ende  xvij  in  meye, 
assensimaerct  wesende,  ne  was  de  zelve  maerct  niet 
ghehouden  bi  dat  tghemeene  niet  ghedoghen  wilde,  ende 
de  gone  die  van  buuten  up  tsaulfconduit  ter  vors.  maerct 
comen  waren  ende  ooc  die  vander  stede  zynde  eeneghe 
coopmanschappen  voortghedaen  hadden  aiso  men  tea 
vryen  maercten  pleicbt,  waren  bevolen  dat  zy  huere 
coopmanscepe  updoen  zouden. 
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It.  Up  den  vors.  zaterdaeb  xvij  in  meye,  up  de  noenc 
of  corts  daer  naer,  zo  rees  een  quaet  lueghenachtig 
roup  als  dat  een  Anthone  Van  Volmerbeke  in  de  stede 
comen  was  om  Victor  Van  Volmerbeke  zynen  broeder 
bi  fortsen  uuter  vanghenesse  en  stede  te  leedene,  eîi  dit 
ter  kennisse  vander  Tors.  Anihonis  comen  zynde,  hy 
quam  terstond  alleene  ter  maerct,  meenende  zyn  onscult 
te  doene ,  ende  als  de  zelve  Anthonis  quam  ontrent  voor 
cruninghe,  zo  was  er  een  trompet  gbesleghen,  ende 
eeneghe  quade  personen  die  te  bemoedene  es  gherne 
ghesien  hadden  dat  al  qualic  gbevaren  zoude  hebben, 
quamen  up  den  zeiven  Anthonis  ghelopen  om  hem  doot 
te  slane,  aiso  ly  hadde,  ten  ware  dat  hy  bescudt  was 
ende  in  den  besant  ghedroomt  met  groter  pine  van  eene- 
ghen  goeden  psonen»  daer  zy  grote  duegd  in  deden, 
want  daer  naer  van  eeneghen  zo  men  zeide  ghezeid  was 
dat  hadder  eenen  slach  up  den  vors.  Anthonis  ghesleghen 
gheweest,  daer  hadden  eer  een  huere  noch  vichtich 
of  meer  doot  ghesleghen  ghezyn,  ende  dat  meer  was 
daer  en  hadde  tsinte  Martins  nîet  een  pape  niet  te  live 
ghebleven . 

It.  Up  den  zeiven  zaterdaeb  voor  de  noene,  was  een 
brief  vonden  up  straete  die  Xpiaen  Vander  Graefscepe 
hadde  ghedaen  scriven ,  inhoudende  diflameerlicke  en 
énorme  termen  ter  groter  sconGerichede  ehde  laste  van 
eeneghen  notabelen  psonen,  ende  per  conséquent  om 
de  goede  stede  van  Ypre  mitgaders  ooc  aile  goede  ghe- 
trouwe  mannen  te  bedervene  en  ter  doot  te  bringhene. 
Om  twelcke  vors.  mesuz  conspiratoire  de  zelve  Xpiaen 

zedert  gheexeculeert  es. 

•M 
It.  Up  den  vors.   dach  en   corts  naer  dat  de  vors. 

Anthonis  in  den  besant  was  als  vors.  es,  zo  waren  de 


4S0 
Tors.  drie  laste  ghevanghene  van  buerea  huusen  ghehaelt 
en  br(^ht  inde  vanghenesse,  en  ter  stond  brocbte  eeo 
gbenaemt  Miobiel  Vander  Merscbe  een  pingnoen  vander 
stede  en  plantedet  voor  de  voors.  Yangbenesse,  bider 
welken  pingoene  naeht  en  dacb  lieden  gbeordonneert 
waren  diet  wacbtede  en  ooc  de  vors.  vangbenisse. 

It.  Zeere  up  desen  tyd,  zo  was  eene  fictie  gbevisiert 
by  eeneghen  quaden  aïs  dat  te  Lokere  vêle  Fransoysen 
zyn  zouden  om  de  vors.  stede  te  deerene,  uulen  welken 
eenîgbe  vanden  boofmannen  met  eenegher  meniebte  van 
der  volke  daerwaerts  trocken  met  eenen  wimpel,  maer 
zy  vendent  al  luegbene. 

It.  2i^T^  corts  naer  desen,  biden  overeendraghene 
van  den  vors.  boofmannen  en  gbemeenen  waren  ghesc»- 
den  ze£e  ghedeputeerde ,  es  te  wetene  meester  Jan  Panne, 
Lam^ers  Bonderave,  Pieter  Van  Brabant,  Jacob  Half- 

marte Pieter  De  Wiutere,  Henric  Vander  SU- 

cbele  en  meer  ande  te  Ghent  om  an  mer  jonevr.  van 
Bourgs  te  versonkene,  een  nieuwe  wet  thebbene,  ten 
welken  de  zelve  myn  jonevr.  condescendeirde  ende  zond 
hue  comissarissen  tYpre,  te  welene  eerwerdicb  vader 
in  Gode,  myn  heere  den  abt  van  den  Dune,  mer  Wouter 

beere  Vander  Gracht,  myn  beere  mer  ,  heere 

van  ,  bailliu  van  Brugghen,  ende  Jan,  heere  van 

Dadiselle,  bailliu  van  Ghent  (1),  dewelke  vorn.  conus- 
sarissen  tYpre  comende  niet  en  moesten  logieren  daert 


(1)  Jean,  lire  de  Dadiieele,  né  A  Daditeele  en  1481.  Tojn  nir  ce 
pertonoage  trop  pea  ooDna,  un  article  trèf>intéreaiant  de  H.  l'aM 
Carton,  dant  le  1'  ▼olume  de  la  Biographie  deê  Rommêê  rtmarquaUm 
d9  h  Flandrê'Oecidmtah ,  page  S80.  Brogei,  VandeoaiteeIe»WerliroiKk. 
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bemK  gheliefde,  ende  daer  zy  ghecostumeert  waren  te 
logierene,  nemaer  waren  ghewacht  ende  Terbeyt  ter 
poorte ,  en  waren  gheleet  in  zulke  herbergbe  als  mense 
bebben  wilde  »  in  twelke  zo  wel  le  bemoedene  es  eeneghe 
van  faeml,  niet  wel  te  vreden  waren. 

It.  Swoensdachs  xxi  mey  scieden  aile  de  banieren  vander 
marot,  ende  in  tsceeden  van  den  zelven  banieren  beyaerde 
men  in  alten  kerken  van  blyscepen,  mids  dat  de  goede 
raeenden  ende  hoepten  dat  al  wel  ghecomen  zoude  hebben, 
en  waren  de  banien  ten  beelfrote  huut  ghesteken,  ton 
▼ersoucke  van  den  ghemeene. 

It.  Sdonderdaechs  xxij  mey,  was  de  wet  vermaect 
biden  vors.  comissarissen ,  nemaer  zy  ne  raochter  gheen 
ze^hen  in  bebben,  en  moesten  maken  en  stellen  in  de 
wet  zulke  psonen  als  den  v  hoofmannen  en  den  ghemecnon 
gheliefde  (l).  * 


(1)  Le  maa^ÎHtrat  fut  renourelé  par  lef  commiuairet ,  ou  plutôt  fut 
iinpoié  par  le  peuple.  Les  nouveaux  titulairei,  qui  prétendaient  a?oir 
ëlé  nomméi  nmlnré  eux,  furent  appelé!  f^erkeerde  irai*  Lei  trésoriers 
seuls  ne  furenl  pas  renouvelés.  Voici  les  noms  que  nous  trouvons  dans 
le  RegitUr  der  wel  ternieuwinQ  ;  conformément  à  la  dénomination  de 
verleerde  tcei ,  les  noms  de  ces  magistrats  s^y  trouvent  inscrits  à  Tenvers  : 

DU  hier  tifierpoighendt  os  de  haefsehe  of  verkeerde  trsl  ghetfell  by  den 

comiêsariasen  ,  den  dondêrdachs  xtij  dach  «on  tney$  tnf  jaer  77|  îcelke 

maken   ende  ttethn  de  »ehe  comisaaristên  letter  of  ghcen  gegghen  en 

kadden, 

VOOCHT: 

Victor  De  Wale. 
SCEPRNEN:  RADEN; 

Xpofels  Fagcis.  Jan  Miniie,  vooghti  van  wceien. 

Willem  Bonderavo.  Olivier  Belle, 

nenryc  Rudsaert.  Andries  P«eldiog,  f*^  Jana. 

France  Do  Storcm.  Mcciter  Guys  Vanden  Kerckfaove. 

Oenryc  Bateiuan.  Xpiaeu  De  Wilde. 
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It.  Corls  daer  naer,  waren  gbecoren  c  serganten  om 
te  treckene  metten  standaert  vander  stede  ten  caute  eo 
bescudde  vanden  lande  ende  was  gheordeneert  capitaîn 

van  heml.  mer  Karels  van  Vlaenderen  te  sdaechs* 

en  als  zy  ghecoren  waren  te  zolken  gaigen  sdaeehs  ais 
gbesloten  was  biden  ghemeenen,  so  wasser  nochtans 
eene  quaniitbeit  van  heml.  die  qaamen  in  soepene  camere 
zeggbende ,  wy  ne  zuUen  niet  uuttredten  ten  zy  daîwy 
hebben  dus  vêle  meer,  en  die  tword  van  heml.  leide 
was  Micbiel  Vander  Mersch.  Hendelicke  men  moeste  deo 
vors.  Micbiel  en  zine  medepleghers  secretelic  huer  ghe- 
moede  hebben  en  heml.  also  vêle  gheven  als  zy  begher- 
den ,  of  zy  badden  allé  dandere  gbeinformeert  dat  zy  van 
gbelycken  ghebeescht  zouden  hebben. 

No*  Dat  de  vooghd  en  scepenen  die  doe  ghemaeet 

SCEPENEN:  RàDEN: 

lan  Cabiiîau,  ^  Jtool».  Jan  ih  Wilde. 

Pietar  Waterwolt  Pîeter  Lanoiaem ,  ^  Halaertt. 

Hînghelea  Van  Siopgate.  Jaoob  De  Brouokere. 

Pîeter  Buedio.  Daneel  Eekewaert. 

Blafin  Doetmenîet.  Willem  Halfeyt. 

Paaweli  De  Baiere.  Hesrio  Vander  SUeliele. 

Jeoob  Beatkio.  Hughin  De  Yoi. 

France  De  Hondt. 

HOOFMANS: 

Jan  Paeldin§9  ?ander  poorterie. 
Jan  De  CordeTaghere ,  Yander  draperie. 
Chariea  Vin  Zegghen-eapeUe ,  ▼ander  Tidderie. 
Fnuue  Van  Kemele,  trader  ghemeene  neriaghe. 

De  treaorieri  en  waren  niet  Termieot  nemier  ty  blyrent  dlet  waren» 

te  wetene: 

Xeleior  De  Wele. 

Sebattian  Van  HeenÎDC. 
(Rfgiitcr  tan  ff^etPûrnicutcing ,  f>  169  i*)* 
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waren  als  vors.  es  mochten  hem  excuseren  dat  zy  Ihueren 
versouoke  niet  ghemaect  waren,  maer  dat  zy  daer  toe 
bedwoDghen  waren ,  schinende  dat  heml.  tverandren 
Tand.  wet  jeghen  ghync,  ten  welken  men  zegghen 
mochte  dat  dat  niet  waer  ghelyekelic  es,  want  hadde 
hemL  niet  mede  gheweest  tverandren  vand.  wet,  zy 
en  hadde  gbeene  nieuwe  raden ,  xxvii*  ende  andre  oiBciers 
ghemaect  ende  dandre  die  gbezworen  hadde  toten  viii*- 
daghe  ?an  sporkele  verlaten ,  twelke  meest  notable  psonen 
waren.  (1). 

^It.  Sdonderdaechs  xxix  mey,  zo  luden  clocke  en  scelle, 
en  beghonste  luden  ten  tien  hueren  voor  de  noene,  en 
Inde  tôt  navonds  ten  zesse  buren  en  een  half,  tweik 
luden  was  cm  dat  de  îors.  hondert  serganten  uutgbe- 
trocken  zouden  bebben.  Ende  entrent  den  •  .  •  hueren 

de  noene  zo   was  den  standaert  van  onser 

princesse  vand.  balle  nederbrocht  biden  voogbd  vand. 
stede ,  en  zo  wanneer  dat  by  dermede  beneden  was  ten 
voete  van  den  steeghere,  zo  hadden  eeneghe  quaetwiU 
lende  gbesloten  denzelven  standaert  te  nemene  alsoot 
terstond  ghesciede,  en"*  een  onbedocbt  zot  ghenaemt 
Andries  Boeten,  outscoelappere ,  nam  bi  fortsen  den 
standaert  uuten  handen  van  den  vors.  voogbd  en  lieper 
mede  ter  vangbenessewaert ,  en  voor  hem  reet  een 
Wouterkin  Van  den  Ackere,  plaetse  makende,  en  dri- 
vende  blyde  chiere,  en  was  terstond  dezelve  standaert 
gheplant  voor  de  vanghenesse  en  stondter  tôt  saterdaechs 
daer  naer  tusscben  den  drien  en  vier  hueren  naer  de 
noene  dat  by  uutgbevoert  was. 


(1)  Cette  note,  intercallée  Hani  le  texte  du  mantMcrit,  est  de  l*écritiire 
de  JooMen  Bryde, 
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lu  Den  roop  en  cause  vand.  vors.  sergenlen  en  andren 
quaden ,  dat  zy  den  vers,  standaert  voor  de  vanghenesie 
brocbten ,  zo  men  zeîde ,  was ,  dat  zy  voor  hueri.  veiireek 
josticie  bebben  wilden  van  den  vors.  gheyaogheM, 
te  wetene  dat  men  een  tente  np  de  maerct  gbestelt 
zoude  bebben»  en  een  scavande  der  bezydea  om  io 
dezelve  tente  de  gbevangheoe  te  pynen,  en  dan  up 
tseauyault  tonthoofden,  maer  Gode  lof,  daer  wart  anders 
in  Yoorsien  bi  tusscfaenspreckene  en  advertissemente  vao 
goeden  psonen  God  zy  buer  loon. 

It.  Saterdaechs  lestea  van  meye^  waren  aile  de  vers. 
X  ghevangLene  gbeleit  ter  balle,  en  aldaer  moesten  zy 
bem  verbinden  inder  manière  hier  naer  volghende. 

In  noie  Dni  amen.  Bi  dese  pnte  instrumente,  kcnlic 
zy  allen  lîeden  dat  in  tjaer  duust  un*  IxxTÎj  der  lienster 
îndîctîe,  den  Icsten  dach  van  meyc  in  Izesde  jaer  vander 
pontificacie  ons  beylicbs  vaders  paus  Sixtus  de  vierde, 
ter  pntie  van  my  notaris  en  ghetughen  hier  onder  {^hescrc- 
ven  daertoe  gheroupen  en  gheboden ,  compareerden  Victor 
Van  Licbtervelde,  Jorîs  Paeldîng,  Victor  Van  Volmerbeke , 
Pîeter  Vande  Letewe ,  Joris  De  Wilde ,  François  Vand, 
Poorle,  Joris  De  Brîevere,  Joos  De  Brievere,  Jao  ColaeK 
en  P!el'  Van  Heysackere  ghevaoghene,  weseode^butco 
vanghenesse  ende  banden  van  ysere,  de  vvclke  en  ele 
van  heml.  zonderlinghe,  b^  haren  vryen  dank  endc 
eyghinnen  wîUe  beloofden  en  heml.  verbonden  te  rechle 
te  stane  voor  myn  heeren  vooghd  en  scepenen  vand. 
stede  van  Ypre  van  al  tgbucne  dat  de  vyf  boofmanneB 
uut  name  van  den  ghemeenen  van  deser  stede  heml. 
anzegghen  zuUen  wîllcn  daerof  wet  en  voonesse  te  nemeoe 
heml.  ghehoort ,  en  dat  vonnesse  te  vulcorâcne  en  ondcr- 
houdcne  in  aile  zyn  poinlen  endc  leden  zond,  dcrjegben 


te  gane  nocb  le  jbeteekene  bi  appelacîen  refonnaeien 
noch  andersins,  noch  ooc  heinl.'  te  ghehelpene  bi  of 
met  eeoeghen  mandementen  of  comissien  van  onser  barder 
gheducbter  joDC?rauwe ,  van  minen  beeren  van  den  rade 
of  van  andren  juge  gheestelic  of  weerlic,  die  zy  alsnu 
veroreghen  mochten  hebben  of  naermaels  vercrighen 
mochten  ter  contrarien  in  eenegher  manleren,  ende 
hebben  daerof  als  nu  gherenucbiert  en  vertegben  renun- 
cieren  en  vertyen  teewegben  dagben,  en  als  te  desen 
verbonden  buere  plonen  en  al  buerl.  goed  jegbenwordieh 
en  toeeomene,  ende  naer  desen  zo  zyn  voortgbecomen 
en  ghecompareert  voor  my  notaris  en  ghetughen  hier 
onder  ghescreven  Victor  De  Wale  vooghd,  Xroffels 
Fagbeel,  Willem  Bouderave,  Henric  Rîtsaert,  Henric 
Bateman,  Franse  De  Storem,  Jan  Cabillau,  Pieter 
Waterwuif,  Ingelen  Van  Sinpgalen,  Piel'  Buedin,  Blasis 
Doemeniet,  Pauwels  De  Busere»  Jacob  Bestkin  en  Franse 
De  Hondt,  scepenen  vand.  stede  van  Ypre,  de  welke 
en  elc  zonderlinghe  ooc  belooft  en  heml.  verbonden 
hebben ,  dat  naer  dien  dat  de  standaert  van  deser  stede 
uutewaere ,  zy  van  buere  tbuere  en  van  daghe  te  daghe , 
aile  expedicie  en  gbereedscepen  doen  zuUen,^van  den 
▼orn,  gbevanghenen  psonen  en  procederen,  en  de  yry- 
heden  te  vercrtgbene  die  deser  stede  oorboorlic  zyn  ende 
ooc  de  vors,  wet  vercrighen  zal  pardoen  generael  van 
mer  gheducbter  joncvr.  van  t;;huen  datler  mesdoen  mach 
zyn  in  tnemen  van  den  standaerde  uuten  banden  van 
den  vors.  vooghd,  en  die  ten  costen  vand«  stede.  En 
daer  naer  zyn  noch  ghecopareerd  voor  my  notaris  en 
ghetughen  Robert  Vanden  Steene  hoofman  van  den 
besanten,  Jan  Paelding  hoofman  vand.  poortrie,  Jan 
De  Cardevaghlê  hoofman  vand.  draperie,  Charles  Van 
Zegherscappelle  ,  hoofman  van  der  vulierie ,  Franvois  Van 
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Kemele,  hoofinan  vander  ghemeene  oerioghe,  de  weike 
heml.  verbonden  en  ooe  belooft  hebben  jeghens  Ighemeene 
van  deser  stede,  dat  zy  achterlatende  aile  andere  z^ken 
nerenstelic  vervolghen  zuUen  de  Tors.  wet  om  ghereel- 
scepe  tbebbene  van  rechten  en  justiehien  vaoder  ghevan- 
ghenen  psonen ,  en  ooe  om  de  vors.  preWlegen  en  vrihedeo 
te  vercrigbene ,  van  allen  welken  ghelasten  en  verbondeo 
boven  verclaert  tvors.  ghemeene  ?ander  stede  van  Ypre 
beghert  en  versocht  hebben  an  my  notaris  een  of  roeer 
instrumentent  twelck  also  verre  aïs  de  vors.  verbonden 
en  beloften  civile  zyn ,  ic  my  gbepnteert  hebbe  ter  pi^ek 
van  diet  hoorden  en  zaghen ,  ende  zonderlinghe  ter  pncie 
van  Henric  De  Pont,  Jan  Lamoot  en  Nicasis  Tsameb. 
Ende  ome  dat  ic  Simoen  Top,  p*"  des  bisdoms  van 
Therembuerch ,  notaris  apostelic  ende  imperiael  gheiwo- 
ren  des  hoves  van  Theerembuerch  tallen  vors.  beloften, 
verbanden,  obligacien  ende  rendicacien  en  ooe  tallen 
andren  zaken  vors.  in  also  verre  als  zy  civile  zyn  ende 
anders ,  metgaders  den  gbetughen  boven  ghescreven  pré- 
sent hebben  ghezyn  ende  die  in  noten  ontfanghen,  so 
eist  dat  ic  dit  pnt  instrument  met  andre  band  gbetran- 
M^elic  ghescreven,  met  mynen  handteekene  gheteekenl 
hebbe  met  mynde  hand  hier  onderscrcven ,  in  teekennen 
van  waerachtichede   verzocht  en  ghebeden  gheteekent. 

It.  Terstond  naer  dien  dat  de  voors.  gbevangbene 
tvorn.  verbond  ghedaen  hadden ,  so  ludde  weder  clocke 
en  scelle,  ende  de  vorsc.  Andries  Boeten  die  den  stan- 
daert  als  voorsc.  es  ghenomen  hadde  uuten  handen  van 
den  vooghd  en  ghebrocht.  voor  de  vanghenesse,  haelde 
den  zelven  standaert  weder,  en  drouchene  daer  by 
sdonderdachs  te  voren  ghenomen  hadde,  eu  badt  den 
heere   hoofmannen  en  wet  vergheflenesse ,   en  terstond 
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trocken  de  serganten  uute,  en  mer  Karels  van  Vlaendren 
droueb  den  standaert  (i)» 

It.  Corts  naer  desen  zo  was  Victor  Van  Lichterrelde , 
die  up  den  xYii"  dach  van  meye  als  hiervoren  gheseit  es, 
in  de  vanghenesse  brocht  was ,  nuter  zeWer  vanghenesse 
ghedaen,  en  ^helegt  ten  huuse  Tan  Jan  De  Wayere, 
merssenier ,  en  hem  daer  vanghenesse  ghemaect ,  en  tôt 
dien  gheordeneert  bi  hem  tsine  costen  twee  ghesellen  diene 
wachten  souden,  en  hy  moeste  den  selven  ghesellen 
gheven  iiij  g*"'  sdaechs  en  de  costen. 

It.  sTrindaechs  zxv  in  hooymaent,  zo  was  eene  manière 
van  eener  nieuwer  commotie  beghonnen  bi  eeneghen 
quaden  psonen  die  eenen  roup  up  gaven  daer  tghemeene 
wrochte  in  de  vesten  om  die  te  zuverne  van  den  wiede , 
als  datter  vier  duerwarders  comen  waren  om  de  ghevan- 
ghcne  te  lichtene  van  vanghenesse  en  bi  spéciale  Victor 
van  Lichtervelde ,  twelk  nochtans  eene  ghevisierde  lue- 
ghene  was ,  uut  welken  roupe  zulk  roert  rees ,  als  dat 
meest  aile  de  vors.  personen  die  in  de  vesten  wrocbten 
en  meer  andre  ODghereghelde ,  terstond  ter  maerct 
quamen ,  ende  ten  hadde  gheweest  de  gracie  Gods ,  ende 
de  neerestichede  van  Robert  de  Cherf,  doe  bailliu  van 
Ypre,  Jan  van  Lichtervelde ,  svors.  Victorszone,  hadde 
iip  de  maerct  doot  ghesleghen  ghezyn  en  es  te  duchtene 
meer  andre. 

•M 

It.  Mids  desen  roupe  en  noch  eenen  andren  ghegeven 
up  den  zelven  tyd,  zeggende  datter  drie  of  viere  van 


(1)  Voir  pour  le  dépnrt  de  Karel  von  Vla^nârgn^  Annexe  N«  5. 
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den  vors.  ghevan^^enen  ter  poorte  uutghelopen  wareo 
in  vrauwen  habyte,  tweicke  quade  lu^hene  was,  en 
was  al  ghedaea  als  claer  te  bemoedene  es,  om  huereo 
quaden  wille  in  effecte  te  briaghene ,  zo  moesten  terstond 
noch  twee  (^hesellea  ghesteit  zyn  biden  vorn.  Victor  om 
hero  te  wachtene,  inder  vorme  en  manière  dat  dandre 
twee  bi  hem  waren ,  dus  hadde  hyre  vier  al  tsinen 
costen. 

Item.  Om  dat  hiervoren  ghesproken  en  verhaelt  es  nn 
thien  ghevanghenen  ,  zo  nés  niet  te  verghetene  dat 
Roeland  van  Dixmude  ooc  ghevanghen  was  om  de  caasen 
en  inder  roani^ren  hier  naer  volghende,  Eerst  es  te 
wetene  dat  sondaechs  naer  Quasimodo  qaam  ter  ken* 
nesse  van  eeneghe  vand.  wet,  dat  een  qnaet  en  zoorghelie 
gberuchte  liep  onder  tghemeene ,  als  dat  de  vors.  Roelant 
gheseit  zoude  he'bben  dat  eeneghe  psoonen  biod.  stede 
waren  die  hadden  over  een  ghedraghen  garnisoen  in  de 
stede  te  latene ,  en  dat  men  eeneghe  inwoners  vand. 
zeiver  stede  dootsiaen  zoude  of  dierghelyke  in  substancien . 
en  sceen  dat  orne  de  vorsc.  worden  ghescepen  was  grote 
beroerten  en  inconvénient  te  comene. 

It.  Sanderdachs  de  vooghd  en  eeneghe  scepenen  ont* 
boden  tôt  heml.  den  hoofman  van  den  besante,  die 
de  vors.  zake  onderzocht  hadde  zo  men  zeide,  en  daerof 
wat  wiste,  dewelke  zeide,  dat  hy  zeker  van  de  zake 
wat  ghehoort  hadde  bi  den  anbringhene  van  tween  psonen 
die  hy  de  vors.  wet  wel  zoude  doen  hooren  mids  dat 
zyt  begheerden,  up  twelk  hem  gheandwoort  was  dat 
hy  sanderdaechs  de  vors.  psonen  die  hy  zeide  dat  hem 
de  vors.  zake  te  kennen  ghegheven' hadde ,  zoude  doen 
comen,  of  dat  hyse  nomen  wilde  men  zoudse  ontbieden, 
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up  twelk  fay  andwoorde  dat  hy  nocb  met  hemh  spreken 
zoude  en  brenghense  Toor  de  wet« 

It.  Ëq  houwel  de  vors.  hoofman,  de  Tors,  psoîien 
beloofde  te  briogbene  Toor  de  wet ,  noohtâDs  differeerde 
by  eenen  daeb  of  meer,  zo  dat  de  wet  zelve  de  zake 
verbasten  moeste,  eo  veroam  wie  de  psooen  warea, 
en  zondse  balen ,  zonder  te  verbiedene  datse  de  Yors. 
boofman  gbebrocbt  zoude  bebben,  dewelke  psonen,  als 
zy  bi  eede  gbeTraecht  warea  up  de  Tors*  zake  elc  in 
absencie  van  andren ,  zeiden  dat  vj  anders  niet  en  wisten 
vander  dino  dan  tinbouden  van  eenen  brievekinne  dat 
zy  den  boofman  van  den  besanten  gbegbeven  badden, 
en  bemlieden  gbevraecbt  wie  tvors.  brievekin  badde  gbe- 
screven,  tj  zeiden  dat  zyt  niet  en  wisten,  daeran  zy 
loghen,  en  al  dat  zy  zeiden  ter  lastiogbe  van  den  vors, 
Roelant. 

It.  Up  de  vors.  materie  was  ooc  gehoort  bi  eede,  de 
vors.  boofman,  meesl'  Jacop  Heem,  Jacob  Colaert, 
Joris  Dewiide  ende  meer  andre,  en  bendelicke  zo  vêle, 
als  dat  claèr  te  beseffene  was  dat  de  vors.  twee  lieden , 
die  de  vors.  boofman  zeide ,  dat  zyt  bem  eerst  te  kennen 
gaven  en  andre  met  beml.  de  vors,  zake  gbevisiert  badden 
om  beroerte  te  makene,  uuten  welke  eenegbe  vand. 
wet  van  den  advise  waren  dat  me  de  vorn.  twee  psonen 
ghevangben  zoude  bebben,  maer  andre  vand.  wet  ont. 
zedent  uut  vreesen  van  comocie,  want  men  van  aldoe 
zo  lanc  zo  meer  besicf ,  dat  tquaden  uut  was  orne  occoy* 
soen  tbebbene  van  comocien  te  makene. 

It.  Bin  zekeren  tyden  naer  dat  de  banieren  ter  maerct 
waren,  zo  trocken  eenegbe  bi  lasten  van  den  vyf  boof- 
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mannen  en  ghemeente  te  Bruggbe,  om  den  vors.  RoeUnt, 
die  zy  met  scouen  lueghenachtigea  woorden  en  beloften 
die  zy  hem  deden  tYpre  broehten. 

It.  Corts  naer  dat  de  wet  ?ermaect  was,  zo  was  de 
▼ors.  Roelant  ten  versouke  ?anden  vors.  hoofmannen  en 
ghemeenen  ghebrocht  ter  halle  voor  de  vors.  nieuwe 
wet,  en  was  daer  voor  de  vors.  hoofmannen  en  grote 
menichte  van  volke  ghepynt  zeere  rigoreuselick ,  ende 
met  quade  vaischer  eause,  alsoot  wel  en  duegdelick 
bleken  es. 

It.  Den  vorn.  Victor  was  bi  den  vors.  vyf  hoofmannen 
roitgaders  den  gouverneurs  van  den  neeringhen  over  den 
ghemeenen  banc  vand.  stede,  eenen  groten  heesch  gh^he- 
ven ,  hem  anzegghende  vêle  mesusen  by  hem  hiervoortyds 
ende  ooc  in  zyn  leeste  vooghdie  ghecommiteert ,  twelke  aile 
ghevisierde  lueghenen  ende  radementen  waren  ,  ende  con- 
cludeerden  up  den  vors.  Victor  hem  gbecôclempneert 
thebbene  in  grofe  heerlicke  beteringbe  ende  ooc  in  prouf- 
fiterlicker  beteringhe  ter  some  van  xif  Ib.  g.,  ende 
boven  dien  eeuwelicke  roeeneedich  tsine,  meenende  mids 
dien  den  vorn,  Victor  zulken  vaer  ende  vreese  an  te 
jaghene  als  dat  hy  ghecoposeert  zoude  bebben»  wanof 
de  vors.  Victor  in  gheenen  advise  was,  maer  bleef  altos 
in  opinioen  te  gheniettene  tghondt  dat  men  up  hem  zoude 
moghen  wysen ,  hem  ghehoort  ende  hendelicke  de  zake 
wart  zo  veranderende  aïs  dat  up  den  xx  dach  van  oust 
hem  gheêôseteert  was  in  zyn  huus  te  gane  zonder  wacb- 
ters  ende  messe  te  moghen  horene  in  tgasthuus  up  de 
maert ,  ende  van  corten  daghen  daer  naer  was  hy  alsdeels 
ontsiaghen  van  vanghenesse  nemaer  zyn  procès  bliven 
staeude. 
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It.  Oen  XXV  van  wedemaent  io  tzelve  jaer  (1)  was 
Joos  De  Brievere  g;hecosenteert  in  zy  huus  vanghenesse 
te  houdene  zonder  wachters ,  ende  den  lesten  van  hooy- 
maeot  was  hy  alsdeels  ontsleghen  mids  dat  hy  gaf 
xij  Ib*  gr.  der  stede ,  es  te  wetene  viij  Ib.  zvi  st.  gr.  die 
hem  de  stede  sculdich  W9fi,  scolt  hy  quite,  en  iij  Ib. 
V  st.  gr.  gaf  hy  in  ghereeden  ghelde ,  in  twelke  eeneghe 
wanen  zoude  moghen  oft  wart  by  côposicien ,  roaer  neent 
het  was  bi  purer  force  en  tanseméte. 

II.  Up  den  vors.  xxv  dach  was  Jan  Colaert  gheco* 
senteert  vanghenesse  te  hoadene  ten  huuse  vaa  Michtel 
De  Wagere  met  eenen  gheselien  diene  wachte  tsinen 
coste,  te  wetene  te  iiij  gr.  sdaechs  ende  de  cost  ende 
den  iilj  van  onst  was  hy  ontsleghen ,  mids  dat  hy  beloofde 
te  ghevene  in  ghelde  xx  Ib.  gr.  »  en  dat  hy  zoude  doen 


tl)  Le  28  Jain  !«•  aoQfatui  magistrtU  tTaîent  fait  publier  Tordon- 
nanoe  tiiivinto: 

«  Ome  diefwille  dat  tan  venonoke  van  mya  haenn  den  hoochbaiUia 
»  en  den  Tjf  hooftnuuinen  van  deier  ttede  Victor  Van  Liohtervelde,  Victor 

>  heirevan  Volmerbeke ,  Jorit  Paelding,  Franiois  Vand.  Poorte,  Pieter 
»  Vende  Letewe,  Joris  De  Cette,-  Joria  De  Brievere ,  Joos  De  Brievere, 
»  lan  Golaertéo  Pieter  Van  Heytackare  ghevanghen  liggben  binnen  deter 

>  vom.  ttede,  to  laet  men  weten  ende  beveilt  van  myn  heeren  vooght 
s  ende  soepenen  weghe,  ten  begheerte  ende  verioucke  van  minen  vom. 
»  beere  den  boocbbailliu  ende  vyf  booflmannen ,  dat  elkerlio  wie  by 
»  ty  die  bem  weet  te  becbgbene  van  den  vorn.  ghevangbenen  penonen 
a  of  eenleb  van  bemU  dat  ly  oomen  byden  vorn.  baiilin  en*  vyf  booll- 
»  mannen  en  overgheven  buere  daobten  ome  met  beml.  te  vervolgbene 
»  buerl.  recbt  ende  aotie  voor  myn  vom.  beeren  voogbd  ende  ■cepenen 
»  dp  de  vora.  gbevangbeno  personen  alao  redene  ende  recbt  bewyaen 
•  tâl,  twMdiea  dit  «do  nterdagbt  eemeoniende*  Aotnm  ady  in  wede- 
t  maent  Invîj* 

{Eêoithr  «on  pMkoiiw,  f>  cniiij  r*)« 

IV.  30 


46) 

drapieren  na«r  zynen  ▼«rmoghene.  De  seiwe  belofte  ooe 
force  en   tansemet. 

II.  Den  xxvi  daeh  van  wedemaent  in  tzelve  Jaer  wa& 
Joris  De  Brievera  vanghenesse  ghemaecl  ten  Imuse  Tan 
Joris  Gorner,  met  eenen  gheselie  tsinen .  cost^a  ghelyc 
loren,  ende  den  iiij  van  oust  was  by  ont^iagbea  mids 
dat  hy  beloofde  v""  Ib.  gr.  twee  mudde  ooreas,  en*  le 
doen  drapierene  ?iîj  zaken  wuUe  sjaers  iij  jaren  Uoc. 
\'  by  tansemele  als  voren. 

It.  Den  XXX  dach  van  wedemaent  in  tvorn.  jaer,  was 
Franse  Vander  Poorte  vaghenesse  ghemaect  ten  hiiiise 
Tan  meester  Jan  Pane  met  eenen  gheselle  tsinen  costeo , 
ghelyc  ¥oren ,  ende  den  iiij  van  oust  was  hy  ont^eghen 
mids  dat  hy  beloofde  v""  Ib.  p.  twee  mudde  eorens, 
te  doen  drapierene  ghelyc  Jooris  De  Brievere,  ende  xlviij 
Ib.  p.  den  kerdewaghencruders,  al  by  forcen  en  tanse- 
menten  als  vors. 

II.  Den  ij  in  hoymaent  in  tvors.  jaer  wasIMeterVan 
Heysackere  vanghenesse  gheraaeot  ten  buose  van  PaQweb 
Scelewaert  met  eenen  gheselle  diene  wachte  tsinen  costen 
als  boven  ende  den  iiij  van  oust  was  h^  onlsleghea  oiids 
dat  hy  beloofde  te  ghevene  ij"  Ib.  p.  en  twee  roiidden 
corens,  by  forcen  êh  tansemente  als  boven. 

It.  Joris  De  Wilte  warl  vanghenesse  ghemaect  in  gyn 
huua  zonder  ghesellen  by  hem  thebbene.  Item  iooa  Den 
Brievere  was  vanghenesse  ghemaect  ooe  in  zyn  hnos 
zonder  ghesellen  by  hem  thebbene.  Item  Pieter  Vander 
Letewe  was  vanghenesse  ghemaect  teo  hunae  geoteint 
den  Busch  op  de  maerct,  daer  Kard  Colaert  woonde, 
met  eenen  ghesellen  by  hem  ,  ende  Victor  Van  Volmer- 
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beke  was  vanghenesse  gemacct  ten  huuse  van  Cornelis 
den  Pastebackcre  ten  slave  met  eeneo  gheselle  by  hem , 
de  welke  vors.  vier  personen  persisterden  dat  zy  te  rechte 
staen  wilden  van  al  tghuent  dat  men  heml.  zoude  moghen 
heesschen  ende  te  laste  legghen ,  ende  mids  dien  by  dat 
de  tyt  altemet  veranderde  zo  werden  zy  g^hedelivréert 
van  eenigher  vanghenesse  ende  de  ealainge  up  heml. 
bleef  en  viel  interupt. 

It.  Sdaecbs  naer  sacrementdach  vi  dach  van  wede- 
roaent,  Indde  eerst  de  dachclocke  ende  wercclocke,  nemaer 
de  wevers  en  vulders  en  wilden  niet  te  werke  gaen  orne 
tghescil  van  huen  loone. 

It.  Sondachs  viij  juiog  was  gbeappointert  tasschen 
drapiers  en  enapen ,  dat  de  vors.  cnapen  aouden  winnen 
int  zomersche  saysoen  v  gr.  sdaechs  ende  int  wintersche 
iiij  gr •  sdaechs  »  ende  sanderdaecbs  gbinghen  ly  te  werke , 
nemaer  dat  en  daden  de  vulders  niet  «  by  dat  van  huren 
loone  noofa  met  gbeappointiert  vvais. 

It.  Corts  daer  naer  wart  van  den  vors.  vulders  ooc 
gheappointiert  by  Uisschensprekene  van  vulders  van  Brug- 
ghen  ende  van  Curtricke  die  daer  toe  hier  ontboden 
waren ,  ende  doe  gbinghen  de  vors.  vulders  ooc  te  wercke. 
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ANNEXES. 
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I. 


I  ■  -  •   '  I 

ht  Duc  dt  Bourgogfu  Charle$4&{Téméraii  e  ardimt 
que  le^  magistixUs  qm  doivent  éire,  nommées 
mois  de  février  4474^  (1475  nouv.  st.}  k  semd 
pour  trois  a7is,  contrairement  atix  droits  d 
privilèges  de  la  ville  (17  janvier  1474^  1473 
nouv.  st.).  .   , 

Chartes  «  pw  la  grâce  de  Diea,  duc  de  fkHÉtfj^,  de  Lûft*, 
de  Brab2int«  de  Lembon^rg;  de  Ltixètfabôtirgf  et  dé  GheM», 
conte  de  Flandres,  d*Arthdis,  de  Bbtii^j  PâlaCiti  de  ' Ehys" 
de  Hollande,  de  Zdlande,  de  Nâmur  et  de  Zatpben,  vsMr- 
quis  du  Sl^Empire,  seignr  de  Frise,  de^  Salhis  et  de  MaUna, 
à  tons  ceulx  qui  ces  pntes  im  tettent  et  ommt,  aht, 
corne  nre  Tille  dH^pre-  qui  est  une  des  priaeipales  tAei 
de  nre  pays  et  cote  de  Flandres  et  meisiiieiilent  repàtait 
Tun  des  qoat*  membres  de  nre  dit  pays  ait  par  cf  dettit 
este  gouverne  par  grant  ordre  et  police ,  et  tellèineni!  <{ik 
au  moyen  de  ce  la  chose  publiéqae  en  icellê'  nre  irille  j 
soit  creue  et  augmentée  jusques  depuis  anlciln  fémpi  es 
ca  que  par  feulte  de  ceulx  qui  ont  eu'  le  gôuTOrueiut  de 
nred.  ville  lesquels  côîne  il  tsît  a  psupposer  ont  eQ')ilBi 
grand  regard  a  leur  seul  et  singulier  prottffit  que  an  faies 
comun  de  nrcdite  ville,  icelle  nnft^  ville  est  tellemt  dindiniée 
et  apovrie  que  le  tîerche  des  maisons  illec  a<Mit  de  preseoi 
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inhabitées  et  avec  ce  est  tant  chargée  de  rentes  heritables, 
Tiageres  et  aultres  charges  qu'il  est  vray  semble  que  brief 
elle  est  taillie  de  cheoir  et  tomber  en  desolacion  et  ruyne 
perpetuele ,  si  provision  ny  est  mise  laquelle  provision  ne 
peult  et  ne  pourra  bonemeat' trouver,  sy  non  en  comet- 
tant  de  par  nous  gens  notables  et  preudommes  en  loy  et 
au  gouvememt  et  administracion  de  nre  avant  dite  ville, 
qui  par  affection  natnrele  ayent  bon  regard  cure  et  solli* 
cihide  a  la  ressourse  et  reconremt  dicelle  et  lesquelles  soient 
cotinuez  et  entretenus  en  ladite  loy  par  auicunes  années, 
car  par  ce  que  icelle  loy  a  jusques  ores  este  renouveliee 
dao  ett  an,  ceolx  qui  ont  eu  ledit  gouvememt  nont  oon- 
tondu  que  a  passera  leur  aanee,  et  quant  ils  ont'  ores  mis 
avant  aslcune  chose  utile  et  prouffitable  peur  le  bien  do 
nre  dite  ville,  il  a  ete  delaissie  aensuit  par  leurs  succès** 
seurs.  Pour  ce  est  il  que  nous  ces  choses  considérées  «  con- 
gnotssans  que  en  eeste  partie  nul  na  plus  évident  domaige 
que  nous  meismes,  desirans  ad  ce  pourveoir  au  bien  et 
reliefinent  de  nre  ville,  arons  par  bonne  et  meure  deli- 
bevaera  de. conseil. ordonné  et  déclaré,  ordonnons  et  dé- 
churonspar  ces  pntes  que n^n  obstant  les  drois  et  privilèges 
de  jpre  'Ville  .selon  lesquels  lad'*  loy  se  doit  ruiouveller 
d*i^li  çn  »an,  et  sans  {iréjudiœ  ou  temps  devenir  dioeulx, 
ni^qo-'il  sqit.  trMct.a  conséquence  la  loy  que  prochainemt 
se)^. créée  et  instituée  de  par  nous  en  nro  dte  ville  sera 
eiil'tenue  et  cotinuée  le,  temps  et  terme  de  trois  ans  durans , 
cQtinoes  et  enssuiv»  lun  lautre,  sans  ce  que  pondant  dlo 
dqye  estre  reoouvellée  soubs  umbre^  desdits  privilèges  ni 
acjJtvwiftQl'  en  aulcune  manière,  exceptée  seulemt  que  au 
lieq/ des.esçbevins  ou  aultres  de  lad'*  loy  quî  dutant  led' 
temps  trespasseront  seront  subroguéx  aultres  par  la  manière 
que  Ion  a  coustume  de  faire  par  cy  devant,  quant  aulcuns 
ds;M^^*^®vina  so^t  trompasses  durant  le  temps  de  leur 
eschevinage,  lesquels  nouveaulx  esleuz  nre  hailly  et  es. 
euutète  i  d'Yppre  ou  celluy  deux  quil  apptient  recevront 
à  ^  serment  pour  exercer  es  estatz  en  quoy  ils  seront  comis 
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le  temps  qui  rattera  des"  Inm  ans  diiBaiil«  letqMb  tniu 
aof  ceolx  de  lad**  loy  et  meismeoU  eeids  qai  aoioiit  i'ail- 
mioistraoioii  des  denmif  rentea  et  revenoea  ém  lire  die 
ville  leroDi  et  roudvent  neanlm.  paidevanl  noa  oomiaaairea 
compte  et  reliqoa  daa  denîeiB  âm  lad**  vaile  ebao  aa  es  la 
manière  aconatiuiiëe  danehienaetë*  Et  en  ookra  poar  ee 
que  aulcuna  geoa  natableaf  booin^  et  demminoa  on  ftre 
dte  Tille  pourroient  demeurer  à  institaer  et  metL  en  ladite 
prouohaine  '  loy  par  ce  qnila  aeroyent  eatcaiagiera  et  hod 
natyfa  en  ieelle  ou  quili  aoroient  eité  en  loy  eeate  pnte 
année  ou  aultrement,  sebn  les  drob  et  privilèges  de  nre 
avant  dte  ville  ne  seroient  oapables  i  estre  en  ieelle  loy 
and*  prouebain  renouvellement*  Nous  de  nre  certaine  aeieaee 
avons  pour  certaines  causes  et  oôsîderaetons  à  ce  nous 
mouvans,  ordonné  et  déclaré,  ordonnons  et  déclarons  par 
ces  pntes  que  non  obstant  lesd**  droîta  et  privilèges  et  sans 
préjudice  diceolx  aud»  temps  advenus,  corne  dessus  noa 
comissaires  qui  auront  la  ehaiye  de  par  nous  dud*  renou* 
vellemt  proobain  pourront  mettra,  créer  et  instituer  en 
lad^  loy  telles  personnes  que  bon  leur  semblera,  bourgeon 
de  nre  ville»  suppose  quils  ne  soyent  natîis  dioelle  nre  ville 
ou  de  nre  pays  et  côte  de  Flandres  ou  quils  auroîent.eaté 
en  loy  cesd**  pnte  année  sy  avant  qae  auUrement  ils  les 
trouvent  à  ce  capables  et  ydones  et  prouffitaMes^  lesquels 
trois  ans  passes  nous  voulons  et  dicteront  lesd^  drois  et 
privilèges  de  are  d^  ville  touchant  le  renouvellemt  de  la 
d^  loy  et  creacion  desd**  escheins  estre  et  demoorer  entiers 
et  en  leur  force  et  vigner  sans  ce  que  ceste  nre  pnte  or- 
donn.  puiit  estre  tirée  à  conséquence  ni  préjudice  auad^ 
drois  et  previlèges  le  temps  à  venir.  Si  donnons  en  man* 
dément  a  nosd"  ordonnes  aud*  prochain  renouvellemt  de 
lad^  loy  quQs  et  dum  deulx  en  son  regard  procèdent  auë^ 
renouvelleint  aelon  et  par  la  manière  que  dit* est»  en  y 
instituant  gens  notables  selon  le  cotenu  de  nos  1res  pa« 
tentes  de  comission  à  eulx  adressées  sur  cOf  et  se  ùût  ils 
nred*  bailly  dYpre  lescontéte  dilecq  et  tous  aultres  en 
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ce  fêgaide  entretiennent,  gardent  et  obiervcnt  le  cotenu 
eo  eoB  d^  pveeemes  mIoo  lenr  forme  et  teneur,  cesMns 
tonte  fitevrs  contredis  et  empescbemens,  car  ainif  noat 
|4aill  il,  en  tesmoing  de  ce  non»  avons  fait  mell.  nre  seel 
à  ces  pntet.  Donné  en  nre  iiëge  devant  Num  ,  le  xvij  jour 
de  janWep  fan  de  grioe  mil  iiij«  Ixiiij. 
Ainif  cigDé'par  MonaF  le  due  Hif», 

(D'iprès  la  tranicriplion  qui  w  trouve  an  Regiifer  der  wettirnUutctriQ , 
f»  ISS  et  leq.). 


il. 


Marte  de  Bourgogne  confirme  les  ieltres  de  non 
pr^dice,  données  par  Charles-le-Téméraire , 
31  janvier  1476,  (1477  noiiv.  sf.) 


Marie,  par  ta  grâce  de  Dieu,   dncesfie  de  Bonrg^^,  de 
Lo(h%  de  Brabant,  '  de  Lembourcb,   de    Laxemb*   et  de 
Obeldres,    cuntesse   de   Flandres,    d'Artois,    de   Bourg"*, 
palatine  de  Hayn.,  de  Hollande,  de  Selhnde,  de  Namtir 
etdeZbtpben,  marquise  du  Satnt-Empire ,  dame  de  Prise, 
de  Salins  et  de  Rtalines,  à  tous  ceulx  qui  ces  pntes  Très 
verront,  salut,  corne   nox  bien  amet  les  adroe,  eschevins 
et  consëilde  nre  ville  dYppre,  pour  et  ou  nom  deulx  et 
de  toute  la  comunaultë  d'îeelle  Tîlte,  nous  ayent  nagaire 
exposé  ^ar    leur  req*   que    en  aulttes  privilèges  &  eulx 
octroyet  par   feu  noi  pdecesseurs  cotes  et  contesses  de 
nandres,  lad*  vllïo  est  privilégiée  que  clîun  an  le  vm*  jour 
du  mois  de  février  Ion  doit  rcnouveltcr  la  ïoy'dîcelle* ville, 
laquelle  chose  a   adcz   este    cotTnue,  et  ainsy  a  Ion  use 
jusques  en  Inn  soixante  et  qoatorse  derr.  passe,  que  lesd. 
supplîans  pour  cUaincs  causes  et  raisons  et  par  ottroy  de 
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nre  treft  redoyUc  t'  et  pore,  eiii  Diea  abeoilk,  faront 
eôleooâ  et  enlreCenus  en  leur  ofiee  le  terne  et  eepece  de 
trois  aot  cetinaelt  lun  laultre,  moyeon.  Iret  de  ood  pfe- 
judioe  que  nre  fea  «g*  et  père  leur  en  ottroya  ei  Uti 
expédier,  Et  il  toit  ainty  que  led*  «dvee^  eteheTiot  et 
ooDieil  de  lad**  nlle  d^Yppre  donbtaiis  qoe  par  le  trctpai 
de  feu  nre  dit  sg'  ei  père  nagairas  adoMia,  ietd*"  1res 
de  non  *pj^^  V^  <^^  encore  à  dorer  nng  ana  ne  lenr 
floyent  plos  de  nulle  valeur,  et  par  conséquent  lenrad** 
priyileges  pouroient  estre  innoTea  et  corrompu ,  Noos  ayent 
instament  requis  et  supplie  leur  Touloir  pour  la  plus 
grande  senrtë  des  choses  dessd**"  deCner  et  comettre  aulcan 
commissaires  pour  and^  tiii*  jour  de  fer'  proch.  Tenir 
renonveller  lad*  loy,  ou  a  tout  le  moins  leur  aggreer  et 
oonfermer  lesd**  1res  de  non  préjudice  pour  lann.  queUei 
ont  a  durer,  et  sur  ce  leur  f^e  expédier  nos  Irea  paten. 
en  tel  cas  qu'il  appten,  SaToir  Cdsons  que  nous  les  choses 
dessusd^  considérées,  inclinans  favourablemt  a  la  suppii- 
caon  desd^  suppl.  et  eu  sur  ce  Fadvii  de  nos  chanoell* 
et  aultres  gens  de  coseil,  ayons  de  nre  certaine  scien.  et 
graœ  e^pal,  aggree«  ec^arme  et  rattifie,  aggieons,  cëfar- 
mons  et  rattifions  par  ces  putes,  en  tant  que  en  nous  est, 
lesd^  hres  de  non  préjudice  dont  dessus  est  fie  meneion, 
et  tout  le  côlenu  en  icellés  pour  autant  quelles  ont  enooire 
a  durer  come  dit  est,  sans  ce  que  lad^  cotinuacon  de  loy 
pour  led*  terme  d'un  an  puest  ou  doye  prejudicier  aasd** 
suppL  ne  a  leurs  successF*  de  nre  d**  Tille  ne  auasy  au 
cotenu  desd**  previleges  et  usanoe  quilt  en  ont,  ne  puist 
tourner  a  conséquence  pour  le  temps  adtenir,  si  donaeni 
en  mandement  a  nre  haOly  d^fppre  et  a  tous  noa  aultres 
justiders  et  officiers  ou  a  leurs  lieuten,  et  a  chûn  deulx 
en  droit  soy  si  come  a  leur  appartiendra,  que  de  me 
oonfermaoôn  ensemble -de  tout  le  cotenu  en  cesd**  pntes, 
ils  facent ,  souffrent  et  laissent  lesd**  suppL  selon  et  par  la 
manie'  que  dit  esti  playnemt  et  paisiblemt*  joyr  et  user 
sans  leur  fre,  mettre  ou  donner,  ne  souffrir  estre  mis  ou 
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donne  qiMlcooque  destourbipr  ou  ompGtdftcnU  auootraire, 
caraiMy  oaiM  plwl-il;«»tr9!  jûl.<BaitCHni{»iig«4e.oe  aoiis 
avons  lnilr^anoUre  Ici'S^.da  nrod^  leA  fleî|^  el  pore,  poor 
œ  que  lo  ni»  nost^pts  enooire  poial  pfait,  a  oos  polos. 
Donne  oo  lire  yîUo  d^Gand,  Ie.dorreiMor  jour.de  jaav  Fan 
do  graco  mil  init  el  '^'^^i*.  ^^^  j«oo)Mcripl  par  auMle* 
moiselle  la  di«Mi0O;a  lo  rotfiooii«du,co0eU  Et  aigoo  Coiia«r« 

(D*«prèt  lft4i«Mcri^tiéfi  qai  mf^mktewRêçiêimr  ékrwêêHf  niêuwing , 
f«m  v«  et  I4G5  r«4 


lil. 

■  .  ■  • 

Marie  de  BotêtgogoM  charge  ie  seigneur  de  Gaes^ 
beke,  Fabbé  dêê''  DwieSy  Jean  CabiUau  fmilly 
de  Menin  et  fFaûtier  Fander  Gracht  de  procéder 
à  Yj)7'c  au  refiouvellement  du  magistrat.  (22 
février  1476^  1477  nouv.  st.) 

Marie,  bfder  graoie  Geds,  beciogbinno  van  Bom^, 
Tan  Loih%  van  Brabunl,^  van  LeQ}i>ourg,  van  Loxemboocg 
onde  Kau  Ghf^ldre»  GraofneidûiQe  van  Vlaendrçn,  .van 
Artoi»»  va^  Bourg*'',  Palattao^  .von  Beoeganwe,:?an  JIoI- 
]and,  i^an  ZeU^ndy.van  Nomon,  endo  vcm^uytphen, 
maoB€grao£pede  àétA  HelicH»  ^jcx$  vranwo  van  Eriseknd^ 
von  Satina  en  van  Mocliel<^,  aen  onse  ghemindo  onde 
gI»olroawe>rae4alied^,  mer  Philips  van  Hocoo  mdder 
hoore  .van  Bauognieii  endo  van  Gasebelbdy  eorwoordioh 
vadeç  in  Gode  dei^  abi  van.,  den  Dnnoo,  Jao  Cabillaa  nos* 
baillin  v.in  ^feouepe*  endo  mec  Wout'  hoer  vandi  Graobt 
ooc  Budder  .qhM'  OHWorlinghon  ,^  salant  on  do  mîno,  ote 
dien  dat  den  ijd  onde  t^mynen  von  den  ghonon  dio  lot 
nu  toe  gehad  bebben  de  adnînistracie  ende  bandelinghe 
vander  wet  van  oose  stede  van  Ypre  cortclingbe  expûreert, 
tvernieuwen    vander    welker    wet  ons    toebehoort   tallen 
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tjden  daU  van  noode  ly,  so  doen  wy  te  welene  dal  wy 
ODS  betranwende  in  uwa  ùnen  ende  discrelte  a  gheoomit- 
teiithobbea  ende  eoniitten  by  desen  te  ▼emienweoe  dese 
waerf  van  onae  weige  de  wet  vand.  «elver  steide  van 
Ypre,  ontbieden  u  daer  omie  ende  berelen  dat  ghy  treit 
in  anse  Ton,  steide  van  Ypre  ende  aldaer  ter  plecke 
gheoQttmnoerl  en  met  a  daev^  orer  gheronpeii  ons,  baiWa 
Tand*  ulver  ateide  vermaeot  ende  yeraieut  de  celte  wet, 
Terlatende  ende  afstellende  de  ghone  die  tôt  nn  toe  ende 
inde  jaerscaere  Terleiden  inde  lelve  wet  gheweist  hebben, 
comitteren*.  ende  siellende  in  hare  steide  ander  psonen 
▼anden  notabelsten  yander  Tors*  steide^  onîe  de  bande- 
linghe  ende  adminisiracie  thebbene  vand*  wet  dese  jaer- 
scare  toecomende,  T«n  beml.  overnemende  den  eed  teas- 
waerts  ako  Tan  honden  tyden  ghecostnmeçrt  es  gheweîst 
van  doene,  ende  dfit  ghedaen  ende  gheroupen  aile  de- 
ghone  die  gheroupen  behoren  tsyne  hoort  de  rekeniogbe 
yan  den  gbonen  die  de  handelinghe  ende  adminîsiracîe 
geliad  hebben  van  onse  vors.  steide,  de  telye  reLeninghe 
▼isenteirt  ende  examineirt  expresselio  in  elo  article  sonder 
te  laten  lydene  ende  passen  de  redelioke  artiden  en  weder* 
leebt  ende  versteict  de  onredelioke.  Nemendo  ende  ovei^ 
sendende  de  copie  yand,  yors*  rekenin*  in  onse  oamere 
vander  rekeninghe  orne  aldaer  bewaert  ende  d.  meide  ^le- 
daen  te  syne  alsoot  beboort,  want  het  ons  alsoo  ghelieft^ 
yan  welken  dinghen  te  doene  wy  gheten  u  maeht»  and»* 
riteit  en  spal  beyelt  ontbieden  ende  beyelen  allen  onaon 
jasboiers,  offices  en  ondersaten  dat  sy  te  nUeden  dit  doen. 
neerenstelio  yerstaen  ende  obedieren*  Ghegheven  in  oaae 
steide  yan  Ghent  dan  xxij  dach  yan  sporkele  int  jaer  qob 
Heen  dnnst  iiij*  sesse  en  tseyentich  (1477  noue.  êi.)y  onder 
ghesereyen  by  my  mwjoncy.  der  hertoghinne ,  en  ghe- 
toekent,  Ds  Biias. 

(f>%ipi-è«la  transcription  qui  se  trouve  tu  Reyittûr*fer  tcetvtmûMwtmf  ^ 
f»  MO  r»). 
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IV, 


Marie  de  Bourgogne  accorde  aux  Yprois  pardon 
général  et  absolu  pour  touÉ  les  méfaits,  abus 
et  excès  commis  pendant  rémeute  (24  mai  1477). 


Marie  bf  der'  graeien  Gods,  hertoghinne  ran  Boargoin- 
gfien.  Tan  Lotbr.  Tan  Brabant,  Tan  Lymboarg,  Tan  Lut- 
semboarg  ende  Tan  Gbeldre,  graefnede  Tan  Vlaenden,  Tan 
Artois,  Tan  Bourg^,  Palatine  van  Heneganwe,  van  Holland, 
Tan  Zeeland,  Tan  Naraen  ende  Tan  Zutphen ,  mercgraefnede 
des  hefKcbs  rycx,  Tranwe  Tan  Vriefiland,  Tan  Salins  ende 
Tan  Mechelen,  Allen  den  gbonen  die  dese  pnte  liren  «nllen 
ûen  of  faoren  lezen,  Salut.  Doen  te  wetene  dat  wy  ontfaon 
bebben  de  ootmoedegbe  snpplicacie  Tari  den  booftraanen 
Tan  den  besante  Tand.  porterie,  draperie,  Tulderie;  ende 
ghemeene  neeringben  binnen  onser  stede  Tan  Ypre,  OTer 
bemlieden  en  «1  de  ghemeene  Tand,  zelrer  neeringben, 
portera  ende  inwonende  Tan  dien  int  générale  ende  int 
particulière,  înhondende,  boe  dat  up  sinte  Marcx  daoh 
lest  leden  Toor  de  noene,  eenegbe  Tand.  Ton.  gbemeenten 
qaamen  anden  Voors.  booftman  Tan  den  besante  suppliant 
hem  ghevende  te  kennene  dat  ly  ghehort  hadden,  dat  ter 
plecke  ghenâemt  ter  zale  binnen  onser  Toors.  stede  Tan 
Ypre  twelke  es  ons  hunsj  ende  daer  de  baillin  en  scepen 
Tand,  casselrie  Tan  Ypre  ghcploghen  hebben  huer  siège 
ende  Tierscare  thondene ,  laghen  sekere  bussen  ende  andere 
engienen  van  poudre,  niet  wetende  te  wat  causen  noch 
waeromo,  begheerende  dat  by  daer  met  bemlieden  gaen 
tonde.  Ende  de  vers,  booftman  dit  boorende,  gaeft  te  ken- 
nene onsen   hoochbailHu   van  Ypre  ende  den  heere  Tan 
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leo  die  «tte  taanieD  gbinghe»  Um  w^n^uledÊntt 
%j  ToiideiieeQ%eeP9miiein«4e  iiN)iea«i4i«iM€^ 
tweb  oolomnen  ende  Tare  andsp»  stadien  f|h9ii«MEiirib««« 
dekeiiB,  dewdbe  tnrea  orappandeolea  eode  .cttlorrÛMo  ly 
Bupplimtea  anveoddMi  ende  bnechlen  iot  Imii»  Taad»  i»* 
santie  twelk»  es  dran»  van  oâAe?  TOfs*  stede^  Ende  lienlieden 
dadc  ooneode  waroii  geadveiieflrfc  ende  iiM.ieen^ghe  Tan 
hemlieditt  sagfln.»»ttea  ooglMai  d«ft.^Y90chd«  .soepon, 
radaa  ende  an^ere. notable  van  onaen  y4MU  stade  Tergadait 
wareiùi  ende  u>  lancx  xo  neer  Tergaderden  gewapeqt  np 
de  halle,  niet  en  welea  de  vers*  suppUanten  te  wat  inlen* 
cien  alk  meeninghen  n^ds  weU^en  maoh.  wesen  dat  ay  dit 
ûende  isergaderden  lo  lancx.so  neer.  in  wapenen,  ende 
naer  brcHditen  ter  maerct  huere  ttandarden  daer  ty  hem- 
lieden  ondev  ^ebcMnden  bebben  tQt.nocfa  toev^nde  «pc 
zo  zyn  met  ixemlieden  eomen:  ter  vinr^**  marct  onse  vom. 
bailUn,  metgadera  de.Tors.  v4>ochd  i^e.aoepenen,  ogc 
met  onaen  standaide  ende.den  8tandai4e  ^aci  .«fuer  Tor». 
stede*  Ende  al  eist  xo  dat  in  dit  doende  zy  gbeen^n  wille 
of  meeningha  ghehadt  hebben  ome  quaet  te  doeni»^  mmaer 
orne  tbescmd  van  hnerlleder  livet  ^l  wetende  vie  i^ander 
vers,  wet  hqeren  vrienden  of  vyandMi  nwrw»*  wde  oec 
ome  by  wegbem  aan  jnstieien»  ooiveeiîe  enda  pngnieia  to 
ghecrighennaan.ioenegbea  vwptden  vi^rs*  nset  die.alana  gka* 
Tanghenligglu»  ibnereii.Tecsouelsikft.  ter  cause  .Tan  Tnln 
ende  4ÎTerss€i)e  aba«en,en4e  evessen  by  bemlt  geconûleert* 
Niet  min  de^  vora»  suppliaiitQn  daohten  dat  1er  canee  Tandec 
vors»  Terga(deriii0he  i0^,,wap<eMen,  ende.  qqo  «ida  4at  mes 
dîen  .dat  de  twee  stonden  by  onabemliedeiiijFeaoïieireniph 
weesi  heediQ  sceodenevand^  marct  ende  thnoa  to  gann  sy 
dieu  gkochUni$,  iii  gfaebrebke  geweest  hebbeo»  ende  daer  in 
tot-noekltt?  g;keperser4Hreert,  nien*  bemlieden»  Jiamatls  aonde 
niegheRi.aii6pr«k<ea  vaa^.miadaen  «f  ghedelincqueert  theb* 
bene  jegfaeU'Onae  •bdooheit,  twelkn- wesen  aoude^  ibnertr 
greotar  engbenoaclite  endegdaeeler  ferdcrrenesse^  up  dat 
hemliaden  biernp  niet  vporsien  en  worde  fan  onser  giaoîe 
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ende  goedertierhede  aho  if  tegghen*,  om  de  welke  sy 
ons  oelinoedelie  gbebeden  hebben.  Waerotne  wy,  angliesien 
de  take  TorscreTeiii  ende  tonderlioghe  de  goede  meeninghe 
tonswaert  Tand*  tôt»,  tao*  Ypre  indiaornende  ende  ghe- 
Deghen  te  hnerliederbede,  ende  willende  in  dit  stio  gracie 
en  gbenade  orboren,  acbtervolghende  den  voetstappen 
yan  onsen  yoirsaten,  den  telven  suppliant  inde  name  ala 
boven  hebben  Tergbeven  ende  qaitgesebolden  eade  by 
dese  onse  Iren  ende  conderlingher  gracie,  macbt  ende 
mogentbede  yergheten  ende  quytesoélden  aile  misdaden, 
offencien ,  mesgrepen  ende  abnsen  die  ty  ter  canae  vorscre* 
▼en  ende  dater  anderen  mach  jegben  ons ,  onse  hooobeide 
ende  beerlicbede  gbedaen  ende  gbeperpetreert  nioghen 
bebben,  metgaders  aile  peinen  corporelle,  crimminelle  ende 
civile  die  xy  jegben  ons  daerome  verboert  hebben  in  wat 
manieren  dat  het  zy.  Stellende  bemlieden  als  te  desen  in 
den  selven  staet  dat  xy  waren  alser  dexelve  misdaden 
misgrepen  ende  abnsen  by  bemlieden  gheoomecteert  ende 
gbedaen  worden,  ende  ghelic  of  die  niet  gedaen  of  gbe* 
sciet  en  waren.  Imponerende  bier  up  een  eewicb  silencie 
onsen  procur»  ende  allen  anderen  onsen  officiers  wie  xy 
^yn  pnt  of  toeooneade,  ombieden  daerome  ende  bevden 
onsen  lieven  ende  getrtnwenden  lieden  van  onsen  grooten 
rade,  den  président  ende  raedslieden  Tan  onser  caaier 
▼and.  rade  in  Vlaendren,  onsen  sooTerain  baillia  Tan 
Vlaendren,  onsen  baiUiu  Tan  Ypre,  ende  allen  anderen 
onsen  justiciers  ende  officiers  pnt  ende  toecomende,  dat 
xy  den  Toomoemden  snpplianten  ende  eiken  Tan  bemlie- 
den xonderlingbe  Tan  onser  jegenwordigber  gracie  ende 
quytscbeldinghe  inder  manieren  Torscreren  paisivelic  en 
Tnlcomelic  doen,  laten  ende  gbedoogben,  useren  ende 
ghebmlcen,  xonder  bemlieden  of  eenicb  Tan  bemlieden 
te  doene  of  te  laten  gbesciene  int  generaele  nocb  int 
particulière,  nocb  in  toecomenden  tyden  in  lite  noch  in 
goede  eenicb  belet,  arrest  of  wederstant  ter  contrarien, 
^▼ant  ons  also  gheiieft/  In  kennessen  van  desen  zo  bebben 
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wf  onaen  si^glial  hier  an  doen  hanghen.  Gheghavaa  in 
onse  itede  Tan  Lneyen*  den  xiiij*  dadb  van  maf  e  ini  jaer 
ODS  Heeren  daost  ner  hondert  seten  en  Uet enliolu 

Bi  mifaet  jonorrauwe  der  hertogfainne,  Haiiwih. 

(Soetn  et  conlia  joein  en  oîre  roofo,  poodaot  4  donUa  qamam  àt 
parohemin ,  temblablv  à  ceux  qui  fe  trouTeot  dani  Vredioi,  SigâU 
eom^um  FUmdritBf  page  101.  Cette  pièce  m  troa?e  déposée  eux 
«rahÎTet  d*Tpret,  deturièine  bvretii,  ItyetCe  1,  H*  S). 


V. 


Notns  des  pef^sarmes  désignées  pour  faire  parUe 
de  l'armée  Yprùûe  (Ypersche  heere)  —  In- 
demnité d'armement.  *-^  Solde  par  jour.  —  Le 
comte  des  Ribauds  les  accompagne,  —  Cérémofite 
du  départ. 


C»  Loy  Pienaona^ 

MariiB  Van  Hafebrooeq. 
Loy  Waterwnif. 
Jan  Tan  DavaM»  ■ 
Mpier  De  VoiabCer. 
'   Jan  €okie. 
ttâflank  Ghaewelooa. 
looB  Rodin. 
Lie?en  fiaerroet. 
'  Lark  Pype.  ' 


\. 


G.  Haindrio  De  SamI.  < 
Monlin  Werele. 
Headric  Vander  Merseh, 


G»  Wontra'VanJtoet» 

WUIam  GeHe; 

Keter  ¥an  Brabant. 

Boctsiekin  Blomme. 

Aelldn  fiall^. 

Jooê  Byoïfwaert* 

AndriaadaCraTeittlCaaieie. 

Miehial  Vander  Merseh. 

Vincent  Van  Brabant. 
'     Jan  ffngbebaeH. 


'  I 


C.   Clafs  lottia» 
Jan  Vfaere. 
iooris  Baert,  P  Willem. 


4Th 

CttiB Qie£orile/iUlli«pp«vv<  4«n  De  Vifi#i«roi>     - 

Jan  Reyngooir    ...  Nyâia  LMgiwnp^^. 

Jan  €as9«L>    .      .<••..>  Andries  VaO' Zydebtrgkew 

Clays  Gauwjeloo», .    ...,,  Sa|Mi..Pç„^^çJt«r..  r.    . 

Loy  Bortoeo.  Xpiaea  Navegheer. 

Joorkiu  Skiossanf.  *ian  GfripveH^ 
Jacop  Velgfae.                        .  Jau  Vfde, 


C.  Gilles  tioghaert. 
Jan  Van  Pcene. 
Aernekin  Aerdts. 
Vincent  Konin. 
Piètre  Croeselin. 
Lootin  Vander  Helst. 
Lamsin  Van  Wyc^ 
Marcx  Pyntoe." 
Heyne  Maertin. 
Jao  Stuecke. 


Dese  Toors.  porsonen  zyn  gheiveist  ghecoren  byder  poor- 
trie,  draperie  «  mllerfa- en  ghemeene  neerytighen  Tander 
steide  van  Ypre,  ome  te  treckeee  metten  standaerde  van 
onse  ghedncbte  jonovranwe  ende  vandér  Toir».  stede  te 
Merville»  daer  noch  I"  ghesellen  liggfaen  vander  voors. 
steide, te  wedde,  ende  hebben  de  voors.  persoonen  eed 
ghedaen  en  heeit  elc  voor  syn  vrapen  vi  L.  par.  ënde  elc 
vifj  gr*  fdaeohs  van  eener  maendt  te  voren  betaelt.  Adam 
den  xxv^"  ili  roeye  a*  Izxvij, 

« 

Item.  Myn  heeire  Karels  van  Vlaendren  ontfync  ton  voirs. 
daghe  tlast  vander  capytainscbepe  vander  voirs.  volke 
ende  voort  van  allen  den  volke  int  gnale  dat  nietter  voirs* 
steide  van  Ypre  aculdich  es  te  conqnierene  int  fait  vander 
vvapeninghe  vaaden  lande  van  Vlaendren»  ende  dede  eed 
te  X  fic.  groot.  sdaeobs. 


478 

■Wtc^  tMic  ^BX&^'ûff  fgnwe  ^fln  deii  Rybaa* 
den  of  eenen  «yn  stedehouders,  met  dat  hy  ûec  es,  ende 
XT  roode  oaproenen,  ende  hebben  metter  andren  elc  eene 
jouraeye,  tî  L»,  m^^  .ippiç  ile  ^^fti^^QD^  ei|  Tiij  g'  sdaechs, 
item  huerlieder  èaproenen  die  heboen  zy  elc  becostickt 
ende  aat  hnerea  budel  betaek*  Dese  roo  caprœnen  dedeo 
eed  den  lesten  daob  ran  meye,  anno  lxx?ij. 

Item.  Daer  es  ooc  mede  gheordonnert  dat  zy  heboeo 
saUen  int  Ypersche  heere,  iij  groote  engienen  ende  andere 
in  adyenante,  item  drie  Of^vidr  principale  bossemeesters 
en  Icnapen,  item  tenten  ende  pauwelgoenen ,  Ti  taergen, 
T  of  yi  wagbenen  de  Toirs.  engienen  Tolgbende. 

Item.  Het  w«b  gbebodeo  dôdten  enda  soelte  te  ladne 
idonderdacba  xxxt^  in  meye  omtrent'den  Ti  faueren  iw 
de  noene,  en  dat  alsdanne  de  Toira.  pers.  nte  treebi 
xonde  onder  den  standaert  Ten  Dickeboscb virer ,  earfe 
dat  de  notable  die  perden  bilden  zonden  willen  oqsei 
ter  zel?er  hnere  ende  verselscbepen  mynen  heere  da 
oqpytain  ende  den  standaert  vander  stede. 

(Arohifet  .d'Ypn^y  1'  buretu  noûk^  «rnoift.Mv  Uyçtle  4>  JV'  10). 
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